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I.A  VIE 

DE  MONSIEUR 

BOILEAU  BESFREAUX 

A   MONSIEUR 

AïlDÏSOM. 


O  N  S  I  E  U  R, 

X^e  foin  qiie  quelques  beaux  Efprits  de  ce  Royaume 
ont  pris  de  traduire  en  leur  Langue  diverfes  Pièces  de 
Mr.  Despreaux  *,  n  ayant  fait  qu  exciter  la  curiofité  des 
Lecteurs  Anglois  pour  le  refte  de  (qs  Ouvrages  ;  on  a 
enfin  refolu  de  les  fatisfaire  en  publiant  une  Tradu- 
âion  compiette  de  tout  ce  quil  nous  a  donné.  Mais 
comme  il  eft  aflez  ordinaire  que  Fadmiration  quon  a 
pour  les  Écrits  d  un  Auteur ,  fafTe  naître  des  fentimens 
avantageux  pour  fa  pcrfonne ,  &  qu'on  fouhaite  d'ctre 
inilniit  de  fon  Origine ,  de  fes  Mœurs ,  &  de  fa  For- 
tune ;  ceux  qui  ont  entrepris  cette  Tradudion  Angloife 
des  Oeuvres  de  Mr.  Despreaux^  ont  cru  devoir 

*  Le  Comte  de  Rochcftcr ,  le  Chevalier  Soamc,  Mr.  Oldham ,  &<:• 

Tome  /.  a 
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raccompagner  de  la  Vie  de  ce  fameux  Ecrivain,  & 
m'ont  prié  de  leur  fournir  là-deffus  quelques  Mémoi- 
res. Je  me  fuis  d  autant  plus  facilement  rendu  à  leurs 
follici  rations,  que  je  me  fuis  flatté  qu  un  Ouvrage  com- 
me celui-là  ne  vous  feroit  pas  defagréable. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  Toiîrir,  Mon- 
fieur ,  non  feulem.ent  pour  vous  témoigner ,  com.bien 
je  fuis  fenfible  à  toutes  les  marques  de  bienveillance 
que  vous  m  avez  données  ;  mais  aufli  pour  vous  en- 
tretenir dune  perfonne  illuflre,  que  vous  avez  con- 
mie  lorsque  vous  étiez  à  Paris ,  &  dont  la  Conver- 
fation  n  a  fait  qu  augmenter  Teflime  que  vous  en  aviez 
déjà  conçue  ,  par  la  ledure  de  (es  C)uvrages.  D'ail- 
leurs comme  ces  Mémoires  regardent  la  Vie  d  un  Au- 
teur qui  ne  s  eu  pas  moins  rendu  célèbre  dans  les  Pays 
étrangers  que  dans  fa  Patrie  ;  je  ne  pouvois  choiilr 
perfonne  dont  le  Caradère  eût  plus  de  rapport  au  fien. 
Votre  Nom ,  Monfieur ,  eu.  connu  de  tous  les  Savans 
de  delà  la  Mer.  La  Relation  de  vos  Voyages,  &  les 
Poëiies  dont  vous  avez  enrichi  le  Public,  ont  mérité 
leur  éloge ,  &  vous  ont  juilement  acquis  la  réputation 
d  un  des  plus  polis  oi  des  plus  judicieux  Écrivains  de 
ce  Siècle  * . 

Mais  ]c  ne  m  apperçois  pas  que  Je  m'engage  in- 
fenfibiement  dans  un  détail  que  votre  Modeilie  ne  fau- 
roit  foufFrir.  Je  m'arrête  donc  ici ,  Monfieur ,  pour 
ne  vous  parler  que  de  Mr.  Despreau^.  Sa  manière 
de  vivre  fimple  &  uniform.e  n'a  pu  être  fufceptible 
d'Evênemiens  fort  confidérables  :  fes  Écrits  me  four- 
niront une  plus  ample  moiflbn  ;  &  j'en  parlerai  avec 
d'autant  plus  de  ibin  que  quand  on  fiit  bien  l'Hifloi- 
re  des  Ouvrages  d'un  Auteur ,  ce  qui  a  donné  lieu  de 
les  faire ,  le  tems  de  leur  Compcfition ,  Sl  le  but  qu'on 


'*'  Uu-toiRt.  des  Ouvrages  des  Sa'  Lettres  ^      Septembre     1706.    page 

iaris.  Odlobre  1705.  page  435.    &  304. 

fuiv.  AcTA     Eruditormiî ,     Décembre 

Nouvelles  de  U  République  des  1706.  pag.   534.  &  feqq. 
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s'eft  propofé  en  les  écrivant ,  on  a ,  pour  ainii  dire ,  la 
clef  d  une  infinité  d'endroits ,  qui  lans  cela  perdroicnt 
leur  principale  beauté ,  ou  deviendroient  même  inin- 
telligibles ,  fur-tout  dans  un  Auteiu*  étranger. 

MR.  Gilles  Boileau,  Père  de  notre  Auteur, 
étoit  Greffier  de  la  Grand'  Chambre  du  Parle- 
ment de  Paris,  &  pendant  foixante  ans  quil  exerça 
cet  Emploi ,  il  ne  fe  fit  pas  moins  eilimer  par  fa  ca- 
pacité que  par  une  probité  peu  commune ,  &  j)ar  un 
défintérefîement  afîez  rare  aux  perfonnes  de  fa  pro- 
fefiion,  11  mourut  en  1653.  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt  ans,  &  regretté  de  tous  ceux  qui  le  connoif- 
foient.  Il  eut  plufieurs  Enfans  qu'il  éleva  avec 
beaucoup  de  foin ,  &  dont  trois  Gilles ,  Jaques ,  & 
Nicolas,  fe  font  acquis  une  grande  réputation  dans  la 
République  des  Lettres. 

Gilles  Boileau  naquit  en  163 1.  Il  sattacha 
à  rémde  de  la  Jurisprudence,  &  n  eut  pas  plutôt  achevé 
fon  Cours  de  Droit  qu  il  fut  reçu  Avocat  au  Parlement 
de  Paris.  Il  poficda  enliiitc  la  Charge  de  Payeur  des 
Rentes  de  THôtel  de  Ville  de  Paris. 

En  1655.  il  donna  LA  Vie  d'Epictete  etl*En- 
CHiRiDioN  ou  Abrégé  de  sa  Philosophie 
AVEC  LE  Tableau  de  Cebès,  traduits  du 
Grec  en  François.  Mr.  Baylenous  afllire,  que 
cette  Vie  d'Epidete  efi:  la  plus  ample  &  la  plusmexacle 
quil  ait  vue  ;  &  que  C  érudition  &  la  Critique  y  font  ri- 
pandues  habilement.  Il  parle  aufiî  d'une  manière  avan- 
tageufe  de  la  Tradudion  du  Manuel  d^Epiclete  &  de  celle 
du  Tableau  de  Cebhs ;  ajoutant  que  tout  cela  fut  fort  bien 
reçu  du  Public»  "^ 

a  ij 

BiBLIOtHECUË    ehoifie ,    Tome  t  réponse    aux    Qjujîîons 

XI.  (17^7.)  page  n8.  d\m     Provincial^      Tomc     1.     page 

Journal  ^dct  Savons,   Février    130. 
1709.  page  34S.  £dit«  de  Holl. 
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L'année  fiiivante  Mr.  Boileaii  publia  un  petit  Oiivfa- 
ge  contre  Meiîieiirs  Ménage  &  Coflar,  fous  le  titre  D'A- 
VIS A  Mr.  MÉNAGE  SUR  sonEglogue  intitu- 
lée Christine;  avec  un  Remerciement  a 
Mr.  Costar.  Il  fît  aiifîi  quelques  Epigrammcs  con- 
tre le  fameux  Scarron ,  qui  lavoit  attaqué  ;  &  il  le 
pouffa  fi  vigoureufement  quil  le  déconcerta. 

Il  fut  reçu  dans  TAcadémie  Françoife  en  1659.  &  U 
Cabale  que  firent  fes  ennemis  pour  L'empêcher  d'être  admis 
dans  cet  illudre  Corps  y  caufa  durant  quelque  tems  une 
efphe  de  Guerre  civile  y  qui  fi  termina  par  fa  Réception* . 

Il  obtint  en  1669.  la  Charge  de  Contrôleur  de  l'Ar- 
genterie du  Roi  :  mais  il  n'en  jouît  que  quatre  Mois  ; 
la  Mortlayant  enlevé  dans  la  trente-huitième  Année. 

Il  avoit  deflein  de  nous  donner  un  Commentai- 
re sur  la  Poétique  d'Aristote.  On  publia  à 
Paris  en  1670.  un  Volume  de  Pièces  de  fa  façon  en  Vers 
&  en  Profe,  intitulé,  les  Oeuvres  de  deffunt 
MonsieurB.de  l'Académie  Françoise,  Con- 
trôleur DE  l'Argenterie  du  PvOI.  La  plus 
confidérable  Pièce  de  ce  Recueil  efl  la  Tradudlion  en 
Vers  François  du  quatrième  Livre  de  l'Eneide  :  &  ce 
qui  doit  nous  convaincre  du  mérite  de  cette  Tradutlion, 
c'eft  qu  elle  fait  encore  regretter  aux  ConnoiiTeurs  qu'il 
n'ait  pas  pouffé  fon  travail  auffi  loin  que  le  célèbre  Mr. 
de  Segrais. 

li^aroit  par  fes  Écrits  qu'il  avoit  beaucoup  de  pen- 
chant à  la  Satire  f  .  Lors  qu'il  étoit  encore  fort  jeune 
&  nouvel  Avocat ,  il  iît  en  plaifantant  cette  Epigramme, 
pour  être  mife  au  bas  du  Portrait  de  fon  Père  : 

Ce  Greffier  dont  tu  vois  l'image , 
Travailla  plus  de  foixante  ans  , 


*  Dictionnaire  àe  Mortri  t  YoyzzlTLRéponfcatix  Qjiefilo.'is 
à  TArticle  B  O  i  L  e  A  u  {Gilles)  Au-  du  Provincial»  ubi  fupr.  page  131.  ^ 
vant  l'Edition  (le  Paris  de  1707.  fuiv. 
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Et  cependant  à  fis  Enfans 
IL  a  laijfé  pour  tout  partage , 
Beaucoup  d'honneur  ,  peu  d^ héritage  , 
Dont  fi)n  Fi/s  rJvocat  enrage. 

Mais  ce  n  eil  là ,  en  effet ,  qii  une  raillerie  :  car  quoi- 
que Mr.  Boilcau  le  Père  n  eut  pas  amafle  du  bien  à  pro- 
portion de  la  capacité  &:  de  la  réputation  qu  il  s'étoit 
acquife  ;  il  ne  laiffa  pas  néanmoins  d'en  gagner  affez 
pour  établir  lés  Enfans  dans  le  Monde ,  &  pour  leur  ai- 
iiirer  après  ia  Mort  une  fubiiHance  honorable. 

Mr.  Jaques  Boileau,  qui  eft  encore  vivant,  prit 
le  parti  de  FEglife  :  &  Ion  Mérite  la  élevé  fucceiïive- 
ment  aux  Dignités  de  Dc£lcur  deSorbone  ;  de  Doven, 
Grand  Vicaire  &  Officiai  de  TEglilé  de  Sens  ;  &  enhxn  de 
Chanoine  de  la  Sainte  Chapelle  de  Paris  * .  Permettez- 
moi  ,  Monfieur ,  de  rapporter  ici  ce  que  Mr.  Dupin 
nous  apprend  de  ce  fameux  Théologien ,  dans  les  der- 
niersTolumes  de  fa  Bibliothèque  des  Auteurs 
Ecclésiastiques,  où  il  parle  ^qs  Auteurs  vivans. 
Après  avoir  remarqué  quil  eji  ajfer^  rare  de  trouver  dans 
une  même  perfonne  ,  beaucoup  d'efprit  &  beaucoup  d'érudi- 
tion ;  une  Science  parfaite  des  matures  de  Théologie  &  une 
connoijjancc  particulière  des  Belles-Lettres  ;  une  grande  Le- 
cture des  Percs  &  une  Etude  plus  que  médiocre  des  Auteurs 
profanes;  il  ajoute  que  tout  cela  fi  rencontre  néanmoins 
en  la  perfonne  de  Mr,  Boileau. 

»Mr.  Boileau,  continue-t-il  ^  Douleur  en  Théologie 
»de  la  Facidté  de  Paris ,  de  laMaifon&  Société  deSor- 
»bone,  iflli  d  une  ancienne  famille  de  Paris  confidérable 
»dans  la  Robe,  Fils  d  un  Greffier  de  la  Grand'  Chambre 
»du  Parlement ,  Frère  aîné  du  célèbre  Mr.  Boileau  Des- 

a  iij 


*   Il  ne  faut  pas  le  confondre    Prédicateur,  mort  en  1704. 
avec  Mr.  l'Abbé  lioilcau ,  fameux 
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»preaux naquit  le  i6.  de  Mars  de  Tan  163J. 

»I1  étudia  les  Humanités  avec  fuccès  dans  les  Collèges 
»d'Harcourt  6c  de  Beauvais  de  TUniverfité  de  Paris ,  & 
»parut  avec  éclat  fur  les  Bancs  de  Sorbone  ;  dont  il  fut 
»Pneur  depuis  le  Mois  de  Mars  1660.  jusquau  même 
»Mois  de  Tannée  1661.  Il  reçut  le  Bonnet  deDodeur 
»en  1662,  &  fut  enlevé  de  Paris  parMr.de  Gondrin 
^Archevêque  de  Sens,  qui  le  fit  Doyen  de  fonEglife 
»Primatiale  &  Métropolitaine ,  pour  fucceder  à  Mr. 
»rAbbé  Benjamin ,  &  qui  fe  fervit  utilement  de  lui 
»dans  le  Gouvernement  de  fon  Diocefe.  Il  perdit  une 
»Bibiiotheque  qui!  avoit ,  par  Tincendie  du  Pavillon  de 
»la  Maifon  de  Sorbone,  &  fupporta  cet  accident  avec  la 
»même  confiance  quil  avoir  fouffert  auparavant  les 
^douleurs  dune  jambe  quil  s étoit  rompue  tombant 
»d'une  Echelle ,  en  cherchant  des  Livres  de  la  Biblio- 
►>theque  de  Sorbone.  Sa  Bibliothèque  fiit  rétablie  en 
»peu  de  tems ,  &  efl  encore  pleine  de  toutes  fortes  de 
»bons  Livres ,  &  des  plus  rares ,  &  des  plus  curieux  ; 
»Après  la  Mort  de  Mr.  de  Gondrin  il  demeura  Doyen 
»de  Sens  fous  Meilleurs  de  Montpezat  &  de  la  Hoguet- 
»te ,  Archevêques  de  Sens ,  &  fut  élii  Grand  Vicaire 
>>&  Officiai ,  par  le  Chapitre  après  la  Mort  de  Mr.  de 
»Montpezat,  Il  revint  à  Paris  en  1694. ,  pourvu  par 
»Iq  Roi  d'un  Canonicat  de  la  Sainte  Chapelle  Pvoyale  de 
»Paris.  11  étoit  le  Doyen  des  Députés  ou  CommifTai- 
»xcs  pour  l'examen  des  Livres  du  Père  le  Comte ,  tou- 
»chant  l'ancienne  Religion  des  Chinois.  Les  Ouvra- 
»ges  curieiLX  &  pleins  d'érudition  dont  le  Public  lui  efl 
»redevable ,  lui  ont  attiré  l'eflime  des  gens  de  Lettres, 
»qui  fouhaitent  qu'il  vive  encore  long-tems  pour  con- 
»tinuer  à  profiler  de  fon  érudition. 

Mr.  Dupin  fait  enfuite  l'analyfe  des  Ouvrages  de 
Mr.  Boileau;  mais  je  me  contenterai  d'en  donner  ici 
les  Titres,  après  avoir  remarqué  que  Mr.  Dupin  n'a 
pas  été  fort  exa£t  à  les  rapporter ,  &  qu'il  les  marque 
d'une  manière  fi  vague ,  qu'on  diroit  fouvent ,  qu'il 
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n'en  parle  qiie  de  mémoire ,  ou  par  oui-dire.  Ty  ai 
fuppléé,  tant  que  j  ai  pu,  en  confultant  dautrcs  Livres,  & 
fy  ai  ajouté  le  Titre  de  quelques  Ouvrages  dont  Mr. 
Dupin  n  a  point  parlé  ;  de  ibrte  que  la  lifte  que  j'en  vais 
donner  fera  plus  exa6le  &  plus  ample  que  la  lienne. 

ÉCLAIRCISSEiMENT  furunpajfagc  dcSt,  Au^ujUn, 
cite  dans  le  Livre  de  La  Perpétuité  de  la  Foi ,  par  le  Sieur 
Barnabe,     A  Mons  chez  Vaudret ,  1667.  in  1 2. 

Recueil  de  Pièces^  concernant  les  Cenfures  de  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris  fur  la  Hiérarchie  de  CE^^life  ;  & 
fur  le  XVIII,  Tome  des  Annales  Eccléfiafiques  de  Oderi- 
eus  Raynaldus,    A  Munller ,  chez  Bernard  Raesfeld, 
l666.  in  12. 

Ad  Decretalem  fuper  fpecula  :  de  Magiilris.  Opus 
MarcelU  Jncyrani,     Parifiis  1667.  in  8. 

Traite  du  Devoir  &  de  la  Vie  des  Evêques  par  le  Pè- 
re Louis  de  Grenadey  Doniinicain,  A  Paris  ,  chez  Léo- 
nard, 1670.  in  12. 

Le  Pafloral  de  St.  Grégoire  le  Grand  y  ou  le  Livre 
du  Soin  &  du  Devoir  des  Pafeurs ,  traduit  nouvellement, 
A  Paris  chezPralard,  1670.  in  12. 

De  antiquo  Jure  Presbyterorum  in  Regimine  Ecclefia" 
fîico,     Auclore  Claudio  Fonteio.     TaïU'ini  1676.  in  8. 

»La  même  année  il  donna,  dit  Mr.  Dupin ,  un  Trai- 
»té  pour  prouver ,  que  la  Contrition  eil  néceflaire  pour 
^obtenir  la  remiffion  des  Péchés  dans  le  Sacrement  de 
^Pénitence. 

De  antiquis  &  majoribus  Epifcoporum  Caufis,  Liber; 
ad  Confutationem  Errorum  Davidii  in  Libro  ,  des  Juge- 
mens  Canoniques  des  Evêques  avec  une  Dificrtation 
fur  le  Concile  plenier  de  St.  Auguftin  *  :  Auclore  Theolo- 
go  Pari/ienfiy  Leodii ,  1678.  in  4. 

DiSQUISITIO  Theologica  de  Sanguine  Corporis  Chri- 
fli  pofi  Refurreclionem  ,  ad  Epifolam  CXLVL,  Augufini, 
Parifiis  168 1.  in  8. 

a  iv 

*  Mr.  David  publia  ce  Livre  à  Paris,  en  1671.  in  4. 
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HiSTORIA  Confcjjlonîs  aurkularis  ex  ant'i(juîs  Scri-' 
ptu-rœ ,  Patrum ,  Ponùficum  &  Conciliorum  Momuncntis, 
cum  cura  &  fide  exprepi»     Parifiis,  1683. 

De  Adoratïom  Eucharijiice^  L'ibri  duo:  qulhus  acccdit  : 
Dïfquijitio  T/ieologica  dePrœcepto  dlvlno  Communïonïs  fub 
utraquc  Spccic,     Parifiis,  1685.  in  8. 

Traité  du  Corps  &  du  Sang  du  Seigneur^  par  Ra- 
tramnc  ou  Bcrtram^  Prêtre,  Religieux  de  Corbie^  en  Latin  & 
en  François  avec  des  Remarques,    A  Paris,  1686.  in  12. 

^^Cette  même  année  il  publia,  dit  Mr,  Dupin ,  une 
„DisquifitionThéologique  de  la  Charité  nécefTaire  pour 
9,obtenir  la  Remifîion  des  Péchés  dans  le  Sacrement  de 
jjPenitence ,  en  Latin. 

Remarques  d'un  Théologien  fur  le  Traité  de  Maim- 
hourg  de  rEtabliiïement  &  des  Prérogatives  de  TEglife 
de  Rome.    A  Cologne  chez  P.  Marteau ,  1688.  in  12. 

,,En  1691.  dit  encore  Mr.  Dupin,  il  fit  imprimer  un 
j,petit  Traité  François  fous  le  nom  d'un  Profeffeur  en 
jjThéologie ,  touchant  les  Empêchemens  du  Mariage, 
5,011  il  foutient  le  Syflême  de  Mr.  de  Launoy  contre  les 
jjLivres  de  Galefms  &  de  Mr.  Gerbais. 

„En  16^^ ,  continue-t'il ,  il  fît  réimprimer  la  DifTer- 
^^tationfuper  Jpecula^  corrigée  &  augmentée,  &  y  ajou- 
5,ta  une  Differtation  fur  laDecrétale  ad  Audientiam,  de 
^,CUricis  non  rejidcntihus  ;  ime  autre  contre  quelques  Ca- 
9,fuifles  relâchés  &  anciens  Doâ:eurs  Scholaftiques , 
5, comme  Marti  nus  de  Magifîris,  ConfefTeur  de  Louis  XL 
5,qui  excufe  de  Péché  mortel  les  attouchemens  impudi- 
5,ques  qui  fe  terminent  à  la  feule  volupté  des  Sens ,  fans 
9,aVoir  la  volonté ,  ni  l'intention  d  une  plus  grande  Cor- 
éruption  ;  un  Dialogue  entre  unThéologien  Catholique 
,,&  un  Proteflant  fur  quelques  endroits  des  Pères  Grecs 
5,&  Latins  ,  où  il  prétend  que  des  hommes  éclairés  ont 
jjfait  des  fautes  en  voulant  les  corriger  ;  c'efl  pourquoi 
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5,11  Ta  intitulé  :  Colloquium  Criticum,  Jivc  de  Sphalmath 
^^virorum  in  rc  liturarla  iHuJlrium, 

„En  Tannée  1700.  Mr.  Boileaii  dt  imprimer  à  Paris 
5,avec  Privilège  ,  un  Livre  intitulé ,  HiSTORlA  Flagd- 
^^lantiuîu ,  de  rccio  ac  pcrverfo  Flagromm  ufu  apiid  Chri- 
^Jîianos  :  ex  antiqu'is  Scripturœ. ,  Patrum  ,  &  Scriptorum 
^^P rophajiorum  Monumaitis  ,  cum  cura  &  fidc  cxprcJJ'a^ 
j^Parifiis,  I700.  inU. 

HiSTORICA  Disqîiijitio  de  re  Vejliarla  Homînis  Sa." 
cri  Vitam  communcm  more  clv'di  traducentis^  Amflelo- 
dami,  1704. 

5,On  peut,  dit  Mr.  Dripin^  joindre  à  ces  Ouvrages  de 

„Mr.  Eoileau une  Edition  Latine  du  Paftoral  de 

5,St.  Grégoire,  fur  un  ancien  Manufcrir,  avec  une  Epî- 
5,tre  dédicatoire  à  Mr.  TArchevêque  de  Sens,  &:  une  Pré- 
5,face  :  l'Edition  du  petit  Traité  de  Denis  le  Chartreux 
„de  laVie  des  Chanoines,  imprimée  à  Cologne  en  1670, 
5,avec  une  Epître  Dédicatoire  au  même  Archevêque,  & 
„une  Préface  :  des  Obfervations  Latines  contre  le  Livre 
,,fait  par  Mr.  Gandin,  contre  celui  deMr.Joly,  fur  ce 
„qui  eft  dit  dans  le  Mart^Tologe  d'Ufuard  de  rAflbm- 

5,ption  de  la  Vierge Monfieur  Boileau ,  ajoute 

y^Mr,  Dupin ,  a  encore  quelques  Ouvrages  curieux  qui 
5,font  achevés  ou  prêts  de  fêtre  :  quand  il  voudra  bien 
5,les  communiquer ,  on  ne  doute  point  qu  ils  ne  foient 
5,reçus  agréablement.  * 

Depuis  ce  tems-là  Mr.  Boileau  nous  a  donné  : 
AOKiMASTiiS,  jîve  de  Lïbrorum  circa  res  Theologicas 

Approbatïone  ,  Difquïfitio  Hijiorica.     Antverpiae  ,  Ty- 

pisBern.  Salii,  I708.ini2. 

De  r^  Bencficiaria  ,  Liber  Jinpdaris  :  Jive  Quœjîionis 
celebris  &  dlfficiUs ,  an  &  quibus  in  cafibus  liceat  homini 
Clirijliano  absque  culpa  & peccato  plura  Bénéficia  EccUfia* 

a  V 

*BlBLIOTHEQUE</<:.r  Jw     Part.  V,  lîcs  Auteurs  v'ivans  :  Vol.  I. 
tturs  Ecdéjiajiiqucs  du  XVll.  S'ùdci     pag.iS4.  &  Aiiv.  Edlt.  de  ParisiyoS. 
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Jllca  pojfidcre  ,  'Amic^icnç.     Cura  &  Studio  Thcologl  Pari" 
Jicnjis  y  Abhads  Scdïchanbcchinjis ^  I710.  in  12. 

La  feiile  Lifle  de  ces  Ouvrages  fiifHt,  Monfieur, 
pour  vous  faire  voir ,  que  Monfieur  le  Douleur  Boileau 
n'eftpas  moins  laborieux  que  favant.  Pliiiieurs  de  qqs 
Livres  ont  paru  anonymes  ;  &  vous  avez  pu  remarquer, 
qu  il  a  quelquefois  deguifé  fcn  nom  ,  auiTi  bien  que  celui 
du  lieu  où  ils  ont  été  imprimés. 


MR.  Nicolas  Boileau,  Sieur  Despreaux, 
dont  j'entreprends  d  écrire  la  Vie  ,  naquit  à  Paris 
i636le  cinquième  jour  de  Décembre  1636  *  .  Son  Père  ré- 
fléchilîant  quelquefois  fur  les  difFérens  Caradlères  de  {qs 
enfans ,  charmé  de  la  douceur  Sr  de  la  fimplicité  qu  il 
croyoit  remarquer  en  celui-ci ,  difoit  ordinairemicnt  de 
lui  par  oppofition  aux  autres ,  que  choit  un  bon  Garçon 
qui  ne  diroit  jamais  de  mal  de pcrfonnc  j* .  Mais  ce  bon 
Vieillard  faifoit  plutôt  fon  propre  Caradère  que  celui 
de  fon  Fils,  dont  le  génie  ne  s'étoitpas  encore  dévelop- 
pé. Il  ne  foupçonnoit  point ,  que  cet  Enfant  fi  débon- 
naire dût  un  jour  s'ériger  en  Cenfeur  du  Vice  ,  <Sr  deve- 
nir le  fléau  des  mechans  Auteurs  :  il  fe  perfuadoit,  qu'il 
hériteroit  entièrement  de  cette  fimplicité  &  de  cette 
douceur  qui  lui  étoit  fi  naturelle  à  lui-même,  &  que  Mr. 
Despreaux  a  décrite  dans  les  Vers  fuivans  faits  pour  être 
mis  au  bas  du  Portrait  de  fon  Père  : 

Ce  Greffier  doux  &  pacifique 
De  fes  enfans  au  fiing  critique 
N'eut  point  le  talent  redouté  : 


*  Ceft  ainfi,  que  Mr.  de  Boze,  donnant  les   Mémoires  de  l'A- 

après  avoir  fait  les  perquifitions  né-  cadémie  deslnfcriptions  &  des  Me- 

cefTaires  ,  a  fixé  le  tcnis  de  la  naïf-  dailles.     Il  efl  vrai,  que  Mr.  Des- 

fance  de  Mr.  DesDieaux,  dans  l'E-  préaux  a  toujours  parlé  de  fon  âge, 

LOGE  de  cet  i^uîlre  Pocte,  dont  comme  s'il  étoit  né  en  1637  j  mais 

il  enrichira  un  jour  le  Public ,  en  ce  qu'il  a  dit  là-delfus ,  dans  fes 
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Mais  fameux  par  fa  probité  , 
Relie  de  rOr  du  fiecle  antique  , 
Sa  Conduite  dans  le  Palais 
Par-tout  pour  exemple  citée  , 
Mieux  que  leur  plume  fi  vantée 
Fit  la  Satire  des  Rollcts, 

Cette  heiireufe  difpofîtion  d'efprit  nétoit  pas  moins  na- 
tiirelie  à  la  Mère  de  Mr.  l^espreaux  ;  comme  il  nous 
l'apprend  dans  ÏEpitaphe  fuivante ,  où  cette  Dame  eu 
introduite  parlant  ainfi: 

Epoufe  (Tun  Mari  doux  ,  fimple  ,  officieux  , 
Par  la  même  douceur  je  fus  plaire  à  fes  yeux  : 
Nous  ne  fumes  Jamais  ni  railler,  ni  médire» 
Paffant ,  ne  Cenquiers  point  y  fi  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfans  ont  hérité. 
Lis  feulement  ces  Vers  &  garde- toi  d" écrire  * 

Mr.  Despreaiix  commença  (qs  Études  au  Collège  de 
Beauvais  ;  &  lorsqu'il  fiit  en  troilième,  Mr.  Sévin,  habi- 
le homme  ,  qui  régenioit  cette  ClafTe  depuis  près  de  cin- 
quante ans  ,  fous  qui  avoicnt  étudié  les  le  Maître  ,  les 
Patni ,  les  Gautier ,  &  dont  il  avoit  prédit  la  gloire  avec 
connoiffance  de  caufe  ,  reconnut  le  premier  dans  fon  DiS" 
ciple  le  talent  quil  avcït  pour  les  Vers  ;  &  affura  publi- 
quement^ quil  acqucrroit  par  là  une  grande  Réputation  ; 
perfuadé  que  quand  on  efi  né  Poète  ,  il  faut  abfolument 
L'être.     La  Lecture  continuelle  des  Poètes  &  des  Romans 


Ecrits,  ne  doit  pas  être  pris  à  la  ri-  1711.  p  180.  dans  l'Extrait  de  l'É- 

gucur.    Je  m'y  conformerai  ncan-  loge  de  Mr.  Despreaux  par  Mr.  de 

moins   quelquefois  dans  ces  Mé-  Bu^e  ,  lu  dans  rÂcadémie  des  In- 

moircs.  fcnptions  &  des  Meda'illes  ,  le  14, 

t  Le    nouveau    Mercure,  d'Avril  »  171  i. 
imprimé  à  Trcyoux  ,  Mois  d'Avril 
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décela  le  goût  de  Mr.  Despreaiix  pour  la  Poëfie  ;  mais  cette 
Lecture  que  lui-même  appelloit  une  fureur ,  bien  loin  de  lui 
gâter  Vefprit  par  un  amas  confus  d'' idées  hiiarres^  ne  fer- 
ritquà  lui  infpirer  U7ie  Critique  plus  exacte,  &  des  traits 
plus  vifs  contre  le  Ridicule  des  Auteurs  *  .  Et  cela  fait 
voir,  Moniieur,  quun  Efprir  naturellement  droit  &  fo- 
lide  fe  perfectionne  par  les  mêmes  chofes ,  qui  gâtent 
ordinairement  les  petits  génies.  Mais  les  Auteurs  que 
Mr.  Despreaux  lifoit  avec  le  plus  de  goiit&  de  plaifir, 
c'étoit  ceux  où  il  trouvoit  ime  Satire  fine  &  judicieufe  ; 
comme  il  nous  lapprend  lui-même  dans  ces  quatreVers; 
où,  après  avoir  parlé  de  Futilité  de  la  Satire ,  il  ajoute  : 

Cefl  elle  qui  ni  ouvrant  le  chemin  quil  faut  fuivrc  y 
MUnfpira  d^s  quin:(e  ans  la  haine  d^un  fot  Livre , 
Et  fur  ce  Mont  fameux  ,  oîi  fofai  la  chercher  y 
Fortifia  mes  pas ,  &  m  apprit  d  marcher  *{*  • 

i6)6  Mr.Despreaux  ne  fut  pas  long-tems  fans  fatisfaire  là 
palTion  qu  il  avoit  pour  la  Poëfie.  A  peine  a  voit-il  dix- 
huit  ans  qu  il  compofa  une  Od  E  ,  fur  le  bruit  qui  courut 
dans  ce  tems-là  que  les  Anglois  alloient  faire  la  guerre 
à  la  France.  Cette  petite  Pièce  ne  manque  pas  de  feu  ni 
d'élévation  ;  la  didion  en  ctii  pure  ;  &  la  Verfification 
douce  &  harmxonieufe.  Mr.  Despreaux  l'a  inférée  dans 
la  dernière  Edition  de  fes  Ouvrages ,  après  l'avoir  cor- 
rigée en  quelques  endroits  ff  . 

Il  eut  le  malheur  de  perdre  fa  Mère  lorsqu'il  étoit 
encore  au  berceau,  &  de  voir  mourir  fon  Père  feize  ans 
après.  Mais  une  fi  grande  perte  ne  fut  pas  capable  de 
rien  diminuer  de  l'ardeur  qu'il  avoit  pour  l'étude.  Les 
jgrands  génies  n'ont  befoin  que  d'eux-mêmes  pour  fe 


*    Le    nouveau   Mercure,        it  On  trouvera  cette  Ode,  telle 

ubi  fupr.  pae.   ii>o.  i8j.  ciue  Mr.  Despreaux  l'avoit  d'abord 

t  Satire  IX.  faite,  dans 'le  Recueil  Je  Poë/zej 
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pouffer  :  la  feule  force  de  leur  Efprit  les  conduit  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fin  &  de  plus  fublime  dans  le  genre  d  e- 
tude  qui  leur  eft  propre.  Vous  verrez  bien-tur ,  Mon- 
fieur,  que  cela  eil  arrivé  à  Mr.  Despreaux. 

Après  qu  il  eut  achevé  fes  Humanités ,  &  fa  Philofo- 
phie ,  fes  Parens  rengagèrent  à  émdier  le  Droit  ;  &  il  fit 
de  fi  grands  progrès  qu'il  fut  reçu  Âvoccit  dans  im  âge 
très-peu  avancé.  Mais  quoi  qu  il  eut  toutes  hs  difpoji- 
lions  diJirabUspourlc  Barreau  ,  t inclination  y  ceJl-à-dirCy 
le  premier,  de  tous  les  taUns  ,  lui  manquoit  *  ,  Les  obli 
quités  de  la  Chicane  ne  convenoient  point  à  fa  candeur 
naturelle  :  il  ne  put  s'accommoder  d'une  Science  qui 
roule  fur  des  Equivoc[ues  perpétuelles,  &  où  Ton  fe 
trouve  fouvent  obligé  de  revêtir  le  Menfcnge  des  Cara- 
dères  de  la  Vérité.  Il  refolut  donc  de  prendre  un  autre 
parti  ;  &  regardant  la  Sorbone  comme  ï Antipode  du  Pa- 
lais ,  il  fe  détermina  à  y  faire  un  Cours  de  Théologie.  Mais 
il  ne  put  fouteiiir  long-tems  les  Leçons  d'une  Sckolafique 
épineufe,  11  fut  également  furpris  &  choqué  d  y  voir  les 
Points  les  plus  importans  du  îalut  réduits  à  de  creufes 
fpecularions ,  obfcurcis  par  un  Langage  barbare,  & 
foumis  à  àcQS  conteilations  éternelles.  Enfin ,  il  s'i- 
magina que  pour  le  fuivrc  plus  adroitement  la  Chicane 
navoit  fait  que  changer  d'habit  f;  &  il  renonça  à  la 
Sorbone. 

Il  fe  livra  enfuite  tout  entier  àfon  génie  ;  &  s  aban- 
donnant à  la  paiTion  qu'il  avoit  pour  les  Belles-Lettres, 
&  fur  tout  pour  la  Poëfie ,  il  alla ,  conduit  par  lui-mcme^ 
prendre  une  des  premières  places  fur  le  Parnaffc  Fran- 
çois. Mais  vous  me  permettrez  bien,  Monfieur,  de  rap- 
porter ici  ce  qu'il  a  dit  fur  ce  iiijet ,  dans  quelques-unes 
de  {'^s  Epitres.      Vous  y  trouverez  en  même  tems 


éivtrfcs,  compile  par  Mcfflenrs  de  Port-         *  Le  Nouveau  Mercure,  ibid. 
Royal,  &  publié  par  Mr.  de  la  Fontai-       -Le  Nouveau  Mercure  ,  ubi  fupra 
ne^  en  iCji.Torn.  IIJ.  pag.  38.  z<).  p.  iSz. 
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de  nouvelles  particularités  fur  fa  famille ,  &  la  coniirma- 
tion  de  la  plupart  de  celles  que  j  ai  rapportées  : 

Mon  Pcre  foixantc  ans  au  travail  appliqué 

En  mourant  me  laijja  pour  rouler  &  pour  vivre  , 

Un  revenu  léger  &  fon  exemple  à  fuivre. 

Mais  bien-tôt  amoureux  cTun  plus  noble  métier  , 

Fils ,  Frère  ,  Oncle  ,  Coufin  ,  Beau  frère  de  Greffier  y 

Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liajfe , 

F  allai  loin  du  Palais  errer  fur  le  Parnajfe, 

La  famille  en  pâlit  \  &  vit  en  frémi ff.nt  , 

Dans  la  poudre  du  Greffe  un  Poète  naiffant. 

On  vit  avec  horreur  une  Mufe  effrénée 

Dormir  c/iei  un  Greffier  la  graffe  matinée  *  . 

Mr.  Despreaux  dit  encore  à  peu  près  la  même  cho- 
fe  dans  TEpitre  à  fes  Vers  f  : 

Que  Ji  quelquuny  mes  Vers  y  alors  vous  importune  ^ 
Pour  favoir  mes  parens  ,  ma  vie  &  ma  fortune  ; 
Conte^'lui  qu  allié  d'affc^^  hauts  Magifirats  , 
Fils  d''un  Père  Greffer^  né  d^Ayeux  Avocats  y 
Des  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  Mère  , 
Réduit  fei^e  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  Père  y 
T allai  d'un  pas  hardi  y  par  moi-même  guidé  y 
Et  de  mon  feul  Génie  en  marchant  fécondé , 
Studieux  Amateur  &  de  Perfe  &  d'Horace^ 
Affei^  près  de  Régnier  niaffeoir  fur  le  Parnaffe, 

U  y  avoir  alors  en  France  un  grand  nombre  de  Poè- 
tes, qui  bien  que  très-médiocres  ne  laiiToient  pas  de  faire 

*  Epitra  V.  à  Mr.  de  Giiilleragues.      t  Epitrc  X. 
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du  bruit;  &  il  scntrouvoit  même  quelques-uns  de  cet 
ordre,  qu  on  regardoit  comme  des  modèles.  Mr.  Des- 
preaux  ne  pût  Ibufîrir ,  que  le  mauvais  Goût  triomphât, 
&  qifon  -{e  laifîat  duper  par  des  Auteurs  lans  génie ,  & 
qui  lembloient  écrire  en  dépit  du  Bon-Sens  S:  de  la  Poé- 
fie.  Il  crût  devoir  vanger  Tun  &  lautre  :  &:  il  compofa 
là-defliîs  quelques  Satires,  qui  lui  acquirent  une  gran- 
de Réputation ,  &  en  meme-tems  lui  attirèrent  la  haine 
&  le  reiTentimcnt  dune  Légion  de  méchans  Poètes. 
L  attachement  qu  il  avoir  pour  la  Vertu,  l'engagea  auffi 
à  ne  pas  épargner  le  Vice  dans  lés  Satires  ,  &  le  porta 
à  cenllirer  vivement  les  mœurs  corrom.pues  de  fon  fiè- 
cle.  11  fe  £t  par  là  de  nouveaux  Ennemis ,  quoique 
moins  redoutables  que  les  premiers.  Mais  tout  cela 
n  empêcha  pas  que  le  Public  ,  charmé  de  la  beauté  de 
{es  Satires  ,  ne  fe  déclarât  pour  lui.  On  ne  pouvoit 
fe  lafîer  de  les  lui  faire  reciter  ;  &  à  force  d'en  repeter 
les  plus  beaux  endroits ,  on  en  fit  des  efpèces  de  Prover- 
bes. Mr.  Desprcaux  nous  a  appris  lui-même  Fheureux 
fuccès  qu'eurent  ies  premiers  Ouvrages.  Cell  dans  TE- 
PITRE  à  f:s  Vers ,  où  il  sadreffe  ainfi  à  fes  dernières 
Productions  : 


Vains  &  faibles  Enfans  dans  ma  ViellUJJc  nés , 
Vous  croyc:;^  fur  les  pas  de  vos  heureux  jiinés  , 
Voir  bien-tôt  vos  bons  Mots  paffant  duPeuple  auxP  rinces. 
Charmer  également  la  Ville  &  les  Provinces^ 
Et  par  le  prompt  effet  d'un  fel  rèjouiffant 
Devenir  quelquefois  Proverbes  en  naiffant» 
Mais  perde:^  cette  erreur  dont  V appas  vous  amorce. 
Le  tems  nc(l  plus  ,  mes  Vers  ,  où  ma  Mufe  en  fa  force 
Du  Parnaffc  François  formant  les  Nourriçons , 
De  fi  riches  couleurs  habilloit  fes  leçons  : 
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Quand  mon  Efprit  poujp  d'un  courroux  légitime 

Vint  devant  la  Raifon  plaider  contre  la  Rime  , 

A  tout  h  Genre  humain  fût  faire  le  procls , 

Et  s'attaqua  foi-même  avec  tant  de  fucces. 

Alors  il  nkoit  point  de  Lecteur  fi  fauvag& 

Qiii  ncfe  déridât  en  lifant  mon  Ouvrage  ; 

Et  qui  ^  pour  s  égayer  ^  fouvent  dans  fes  difcours 

D'un  mot  pris  en  mes  Vers  n  empruntât  le  fecours* 

Vous  voyez  par  là  ,  Moniienr ,  avec  quel  applau- 
diflement  les  premières  Satires  de  Mr.  Despreaux 
furent  reçues.  Celles  de  Régnier  a  voient  eu  une  appro- 
bation générale  ;  &:  en  effet ,  il  y  en  a  quelques-unes 
de  ce  Poète ,  qui ,  au  jugement  même  de  Mr.  Des- 
preaux 5  l'ont  admirables  :  mais  il  faut  pourtant  avouer 
qu  elles  font  encore  fort  éloignées  de  la  beauté  de  cel- 
les de  Mr.  Despreaux  ;  tant  par  rapport  à  la  douceur 
&  à  riiarmonie  de  la  Verfifîcation ,  qu  a  legard  de  la 
pureté  du  ilile  ;  &  de  ce  caradère  de  chaileté ,  dont 
Mr.  Despreaux  a  fu ,  le  premier ,  enrichir  la  Satire 
Françoife.  Ces  avantages  donnèrent  tant  de  goût 
pour  les  Satires  de  Mr.  Despreaux,  que  chacun 
s'emprelfoit  d'en  avoir  des  Copies  manufcrites ,  qui 
enfin,  comme  cela  ne  manque  jamais  d'arriver,  fu- 
rent imprimées ,  telles  qu'on  les  faifoit  courir ,  plei- 
nes de  fautes,  &  avec  quelques  autres  Pièces  quon 
fembloit  par  là  attribuer  à  Mr.  Despreaux,  quoiqu'el- 
les fliffent  bien  éloignées  de  fon  génie  &  de  fon  tour 
d  efprit.  Mr.  Despreaux  ne  pût  foufîrir,  quon  traitât 
ainfi  fes  Ouvrages  ;  &  ayant  obtenu  un  Privilège  du 
Roi  * ,  il  les  publia  lui-même,  tels  qu'il  les  avoit  com- 
i666pofés.  Cette  première  Edition  parut  en  1666.  Peut- 
être  ferez-vous  bien  aife ,  Monfieur ,  de  voir  la  Préface 
que  Mr.  Despreaux  y  mit  fous  le  nom  de  fon  Libraire. 

On 

"*•  Le  Privilège  e.ft  du  6.  de  Mars ,  1666. 
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ir  FRA  N Z  ^  von  Gottes  Gnaden  ^  Erwehlter 
Romijllier  Kayfer,  zu  allen  Zeiten  Mchrer  des  Reichs ,  in  Germa- 
nicn  iind  zu  yerufalem  Konig ,  Hertzog  zu  Lothringen  und  Bar, 
Grofi-Henzog  zu  Tojcana^  Fur/è  zu  Cliarle-jille ,  Marggraf  zu 
Nomeny^  Graf  zu  Falckenfiein  ^c.  £^c.  Bekennen  offèntlich  mit 
dicfem  Bricf,  und  thun  kund  jedermànniglich  :  dnfi  Uns  George 
Conrad  Walther,  Hof-Biichhandler  zu  Drejsdeu,  unterthani^ 
zu  vernehmen  gegchen,  ivcldiQrgeftalten  das  demfdben  von  dcm 
Sàchjtfchen  Reichs  -  Vicariat  unterm  Eilften  Septembris  Sieben- 
zelien  hundert  fïmf  und  vierzig  ertheilte ,  nnd  von  Uns  unter?n 
funfzehenden  Februarii  Siebcnzehen  hundert  fïmf  jmd  funfzig  auf 
andevê  zehcnyahre,vQn  Vcrlauf  der  vorigen  anzurechneUyCrnmer- 
te  Druck-Vn\\\t'2;mn\  Hier  das  Buch,dèfien  Tiutl:  Les  Oeuvres 
de  Nicolas  Boilcau  Despreaux  avec  des  cclaircifTemens  hiftori- 
qiîes  '^  figures,  den  hjlften  Septembris  laujfknden  Jahres  ztt  Endt 
gehe  :  daher  Uns  derfdbe  unterthiinigfl  gebethen ,  dafi  Wir  ihmc 
fjthanes  Privilegiuni  îDiederum  zu  erneuern^  und  aiif  andertveite 
zehen  Jahre  zu  erfirecken  gnàdig/i  geruhen  wolten.  fVami  Wir 
Jann  diefes  nnterthanigfie  Anlangen,  auch  die  Kofietiy  Fleifi  und 
ylrbeiîy  welche  zur  Auflage  fjîhane7i  Bnchs  anzuivendeny  und 
dtirch  den  Nachdruck  von  anderen  gewinnjichtigen  Leuthen  un- 
niïtzlich  gemacht  werdcn  diirften,  in  Gnaden  angefehen  :  yiU 
haben  PVir  erwehntes  Privilegium  ail  feines  vorigen  Innhalts  un- 
terth'dnigfl  gebcthener  ?najien  renovirc?  und  verlangert ,  thun  dot 
auch  hiemit  wifientlich  in  Kraj[[i  diefes  Briefcs  aus  Romifch-  Kay- 
ferlicher  Macht  und  Gewiilt  ^  aîfo  und  dergeflalt^  dafi  Eingangs 
befagter  George  Conrad  Wallher  obbefliriehenes  Buch  unter  den 
mit  -  angegebenen  Titjil,  oder  einem  anderen  auch  vermehret  oder 
vermindert  in  allerley  Format  ferner  auflegen  und  ausgehen  lafen^ 
ûuch  hi?i  und  ivieder  ausgeben ,  feilhaben  und  verkaîtffén,  hingegeft 
ihme  fiches  Niemand  ohne  fiinen  Confens ,  JViJJèn  und  Willen, 
innerhalb  denen  niichften  zchen  Jahren  von  Erl'ôfchung  des  letztern 
Privilegii  angerechnet  ^  in  dem  Heiligen  Rbmifchen  Reich  nach- 
drucken^  oder  verkaujfen  folle ,  unter  was  gefuchten  Schein  es  im- 
mer  gefchehen  viogtc.  fVir  gebiethen  darauf  allefi  und  jcden 
Unfcrn  und  des  Reichs  Unterthanen  und  Gctreuen  ,  infondcrheit 
ober  allen  Buchfùhrern^  Buchdruckern ,  Bnchbindern  und  Buch- 
Ferkaujfern,  bey  Vermeydung  einer  Pœn  von  fùnf  Mark  lothigeii 
Gêldes,  die  einjeder,  fo  ojft  erfrevetttlich  darwider  thàte,  halo  in 
Unfere  Kayferliche  Cammer,  und  den  andcrn  halben  Theil  ihme 
George  Conrad  Walthern  oder  dcjjen  Erbén  unnachblàblich  zu 
hezahUnj  verf allen  fejn  follc^  hiemit  ernji-und  nachdrmklich,  mehr- 


gedachtes  Euch  innerhaîb  âeiien  miter  hcflmmtên  tehen  Jahren^ 
wedçr  felhfi  noch  durch  andêre  in  keinerley  Format  nachzudrucken 
oder  anderwàns  nachgedruckter  zu  diftî'ahiren^  feiîznhaben ,  her- 
nmzutragen ,  oder  zu  verkauff'm ,  mch  folches  zu  thnn  andern  zu 
gefiatten,  in  keine  TVeife  noch  JVege^  ailes  hey  Vermeyàunq^  Un- 
firer  Kajferlichen  Ungnade^und  ohgeCetzter  Fmi  derer  fimfmark 
lôthigen  Golds^  auch  Verliehrung  dejjelhen  Nachdruch  ^  den  viel- 
gedachter  WoliheY,  oder  dejj'en  Erben  nnd  Befehhhabere,  mitHûlft 
and  Znthun  jedes  Orts  Obrigkeit ,  wo  fie  dergkiche?i  finden  wûr- 
den,  fofort  ohne  je?mnds  Vcrhinàerung  zu/ich  nehmeny  und  da- 
mit  nach  Gef alleu  thim  und  handkri  mogen  :  Dochfolî  offter- 
wehntcr  WalûiQrfchuldig  nnd  verbunden  JeyUj  fleifiig  Acht  zu  ha^ 
hefiy  daf^  fein  Drftck  rein  und  fauber  verrichtet,  das  Buch  von 
ihmîim  billigen  Prcifi  verkaiiffetj  nndjelbigem  nichts  einverleibet 
werde^fo  Uns  nnd  dan  Heiligen  Rômijchen  Reiche  entgegen^  oder 
fonfl  anftôfsig,  bey  Verlufl  aller  Exe?nplarien  und  Vermeydung 
einer  abfotiderlicheu  Straffe  ;  Ingleichen  foll  zu  Unferm  Kay fer- 
lichen  Reichs  -  Hofrath  derfelbe  die  gewohnliche  fùnf  Exemplarid 
von  diefem  Bûche,  und  zivar  ifijeden  Format  auffeine  KofieUy  bey 
Verlnft  diefes  Unfers  Privilegii,  einfchickeUj  auch  diefes  letztere  an- 
deren  zur  Nachricht  und  JVarnung  dem  Bûche  voran  druckejt 
lajfen,  Geben  zu  fVien  den  funfzehenden  Martii ,  Anno  Siebcn- 
zehen  hundert  fûnf  und  Sechzigj  Unfers  Reichs  im  zwanzigfien. 


iu  o 


CiLôfeô) 


Vt,  Fûrft  CoUoredo, 


Ad  Mandaium  Sacr.  Caef.  Majeftatls 
proprium, 

Matth.  Wilhelm  EdL  Hr.v.  Haan. 


AVIS 

AU    LECTEUR 

SUR  CETTE 

NOUVELLE  ÉDITION. 
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bien  confidérer  le  grand  nombre  d'É- 
ditions, qu'on  a  fait  des  Oeuvres  de  Des- 
preaux  ,  on  peut  les  réduire  à  celles,  qui  ont 
été  publiées  avec  le  Commentaire  de  Mr. 
Broflette ,  &  des  Remarques  de  Mr.  du  Monteil. 

Toutes  les  précédentes  font  imparfaites  en 
comparaifon  de  ces  dernières.  Parmi  celles- 
ci  les  Editions  in  Folio  &  in  Quarto,  très- 
ptécieufes  par  la  Beauté  des  Eftampes,  &  des 
autres ornemensd'Impreffion,  ne  conviennent 
qu'à  un  certain  nombre  de  Perfonnes,  & 
ne  trouvent  place  que  dans  les  Bibliothè- 
ques des  Gens  aifés. 

La  plus  ufuelle ,  la  plus  commode,  &  la 
plus  convenable  à  la  multitude  des  Ledeurs, 
c'eft  fans  contredit  l'Édition  de  la  Haye,  en 
IV.  Volumes  in  douze.      Auffi   eft-ce  celle 
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qui  a  eu  le  plus  de  débit ,  &  dont  je  me 
fuis  apperçû,  que  les  Exemplaires  commen- 
çoient  même  à  devenir  rares  en  Hollande. 
Cette  Raifon  m'a  déterminé  à  en  entrepren- 
dre une  nouvelle  Édition ,  dont  je  vais  ren- 
dre compte. 

J'ai  préféré   le  Format  in  Oftavo  à  l'in 
douze,  parce  qu'avec  tous  les  Avantages  de 
ce  dernier,  il  a  de  plus  celui  du  coup  -  d'oeil, 
des  Marges,  &  qu'il  m'a  laiffé  plus  de  liberté 
pour  l'arrangement  des  Notes  ^   &  lé  choix 
des  Caraftères.   Je  n'ai  d'ailleurs  rien  négligé 
de  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  contribuer  à  em- 
bellir, &  à  perfeftionner  cette  Édition.  Papier, 
Caraftères,  Eftampes,  Vignettes,  Correftion, 
j'ai  taché  d'égaler    en  tout   les   Impreffions 
étrangères.     J'oie  me  flatter,  que  celle-ci  ne 
le  cédera  en  rien  aux  Éditions  dont  il  vient 
d'être    fait  mention,    &  il  n'a   pas   tenu  à 
moi,    qu'elle  ne  les  furpaffât.     J'ai  mis  les 
Notes  &  Remarques  fur  deux  Colonnes,  ce  qui 
me  femble  faire  un  meilleur  effet  à  la  Vue, 
&  plus  diftinft  du  Texte.     D'ailleurs  j'ai  ex- 
actement  fuivi  les  dernières  Éditions  ,  dont 
il  a  été  parlé    ci-deflus,   à  la  Réferve  de  la 
Vie  de  l'Auteur^  dont  j'ai  augmenté  celle-ci. 
J'ai  long -temps  balancé,    fi  je  la  ferois  ré- 
imprimer avec  les  ouvrages  du  célèbre  Boileau, 
ou  non.      D'un  coté  la  Pièce  efl  de  bonne 
main,  &  vient  d'un  Écrivain  qui  s'eft  acquis 
de  la  réputation  par  d'autres  Ouvrages  de  ce 
genre ,  &  particulièrement  par  les  Vies  de 
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Bayle  &  de  St.  Evremont  ;  je  veux  parler  de 
Mr.  Des  Mai^eaux.     Et  d'ailleurs  on  eil  na-' 
turellement  charmé   de  connoître   perfonnel- 
lement ,  pour  ainfi  dire,  un  homme,  dont  on 
ht  depuis  près  d'un  Siècle  les  Ouvrages  avec 
admiration.     On  s'intérefle  à  tout  ce  qui  le 
regarde ,    &    on   voit  avec    fatisfaftion  jus- 
qu  aux  moindres  occafions  de  (es  différentes 
Produ6lions.   Mais  d'un  autre  coté  ,  on  trouve 
un  bon  Nombre  de  Remarques  &  des  Anecdo- 
tes ^  qui  entrent  dans  cette  Vie,   répandues 
dans  les    Commentaires    de    Mr.    Broffette, 
quoique  ce  dernier  ne  l'ait  citée  nulle  part, 
&  que  le  temps  de  l'Impreflion  de  l'ouvrage 
de  Mr.  Des  Maizeaux  fit  affez  voir ,   que  ce 
n'eft  point  lui  qui  a  été   plagiaire.     J'ai   cru 
cependant     devoir    pafl'er   par-deflus    cette 
Confidération  ,  &  qu'on  ne  i^^roit  pas   fâché 
d'avoir  les  Anecdotes  &  ces  Remarques  tout 
de  fuite  ,  &  dans  un  Ordre  chronologique. 
Outre  qu'il  y  a  une  infinité  de  chofes,  dont 
Mr.  BrolTette  n'a  pas  fait  ufage. 

Il  eft  pénible  &  ennuyant  de  ramafier 
une  quantité  de  Remarques  &  de  petits  faits 
répandus  en  cent  endroits  d'un  Livre  &  dans 
des  Volumes  diflférens,  tandis  qu'on  peut  les 
voir  dans  leur  fource,  les  trouver  ralTem- 
blés  en  un  feul  Corps,  qui  fait  Thilloire 
fuivie  &  abrégée  de  TAuteur  &  de  fes  Ouvra- 
ges. On  n'eft  pas  fâché  non  plus,  de  les 
retrouver  où  l'Intelligence  du  Texte  le  de- 
mande,   fans  être    obligé  de    recourir  à  la 
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Vie;  Et  voilà  ce  qui  m'a  enfin  engagé  à 
tnettre  cette  Vie  à  la  tête  des  Oeuvres  de 
Despreaux  ,  fans  retrancher  du  Commentaire 
de  Mr.  Broffette  les  Remarques  qui  paroifleat 
-€n  avoir  été  tirées» 

Quelques    perfonnes    m'avoient  fuggéré 
l'idée,  de  ramaffer  en  un    Volume,  ce  qui 
a  été  publié    en  difFérens  temps  contre  ce 
célèbre  Auteur ,  &  d'en  former  une  efpece 
d'Anù-^BoileçLiu  Mais  excepté  ce, que  MM.B. 
&:  p.  M.  en  ont  récueilli   dans  leurs  Remar- 
ques &  à  la  fin  du   Livre,    je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  rien  paru  contre  notre  Auteur  qui 
méritât  d^être  réimprimé  &  de  renchérir  l'Ou' 
vrage.     Ce  qu'on  m^'avoit  indiqué  de  mieux, 
fe  Dornoit  à  peu  près  aux  Lmres  Antipoëti- 
ques  de  Mlle,  Hoogharty  &  à  celles  de  l'Au- 
teur des  Lettres  fur  les  Anglois  ,  les  Frartcois 
&les  Voyages  y  où  il  critique  rigoureufement 
la  Satire  de  Despreaux.     Mais  d'autres  Per- 
fonnes  m'ont    déconfeillé   d'en  faire  ufage. 
Elles   m'ont   fait   confidérer ,   que   les  Let- 
tres de  Mlle,  Hooghart  attaquoient  la  Poëfie 
&  les  Poètes  en  général ,  &  ne  regardoient 
point    direftement  notre    Auteur  ;    &   que 
tous  ces  Reproches  bien  appréciés  fe  rédui- 
foient  à  celui  d'avoir  écrit  en  Vers.    Encore 
ne  le  trouve-t-on  pas  fort  bien  appuyé.     Il 
eft  fondé  fur  une  Averfion ,    fur  un  Mépris 
de  toute  Poëfie  en  général.     Ce  qu'on  appelle 
Génie ,    Efprit  poétique,  déplait  fouveraine- 
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ment  à  cette  Savante  ;    elle  trouve  le  Lan- 
gage des  Poètes  peu  naturel ,    &  ne  fe  fent 
nullement  affectée  de  l'harmonie,  qui  réfulte 
de  la    Cadence   &  des  Rimes,  &  qui  rend 
les  bons  Vers  fi  touchans  pour  d'autres.    Pour 
échapper  à  fa  Cenfure,  il  eût  fallu  que  Des- 
preaux  eut  écrit  naturellement,   &  arrangé 
ies  Mots  dans  le  même  Ordre  ou  les  Idées 
fe    préfcntent  à    l'Efprit,   &  avec    îa  même 
Précifion  ;    c'efi:  à  dire  ,  qu'il  eut  fallu  que 
Boileau  neût  pas    été    Poète,   &  n'eût    ja- 
mais écrit  qu'en   Profe.      Quand   on  eft  fait 
&  qu'on  penfe  de  cette  manière -là,    il  n'y 
a  qu'à  rejetter  toutes  fortes  de  Poètes  &  de 
Poèfie,  &  on  a  tort  de  vouloir  critiquer  tel 
ou  tel  Poète   en  particuHer.     On  n'eft  pas 
Juge  compétent,    &    on   s'expofe  au  même 
Reproche  que  méritent  ceux  ,    qui  nés   fans 
oreilles    &  fans  goût  pour  la  Mufique,  s'a- 
mufent  à  décider  d'un  Concert ,    ou  de  tel 
autre  ouvrage  dans  ce  genre.     C'elt  ce  qu'on 
me  dit  de  plus  modéré  fur  ce  fujet.      On  y 
ajouta  ,  que  ces  mêmes  Réflexions  pouvoient 
fervir  contre  la  Lettre  de  Mr.  Murait,  qui 
témoignoit  à  peu  près  autant  d'éloignement 
pour  Ta  Poèfie ,   que  Mlle.  Hooghart.    Que 
d'ailleurs  cette    Lettre   étant   mieux   écrite, 
fe  faifoit  lire  avec  plus  de    plaifir  que  celles 
du  Panégyrille  de  Mlle.  Schurmann:     Mais 
qu'en   revanche  elle  étoit    remplie  de  faux 
Jugemens,  &  de  Réflexions  qui  paroiflx)ient 
vifiblement  diftées  par    l'envie  de  critiquer 
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&  de  cenfurer  à  quelque  prix  que  ce  foit. 
Qu'enfin  elle  ne  méritoit  nullement  de  trou- 
ver place  dans  une  nouvelle  Édition  des 
Ouvrages  de  Boileau.  On  juftifia  ces  Juge- 
mens  par  des  Remarques  folides,  qu'on  oppofa 
à  celles  de  l'Auteur  des  fusditesj  mais  qui 
allongeroient  trop  cet  Avertiffement ,  &  me 
feroient  peut-être  fortir  de  ma  fphere. 

C'eû  à   peu  près   tout  ce  que  j'avois  à 
dire  touchant  cette  nouvelle  Édition.    Si  elle 
eft  bien  reçue,  j'aurai  la  fatisfaftion  d'avoir 
fait    plaifir  au   Public    en    lui    facilitant  les 
moyens  de  polTeder  un  Ouvrage  qu'on  s'eil 
emprefle  d'imprimer  &  d'embellir  par- 
tout où  l'Imprimerie  &   le  bon 
goût  fleuriffent. 
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AVERTISSEMENT 
SUR  L'ÉDITION  DE    LA  HAYE 

DE    1729.    IN    DOUZE. 

^SLlA  dernière  Édition  que  Mr.  Despreaux  publia  de 
lèsOuvrages,  parut  en  1701.  Il  fepropofoit  d'en  donner 
une  nouvelle  Édition  en  1710  :  on  en  avoit  même  im- 
primé quelques  feuilles,  lorsqu'il  reçut  un  ordre  du  Roi 
de  n'y  point  mettre  la  Satire  fur  TE  i^uivo  que  ;  ce  qui  le 
chagrina  fi  fort,  qu'il  aima  mieux  abandoimer  cette  édi- 
tion ,  que  de  la  publier  fans  cette  Pièce.  Mr.  Despreaux 
mourut  l'année  fuivante.  Ses  Amis  donnèrent  en  171 3. 
une  édition  de  Tes  Oeuvres,  telle  qu'il  Tavoit  projettée, 
à  l'exception  de  la  Satire  fur  rÉquiv(!)que  ,  qu'il  ne  leur 
fut  pas  permis  d'y  joindre.  Mais  comme  ceux  qui  s'oppo- 
foient  à  l'imprefTion  de  cet  Ouvrage,  avoient  moins  de 
crédit  dans  les  États  Proteftans  qu'ils  n'en  avoient  à  la 
Cour  de  France  ;  on  ne  fit  pas  difficulté  de  l'inférer  dans 
l'édition  des  Oeuvres  de  Mr.  Despreaux ,  imprimée  à 
Genève  en  17 16.  Cette  édition  eft  enrichie  d'un  Com- 
mentaire ,  qui,  outre  les  Remarques  de  Mr.  Despreaux, 
placées  à  la  marge  des  dernières  Impreffions  de  fes 
Ouvrages  ,  contient  plufieurs  ÉclaircifTemens  qu'il  avoit 
donnés  à  l'Éditeur,  tant  de  vive  voix  que  par  Lettres. 
On  y  trouve  auiîî  quelques  Pièces  de  Mr.  Despreaux  qui 
n'avoient  point  vu  le  jour;  &:  même  quelques  Écrits 
qui  ne  font  pas  de  lui ,  mais  qui  ont  quelque  rapport 
avec  fes  Ouvrages,  ou  que  l'Éditeur  a  eu  des  raifons 
particulières  d'y  ajouter. 

Cette  Nouvelle  Édition ,  que  nous  devons  aux  foins 
de  Mr.  Du  Monteil,  a  tous  les  avantages  de  celle  de  Ge- 
nève :  elle  contient  les  mêmes  Remarques,  &:  les  mêmes 
Pièces  ;  &  elle  la  furpaffe  encore  à  bien  des  égards  *). 
I.  Elle  eft  augmentée  de  plufieurs  nouvelles  Re- 
marques ,  qu'on  a  diftinguées  de  celles  du  Com- 
mentateur ^).     On   peut   mettre  au  rang  des  plus  inv- 
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1)    Cela   doit  au/fi  s'entendre,    en  partie,  des  Éditions  de  1718.  m 
folio  &  in  (Quarto  :   &  de  l'Édition  de  1711,  en  4.  vol.  in  doui$, 

1)  Les  Imprimeurs  n'ont  pas  toujours  marque  cette  diftinâion. 
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jportantes ,  celles  qui  regardent  la  Satire  fur  r Équivoque, 
Le  Commentateur  oubliant  qu'il  étoit  le  depofitaire 
des  intentions  de  Mr.  Dçspreaux,  s'efl  accommodé  au 
temps.  Il  a  non  feulement  évité  d'expliquer  les  endroits 
^o\\  cet  illuftre  Poète  defigne  certains  dogmes  de  Morale, 
que  Mr.  Pafcal  a  reprochés  aux  Jéluites  dans  Tes  Provins 
ciales  ;  mais  lorfqu'il  s'agit  de  ce  qu'on  appelle  le  Jan^ 
fénisme ,  il  n*y  a  point  d'artifice  dont  ilnefefoit  fervi 
pour  déguifer  la  penfée  de  Mr.  Despreaux ,  &  pour 
donner  le  change  au  Leéleur.  On  a  découvert  fes  dé- 
guifemens,  ôc  mis  le  Le<^eur  au  fait  fur  ces  endroits-  là. 
Mais  on  n'époufe  aucun  parti  :  on  fe  contente  de  fixer  le 
véritable  fèns  de  l'Auteur  ;  ou  de  donner  les  pafTages 
cités  par  Mr.  Pafcal,  qui  étoient  l'objet  de  M.  Despreaux. 
On  a  aufîi  rçlevé  le  Commentateur ,  lorfqu'involon- 
tairement  il  n'a  pas  bien  pris  la  penlee  de  Mr.  Despreaux  ; 
ou  qu'il  ne  rapporte  pas  certains  faits  avec  aifez  d'e- 
xa6litude.  Quelquefois  on  indique  les  fources  d'où  il  a 
tiré  fès  Remarques.  On  a  même  critiqué  Mr.  Des- 
preaux ;  liberté  ,  que  le  Commentateur  ne  s'eft  pas 
toujours  refufée.  Des  Marets  ,  Pradon ,  ôc  Perrault 
ont  cenfuré  plufieurs  ehofes  dans  les  Ouvrages  de  notre 
Poète  ;  on  a  donné  quelques  exemples  de  leur  Criti- 
que ,  fur-tout  aux  endroits  que  Mr.  Despreaux  a  changés 
ou  fupprimés  dans  la  fuite.  Des  Marets  travailla  de  con- 
cert avec  le  Duc  de  Nevers ,  l'Abbé  Teftu ,  &:  quel- 
ques autres  ;  &  publia  en  1674.  ^^  Définfc  du  Poème 
héroïque  y  avec  quelques  Remarques  fur  les  Oeuvres  Sati- 
riques du  Sieur  Z?  *  *  *.  Il  cenfura ,  entr'autres  ehofes, 
l'endroit  de  la  IV.  Satire ,  où  Mr.  Despreaux  avoit 
traduit  ces  Vers  d'Horace  : 

Tantalus  à  labris  fitiens  fugientia  captât 

Flumina»    Quid  rides  ?  mutato  nomine  de  te 

Fabula  narratur, 

La  critique  parut  jufte  à  Mr.  Despreaux  ;  &  il  rétran- 
cha des  Vers  qui,  en  effet,  n'étoient  pas  dignes  de  lui. 
Les  Auteurs  du  Journal  des  Savans  ont  obfervé,  qu'il  y 
fubftitua  ces  deux  vers  de  Des  Marets  : 

Tantale  dans  un  fleuve  afoif  &  nç  peut  boire. 
Tu  ris^  Change  le  nom^    La  fable  eftton  hijioire: 
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&:  voici  VHiJloîrc  anecdote  qu'ils  nous  donnent  de  ces 
vers. 

^Monfieur  Despreaux,  difent-ils  3),  ayant  entre- 
Mpris  de  traduire  le  Tantalus  à  labris  d'Horace ,  le  tra- 
»duifit  malheureufement  par  fix  déteftables  vers  ;  les 
»voici  .* 

yyDiteS'Tnoîy  pauvre  efprit ,    amc  haffe  &  vénale^ 
»Nc  vous  fouvimt  -  il  plus  du  tourment  de  Tantale, 
»Qid  dans  le  trijle   état  ou  le  Ciel  Va  réduit 
»Mcurt  de  Joif  au  milieu  d'un  fleuve  qui  le  fuit  ? 
y^Vous  rie^!  fave^i"  vous  que  c\fl  votre  peinture, 
»Et  que  c^efl  vous  par-là  que  la  fable  figure, 

»Des  Marets  n'oublia  pas ,  comme  on  croit  bien, 
5,les  fix  vers  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  ce 
»gu'on  ne  devineroit  pas,  c'eft  que  la  joye  qu'il  en 
»ientit  lui  tint  lieu  d'Apollon,  &  lui  fit  faire  les  deux 
»vers  dont  nous  parlons.  Mr.  Despreaux ,  qui  ne  fa- 
»voit  point  répondre  aux  injures,  mais  favoit  à  mer- 
»veille  profiter  de  tous  les  avis ,  ne  répliqua  rien  à  la 
^critique  de  Ton  ennemi,  mais  corrigea  Tes  Ouvrages  avec 
>>foin,  retrancha  dans  les  éditions  fuivantes  les  fix  vers 
»en  queftion ,  &  y  fubftitua  hardiment  les  deux  dç 
^>1l)qs  Marets.  C'eft  là  que  tout  le  monde  les  a  vus  pen- 
»dant  très-long-temps  ,  car  ce  ne  fiit  que  quand  Des- 
»preaux  fe  nomma,  qu'il  eût  la  délicateffe  de  rétrancher 
Mtotalement  cette  belle  comparaiibn. 

Voilà  une  anecdote  bien  circonftanciée  ,  qui  vient 
d'une  fociété  de  gens  choifis  pour  çompofer  le  Journal 
des  Savans ;  6c  ces  MeflTieurs  ne  veulent  pas,  qu'on 
les  en  croye  fur  leur  parole,  ils  en  appellent  aux 
Oeuvres  même  de  Mr.  Despreaux:  C'efl-là,  difent- 
îls,  que  tout  le  monde  a  vu  pendant  tris-  long- temps 
ces  deux  vers  de  Des  Marets  adoptés  par  Mr.  Despreaux. 
Cependant  il  eft  très  -  certain  ,  que  ces  vers  ne  ie  trou- 
vent dans  aucune  édition  des  Ouvrages  de  cet  illu- 
flre  Poète.  D'ailleurs  ,  c'efl  connoître  fort  mal  Mr. 
Despreaux,  que  de  croire,  qu'il  eût  voulu  fe  fcrvir 
A^%  Vers  de  Des  Marets. 

3)  Journal  des  Sav^s  ,  Septembre  171$,  pag.  94,  95.     Édition  d'Am- 
fterdam. 
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Au  refle,  quoiqu'on  ait  ajouté  un  grand  nombre  de 
Remarques  à  celles  du  Commentateur ,  on  ne  prétend 
pas  avoir  dit  tout  ce  qui  fe  pouvoit  dire.  Par  exemple, 
on  n'a  pas  obfervé,  que  Mr.  Despreaux  intitula  fbn 
Lutrin:  Po'émc  héroïque  ,  jufqu'en  1701 ,  qu'il  lui  donna 
le  tire  de  Poème  hirol -  comique  ;  titre,  qui  convient 
beaucoup  mieux  à  cef  Ouvrage.  Dans  la  Lettre  à  Mr. 
Perrault ,  fur  la  difpute  touchant  les  Anciens  &:  les  Mo- 
dernes,   Mr.  Despreaux  dit:  Jepajjerois  condamnation. 

fur  la  Satire quoiqiCil  y  ait  des  Satires  de  Régnier 

admirables.  Son  Commentateur  fait  là  -  defTus  cette 
Remarque  4)  :  Mr.  Despreaux  ne  parle  point  ici  de 
fes  Satires  ;  ce  Jilence  a  bien  de  la  grandeur»  Mais  s'il 
avoit  joint  fes  Satires  à  celles  de  Régnier ,  &:  en  avoit 
fait  lui-même  l'éloge,  n'auroit-on  pas  eu  raifon  de 
dire  :  il  y  a  là  bien  de  la  petiteffe  ? 

IL  Nous  avons  dit  que  dans  l'édition  de  Genève 
on  avoit  inféré  quelques  Pièces  qui  ne  font  point  de 
Mr.  Despreaux,  mais  qui  ont  du  rapport  avec  {q.s 
Ouvrages:  on  a  augmenté  le  nombre  de  ces  Pièces 
dans  cette  nouvelle  édition.  On  y  a  même  ajouté 
quelques  Écrits  qui  ont  une  liaifon  néceflaire  avec  ceux 
qu'il  a  plu  au  Commentateur  de  faire  entrer  dans  l'é-, 
aition  de  Genève. 

I,  On  ne  fauroit  bien  entendre  \d.  Dijfertatlon  de 
Mr.  Despreaux  fur  les  Jocondes  de  Bouillon  &  de  la 
Fontaine ,  fans  avoir  ces  deux  Pièces  fous  les  yeux. 
Cependant  la  Joconde  de  Bouillon  n'étoit  connue  que 
d'un  très  -  petit  nombre  de  Curieux  :  on  la  cherchoit 
en  vain  chez  les  Libraires.  On  la  trouvera  ici  avec  celle 
de  la  Fontaine ,  au  devant  de  la  DifTertation  de.  Mr. 
Despreaux  5] 

On  y  trouvera  aufîl  la  Rêponfe  de  Mr.  Perrault  à 
ce  que  Mr.  Despreaux  a  dit  contre  lui  dans  {qs  Réflexions 
fur  Longin^  au  fujet  dePindare  ^).  Mr.  Des  Maizeaux 
nous  a  confervé  cette  petite  Pièce.  Il  l'inféra  dans  le  Aîê- 
lange  curieux  des  meilleures  PU  ces  attribuées  à  Mr,  de  St» 
Evremond  Sec.  imprimé  à  Amfterdam  en  1726. 

On  rapportera  ici  le  jugement  qu'il  en  fait  dans  la  Préfa- 
ce de  ce  Recueil.  „Mr.  Perrault,  dit-il^  publia  cet  Écrit 

4)  Tom.  IV.  pag.9S.  5)  Tom.  II.  pag.  230.  &251. 

6]  Tom.  III.  pag.  189. 
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„en  16.94;  ^^^^^  ^^  "^  lai  (Toit  pas  cFctreaufli  rare  que  s'il 
,,n'avoit  jamais  été  imprimé.  Je  me  liiis  imaginé  qu'on 
^feroit  bien  aife  de  le  trouver  dans  la  nouvelle  édition 
„de  ce  Recueil.  C'ell  une  Réponle  à  la  VIII.  Réflexion 
„critique  de  Mr.  Despreaux,  où  il  s'agit  de  Pindare. 
„Mr.  Perrault  fe  propofoit  de  répondre  à  toutes  les  au'- 
„tres  Réflexions  de  Mr.  Despreaux,  qui  attaquoient  Ton 
^y Parallèle  des  Anciens  &  des  Modernes  ;  je  ne  penfe  pas 
„qu'il  ait  exécuté  ce  delfein.  Mr.  Despreaux  avoit  raiibn 
,,pour  le  fonds  ;  mais  il  traita  trop  durement  (on  adver- 
,,raire.  Mr.  Perrault  avoit  l'avantage  de  la  douceur, 
,,de  la  modération,  &  de  la  politeife.  Après  tout,  on 
„verra  dans  cet  Écrit  que  Mr.  Despreaux  a  imputé  à  Mr. 
„Perrault  bien  des  choies  qu'il  n'avoit  pas  dites,  ôc  qu'il 
„lui  a  donné  un  ridicule  dont  il  n'étoit  point  coupable. 
^Pourquoi  n'a- 1- il  donc  pas  redifié  qqs  endroits  dans  la 
„derniere  édition  de  fes  Ouvrages  ?  Comment  accorder 
„ce  procédé  avec  cette  droiture  &c  cette  équité  ,  dont  il 
„re  triifoit  un  rempart  ? 

On  a  encore  ajouté  ici  la  Réponfe  de  Mr.  de  la  Motte 
à  la  XI.  Réflexion  de  Mr.  Despreaux  fur  Longin  7). 
Mr.  de  la  Motte  dans  Ton  Difcours  fur  VOde^  avoit  trouvé 
trop  hyperbolique  &  trop  aSedé  ce  Vers  de  la  Phèdre  de 
Mr.  Racine  ,  où  Théramene  parlant  du  Monflre  qui  fut 
cauié  de  la  mort  d'Hippolyte,  dit  : 

Le  flot  qui  V apporta  recule  épouvanté, 

Mr.  Despreaux  a  défendu  Racine  fon  Ami ,  dans  la 
Réflexion  qu'on  vient  de  marquer  ;  &Mr.  de  la  Motte 
a  répondu.  Le  Ledteur  fera ,  fans  doute,  bien  aife  de 
pouvoir  comparer  cette  Réponfe  avec  la  Réflexion  de  Mr« 
Despreaux,  iàns  être  obligé  de  l'aller  chercher  dans  les 
Ouvrages  de  Mr.  de  la  Motte. 

2.  On  a  fait  entrer  dans  cette  édition  quelques  autres 
Pièces  qui  n'ont,  à  la  vérité,  aucun  rapport  avec  les  Écrits 
de  Mr.  Despreaux,  mais  qui  font ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  ,  néceflTairement  liées  avec  d'autres  Ouvrages 
qu'il  a  plu  au  Commentateur  d'inférer  dans  l'édition  de 
Genève.  Ainfl  on  a  joint  à  la  Lettre  de  Mr.  Racine  con- 
tre Mr.  Nicole  ,  les  deux  Réponfes  qui  y  furent  faites  S), 
&  la  féconde  Lettre  de  Mr.  Racine,  qui  eft  une  Réplique; 

')   Tom.  III.  pag.  314.  8)Tom.IV.pag.  i6j,6ci84. 
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à  ces  tkux  Rëponfes  9],  On  a  auiîi  joint  âu  Sonnet  de 
Mr.  de  Nantes  contre  la  Satire  fur  l'Équivoque,  deux  au- 
tres petites  Pièces,  du  même  Auteur  ;  &:dans  une  Ré- 
tnarque  on  a  fait  l'Hiftoire  de  ces  Ouvrages  ^o).  Le 
Commentateur  n'a  publié  dans  l'édition  de  Genève  que  le 
fécond  Sonnet ,  qui  eft  contre  Mr.  Despreaux  :  nous 
avons  cru  devoir  y  ajouter  le  premier,  qui  contient  foii 
éloge.  La  troifîeme  Pièce  eft  une  plaifanterie  ingénieufe 
fur  les  deux  autres.  C'eft  dans  le  même  efprit  d'équité 
6c  de  défmtéreffement  qu'on  a  mis  à  la  fuite  des  Re- 
marques du  Commentateur  fur  TEpigramme  LI,  un  ex- 
trait de  la  Défcnfi  du  Grand  CorncilU  contre  k  Commun- 
tuteur  de  Air.  Despreaux  ^  par  Meilleurs  les  Journalifles 
de  Trévoux  "). 

III.  Lé  Commentateur  a  divifé  (é^  Notes  en  tfois 
clafles.  La  première  contient  les  Changemens  que  Mr. 
Despreaux  a^aits  dans  les  nouvelles  éditions  de  {^s  Ouvra- 
ges: la  féconde,  les  Remarques  qui  expliquent  les  ex- 
prefTions  ou  les  allufîons  de  Mr.  Despreaux  :  &  la  troifîe- 
me, \qs  Imitations^  c'eft-à-dire,  les  paiTages  qu'il  a  imi- 
tés des  anciens  Poètes.  On  trouvera  ici  la  même  divifion. 
Mais  au  lieu  que  dans  l'édition  de  GQwtwQ^  on  a  féparé 
6c  diftingué  chaque  claffe  d'une  manière  qui  ne  fervoit 
qu'à  groÂîr  inutilement  les  volumes,  &  qui  interrompoit 
même  quelquefois  la  fuite  naturelle  des  Notes  ;  nous 
avons  placé  dans  celle-ci  toutes  les  Notes  félon  l'ordre  ÔC 
la  fuite  des  vers  :  en  diftinguant  néanmoins  les  Changemens 
&  les  Imitations^  d'avec  les  Remarques^  Si  cette  diftindioft 
ne  fe  trouve  pas  par -tout  où  elle  devroit  être,  ceft  parce 
qu'on  a  d'ailleurs  fuivi  fcrupuleufement  l'édition  de  Ge- 
nève, où  elle  n'eft  pas  toujours  obfervée.  Le  Commenta» 
teur  s'eft  éloigné  ici  de  {^s  propres  règles.  Son  plan  lobli- 
geoit  à  comprendre  fous  le  titre  de  ChangemeiiSy  tous  les 
Vers  que  Mr.  Despreaux  a  retranchés  dans  les  éditions 
poftérieures  de  fes  Ouvrages:  il  ne laiffe  pas  de  les  pro- 
duire très-fouvent  fous  le  tkvQ  de  Remarques  "^. 

Le  J.  d'Anil  lyiff* 

9)  Tom.  ÎV-  pàg.  202e,  n)  Comparez  dans  rÉdition  de 

,  ^        __  o  e  r  '  Genève,  Lutrin  Chant  IL   v.  8.  S7. 

to)  Tom.  IL  pag.  318»  ^M*  avec  Chant  IV.  v.  loç.  &  avec  Sa- 

II) Tom.  IL  pag.  214.  &fuiv.  tire  L  v.  65.  94. 13I.  &c. 
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publiant  un  Commentaire  fur  les  Oeuvres  deMon- 
iieur  Boileau-Despreaux,  j'ai  eu  deiïein  de  donner  une 
édition  du  Texte,  plus  parfaite  que  toutes  celles  qui  ont 
paru.  Pour  la  rendre  telle,  j'ai  raiïemblé  avec  ibin  tout 
ce  qui  eft  ibrti  de  la  plume  de  cet  illuflre  Écrivain.  Je 
donne  des  Pièces  entières  qui  n'avoient  pas  encore  vu  le 
jour  ;  je  conferve  les  endroits  qu'il  avoit  retranchés  de 
quelques  éditions:  enfin,  jufqu'aux  moindres  fragmens, 
tout  ie  trouve  ici,  revu  plus  exadement  que  jamais, 

J'ajoute  des  ÉclaircifTemens  hlftoriques  au  Texte  de 
l'Auteur  ;  &  je  n'impoiè  point  quand  j'annonce  dans  mon 
titre,  qu'ils  m'ont  été  donnés  par  l'Auteur  lui -même  ;  car 
je  n'avance  prefque  rien  qui  ne  foit  tiré,  ou  des  conver- 
fations  que  j'ai  eues  avec  lui ,  ou  des  Lettres  qu'il  m'a 
écrites.  La  haute  idée  que  j'avois  de  Tes  Ouvrages, 
m'ayant  fait  fouhaitcr  de  le  connoître,  je  ne  trouvai 
en  lui  ni  cette  faufTc  modeftie,  ni  cette  vaine  oftenta- 
tion,  fi  ordinaires  aux  perfonnes  qui  ont  acquis  une  ré- 
putation éclatante;  &c,  bien  différent  de  ces  Auteurs 
renommés  qui  perdent  à  être  vus  île  prés,  il  me  parut 
encore  plus  grand  dans  fa  Converfation  que  dans  ks 
Écrits, 

Cette  première  entrevue  donna  naifîance  à  un  com- 
merce intime  qui  a  duré  plus  de  douze  années.  La 
grande  inégalité  de  Ton  âge  &  du  mien,  ne  l'empccha 
point  de  prendre  confiance  en  moi  :  il  m'ouvrit  entiè- 
rement ion  cœur  ;  &:  quand  je  donne  ce  commentaire, 
je  ne  fais  proprement  que  rendre  au  Public  le  dépôt 
que  cet  illuftre  Ami  m'avoit  confié. 

S'il  eut  la  complaifance  de  m'apprendre  toutes  les 
particularités  de  Tes  Ouvrages,  je  puis  dire  que  de  mon 
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côté  je  ne  négligeai  rien  de  ce  qui  pouvoit  me  donner 
d'ailleurs  une  connoifTance  exa6le  de  certains  faits,  qu'il 
touche  légèrement,  &  dont  il  m'avouoit  qu'il  ne  lavoit 
pas  trop  bien  le  détail.  Mes  recherches  ne  lui  déplai- 
foient  pas  ;  de  forte  qu'un  jour,  comme  je  lui  rendois 
compte  de  mes  découvertes  :  A  L'air  dont  vous  y  allei , 
me  dit -il,  vous  faure^  mieux  votre.  BoiUau  que  moi- 
même, 

Cen'eftdonc  pas  ici  un  tiflii  de  conjeâures,  hazar- 
dées  par  un  Commentateur  qui  devine:  c'eft  le  fimple 
Técit  d'un  Hiflorien  qui  raconte  fidèlement,   &:  fouvent 
dans  les  mêmes  termes,  ce  qu'il  a  appris  de  la  bouche  de 
l'Auteur  original.     En  un  mot ,   c'eft  l'Hiftoire  fecrete 
èit%  Ouvrages  de  Mr.  Despreaux.     Mais  c'eft  auffi,  en 
qwelque  façon ,  l'Hiftoire  de  fon  Siècle.     Car  comme  il 
y  a  eu  peu  d'Écrivains  de  ce  temps -là  qu'il  n'ait  nom- 
més, en  bien  ou  en  mal;  peu  d'événemens  de  quelque 
importance,  qu'il  n'ait  indiqués;   mon  Commentaire  em- 
brafte  le  détail  de  ces  diverfes  matières.     Ainfi,  l'on  y 
trouvera  quantité  d'anecdotes  littéraires  &:  hiftoriques, 
peut-être  aftez  curieufes  d'elles-mêmes  pour  attacher  les 
Le(9:eurs,  &  pour  fuppléer  à  ces  grâces  intérelTantes  que 
je  ferois  peu  capable  de  répandre  fur  mon  Ouvrage. 

Bien  loin  de  m'abandonner  à  cette  aveugle  préven- 
tion tant  reprochée  aux  Commentateurs,  j'ai  rapporte 
aiîéz  exaélement  les  Critiques  qu'on  a  faites  de  mon  Au- 
teur, pour  peu  qu'elles  m'ayent  paru  {qwHqs.  J'ai  cru, 
qu'à  l'égard  de  mes  Leâ:eurs,  je  devois  moins  me  regar- 
der comme  l'Ami  de  fa  Perfonne,que  comme  l'Interprète 
&:  l'Hiftorien  de  fes  Écrits. 

En  parlant  des  perfonnes  qui  y  font  nommées,  je  mé 
fuis  attaché  particulièrement  à  faire  connoître  celles  qui 
font  plus  obfcures,  &  dont  les  noms  feroient  peut-être 
ignorés  fans  les  Satires  de  notre  Auteur.  Dans  le  temps 
auquel  il  les  publia,  telle  Perfonne  étoit  fort  connue  à  la 
Cour  ou  à  la  Ville,  qui  ne  l'eft  plus  maintenant:  comme 
VAngéli,  le  Savoyard^  &  un  tas  de  mauvais  Écrivains 
qui  font  nommés  dans  les  Satires.  Tel  événement  faifoit 
alors  l'entretien  de  tout  Paris,  qui  peu  de  temps  après  fut 
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entièrement  oublié  :  comme  le  Siège  foutenu  par  les 
Auguftins,  dont  il  cft  fait  mention  dans  le  premier 
Chant  du  Lutrin.  Voilà  principalement  quels  font  les 
fujets  abandonnés  à  la  prévoyance  d'un  Commenta- 
teur contemporain,  dont  la  fondion  eft  de  fixer  de 
bonne  heure  la  connoilTance  des  choies,  qui  vraifembla- 
blement  ne  pafleroient  pas  jufqu'à  la  Poftérité. 

Cette  réflexion  s'adrefTe  fur-tout  à  ceux  qui  feroient 
tentés  de  rejetter  quelques  -  unes  de  mes  Remarques, 
parce  qu'elles  leur  paroîtroient  moins  importantes  que 
la  plupart  de  celles  qui  entrent  dans  ce  Commen- 
taire. J*ai  eu  defl'ein  d'écrire  pour  tout  le  monde  ; 
pour  les  Étrangers  aufîi  bien  que  pour  les  Fran- 
çois ;  pour  la  Poftérité  encore  plus  que  pour  no- 
tre Siècle.  Dans  cette  vue ,  ne  devois  -  je  pas  expli- 
quer ce  qui  regarde  nos  ufages ,  nos  modes  &  nos 
coutumes  ?  Un  François ,  qui  lira  aujourd'hui  mon 
Commentaire,  ne  fentira  pas  le  befoin  de  cette  expli- 
cation :  mais  nos  Neveux  fans  doute  m'en  fauront  gré  : 
6c  les  Notes  qui  peuvent  maintenant  paroître  inutiles, 
ou  qui  fembient  n'avoir  été  écrites  que  pour  la  iimple 
curiolité,  deviendront  toujours  plus  nécellaires  ,  à  me- 
fure  que  l'on  s'éloignera  du  Pays  &:  du  Siècle  où  nous 
vivons. 

Quelle  fatisfa£lion  &:  quel  avantage  ne  feroit-ce  pas 
pour  nous ,  (î  les  Anciens  avoient  laifTé  des  Éclaircis- 
femens  de  cette  forte,  fur  Horace,  fur  Perfe,  fur  Ju- 
vénal  I  S'ils  nous  avoient  inftruits  fur  une  infinité  de 
faits,  d'ufages,  de  portraits,  d'allufions,  que  nous  igno- 
rons aujourd'hui,  que  l'on  ignorera  toujours,  6c  dont 
néanmoins  l'explication  donneroit  un  grand  jour  à  ces 
Auteurs!  Au  défaut  de  ces  connoifTances ,  les  Com- 
mentateurs qu^  font  venus  après ,  ont  été  obligés  de 
fe  renfermer  dans  la  critique  des  mots ,  critique  feche, 
rébutante,  peu  utile;  6c  quand  ils  ont  tenté  d'éclair- 
cir  les  endroits  obfcurs,  à  peine  ont-ils  pu  s*élever  au 
de/Tus  des  doutes  6c  des  conjeélures. 

L'obfcurité  que  Téloignement  des  temps  ne  manque 
jamais  de  jetter  fur  les  ouvrages  de  mœurs  6c  de  ca- 
raftcres ,  reffemble  à  la  pouffiere  qui  s'attache  aux  ta- 
bleaux, ^  qui  en  ternit  les  couleur*;,  fans  les  détruire 
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entièrement.  Un  œil  habile  peut  quelquefois  percer 
à  travers  ce  voile  ,  &  découvrir  les  beautés  de  la 
Peinture  :  il  en  voit  l'ordonnance  &  îe  deiTein,  quoi- 
que le  coloris  en  paroifle  prefque  effacé.  Un  Com- 
mentateur tâche,  pour  ainfi  dire,  d'enlever  la  pous- 
fiere  qui  couvroit  fon  Auteur ,  &  de  faire  revivre  les 
couleurs  du  tableau.  Mais  celui  qui  prépare  un  Com- 
mentaire fous  les  yeux  de  l'Auteur  même,  &  de  con- 
cert avec  lui ,  prévient  toute  obfcurité  &  conferve 
iufques  aux  moindres  traits,  ces  traits  délicats  6c  pres- 
que imperceptibles  qui  s'effacent  fi  aiféinent ,  ôc  qu'il 
eft  impoflible  de  rappeller,  quand  une  fois  ils  font  effacés» 

J'ai  donc  quelque  fujet  defpérer,  que  ce  Commen- 
taire fera  utile  Se  agréable  au  Public  :  On  peut  dire  de 
ce  genre  d'Ouvrage ,  ce  qu'un  Ancien  a  dit  de  l'Hi- 
floire:  qii  elle  plaie  y  de  quelque  manière  quelle  foit 
écrite.  *.  La  peinture  qu'elle  fait  des  vertus  &:  des 
vices ,  des  guerres  ,  des  changemens  d'États ,  des  ré- 
volutions mémorables,  lui  donne  ce  privilège.  ^  On  ne 
verra  ici  que  très-peu  de  ces  faits  éclatans ,  mais  on  y 
trouvera  des  particularités  fecrettôs ,  fouvent  plus  in- 
téreiTantes  par  leur  fnigularité  &:  par  leur  nouveauté. 
C'eft  double  fatisfaélion,  quand ,  à  la  connoiffance  gé- 
nérale des  faits,  on  ajoute  celle  des  motifs  &  des 
caufes  qui  les  ont  produits.  Un  Lefleur  s'applaudit 
de  devenir ,  en  quelque  manière ,  le  Confident  d'un 
Écrivain  célèbre,  &  d'être  admis  dans  le  fecret  de 
{es  penfées.  Il  entre  dans  cette  efpèce  de  confidence 
un  air  de  myfîere  qui  flatte  également  la  curiofité  & 
l'amour  propre.  ^  . 

Mes  Notes  font  diibnguees  par  les  titres  de  Chan" 
eemens  y  Remarques  &  Imitations. 

Dans  le  premier  ordre  de  Notes,  j'ai  rapporté  les 
Changemens  que  l'Auteur  a  faits  dans  les  diverfes  édi- 
tions^de  fes  Ouvrages,  &  quand  je  l'ai  cru  néceffai- 
re  j'ai  expliqué  les  raifons  qui  l'ont  obligé  à  faire 
ces  Changemens.  Il  ne  fe  contentoit  pas  de  dire  bien: 
il  vouloir  que  l'on  ne  put  pas  dire  mieux.  Souvent 
il  a  changé  des  endroits  qui  auroient  paffé  pour  ache- 

*  Hiftoria ,  quoquo  modo  fcripta ,  deleûat,    ?/in,  L,  £,  £p.  f« 
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vés,  s'il  n'en  avolt  pas  fait  appercevoir  les  défauts  ou 
la  foibleffe,  par  fes  correflions.  Rien  peut-ctre  ne 
pouvoit  mieux  faire  connoître  Ton  génie,  que  de  rap- 
procher ainfi  fes  différentes  manières  de  penfer  &  de 
s'exprimer  fur  un  même  fujet,  quoique  moins  heureu- 
fes  les  unes  que  les  autres.  C'efl:,  û  j'ofe  ufer  de  ce 
terme,  la  fucceflîon  généalogique  de  fes  penfées.  On 
y  voit,  par  des  exemples  fréquens  Ôc  bien  marqués, 
les  accroiffemens  de  l'Efprit  humain,  &:  les  progrés 
d'une  Critique  aufli  févere  qu'éclairée.  Qu'y  a-t-il 
d'ailleurs  de  plus  propre  à  former  le  goût,  que  la  corn- 
paraifon  qui  le  peut  faire  à  tout  moment,  des  endroits 
changés  de  mal  en  bien ,  ou  de  bien  en  mieux  ? 

Les  Remarques  fui  vent  les  Changemens ,  &:  font 
l'efTentiel  de  mon  Commentaire.  Elles  contiennent 
l'explication  de  tous  les  faits  qui  ont  rapport  aux  Ou- 
vrages de  l'Auteur,  6c  dont  la  connoilfance  eft  né- 
celTaire  pour  la  parfaite  intelligence  du  Texte.  Une 
matière  li  abondante  Se  lî  riche  n'avoit  pas  befoin  d'or- 
nemens  étrangers.  Aufli  n'ai-je  rien  tant  recherché 
qu'un  ftyle  fimple ,  tourné  uniquement  au  profit  des 
JLedleurs,  &  débarrafle  de  toutes  ces  vaines  liiperflui- 
tés  qui ,  au  lieu  d'éclaircir  le  Texte ,  ne  font  que  dé-» 
goûter  de  la  Critique. 

Enfin,  après  les  Remarques  viennent  les  Imitations^ 
c'eft-à-dire,  les  paffages  que  Mr.  Despreaux  a  imités  des 
Anciens  *  .  Bien  loin  qu'il  eut  honte  d  avouer  ces 
ingénieux  larcins,  il  les  propofoit,  par  forme  de  défi, 
a  fes  Adverfaires  qui  s'avifoient  de  les  lui  reprocher: 
&:  c'eft  lui  qui  m'a  indiqué,  dans  la  leélure  fuivie  de 
tous  fes  Ouvrages ,  les  fources  les  plus  détournées  oii 
il  avoit  puifé.  Aufll  n'imitoit-il  pas  d'une  manière  fer- 
vile.  Les  Poètes  médiocres  ne  font  que  rapporter  des 
paflages,  fans  y  rien  mettre  du  leur  que  la  limple  Tra- 
duction, n'ayant  ni  affez  d'adreffe  ni  affez  de  feu  pour 
fondre  la  matière,  félon  la  penfée  d'un  de  nos  meilleurs 
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§.  Dans  rédition  (TAmfterdam  une  réflexion  qui  piqua  Mr.  Des* 
701.  on  marqua  prc  ^uc  tous  les  x,  .      r^ 

"agcs  des  Poètes  Latins  que  Mr. 
ipreaux  avoit  imites.     Les  Jour- 
caliilcs  de  Trevgux  firent  là'^elTug 
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Écrivains  *,  ils  fe  contentent  de  la  fonder  groiTierement, 
&  la  foudure  paroît.  On  diftingue  l'Or  des  Anciens,  du 
Cuivre  des  Modernes.  Mr,  Despreaux  au  contraire  s'ap- 
proprioit  les  penlees  des  bons  Auteurs;  il  s'en  rendoit, 
pour  ainli  dire,  le  maître,  6c  ne  manquoit  jamais  de 
les,embellir  en  les  employant.  On  ne  doit  pas  cepen- 
dant mettre  fur  Ton  compte  tous  les  paiTages  que  j'ai 
rapportés:  car  il  y  en  a  plusieurs  qu'il  n'a  jamais  vus, 
ou  qu'il  n'a  vus  qu'après-coup.  ^  Mais  je  ne  laifle  pas 
de  les  citer,  parce  qii'il  eft  toujours  agréable  de  voir 
comment  deux  eiprits  fe  rencontrent,  &  les  différens 
tours  qu'ils  donnent  à  la  même  penfée. 

C'eil:  l'envie  d'être  clair,  qui  m'a  aiTujetti  à  l'ordre  que 
je  viens  d'expliquer  touchant  le  partage  ce  mes  Notes  ;  & 
il  m'a  paru,  qu'en  prenant  lur  moi  le  foin  de  faire  cette 
diftribution ,  j'épargnois  de  la  fatigue  à  mes  Ledeurs, 
Car  les  uns  peut-être  ne  s'embarrafTeront  pas  des  Imita- 
tions, d'autres  mépriferont  les  Changemens,  la  plupart 
s^en  tiendront  aux  Remarques  hiftoriques.  Si  j'avois 
tout  confondu,  il  auroit  fallu  lire  tout,  pour  trouver  ce 
qu'on  cherchoit:  au  lieu  que,  de  la  manière  dont  les 
chofes  font  difpofées,  chacun  peut,  en  un  coup  d'oeil, 
choifir  ce  qui  eft  de  fon  goût ,  &  laifTer  le  reite. 

Je  finis  par  une  réflexion  importante,  &  peut-être  la 
plus  néceffaire  de  toutes ,  puifqu'elle  contient  l'Apolo- 
gie de  mon  Commentaire.     Quoique  j'y  falTe  mention 
d'une  infinité   de  perfonnes,  on  ne  doit  pas  craindre 
d'y  trouver  de  ces  vérités  ofFenfantes ,  ni  de  ces  faits 
purement  injurieux ,  qui  ne  fervent  qu'à  flatter  la  ma- 
lignité ,  6c  qui  déshonorent  encore  plus  celui  qui  les 
publie,  que  ceux  contre  qui  ils  font  publiés.     Il  efl:  de 
la  prudence  d'un  Écrivain  qui  met  au  jour  des  faits  ca- 
chés &  des  perfonnalités,  de  diftinguer  ce  que  le  Public 
doit  favoir,  d'avec  ce  qu'il  eft  bon  qu'il  ignore.    Sui- 
vant cette  règle,  je  n'ai  pas  dit  toutes  les  vérités  ;  mais 
tout  ce  que  j'ai  dit  efl:  véritable ,  ou  du  moins  je  l'ai 
reçu  comme  tel.    Enfin,  je  me  fuis  défendu  féverement 
tout  ce  qui  n'auroit  pu  m'acquérir  la  gloire  de  Com- 
mentateur exad,  qu'aux  dépens  de  la  probité  &  de  la 
religion. 

♦  D'Ablaacourt ,  Lettre  I,  à  Patni. 


^'ii^      ^     :^'^  XXI 

PRÉFACE 

DE    L'AUTEUR. 


V^omme  c'eft  ici  vrairemblabîement  la  dernière  édi- 
tion de  mes  Ouvrages  que  je  reverrai ,  &  qu'il  n'y 
a  pas  d'apparence ,  qu'âge ,  comme  je  fuis ,  '  de  plus 
de  ibixante  &:  trois  ans,  &  accablé  de  beaucoup  d'in- 
firmités^ ma  courfe  puifTe  être  encore  fort  longue,  le 
Public  trouvera  bon  que  je  prenne  congé  de  lui  dans 
les  formes ,  &  que  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a 
eue  d'acheter  tant  de  fois  des  Ouvrages  fî  peu  dignes 
de  fon  admiration.  Je  ne  faurois  attribuer  un  fi  heu- 
reux fuccès  qu'au  foin  que  j'ai  pris  de  me  conformer 
toujours  à  (es  fentimens,  &  d'attraper,  autant  qu'il 
m'a  été  pofîible,  fon  goût  en  toutes  chofes.  C'eft 
effedlivement  à  quoi  il  me  femble  que  les  Écrivains 
ne  fauroient  trop  s'étudier.  Un  Ouvrage  a  beau  être 
approuvé  d'un  petit  nombre  de  Connoiileurs,  s'il  n'eft 
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1.  De  dus  de  foixante  &  trois  ans,^  fa  naiffancc,  de  la  mettre  €111657. 
Ceft-à-aire,  de  plus  de  Joikante  &  &  c'eft  ce  oui  a  caufé  l'erreur  fur 
^«iir/-cfl/w:  car  Mr.  Despreaux  étant  les  dattes  de  tous  fes  Ouvrages, 
né  le  I.  de  Novembre,  1636.  il  cou-  dans  la  lifte  qu'on  en  avoir  donne© 
roit  fa  63.  année  en  1701.  quand  il  au  commencement  de  l'édition  po- 
compofa  cette  Préface.  Le  Roi  lui  fthume  de  1713.  après  la  Préface, 
ayant  demandé  un  jour,  en  quel  Voyez  ci-après  la  Remarque  fur 
temps  il  étoit  né,  Mr.  Despreaux  lui  l'Épigramme  5  5 . 
repondit,  que  le  temps  de  fa  nais-  §.jLe  Commentateur  avance  un 
fance  étoit  la  circonftance  la  plus  peu  trop  légèrement  que  la  Répon- 
^orieufe  de  fa  vie  :  h  fuis  venu  au  le  qu'il  attribue  à  Mr.  Despreaux, 
monde,  dit-il,  une  année  avant  Votre  Va  obligé  toutes  Us  fois  qtî'il  a  eu  oc- 
Mdjcjié,  pour  annoncer  les  merveilles  de  cafion  de  parler  de  fa.  naiffancc,  de  la 
fon  Règne.  Le  Roi  fut  touché  de  mettre  en  i6jj.  Car  pour  ne  don- 
cette  réponfe,  &  les  Courtifans  ne  ner  qu'un  exemple  du  contraire, 
manquèrent  pas  d'y  applaudir.  Mr.  dans  l'Épître  X.  compofce  ee  1695. 
Despreaux,  <jui  ne  fit  peut-être  pas  vers  9S.  notre  Poète  dit,  qu'il  per- 
alors  réflexion  fur  l'année  de  fa  dit  fon  Père  à  l'âge  de /«^ea/it.  Or 
oaiiTance  ,  s'eft  cru  depuis  engagé  le  Commentateur  remarque  fur  ce 
d'honneur  à  foutenir  un  mot  qu'il  même  vers  (&  ailleurs)  que  le  Perc 
avoit  dit  «n  préfcnce  de  toute  la  de  Mr.  Despreaux  mourut  en  i6ç-. 
Cour ,  &  qui  avoit  fi  bien  réufîî.  Mr.  Despreaux  met  donc  ici  fti 
Ccft  ce  qui  l'a  oblige,  toutes  les  naijfance  en  1640.  ou  1641.  Du 
fois  qu'il  a  eu  occafion  de  parler  de   M  o  n  t  e  1 1 . 
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plein  d'un  certain  agrément  &  d'un  certain  Tel ,  pro- 
pre à  piquer  le  goût  général  des  Hommes ,  il  ne  pas- 
fera  jamais  pour  un  bon  Ouvrage  ;  &  il  faudra  à    la 
un  que  les  ConnoifTeurs  eux  -  mêmes  avouent ,  qu'ils 
fe  font  trompés  en  lui  donnant  leur  approbation.    Que 
fi  on  me   demande  ce   que  c'eft  que  cet  agrément  &c 
ce  fel,  je  répondrai  que  c'eft  un  je  ne  fais  quoi,  qu'on 
peut  beaucoup  mieux   fentir   que    dire.     A  mon  av4s 
néanmoins,  il  confiée  principalement  à  ne  jamais  pré- 
senter au  Ledeur  que  des  penfées  vraies   &  des   ex- 
preffions    juftes.      UEfprit  de  l'Homme   eft  naturelle- 
ment plein   d'un    nombre   infini    d'idées    confufes   du 
Vrai ,   que  fouvent  il  n'entrevoit  qu'à  demi  ;    &:  rien 
ne  lui   eft  plus  agréable    que  lorfqu'on  lui  oifre  quel- 
qu'une de  ces  idées  bien  éclaircie ,    &  mife   dans  un 
beau  jour,      Qu'eft-ce  qu'une  penfée  neuve,  extraor- 
dinaire ?     Ce  n'eft  point,  comme  fe  le  perfuadent   les 
Ignorans,  une  penfée  que  perfonne  n'a  jamais  eue ,  ni 
dû  avoir,    C'eft  au  contraire  une  penfée  qui  a  dû  ve-» 
nir  à  tout  le  monde,  &  que  quelqu'un  s'avife  le  pre^ 
mier  d'exprimer.      Un  bon  mot  n'eft  bon  mot  qu'en 
ce  qu'il  dit  une  chofe  que,  chacun  penfoit,  &:  qu'il  la 
dit   d'une  manière   vive  ,  fine  &  nouvelle.      Confidé- 
rons,  par  exemple,  cette  réplique  fi  fameufe  de  Louis 
Douzième  à  ceux  de  {qs  Miniftres ,  qui  lui  confeillerent 
de  faire  punir  plufieurs  perfonnes  ,  qui ,  fous  le  règne 
précédent ,  &  lorfqu'il  n'étoit  encore  que  Duc  d'Or- 
léans ,  avoient  pris  à  tâche  de  le  deffervir.     l/n  Roi 
de  France ,  leur   répondit-il ,   ne  venge  point  les  inju-^ 
res  d'un  Duc  d'Orléans»      D'où   vient    que    ce   mot 
frappe  d'abord?     N'eft-il  pas   aifé  de   voir    que  c'efl 
parce  qu'il  préfente  aux  yeux  une  vérité  que  tout  le 
monde  fent,  &  qu'il  dit  mieux  que  tous  les  plus  beaux 
difcours  de  Morale  :  Qiiun  grand  Prince ,  lorfquil  ejl 
une  fois  fur  le  Trône ^  ne  doit  plus  agir  par  des  mou-' 
yemens  particuliers  y    ni  avoir  a^ autre  vue  que  la  gloire 
&  le  bien  général  de  fon  État?     Veut-on  voir  au  con- 
traire combien  une  penfée  faufle  eft  froide  &:  puérile? 
Je  ne  faurois  rapporter  un  exemple  qui  le  faife    mieux 
fentir  que  deux   Vers   du  Poète   Théophile ,   dans   fa 
Tragédie  intitulée:    Fyrame   6*  Thisbé ;    lorfque  cette 
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malheurcufe  Amante,  ayant  ramaïïe  le  poignard  enco- 
re tout  fanglant  dont  Pyrame  s'ctoit  tué ,  elle  que- 
relle ain/i  ce  poignard  : 

u4h!  voici  le  poignard,  qui  du  fan  g  de  fon  Maître 
S\Jl  fouille  lâchement.     Il  en  rougit  y  le  Traître^ 

Toutes  les  glaces  du  Nord  enfemble  ne  font  pas,  à 
mon  fens,  plus  froides  que  cette  penfée.  Quelle  ex- 
travagance,  bon  Dieu!  de  vouloir  que  la  rougeur  du 
fang,  dont  eft  teint  le  poignard  d'un  Homme  qui  vient 
de  s'en  tuer  lui-même,  foit  un  effet  de  la  honte  qu'a 
ce  poignard  de  l'avoir  tué  ?  Voici  encore  wwo,  ^Qn- 
fée  qui  n'eft  pas  moins  fauiTe,  ni  par  conféquent  moins 
froide.  Elle  eft  de  Benferade,  dans  {^s  Métamorpho- 
les  en  Rondeaux ,  ou ,  parlant  du  Déluge  envoyé  par 
les  Dieux  pour  châtier  l'infolence  de  l'Homme,  il  s'ex- 
prime ain/î; 

Dieu  lava  bien  la  tête  à  fon  Image* 

Peut-on ,  à  propos  d'une  aufïi  grande  chofe  que  le 
Déluge ,  dire  rien  de  plus  petit ,  ni  de  plus  ridicule 
que  ce  quolibet,  dont  la  penfée  eft  d'autant  plus  faufte 
en  toutes  manières,  que  le  Dieu,  dont  il  s'agit  en  cet 
«ndroit,  c'eft  Jupiter,  qui  n'a  jamais  pafle  chez  les 
Payens  pour  avoir  fait  l'Homme  à  fon  image  ;  l'Hom- 
me dans  la  Fable  étant,  comme  tout  le  monde  fait, 
l'ouvrage  de  Promethée. 

Puis  qu'une  penfée  n'eft  belle  qu'en  ce  qu'elle  eft 
vraie  ;  &  que  l'elfet  infaillible  du  Vrai ,  quand  il  eft 
bien  énoncé  ,  c'eft  de  frapper  les  Hommes ,  il  s'enfuit 
que  ce  qui  ne  frappe  point  les  Hommes,  n'eft  ni  beau 
ni  vrai,  ou  qu'il  eft  mal  énoncé;  &  que  par  confé- 
quent un  Ouvrage  qui  n'eft  point  goûté  du  Public,  eft 
un  très-méchant  Ouvrage.  Le  gros  des  Hommes  peut 
bien,  durant  quelque  temps,  prendre  le  faux  pour  le 
vrai ,  &  admirer  de  méchantes  chofes  :  mais  il  n'eft 
pas  poflîble  qu'à  la  longue  une  bonne  chofe  ne  lui 
plaife  ;  &  je  défie  tous  les  Auteurs  les  plus  mécontent 
du  Public ,  de  me  citer  un  bon  Livre  que  le  Public 
ait  jamais  rebuté  :  à  moins  qu'ils  ne  mettent  en  ce 
rang  leurs  Écrits ,   de  la  bonté  desquels  eux  feuls  font 
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perfuadës.  J'avoue  néanmoins,  &  on  ne  le  fauroît 
nier ,  que  quelquefois ,  lorfque  d'excellens  Ouvrages 
viennent  à  paroître,  la  Cabale  &  l'Envie  trouvent 
moyen  de  les  rabaiffer,  ^  &  d'en  rendre  en  apparen- 
ce le  fuccès  douteux  :  mais  cela  ne  dure  gueres  ;  &  il 
en  arrive  de  ces  Ouvrages  comme  d'un  morceau  de 
bois  qu'on  enfonce  dans  l'eau  avec  la  main  :  il  de- 
meure au  fond  tant  qu'on  l'y  retient ,  mais  bientôt 
la  main  venant  à  fe  lafler ,  il  fe  relevé  &  gagne  le 
deifus.  Je  pourrois  dire  un  nom.bre  infini  de  pareilles 
chofes  fur  ce  fujet ,  &  ce  feroit  la  matière  d'un  gros 
Livre  :  mais  en  voilà  aifez,  ce  me  femble,  pour  mar- 
quer au  Public  ma  reconnoifîance  ,  &  la  bonne  idée 
que  j'ai  de  fon  goût  ôc  de  {qs  jugemens. 

Parlons  maintenant  3  de  mon  édition  nouvelle. 
C'eft  la  plus  correéle  qui  ait  encore  paru  ;  Se  non  feu- 
lement je  l'ai  revue  avec  beaucoup  de  foin ,  mais  j'y 
ai  retouché  de  nouveau  plufieurs  endroits  de  mes  Ou- 
vrages. Car  je  ne  fuis  point  de  ces  Auteurs  fuyans  la 
peine,  qui  ne  fe  croyent  plus  obligés  de  rien  raccom- 
moder à  leurs  Écrits ,  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  don- 
nés au  Public.  Ils  allèguent,  pour  excufer  leur  parefTe, 
qu'ils  auroient  peur ,  en  les  trop  remaniant ,  de  leur 
ôter  cet  air  libre  &  facile,  qui  fait,  difent-ils,  un  des 
plus  grands  charmes  du  difcours  :  mais  leur  excufe ,  à 
mon  avis ,  eft  très  -  mauvaife.  Ce  font  les  Ouvrages 
faits  à  la  hâte ,  & ,  comme  on  dit ,  au  courant  de  la 
plume ,  qui  font  ordinairement  fecs ,  durs ,  &  forcés. 
Un  Ouvrage  ne  doit  point  paroître  trop  travaillé  ;  mais 
il  ne  fauroit  être  trop  travaillé  ;  ôc  c'eft  fouvent  le 
travail  même,  qui,  en  le  polilTant,  lui  donne  cette  faci- 
lité tant  vantée  qui  charme  le  Lefteur,  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  des  Vers  faciles,  &  des  Vers 
facilement  faits.  Les  Écrits  de  Virgile ,  quoiqu'extra^ 
ordinairement  travaillés,  font  bien  plus  naturels  que 
ceux  de  Lucain,  qui  écrivoit,  dit-on,  avec  une  rapi- 
dité prodigieufe.    C'eft  ordinairement  la  peine  que  s'eft 

Tl.  Et  <CeH  r  ordre  ,  ...  le  fuccès  3,  De  mon  Édition  nouvelle,)  Cel- 
iûuteux.)  Mr.  Despreaux  citoit  pour  le  de  1701.  pour  laquelle  cette  Pré- 
exemples, VÉcolc  des  Femmes  de  Mo*  face  fut  faite, 
liere,  &  la  Fhèdr€  de  Mr.  Racine. 
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donnée  un  Auteur  à  limer  &  k  perfeftionner  Tes  Écrits, 
qui  fait  que  le  Ledleur  n'a  point  de  peine  en  les  lifant. 
Voiture,  qui  paroît  il  aifé,  travailloit  extrêmement  {qs 
Ouvrages.  On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aii'ëment 
des  choies  médiocres  ;  mais  des  gens  qui  en  fafTent^méme 
difficilement,  de  fort  bonnes ,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  em- 
ployé quelques-unes  de  mes  veilles  à  reé^ifîer  mes  Écrits 
dans  cette  nouvelle  édition,  qui  efl,  pour  ainfi  dire, 
mon  édition  favorite.      Aufîi  y  ai-je  mis   mon  nom, 

?ue  je  m'étois  abfîenu  de  mettre  à  toutes  les  autres,' 
'en  avois  ainfî  ufé  par  pure  modeftie  :  mais  aujour- 
d'hui que  mes  Ouvrages  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  il  m'a  paru  que  cette  modeftie  pourroit 
avoir  quelque  chofe  d'aflfeclé.  D'ailleurs,  J'ai  été  bien 
aife ,  en  le  mettant  à  la  tête  de  mon  Livre,  de  faire 
voir  par  là  quels  font  précifement  les  Ouvrages  que 
j'avoue,  &  d'arrêter,  s'il  eft  pofTible,  le  cours  d'un 
nombre  infini  de  méchantes  Pièces ,  qu'on  répand  par- 
tout fous  mon  nom ,  &  principalement  dans  les  Pro- 
vinces &  dans  les  Pays  étrangers.  J'ai  même,  pour 
mieux  prévenir  cet  inconvénient ,  fait  mettre  au  com- 
mencement de  ce  volume,  4  une  lifte  exaéle  &  dé- 
taillée de  tous  mes  Écrits,  6c  on  la  trouvera  immé- 
diatement après  cette  Préface.  Voilà  de  quoi  il  eft 
bon  que  le  Lefteur  foit  inftruit. 

Il  ne  refte  plus  préfentement  qu'à  lui  dire  quels  font 
les  Ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  plus 
confîdérable  eft  une  onzième  Satire,  que  j'ai  tout  ré- 
cemment compofée ,  &  qu'on  trouvera  à  la  fuite  des 
dix  précédentes.  Elle  eft  adreffée  à  Monfieur  de  Va- 
lincour,  mon  illuftre  AfTocié  à  l'Hiftoire.  J'y  traite 
du  vrai  &  du  faux  Honneur,  &:  je  ^l'ai  compofée  avec 
le  même  foin  que  tous  mes  autres  Ecrits.  Je  ne  fau- 
rois  pourtant  dire ,  fi  elle  eft  bonne  ou  mauvaife  : 
car  je  ne  l'ai  encore  communiquée  qu'à  deux  ou  trois 
de  mes  intimes  Amis ,  à  qui  même  je  n'ai  fait  que  la 
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4.  Une  lifie  .  .  .  ,  </c  tous  mis  l'édition  de  1715.  &  dont  on  a 
Ecrits.)  Elle  ctoit  différente  de  parlé  dans  U  Remarque  I.  fur  cet- 
cellc  qui  depuis  a  été  mife  dans  te  Préface. 
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réciter  fort  vite,  dans  la  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  ce 
qui  eft  arrivé  à  quelques  autres  de  mes  Pièces ,  que 
j'ai  vu  devenir  publiques  avant'  même  que  je  les  euiïe 
mifes  fur  le  papier  :  plufieurs  perfonnes ,  a  qui  je  les 
avois  dites  plus  d'une  fois ,  les  ayant  retenues  par 
cœur ,  6c  en  ayant  donné  des  copies.  C'eft  donc  au 
Public  à  m'apprendre  ce  que  je  dois  penfer  de  cet 
Ouvrage,  ainfi  que  de  plufieurs  autres  petites  Pièces 
de  Poéfie  qu'on  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition, 
&  qu'on  y  a  mêlées  parmi  les  Épigrammes  qui  y  étoient 
déjà.  Ce  font  toutes  bagatelles ,  que  j'ai  la  plupart 
compofées  dans  ma  plus  tendre  jeunefie  ;  mais  que 
j'ai  un  peu  rajuftées,  pour  les  rendre  plus  fupportables 
au  Leéleur.  J'y  ai  fait  aufïi  ajouter  deux  nouvelles 
Lettres,  lune  que  j'écris  à  Monfieur  Perrault,  Ôc  où 
je  badine  avec  lui  fur  notre  démêlé  Poétique ,  pres- 
que aufli-tôt  éteint  qu'allumé.  L'autre  eft  un  Remer- 
cîment  à  Mr.  le  Comte  d'Ericeyra,  au  fujet  de  la 
Tradu6^ion  de  mon  Art  Poétique  faite  par  lui  en  Vers 
Portugais ,  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  de  Lis- 
bonne ,  avec  une  Lettre  &:  des  Vers  François  de  fa 
compolition,  où  il  me  donne  des  louanges  très-déli- 
cates ,  &  auxquelles  il  ne  manque  que  d'être  appli- 
quées à  un  meilleur  fujet.  J'aurois  bien  voulu  pou- 
voir m'acquitter  de  la  parole,  que  je  lui  donne  à  la 
fin  de  ce  Remercîment,  de  faire  imprimer  cette  ex- 
cellente Tradudion  à  la  fuite  de  mes  Poëfies;  mais 
malheureufement  5  un  de  mes  Amis ,  à  qui  je  l'avois 
prêtée,  m'en  a  égaré  le  premier  Chant,  &  j'ai  eu  la 
mauvaife  honte  de  n'ofer  récrire  à  Lisbonne  pour  en 
avoiF  une  autre  copie.  Ce  font  là  à  peu  près  tous  les 
Ouvrages  de  ma  façon ,  bons  ou  méchans ,  dont  on 
trouvera  ici  mon  Livre  augmenté.  Mais  une  chofe  qui 
fera  fûrement  agréable  au  Public ,  c'eft  le  préfent  que 
je  lui  fais  dans  ce  même  Livre,  de  la  Lettre  que  le 
célèbre  Monfieur  Arnauld  a  écrite  à  Monfieur  Per- 
rault à  propos  de  ma  dixième  Satire,  &  où,  comme 
je  l'ai  dit  dans  l'Épître  à  mes  Vers,  il  fait  en  quel- 


ç.  Un  de  mçs  Amis,')  Mf.  TAbbé  Regnier-Desmarais ,  Secrétaire  de 

î'At:.!dé«sic  Fratiçoife.    . 
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que  forte  mon  apologie.  Je  ne  doute  point  que  beau- 
coup de  gens  ne  m'accufent  de  témérité,  d'avoir  oie 
afTocier  à  mes  Écrits  les  Ouvrages  d'un  fi  excellent 
Homme  ;  &  j'avoue  que  leur  accufation  eft  bien  fon- 
dée. Mais  le  moyen  de  réfifter  à  la  tentation  de  mon- 
trer à  toute  la  Terre,  comme  je  le  montre  en  effet 
par  Timpreffion  de  cette  Lettre,  que  ce  grand  Perfon- 
nage  me  faifoit  Thonneur  de  meflimer,  &  avoit  la 
bonté  772^^^  ej]c  alïqiàd  put  arc  nugas? 

Au  refte,  comme  malgré  une  apologie  fi  authenti- 
que, &c  malgré  les  bonnes  raifons  que  j'ai  vingt  fois 
alléguées  en  Vers  &  en  Profe ,  il  y  a  encore  Acs  gens 
qui  traitent  de  médifances  les  railleries  que  j'ai  faites 
de  quantité  d'Auteurs  modernes,  &  qui  publient  qu'en 
attaquant  les  défauts  de  ces  Auteurs,  je  n'ai  pas  ren- 
du juftice  à  leurs  bonnes  qualités  ;  je  veux  bien,  pour 
les  convaincre  du  contraire,  répéter  encore  ici  les  mê- 
mes paroles  que  j'ai  dites  fur  cela  dans  la  Préface  ^ 
de  mes  deux  éditions  précédentes.  Les  voici  :  //  ejl 
bon  que  U  Lecteur  foit  averti  dhine  chofe ;  cejl  quen 
attaquant  dans  mes  Ouvrages  les  défauts  de  plujicurs 
Écrivains  de  notre  fiecle,  je  nai  pas  prétendu  pour  cela 
ôter  à  ces  Écrivains  le  mérite  &  les  bonnes  qualités 
quils  peuvent  avoir  d^ailleurs.  Je  nai  pas  prétendu^ 
dis'je^  nier^  que  Chapelain^  par  exemple^  quoique Poè^ 
te  fort  dur,  h* ait  fait  autrefois  y  je  ne  fais  comment^ 
une  ajfei  belle  Ode;  &  quil  ny  ait  beaucoup  d^efprit 
dans  les  Ouvrages  de  Monficur  Qiiinault  ^  quoique  Jî 
éloignés  de  la  perfeclion  de  Virgile.  J'ajouterai  même 
fur  ce  dernier  y  que  dans  le  temps  ou  j  ^écrivis  contra 
lui^  nous  étions  tous  deux  fort  jeunes^  &  quil  n" avoit 
pas  fait  alors  beaucoup  d* Ouvrages  y  qui  lui  ont  dans 
lafu'ue  acquis  une  jufie  réputation.  Je  yeux  bien  auffi 
avouer ,  quil  y  a  du  génie  dans  les  Ecrits  de  Saint 
Amandy  de  Brébeuf  y   de  Scuderi ,   de  Cotin  même ,   & 


6.  De  mes  deux  Éditions  pricèdcti'-  Dcsprcaux  mit  cette  Préface  :  mti» 
Us.)    De  16S3.  &  1694.  le  Commentateur  n'a  pas  connu  l'é  • 

dition  de  i68j.     Voyez  les  Remar- 

§.  Il  falloit  dire  de  16S5.  5c  1694.  ques  fur  la  Prcfacc  cles  éditions  do 
car  ce  font  les  deux  éditions  tiui  16S5.  &  1694.  Tom.  IV.  pag.  275. 
prcccdercnt  celle  de  i"oi ,  oà  Mr.    D  w  M  o  w  T  k  1  f^ 
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tic  plujicurs  autres  que  j'^ai  critiques.  En.  un  mot ^ 
avec  la  mime  finccritl  que  /ai  rallié  de  ce  qulls  ont 
de  blâmable;  je  fuis  prêt  à  convenir  de  ce  qulls  peu- 
vent  avoir  d* excellent.  Voilà  y  ce  me  fcmblcy  leur  ren- 
dre jujllce  y  &  faire  bien  voir  que  ce  n*efi  point  un 
cfprlt  d'envie  &  de  médlfance  qui  m* a  fait  écrire  con^ 
tre  eux. 

Après  cela,   <î  on  m'accufe  encore  de  médifance, 
je  ne  fais  point  de  Leâ:eur  qui  n'en  doive  auffi  être 
accufé  ;  puifqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  dife  librement 
fon  avis  des  Écrits  qu'on  fait  imprimer  ;  &:  qui  ne  fe 
croye   en  plein  droit  de  le   faire,    du  confentement 
même  de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.      En  ^^qx.^ 
qu'eft-ce  que  mettre  un  Ouvrage  au  jour?    N'eft-CQ 
pas  en  quelque  forte  dire  au  Public:  Jugez-moi?  Pour- 
quoi donc  trouver  mauvais  qu'on  nous   juge?    Mais 
j'ai  mis  tout  ce  raifonnement  en  rimes  dans  ma 
neuvième  Satire,  &  il  fuffit  d'y  ren- 
voyer mes  Cenfeurs. 


•^5.   Hr   éC^  XXIX 

ÉLOGE 

DE 

Mr.  DESPRÉAUX, 

Tiré  du  D'if COUTS  que  Monjltur  D  E  Va  LIN  COUR  ^ 
Sicntairc  du  Cabinet  du  Roi ,  CJuinctlicr  de  l  ^A- 
cadimic ,  prononça  à  la  réception  de  Monjicur 
VAbhl  d'E STRÈES ,  à  préfmt  Archevêque  de 
Cambrai  *  &c. 


t 


Je  ne  crains  point  ici,  MESSIEURS,  que  ramitié 
me  rende  fufpeét  fur  le  fujet  de  Monfîeur  Despreaux. 
Elle*  me  fourniroit  \A\\tC)t  des  larmes  hors  de  faifon , 
ne  des  louanges  exagérées.  Ami  dès  mon  enfance, 
ami  intime  de  deux  des  plus  gi^ids  Perfonnages, 
qui  jamais  ayent  été  parmi  vous ,  je  \qs  ai  perdus  tous 
deux  **  dans  un  petit  nombre  d'années.  Vos  fufFra- 
ges  m'ont  élevé  à  la  place  du  premier ,  que  j'aurois 
voulu  ne  voir  jamais  vacante.  Par  quelle  fatalité  fimt- 
il  que  je  fois  encore  deftiné  à  recevoir  aujourd'hui  en 
votre  nom  l'Homme  illuftre  qui  va  remplir  la  place  de 
l'autre:  &  que  dans  deux  occafions,  où  ma  douleur 
ne  demandoit  que  le  filence  &  la  folitude ,  pour  pleu- 
rer des  Amis  d'un  (i  rare  mérite,  je  me  fois  trouvé 
engagé  à  paroître  devant  vous  pour  faire  leur  éloge! 
Mais  quel  éloge  puis-je  faire  ici  de  Monsieur  Des- 
preaux, que  vous  n'ayez  déjà  prévenu?  J'ofe  attefter, 
Messieurs,  le  jugement  que  tant  de  fois  vous  en 
avez  porté  vous  -  mêmes.  J'attefte  celui  de  tous  les 
Peuples  de  l'Europe,  qui  font  de  (*i'^  Vers  l'objet  de 
leur  admiration.  Ils  les  fa  vent  par  cœur  ;  ils  les  tra- 
duifent  en  leur  Langue  ;  ils  apprennent  la  nôtre  pour 
les  mieux  goûter,  &c  pour  en  mieux  fentir  toutes  les 
beautés.    Approbation  univerfelle,  qui  eft  le  plus  grand 


•   Mr,  Vsihhê  i*EJlrécs  mourut  U       ♦*  Air,  Racine,  mort  «n  tCj),  Mr, 
j.  Mars,  1-1$,  dans  J'a  p.  annt't»       Dts^reaux  ^  mort  cniyii. 
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ëloge  que  les  hommes  puifTent  domier  à  un  Écrivain  ; 
ôc  en  même-temps  la  marque  la  plus  certaine  de  la 
perfeftion  d'un  Ouvrage. 

Par  quel  heureux  fecret  peut-on  acquérir  cette  ap- 
probation û  généralement  recherchée ,  &  (î  rarement 
obtenue?  Monfieur  Despreaux  nous  l'a  appris  lui-mê^ 
me:  c'eft  par  l'amour  du  Vrai. 

En  effet ,  ce  n'efî:  que  dans  le  Vrai  feulement  que 
tous  les  hommes  fe  réuniiïent.  Différens  d  ailleurs 
dans  leurs  mœurs ,  dans  leurs  préjugés ,  dans  leur  ma- 
nière de  penler,  d'écrire,  &:  de  juger  de  ceux  qui 
écrivent  5  dès  que  le  Vrai  paroît  clairement  à  leurs 
yeux,  il  enlevé  toujours  leur  confentement  &:  leur  ad- 
miration. 

Comme  il  ne  fe  trouve  que  dans  la  Nature ,  ou 
pour  mieux  dire ,  comme  il  n*eft  autre  choie  que  la 
Nature  même,  Monfieur  Despreaux  en  avoit  fait  fa 
principale  étude.  Il  avoit  puifé  dans  fon  fein  ces  grâ- 
ces qu'elle  feule  peut  donner,  que  l'Art  employé  tou- 
jours avec  fucccs ,  &  que  jamais  il  ne  fauroit  contre- 
faire. Il  y  avoit  contemplé  à  loifir  ces  grands  modè- 
les de  beauté  ÔC  de  perfeftion,  qu'on  ne  peut  voir 
qu'en  elle,  mais  qu'elle  ne  laifTe  voir  qu'à  fes  Favoris. 
Il  l'admiroit  fur-tout  dans  les  Ouvrages  d'Homère,  ou 
elle  s'eft  confervée  avec  toute  la  fimplicite ,  &  pour 
ainfi  dire ,  avec  toute  l'innocence  des  premiers  temps  ; 
6c  où  elle  eft  d'autant  plus  belle ,  qu'elle  aifeéle  moins 
de  le  paroître. 

*  Il  ne  s'agit  point  ici  de  renouveller  la  fameufe  guer* 
re  des  Anciens  &  des  Modernes,  où  Moniieur  Des- 
preaux combattit  avec  tant  de  fuccès  en  faveur  de  ce 
grand  Poète. 

Il  faut  efpërer  que  ceux,  qui  fe  font  fait  une  faufle 
gloire  de  refifter  aux  traits  du  défenfeur  d'Homère,  fe 
feront  honneur  de  céder  aux  grâces  d'une  nouvelle  Tra- 
du6lion  *  5  ciui  le  faifant  connoître  à  ceux  même  à  qui 
fa  Langue  en  inconnue ,  fait  mieux  fon  éloge  que  tout 
ce  qu'on  pourroit  écrire  pour  fa  défenfe  ;  Chef-d'œu- 
vre véritablement  digne  d'être  loué  dans  le  Sanduaire 

*  Traduction  di  Madame  Dacier, 
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des  Miifcs ,  &  honoré  de  l'approbation  de  ceux  qui  y 
{ont  aflîs. 

Mais  c'eft  en  vain  qu'un  Auteur  choifît  le  Vrai 
pour  modèle.  Il  eft  toujours  fujet  à  s'égarer,  s'il  ne 
prend  aufli  la  Raifon  pour  guide. 

Monfîeur  Despreaux  ne  la  perdit  jamais  de  vue  :  & 
lors  que  pour  la  venger  de  tant  de  mauvais  Livres,  ou 
elle  étoit  cruellement  maltraitée ,  il  entreprit  de  faire 
des  Satires,  elle  lui  apprit  à  éviter  les  excès  de  ceux 
qui  en  avoient  fait  avant  lui. 

Juvénal,  &c  quelquefois  Horace  mi^me,  (avouons- 
le  de  bonne -foi)  avoient  attaqué  les  vices  de  leur 
temps  avec  des  armes  qui  faifoient  rougir  la  Vertu. 

Régnier ,  peut-être  en  cela  feul ,  fidèle  Difciple  de 
ces  dangereux  Maîtres,  devoit  à  cette  honteufe  licen- 
ce une  partie  de  fa  réputation  ;  &:  il  fembloit  alors  que 
l'obfcénité  fut  un  fel  abfolument  nécefl'aire  à  la  Satire; 
comme  on  s'eft  imaginé  depuis,  que  Famour  devoit 
être  le  fondement,  &  pour  ainfi  dire,  l'ame  de  toutes 
les  Pièces  de  Théâtre. 

Monfieur  Despreaux  (ut  méprifer  de  fi  mauvais 
exemples  dans  les  mêmes  Ouvrages  qu'il  admiroit  d'ail- 
leurs. Il  ofa  le  prqmiet  faire  voir  aux  hommes  une 
Satire  fage  &  modefte.  11  ne  l'orna  que  de  ces  grâ- 
ces aufleres ,  qui  font  celles  de  la  Vertu  même  ;  tra- 
vaillant fans  cefTe  à  rendre  fa  vie  encore  plus  pure 
que  fes  Écrits,  il  fit  voir  que  l'amour  du  Vrai,  con- 
duit par  la  Raifon,  ne  fait  pas  moins  l'Homme  de  bien 
que  l'excellent  Poëte, 

Incapable  de  déguifement  dans  fes  mœurs,  comme 
d'afFeélation  dans  fes  Ouvrages,  il  s'eft  toujours  mon- 
tré tel  qu'il  étoit;  aimant  mieux,  difoit-il ,  laiffer  voir 
de  véritables  défauts ,  que  de  les  couvrir  par  de  feus- 
fes  vertus. 

Tout  ce  qui  choquoit  la  Raifon  ou  la  Vérité,  ex- 
citoit  en  lui  un  chagrin ,  dont  il  n'étoit  pas  maître,  ôc 
auquel  peut  -  être  fommes-nous  redevables  de  fes  plus 
ingénieufes  compofitions.  Mais  en  attaquant  les  dé- 
fauts des  Écrivains,  il  «i  toujours  épargné  leurs  per- 
fonncs. 
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Il  croyoit  qu'il  eft  permis  à  tout  homme,  qui  fait 
parler  ou  écrire,  de  cenfurer  publiquement  un  mau- 
vais Livre,  que  fon  Auteur  n'a  pas  craint  de  rendre 
public;  mais  il  ne  regardoit  qu'avec  horreur  ces  dan- 
gereux ennemis  du  Genre  humain,  qui,  fans  reiped  ni 
pour  l'amitië ,  ni  pour  la  Vérité  même,  déchirent  indif- 
féremment tout  ce  qui  s'offre  à  l'imagination  de  ces  for- 
tes de  gens ,  &  qui  du  fond  des  ténèbres ,  qui  les  dé- 
robent à  la  rigueur  des  Loix,  fe  font  un  jeu  cruel  de 
publier  les  fautes  les  plus  cachées,  &  de  noircir  les 
aâ:ions  les  plus  innocentes. 

Ces  fentimens  de  probité  &  d'humanité  n'étoient 
pas  dans  Monfîeur  Despreaux  des  vertus  purement  ci- 
viles. Ils  avoient  leur  principe  dans  un  amour  fincere 
pour  la  Religion,  qui  paroilfoit  dans  toutes  {qs  aâ:ions, 
&  dans  toutes  Ces  paroles  ;  mais  qui  prenoit  encore  de 
nouvelles  forces,  comme  il  arrive  à  tous  les  hommes, 
dans  les  occasions  où  ils  fe  trouvoient  conformes  à 
{on  humeur  &  à  fon  génie. 

C'eft  ce  qui  l'animoit  fi  vivement  contre  un  cer- 
tain Genre  de  Poéfie,  où  la  Religion  lui  paroilfoit 
particulièrement  offenfée. 

Quoi,  difoit-il  à  fes  Amis,  des  maximes,  qui  fe- 
roient  horreur  dans  le  langage  ordinaire ,  fe  produi- 
fent  impunément  dès  qu'elles  font  mifes  en  Vers  i  El- 
les montent  fur  le  Théâtre  à  la  faveur  de  la  Mufique, 
&  y  parlent  plus  haut  que  nos  Loix.  C'eft  peu  d'y 
étaler  ces  Exemples  qui  inftruifent  à  pécher ,  &  qui 
ont  été  déteftés  par  les  Payens  même.  On  en  fait 
aujourd'hui  des  confeils,  &  même  des  préceptes:  & 
loin  de  fonger  à  rendre  utiles  les  divertiffemens  pu- 
blics ,  on  aSeéle  de  les  rendre  criminels.  Voilà  de- 
quoi  il  étoit  continuellement  occupé,  &  dont  il  eut 
voulu  pouvoir  faire  l'unique  objet  de  toutes  fes  Sa- 
tires. 

Heureux  d'avoir  pu  d'une  même  main  imprimer  un 
opprobre  éternel  à  des  Ouvrages  û  contraires  aux  bon- 
nes mœurs  ;  &  donner  à  la  Vertu ,  en  la  perfonne  de 

notre  augufte  Monarque ,  des  louanges  qui  ne 
périront  jamais* 

LA  VIE 
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On  aime  ordinairement  A  voir  la  manière  dont  un  Au- 
teur dé  venu  célèbre  s  eu.  produit  la  première  fois  en  pu- 
])lic.  D  ailleurs  cette  Préface  ne  le  trouvant  que  dans 
les  premières  Editions  des  Ouvrages  de  Mr.Despreaux, 
qui  (ont  extrêmement  rares ,  il  y  auroit  lieu  de  craindre 
qu'enfin  elle  ne  le  perdît,  û  on  ne  prenoit  loin  de  la  con- 
lerver.  La  voici  donc  toute  entière  :  „Les  Satires  dont 
,,on  fait  part  au  Public ,  dit  le  Libraire  ,  n  auroient  ja- 
5,mais  couru  le  hazard  de  TlmprefPion ,  fi  Ton  eût  laiiîe 
,,faire  leur  Auteur.  Quelques  applaudifTemens  quun 
,,a(rez  grand  nombre- de  peribnnes  amoureufes  de  ces 
,,fortes  d'Ouvrages ,  ait  donnés  aux  fiens  ;  fa  modeilie 
,,lui perfuadoit ,  que  de  les  faire  imprimer,  ce  feroit 
^augmenter  le  nombre  des  méchans  Livres,  quil  blâme 
„en  tant  de  rencontres ,  &  le  rendre  par  là  digne  lui- 
,,ftième  en  quelque  façon,  d  avoir  place  dans  fes  Satires. 
5,Ce{l  ce  qui  lui  a  fait  foufîrir  fort  long-tems ,  avec  une 
5,patience  qui  tient  quelque  chofe  de  l'Héroïque  dans 
„un  Auteur ,  les  mauvailes  Copies  qui  ont  couru  de  (qs 
^Ouvrages ,  fans  être  tenté  pour  cela  de  les  faire  met- 
„tre  fous  la  Prcfîé.  Mais  enfin  ,  toute  fa  confiance  Ta 
„abandonné  à  la  vue  de  cette  monfb-ueufe  Édition  qui 
„en  a  pam  depuis  peu.  Sa  tendrefTe  de  père  s'efl  ré- 
„veiilée  à  laipe^l:  de  {qs  enfans ainfi  défigurés  &  mis  en 
„pièces.  Sur  tout  lorsqu'il  les  a  viïs  accompai^nés  de 
5, cette  Profe  fade  &  infipide ,  que  tout  le  fel  de  ies  Vers 
,,ne  pourroit  pas  relever  :  Je  veux  dire  de  ce  Jugement 
^^fur  Us  Sciences  ,  qu'on  a  coufu  fi  peu  judicieufement  à 
,,la  fin  de  fon  Livre.  Il  a  eu  peur  que  fes  Satires  n  ache- 
„vafrent  de fe  gâter  en  fi  méchante  compagnie:  &  il  a 
„cni  enfin  que  puisqu'un  Ouvrage,  tôt  ou  tard  doit 
^pafTer  par  les  mains  de  l'Imprimeur ,  il  valoit  mieux 
„fubir  le  joug  de  bonne  grâce ,  &:  faire  de  lui-même 
„ce  qu'on  avoir  déjà  fait  malgré  lui.  Joint  que  ce 
égalant  Homme  qui  a  pris  le  foin  de  la  première 
^Édition ,  y  a  mclé  les  noms  de  quelques  peribnnes 
5,que  l'Auteur  honore,  &  devant  lesquels  il  cfl  bien  aife 
Tome  I,  b 
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„de  fe  juftifier.  Toiitds  ces  confidérations ,  dis-je, 
„ront  obligé  à  me  confier  les  véritables  Originaux 
„de  les  Pièces,  augmentées  encore  de  deux  autres, 
5,pour  leiqiielles  il  apprehendoit  le  même  fort  *  . 
5,Mais  en  mêm.e  tems  il  m.  a  laiile  la  charge  de  faire 
jjfes  excufes  aux  Auteurs  qui  pourront  être  choqués 
5,de  la  liberté  qu'il  s  eft  donnée ,  de  parler  de  leurs 
^Ouvrages ,  en  quelques  endroits  de  fes  Ecrits.  U 
jjles  prie  donc  de  confidérer ,  que  le  Parnaffe  ait  de 
^jtcut  tems  un  pays  de  liberté:  que  le  plus  habile 
„y  efl  tous  les  jours  expofé  à  la  cenfure  du  plus 
^ignorant  :  que  le  fentimenr  d'un  feul  homme  ne  fait 
9,point  de  loi  ;  &  qu'au  pis  aller,  s'ils  fe  perfuadent, 
„qu'il  ait  fait  du  tort  à  leurs  Ouvrages,  ils  s  en  peu- 
5,vent  venger  fur  les  fiens,  dont  il  leur  abandonne 
^jusqu'aux  points  &  aux  virgules.  Que  fi  cela  ne  lès 
55fatisfait  pas  encore  ;  il  leur  confeiîle  d'avoir  recours 
,,à  cette  bienheureufe  tranquillité  des  grands  Hom- 
^,mes,  comme  eux,  qui  ne  manquent  jamais  de  fe 
„confoler  dune  femblable  difgrace  ,  par  quelque 
„exemple  fameux  pris  des  plus  célèbres  Auteurs  de 
5,rAntiqiiité ,  dont  ils  fe  font  lapphcation  tous  feuls. 
„En  un  mot ,  il  les  fupphe  de  faire  réflexion ,  que  û 
„leurs  Ouvrages  font  m.auvais,  ils  méritent  d'être  cen- 
jjfurés  :  (k  que  s'ils  font  bons ,  tout  ce  qu'on  dira 
,,contre  eux,  ne  les  fera  pas  trouver  mauvais.  Au 
„refle ,  comme  la  malignité  de  fes  ennemis  s'effcr- 
,,ce  depuis  peu  de  donner  un  iens  coupable  à  les 
„penfées,  même  les  plus  innocentes;  il  prie  les'hon- 
5,nêtes  gens ,  de  ne  fe  pas  laifîer  furprendre  aux  fiih- 
5,tihtés  raffinées  de  ces  petis  Efprits ,  qui  ne  favent 
„fe  venger  que  par  des  voyes  lâches,  &  qui  lui  ven- 
aient fouvent  faire  un  crime  aifreux  d'une  Élégance 
„Poë  tique. 


Cette  première  Édition  contient  le  Difcours  au  Roi  &  huit  5d-. 
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„rai  charge  encore  davertir  ceux  qui  voudront 
5,faire  des  Satires  contre  les  Satires ,  de  ne  fc  point 
,,cacher.  Je  leur  réponds  ,  que  TAuteur  ne  les  cite- 
„ra  point  devartt  dautre  Tribunal  que  celui  des  Mu- 
fles. Parce  que  û  ce  font  des  injures  grofTières ,  les 
jjBcurrieres  lui  en  feront  raifon  ;  &  fi  c'eil  une  rail- 
„lerie  délicate ,  il  n  eft  pas  afTez  ignorant  dans  les 
,,Loix ,  pour  ne  pas  favoir ,  qu'il  doit  porter  la  pei- 
gne du  talion.  Qu  ils  écrivent  donc  librement  ;  com- 
5,me  ils  contrilDueront  fans  doute  à  rendre  TAuteur 
„plus  illuilre ,  ils  feront  le  profit  du  Libraire,  &  cela 
5,me  regarde.  Quelque  intérêt  pourtant  que  j  y  trou- 
5,ve ,  je  leur  confeille  dattendre  quelque  tems,  &  de 
5,laifrer  meurir  leur  mauvaife  humeur.  On  ne  fait 
„rien  qui  vaille  dans  la  colère.  Vous  avez  beau  vo- 
5,mir  des  injures  fales  &  odieufes  :  cela  marque  la 
,,baflefre  de  votre  ame,  fans  rabaiffer  la  gloire  de 
5,celui  que  vous  attaquez;  &:  le  Ledleur,  qui  efl  de 
,,fens  froid,  népoufe  point  les  fottes  pafTions  d\in 
„RimeLir  emporté.  Il  y  auroit  aufîi  phifieurs  cho- 
^,{es  à  dire ,  touchant  le  reproche  qu  on  fait  â  TAu- 
,,teur ,  d'avoir  pris  fes  penfées  dans  Juvenal  &  dans 
,,Horace.  Mais ,  tout  bien  confidéré,  il  trouve  l'Ob- 
,,jedion  il  honorable  pour  lui ,  qu'il  croiroit  fe  faire 
„tort  d'y  répondre  *  . 

Cet  Ouvrage  excita  de  grands  mouvemens  fur  le 
Parnafle  François.  Les  Auteurs  qu'on  y  attaquoit 
étoient  au  défefpoir  de  fe  voir  tourner  en  ridicule 
après  avoir  joui  d'une  Réputation  aflez  éclatante  ;  & 
les  Écrivains  d'un  ordre  fupérieur  dont  Mr.  Des- 
preaux  n'avoit  rien  à  dire ,  ne  laifîbient  pas  de  re- 
douter fa  plume.  Quoi  que  dans  le  fond  ils  peniiif- 
fent  apparemment  comme  lui ,  ils  ne  laifîbient  pas 
de  défapprouver  fa  manière  d'écrire  ;  &  ils  le  blâ- 
moient  particulièrement  de  la  liberté  qu'il  fe  donnoit 

*  Satires  du  Sieur  D**»,  Ayis  au  Lciîcur,  de  l'Édition 
de  1668.  in  8. 
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de  nommer  les  Perfonnes.  Cela  l'obligea  à  compo- 
fer  une  nouvelle  Satire  *  pour  fe  défendre  contre 
les  plaintes  de  ces  Meilleurs.  Il  fît  aufîi  un  Difcours 
fur  la  Satire ,  où  il  juftifîe  fa  conduite  par  l'exemple 
des  Poètes  Satiriques  Latins  &  François.  Quand  je 
donnai ,  dit-il ,  la  première  fois  mes  Satires  au  Public , 
je  rnètois  bien  préparé  au  tumulte  que  Vimpreffion  de 
mon  Livre  a  excité  fur  le  Parnajfe»  Je  favois  que  la 
Nation  des  Poètes  ,  &  fur-tout  des  mauvais  Poètes ,  eft 
une  Nation  farouche ,  qui  prend  feu  trhs-aifément^  &  que 
ces  Efprits  avides  de  louanges  ne  digéreraient  pas  facile- 
ment une  raillerie  y  quelque  douce  quelle  put  être,  Auffi^ 
oferai-je  dire  à  mon  avantage ,  que  fai  regardé  avec  des 
yeux  ajfe:^Stoïques  les  Libelles  diffamatoires  quon  a  pu- 
bliés contre  moi»  Quelques  calomnies  dont  on  ait  voulu 
me  noircir  ;  quelques  faux  bruits  qu'on  ait  fc mes  de  ma 
perfonne  ;  fai  pardonné  fans  peine  ces  petites  vengean- 
ces ^  au  déplaiflr  £un  Auteur  irrité  ^  qui  fe  voyoit  atta-- 
que  par  V endroit  le  plus  fenfible  d'un  Poète  ,  je  veux  di- 
re ,  par  fis  Ouvrages.  Mais  ,  ajoute-t-il ,  j^ avoue  que 
j*ai  été  un  peu  furpris  du  chagrin  bigarre  de  certains  Le- 
cteurs y  qui  au  lieu  de  fe  divertir  £une  querelle  du  Par" 
naffe ,  dojit  ils  pouvoient  être  fpeclateurs  indiffcrens ,  ont 
mieux  aimé  prendre  parti  ^  6*  s' affliger  avec  les  Pidicu- 
les,  que  de  fe  réjouir  avec  les  Rieurs,  Cefpour  les  con- 
foler  que  fai  compofé  la  Satire  précédente ,  où  je  penfc 
avoir  montré  aff'e:!^  clairement ,  que  fans  blejfer  l'Etat  ni 
fa  confcience^  on  peut  trouver  de  méchans  Vïrs^  méchans^ 
&  s^ennuyer  de  plein  droit  à  la  lecture  d'un  fot  Livre, 
Mais  y  continue-t-il ,  puisque  ces  Meffieurs  ont  parlé  de 
la  liberté  que  je  me  fuis  donnée  de  nommer,  comme  d'un 
attentat  inouï  &  fans  exemple  ^  &  que  des  exemples  ne 
fe  peuvent  pas  mettre  en  rimes  ;  il  ef  bon  d'en  dire  ici 
un  mot ,  pour  les  inflruire  dune  chofe  queux Jeuls  veu-^ 
lent  ignorer  y  &  leur  faire  voir ,  qu'en  comparaifon  de 
tous  mes  Confrères  les  Satiriques  ^  j*ai  été  un  Poète  fort 

*  Ccft  la  IX. 
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retenu  *  .  C efl  ce  quil  prouve  enfiiite  par  Texemple 
de  Liicilius,  d'Horace,  de  Perfe,  de  Régnier,  &.  de 
plufieurs  autres  Poètes  anciens  &  modernes. 

Quelcjue  tems  après  Mr.  Despreaux  adrefla  au  1669 
Roi  une  ÉPITRE  ,  où  il  loue  Sa  Majeflé  fur  la  Faix 
quelle  venoit  de  conclure  avec  TEfpagne,  &  fur  le 
foin  qu'elle  prenoit  de  procurer  laife ,  labondance  & 
le  repos  à  fes  Sujets.  Cette  Pièce  fut  imprimée  à 
part,  &:  il  s'en  fit  de  cette  manière  plus  dune  Écli- 
don.  Mr.  Despreaux  Tajouta  enfuite  a  {qs  autres  Ou- 
vrages ,  &  il  la  dt  précéder  d'un  petit  Avertifîement, 
qui  contient  quelques  Particularités  aflez  remarqua- 
bles. La  première  regarde  un  changement  qu'il  avoit 
tait  à  cette  Pièce  fuivant  lavis  quavoit  bien  voulu 
lui  donner  le  fameux  Prince  de  Condé.  Je  m* étais 
perfuadé ,  dit-il ,  que  la  Fable  de  V Huître  que  j* avais 
mife  à  la  fin  de  cette  Èpitre  au  Roi  pourrait  y  délafifer 
a^éablemcnt  Fefprit  des  Lecteurs  quun  fublime  trop  je- 
rieux  peut  enfin  fatiguer  y  joint  que  la  carreclion  que  y  y 
avois  mife  fembloit  me  mettre  à  couvert  d^une  faute  dont 
je  f ai  fois  voir  que  je  m^appercevois  le  premier.  Mais  /*<z- 
voue  quil  y  a  eiï  des perfonnes  de  ban-fens  qui  ne  Vont 
pas  approuvée,  J*ai  néanmoins  balancé  long-tems  fi  je 
Voterais  y  parce  quil  y  en  avait  plufieurs  qui  la  louaient 
avec  autant  d"* excès  que  les  autres  la  blâmaient.  Mais 
enfin  y  je  me  fuis  rendu  à  V autorité  d^un  Prince  non 
moins  confidérable  par  les  lumières  de  fan  Efprit ,  que 
par  le  nombre  de  fes  Victoires,  Comme  il  nia  déclaré 
franchement  que  cette  Fable  ,  quoique  très-bien  contée^  ne 
lui  fembloit  pas  digne  du  rcfie  de  l'Ouvrage;  je  nai 
point  réfiflé ,  fai  mis  une  autre  fin  à  ma  Pièce  ,  &  je 
nai  pas  cru  pour  luie  vingtaine  de  Vers  devoir  me  brouil- 
ler avec  le  premier  Capitaine  de  notre  Siècle  "j* . 

b  iij 

+  Difcours  fur  la  Satire  ,  dc  TÉ-    Fable  dans  PÉpitre  ,    qu'il  adrcfla 
dit.  de   1668.  peu  dc  tems  après  à  l'Abtc  des  Ro- 

t  ^îr.  Despreaux  fit  entrer  cette    chcs.    Ccft  la  ÎI. 
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Mr.  Despreanx  défavoiie  après  cela  quelques  Ou- 
vrages qu  on  faiibit  courir  fous  fon  nom.  „Au  refte, 
^^dit-ll ,  je  fuis  bien-aife  d  avertir  le  Lecteur  qu  il  y  a 
3,quaîrdté  de  Pièces  impertinentes  qu'on  s  efforce  de 
„faire  courir  fous  mon  nom,  &  entre  autres  une  Sa- 
„tire  contre  les  Maltôtes  Eccléfiaftiques  *•.  Je  ne 
jjcrains  pas  que  les  habiles  gens  m  attribuent  toutes 
„ces  Pièces  ;  parce  que  mon  ftile  bon  ou  mauvais  eft 
5,^ifé  à  reconnoître.  Mais  comme  le  nombre  des 
„Sots  efl  fort  grand ,  &  qu  ils  pourroient  aifément 
jjSy  méprendre  ;  il  eil  bon  de  leur  faire  favoir,  que 
,,hors  les  onze  Pièces  qui  font  dans  ce  Livre  f  ,  il 
5,n'y  a  rien  de  moi  entre  les  mains  du  Public,  ni 
jjimprimé ,  ni  en  manufcrit. 

Mr.  Despreaux   a  bien   raifon  de  dire ,    que  le 
nombre  des  Sots  efi  fort  grand:  car  la  SATIRE  contre 
les  Maltôtes  E'cclejiajliques ,  qu  il  défavoue  ici ,  &  une 
autre  Satire  contre  le  Mariage  ff ,  ont  été  four- 
rées parmi  fes  Ouvrages  dans  les   Éditions  de    Hol- 
lande 5  &  regardées  dans  ce  pays-là  comme  deux  de 
fes  meilleures  Pièces.     Il  y  a  quelques  années  qu'un 
de    mes  Amis  engagea  le  Libraire   à  les  retrancher 
dans  une  nouvelle   Édition  qu'il  faifoit:    mxais  celui- 
ci  fe  repentit  bien-tôt  de,  l'avoir  cru.     Cette  Édition 
penfa  lui  demeurer  toute  fur  les  bras  :  on  foutenoit, 
qu  elle  étoit  châtrée^  &  perfonne  n'en  vouloit  ;  de  for- 
te que  dans  les  Impreiîions  fuivantes  le  Libraire  a 
été  obligé  de  s'accommoder  à  la  Sottïfe  de  ces  gens- 
là,  &  d'y  remettre  ces  deux  miférables  Pièces.    Peut- 
être  que  Mr.   Despreaux  les  auroit  guéris  de   cette 
manie ,    s'il  avoit   confervé  cet  Avertiflement   dans 
toutes  les  Éditions  de  fes  Ouvrages.      Je  fouhaite- 
rois ,   pour  y  fuppléer  en  quelque  manière ,  qu'on 


*  Elle  commence  :  Qijelejidonc  ce  neuf  Satires,  &  TÉpitre  au 

Cahosy  &c.  Roi.    Edition  de  1669.  in  12. 

t  Ces  onze  Pièces    [en  Vers]  tt  'EWq  commQncc:  Non,  je  ne  fc 

étoient  le   Discours   au   Roi,  rai  pas  ce  qu'on  veut  que  je  faJe,&Lc. 
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changeât  iin  peu  ï AveniJJemcnt  dont  elles  font  précé- 
dées ,  dans  les  Éditions  de  Hollande  ;  &  qii  au  lieu 
de  dire  :  Le  Lccîcur  fera  averti ,  que  Les  Satires  fuivan- 
tcs  n  étant  pas  dahs  C LnprcJJîon  de  Paris  ^  o?i  a  cru 
qu^ elles  pourraient  nêtre  pas  du  même  Auteur  ;  mais 
comme  quelques  Curieux  font  d'un  autre  fentiment ,  on 
a  trouvé  à  propos  de  les  ajouter  ici  ;  on  fe  fervit  de 
ces  paroles  :  Le  Lecteur  fera  averti  que  les  Satires  fui- 
vantas  ne  font  pas  de  Mr.  Despreaux  ^  puisqu'on  ne 
les  trouve  point  dans  Clmpreffion  de  Paris ,  &  que  Mr. 
Despreaux  a  nommément  défavoué  la  première  :  mais 
comme  il  y  a  un  GRAND  NOMBRE  DE  SOTS  ,  pour 
nous  fervir  de  fon  exprefjion ,  qui  s^ imaginent  quelles 
font  de  lui  y  ou  qui  du  moins  ne  les  croyent  pas  inféri- 
eures aux  meilleurs  de  fes  Ouvrages  ;  le  Libraire  a  jugé  à 
propos  de  les  ajouter  ici ,  afin  que  fon  Édition  ne  foit 
pas  cenj'te  défeciueufe  ,  &  que  rien  rien  arrête  le  débit. 

Quelque  tems  auparavant  Mr.  Despreaux  avoit 
fait  une  petite  Pièce  enProfe,  intitidée:  Dialogue 
DES  Morts,  où  il  sattachoit  à  montrer  le  Ridicule 
de  quelques  Pièces  de  TTiéatre  &  de  quelques  Ro- 
mans ,  qui  avoîent  alors  beaucoup  de  cours.  Le 
Poème  de  la  Fucelle  de  Chapelain  n  y  étoit  pas  épar- 
gné ;  mais  le  fort  de  la  Critique  tomboit  fur  le  Ro- 
man du  Grand  Cyrus  &  celui  de  la  Clélie ,  de  Made- 
moifelle  de  Scuderi.  C'eft  fans  doute  de  ce  petit 
Ouvrage  que  parle  le  célèbre  Mr.  Arnauld,  dans  une 
Lettre  dont  faurai  occafion  de  vous  entretenir  plus 
particuUèrement  dans  la  fuite.  Voici  ce  qu  il  en  dit  : 
Madame  la  Princeffe  de  Conti  &  Madame  de  Longue  ' 
ville ^  ayant  fu,  que  Monfîeur  Despreaux  avoit  fait  uru 
puce  en  profe  centre  les  Romans  ,  où  la  Clélie  ri  étoit 
pas  épargnée  ;  comme  ces  Princeffes  connoiffoient  mieux 
que  pcrfonne  combien  ces  lectures  font  dangereufes  ,  ellei 
lui  firent  dire  qu  elles  feroient  bien-aifes  de  la  voir.  Il 
la  leur  récita;  &  elles  en  furent  tellement  fatisfaites , 
qu* elles   témoignèrent  fouhaitcr  beaucoup  quelle  fût   im- 

b  iv 
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primée.      Mais  il  s\n  exaifa ,  pour  m  pas  s'attirer  fur 
les  bras  de  nouveaux  Ennemis  *  . 

Ueftime  qiie  Mr.  Despreaux  avoit  pour  Made- 
moifelle  de  Scuderi ,  qui  étoit ,  comme  je  lai  déjà 
dit,  la  plus  critiquée  dans  ce  Dialogue,  &  fon 
refped  pour  quelques  perfonnes  diftinguées  que  cet- 
te Pièce  auroit  pu  intéreffer ,  Font  empêché  de  la 
donner  au  Public.  Je  fai  même  de  très-bonne  part 
qu'il  ne  Tavoit  couchée  par  écrit  que  peu  de  tems 
avant  fa  mort.  Cependant  comme  il  vouloit  bien 
la  reciter  à  fes  Amis ,  quelques  -  uns  écrivirent  ce 
quils  en  avoient  retenu  de  mémoire,  &  oh  l'impri- 
ma pour  la  première  fois  en  1688.  dans  un  Recueil 
de  Pièces  âigitives  f .  On  l'inféra  enfuite  en  Hol- 
lande parmi  les  Ouvrages  qui  portoient  le  nom  de 
Mr.  de  St.  Evremond:  &  comme  Mr.  Silveftre 
&  moi  avons  retranché  de  l'Édition  que  nous  avons 
donnée  des  Écrits  de  cet  illuftre  Auteur,  tout  ce  qui 
n  étoit  point  de  lui  ;  pour  empêcher  que  ce  Dia- 
logue ne  vint  à  fe  perdre,  je  fai  fait  entrer  dans 
le  Mélange  curieux  des  meilleures  Piè- 
ces ATTRIBUÉES  A  MR.  DE  St.  EvREMOND.  Il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  de  la  manière  que 
nous  l'avons  il  ne  reffemble  que  fort  imparfaitement 
à  l'Original.  Cependant  il  ne  laiffe  pas  d'avoir  en- 
core de  fort  beaux  endroits:  &  je  ne  doute  point 
qu'on  ne  foit  bien-aife  de  le  trouver  ici  f  f  pour  la 
première  fois  dans  les  Oeuvres  de  Mr.  Despreaux. 
1672  La  rapidité  des  Conquêtes  de  Louis  XIV.  en 
Hollande  l'an  1672.  donna  occafion  à  Mr.  Despreaux 
d'adreffer  une  nouvelle  Épitre  à  ce  Prince ,  cii  il 
fait  THiiloire  de  cette  Campagne  avec  tout  le  bril- 
lant &  tout  le  merveilleux  que  peut  fournir  la  Poë- 


*  Arnauld,  Lettre  à  Mr.  P**  rures  curienfcs,  imprimé  à  Emme* 

au  fujet  de  la  dixième  Satire  de  riek, 
Mr.  Despreaux.  tt  Dans  la  Traduftion  Angloi- 

f  Cerf  dans  le  i.  Tome  du  Re-  fe   des    Ouvrages    de    Mr.    Des- 

TOUR  des  Pièces  ckoiftcs  ou  Bi^ar-  préaux. 
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fie.  La  Defcription  du  Paffage  du  Rhin  efl:  il  pom- 
peiife,  quelle  a  impofé  à  plufieurs  Hiftoriens  Fran- 
çois qui  afllirent  que  ce  Pajfagc  fut  regardé  comme  une 
des  entreprifis  les  plus  hardies  qui  ayent  jamais  été  for- 
mées &  exécutées  *  ;  &  quon  ne  f aurait  simaoijier  le 
bruit  que  fit  dans  le  monde  une  Action  fi  hardie  &  fi 
bien  conduite  "j- .  Cependant  voici  ce  qu  en  penfoit 
le  Comte  de  Bufîi  Rabutin,  qui  n  eft  pas  fufped  puis- 
qu'étant  alors  exilé  de  la  Cour  il  noublioit  rien  pour 
rentrer  en  faveur,  &  ne  laiffoit  pas  échapper  la  moin- 
dre occafion  d  exalter  la  gloire  de  fon  Prince  ;  &  qui 
d'ailleurs  étoit  très-capable  den  juger  puisqu'il  étoit 
parvenu  à  la  charge  de  Lieutenant  Général  des  Ar- 
mées du  Roi  &  de  Meilre  de  Camp  Général  de  la 
Cavalerie  Françoife  &  étrangère.  Le  Paffagc  du  Rhin 
à  nage ,  dit-il  dans  une  Lettre  à  la  Marquife  de  Sé- 
vigné  ,  efi  une  belle  action  ,  mais  elle  71  efl  pas  fi  témé- 
raire que  vous  pcnfc^.  Deux  mille  Chevaux  paffent  pour 
en  aller  attaquer  quatre  ou  cinq  cens.  Les  deux  mille 
font  foutenus  d'une  grande  Armée  ou  le  Roi  efi  en  per- 
fonne ,  &  les  quatre  ou  cinq  cens  font  des  Troupes  épou- 
vantées  par  la  manière  krufque  &  vigoureufe  dont  on  a 
commencé  la  Campagne,  Quand  les  Hollandois  auraient 
eu  plus  de  fermeté  en  cette  rencontre  ,  ils  n  auraient  tué 
quun  peu  plus  de  gens  ;  &  enfin  ils  auraient  été  acca- 
blés par  le  nombre.  Si  le  F  rince  d^  Orange  avait  été  à 
l 'autre  bord  du  Rhin  avec  fon  Armée  ,  je  ne  penfe  pas 
que  ron  eut  effayé  de  pafjer  à  nage  devant  lui  :  &  cefl 
ce  qui  aurait  été  téméraire  fi  l 'an  l 'avait  hasardé.  Ce-* 
pendant  cefl  ce  que  fit  Alexandre  au  paffage  du  Gra- 
nique.  Il  paffa  avec  quarante  mille  hommes  cette  Ri- 
vière  à  nage ,  malgré  cent  mille  qui  s'y  oppajoient.  Il 
efl  vrai  que  s'il  eut  été  battu  ,  on  aurait  dit  que  c'eût  été 

b  V 

*  Riencourt     HISTOIRE    DE  Voycz  aiifTi  le  Livre  intitulé  :  r.ES 

L  o  u  is  XIV.  Tom.  1.  p.  m.  186.  Bataiilis    mémoraiues    des 

+  Essai  de  riLjioire  du  Règne  François  ,   où   l'on  fait  un  Ar- 

</<  Louis  le  Grand  jusques  à  la  Faix  ticle     particulier    du    Pailagc    du 

générale  iC^y.    Liv.  111.  p.  m.  103.  Rhin. 
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un  fou  ;  &  ce  ne  fut  que  parce  qiiïl  rcuffit,  que  l  *on  dit  : 
quil  avoit  fait  lu  plus  belle  aclion  du  monde  *  . 

Un  Hiftorieii  judicieux  &  fincere  narrera  ce  fait 
fur  \q^  idées  du  Comte  de  Bu/îi  ;  &  il  regardera  en 
même  tems  la  Defcription  de  Mr.  Despreaux ,  com- 
me un  excellent  morceau  de  Poëfie.  Ceil:  aiuTi  de 
cette  manière  qu'en  jugea  Monfieur  de  Buiïi. 
1673  Cependant  les  Ennemis  de  Mr.  Despreaux  pu- 
blièrent que  ce  Seigneur  avoit  écrit  une  Lettre  où  il 
maltraitoit  beaucoup  cette  ÉPITRE ,  &  où  il  n'épar- 
gnoit  pas  même  l'Auteur.  Mr.  Despreaux  piqué  d'un 
bruit  dont  il  craignoit  les  conféquences,  pria  le  Com- 
te de  Limoges  d'en  écrire  à  Mr.  de  Bufîi,  qui  lui 
répondit  qu'il  n  avoit  jamais  penfé  à  rien  de  fembla- 
ble.  Cela  obligea  Mr.  Despreaux  à  lui  écrire  la  Let- 
tre luivante,  datée  de  Paris  le  25.  de  Mai,  1673  • 

Je  vous  avoue  ,  Monfieur ,  que  fai  été  inquiet  du 
bruit  qui  a  couru  que  vous  avie:^  écrit  une  Lettre  ,  par 
laquelle  moi  &  lÉpitre  que  fai  écrite  au  Roi  fur  la 
Campagne  de  Hollande ,  étions  fort  maltraités  ;  car  ou- 
tre le  jufie  chagrin  que  favois  d'être  défapprouvé  par 
r homme  du  Royaume  que  feflime  &  que  /admire  le 
plus ,  favois  de  la  peme  à  digérer  le  plaifir  que  cela  al- 
loit  faire  à  mes  ennemis.  Je  nen  ai  pourtant  jamais  été 
bien  pcrfuadé.  Hé!  le  moyen  de  croire  ^  que  V homme 
de  la  Cour  qui  a  le  plus  d'efprit ,  pût  entrer  dans  les 
fejitimens  &  dans  les  intérêts  de  l 'Abbé  Cotin  ,  &  fe  re- 
foudre à  avoir  même  raifon  avec  lui.  La  Lettre  que  vous 
avei  écrite  à  Mr.  le  Comte  de  Limoges ^  nia  entièrement 
défabufé,  &  je  vois  bien,  que  tout  ce  bruit  na  été  quun 
artifice  tres-ridiculc y  de  mes  tres-ridicules  Ennemis,  Mais 
quelque  mauvais  dcfiein  quils  ayerit  eu  contre  moi,  je 
leur  ai  obligation  de  in  avoir  donné  lieu  de  vous  affu- 
rer,  Monfieur,  que  perfonne  nefi  plus  touché  que  moi  de 
votre  mérite  ,  &  nefi  avec  plus  de  rcfpeci ,  &c. 


*  Lettres  in  Comte  de  Buffi    de  la  dernière  Édition  de  Hollande, 
Rabutin.    Tom.  II.  Lettre  CLXXxV.    pag.  267.  &  268. 
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Voici  la  Réponl'e  que  lui  fit  le  Comte  de  BufTi 
Rabutin  :  elle  efl  datée  de  fa  Terre  de  BufTi  * ,  le  30. 
de  Mai,  1673. 

„Je  ne  puis  afTez  dignement  répondre  à  votre 
5,Lettre,  Monfieur.  Elle  efl  fi  pleine  d'honnêtetés 
5,&  de  louanges ,  que  j  en  fuis  confus.  Je  vous  di- 
5,rai  feulement,  que  je  nai  rien  vii  de  votre  façon 
j,que  je  n  aye  trouvé  très-beau  &  très-naturel,  &  que 
),jai  remarqué  dans  vos  Ouvrages  un  air  d'honnête 
5,homme,  que  j'ai  encore  plus  eilimé  que  tout  le  re- 
file. C  eft  ce  qui  m'a  fait  fouhaiter  d'avoir  commer- 
5,ce  avec  vous;  &  puiscjue  loccafion  s'en  préfente 
^aujourd'hui ,  je  vous  en  demande  la  continuation  & 
5,votre  Amitié  en  vous  afiiirant  de  la  miemie.  Pour 
,,mon  eftime  vous  n'en  devez  pas  douter ,  puisque 
5,vos  ennemis  même  vous  l'accordent  dans  leur  cœur, 
5,s'ils  ne  font  les  plus  fottes  gens  du  monde  f  . 

Dans  ce  tems-là  plufieurs  vieux  D odeurs  de  l'U- 
niverlité  de  Paris ,  appuyés  fous  main  des  Jeliiites, 
travaillèrent  à  obtenir  un  Arrêt  du  Parlement,  con- 
tre ceux  qui  enfeigneroient  dans  les  Écoles  de  Phi- 
lofophie  d'autres  Principes  que  ceux  d'Ariflote.  Un 
Procédé  fi  ridicule  engagea  Mr.  Despreaux  à  com- 
pofer  im  Arrêt  Burlesque ,  en  faveur  d'Ariftote  & 
contre  la  nouvelle  Philofophie,  dont  l'effet  fut  fi  heu- 
reux, qu'il  obligea  TUniverfité  à  fupprimer  la  Re- 
quête qu'elle  alloit  prcfenter  au  Parlement.  O/z  /on- 
geoit  tout  de  houy  dit-on  dans  le  MÉNAGIANA,  à  don- 
ner un  Arrêt  contre  la  Philofophie  de  Dcfcartes ,  lorsque 
Mr.  Despreaux  fit  paroître  le  Jien,  Ceji  une  bagatelle , 
.qui  peut-être  plus  qu  aucune  autre  chofc  ,  a  empêché  que 
Je  Parlement  nen  ait  rendu  un  véritdlle,  Mr,  Boilcau 
le  Greffier  y  ajoûte-t-on,  prcfcnta  cet  Arrêt  à  Jîgner  à 
feu  Mr,  le  Premier  Préjident  de  Lamoignon  avec   beaU" 


*  Dans   le  Duché   de    Bourgo-    ccixxx.  &cclxxxii.  du  2.  Tom, 
gnc.  des  Lettres    du  Cornu   de  BuJJi 

t    Ces    deux    Lettres    font    la    Rabutin,  ubi  fupr. 
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coup  d^autrcs.  Comme  cctoit  un  Magijlrat  fort  exacly 
il  les  examina  les  uns  après  Us  autres.  Quand  il  fut 
tombe  fur  celui  de  Mr,  Desprcaux ,  il  dix  à  Mr.  Bol- 
leau  :  Ah  y  voila  un  tour  de  ton  Oncle  *  !  Dans  ce 
petit  Ouvrage  on  fait  connoître  les  principales  er- 
reurs dont  la  nouvelle  Philofophie  nous  a  guéris ,  & 
les  vérités  oppofées  dont  nous  lui  fommes  redeva- 
bles. Il  eft  intitulé  :  Arrêt  donné  en  la  Gran£  Cham- 
bre du  Parnaffe ,  en  faveur  des  Maîtres  es  Arts ,  Méde- 
cins &  Profejfeurs  de  VUniverfité  de  Stagyre  au  Pays 
des  Chimères  :  Pour  le  maintien  de  la  Doctrine  d'Ari" 
Jîote. 

Quelque  tems  après  Mr.  Racine  compôfa  fa  Tra- 
gédie de  Phèdre  &  HippoUte  ;  mais  ni  le  fuccès  qu'eut 
cette  Pièce,  ni  la  réputation  de  TAuteur,  n  empêchè- 
rent pas  Mr.  Pradon ,  qui  s'étoit  déjà  fait  connoître 
par  deux  Pièces  de  Théâtre ,  d'entrer  en  concurren- 
ce avec  lui ,  &  de  mettre  fur  la  Scène  une  Phèdre  & 
HippoUte  de  fa  fliçon.  Quoiquà  tout  prendre  la 
Tragédie  de  Mr.  Pradon  fut  fort  au  deffous  de  celle 
de  Mr.  Racine  f  ,  elle  ne  laiffa  pas  d  avoir  un  fi  grand 
nombre  de  Partifans,  que  Mr.  Racine  en  conçut  de 
la  jaloufie ,  &  fit  même  ce  qifil  pût  pour  la  fuppri- 
mer.  Cq^  ce  que  Mr.  Pradon  a  cru  devoir  nous 
apprendre ,  dans  la  Préface  dont  il  accompagna  cet- 
te Pièce,  en  la  donnant  au  Public.  Après  avoir  dit 
qu  i/  feroit  à  fouhaiter  pour  le  divertiffement  du  Public 
que  plujieurs  Auteurs  fe  rencontraffent  quelquefois  dans 
les  mêmes  fujets^  pour  faire  naître  cette  noble  èmulationy 
qui  ef  la  caufe  des  plus  beaux  Ouvrages  ;  il  ajoute  que 
quelques  Auteurs  intéreffés  navoient  pas  été  de  ce  fenti-' 
ment ,  puisque  non  feulement  ils  lavoient  blâmé  d a- 


*  Ménagianct  Tom.  lî.  pag.  m.  9.  tagc  les  cfprlts ,    &  cjiûdle  excite  un 

t  Un  Anonyme  qui  a  fait  une  peu   plus  la   curivjîté.    Voyez  Mr. 

Differtation  fur  ces    deux  Tragé-  Bailler,    Jugemens   des    Sa- 

dies,  affure,  que  celle  de  Mr.  Pra-  vans ,    Tom.   V.    fur  les  Poètes  , 

àon  cji  mieux  intriguée  que  celle  de  5.   Pai-tie  ,    à  l'Article  de  Pradon , 

Mr.  Racine  ,    qu'elle  fufpend  davart'  pag.  414.  42,5, 
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voir  traité  le  même  fiijet  que  Mr.  Racine,  mais  c^ùls 
avoient  encore  tâché  ^étouffer  Ion  Ouvrage,  &  de 
Xcmpcchcr  de  parourc»  „En  vérité ,  rcprcnd-U  ^  nen  dé- 
5,plaife  à  ces  grands  Hommes ,  ils  me  permettront  de 
„leur  dire  en  paflant  que  leur  procédé  &  leurs  manîc- 
,,res  font  fort  éloignées  de  ce  Sublime  qu'ils  tâchent 
„d attraper  dans  leurs  Ouvrages:  Pour  moi,  dit-Il^ 
„jai  toujours  cru  qu'en  devoit  avoir  ce  Caradère 
5, dans  (qs  Mœurs,  avant  que  de  le  faire  paroitre  dans 
^^(qs  Écrits ,  &  que  l'on  devoit  être  bien  moins  avi- 
„de  de  la  qualité  de  bon  Auteur  que  de  celle  d'hon- 
5,nête  Homme ,  que  Ton  me  verra  toujours  préférer 
,,à  tout  le  Sublime  de  Longin.  Ces  anciens  Grecs 
,,dont  le  flile  efl  fi  fublime,  &  qui  nous  doivent  fer- 
„vir  de  modèles,  nauroient  point:  empêché  dans  A 
5,thènes  les  meilleures  Actrices  d'une  Troupe  de 
„jouer  un  premier  Rôle ,  comme  nos  Modernes  Font 
„fait  à  Paris  au  Théâtre  de  Guencgaud.  C'ell:  ce 
„que  le  Public  a  vu  avec  indignation  &  avec  mépris  ; 
„mais  il  m  en  a  afTcz  vengé ,  &  je  lui  ai  trop  d'obli- 
„gation,  pour  différer  plus  long-tems  à  l'avertir  de 
,,ce  qui  fe  trame  contre  lui  ;  on  le  menace  d  une  Sa- 
„tire  oii  Ton  l'accufe  de  méchant  goût,  peut-être  par- 
lée qu'il  a  ofé  applaudir  à  mon  Ouvrage ,  &  l'on  me 
jjmenace  aufîi  de  la  partager  avec  lui,  pour  avoir 
,,éîé  aflez  heureux  pour  lui  plaire.  La  Satire  efl  une 
,,bête  qui  ne  me  fait  point  de  peiu",  &  que  l'on 
,,range  quelquefois  à  la  raifon;  de  forte  que  fi  le 
„fuccès  de  Phèdre  m'attire  quelques  traits  du  Sieur 
,,D  *  *  *,  je  ne  m'en  vengerai  qu'en  faifant  mon  pof- 
„fible  de  lui  fournir  tous  les  ans  de  nouvelles  matiè- 
„res  j)ar  m\Q  bonne  Pièce  de  Théâtre  de  ma  façon, 
5,afîn  de  mériter  ime  Satire  de  la  fienne ,  à  l'imprel- 
,,fion  de  laquelle  je  ne  m'oppoferai  jamais ,  quoi- 
„qii'on  ait  voulu  empêcher  mon  Libraire  d'imprimer 
,,ma  Pièce.  Ce^  une  trop  plaifante  Nouvelle,  pour 
„n  en  pas  réjouir  mon  Lecteur.     Il  ne  pourra  appren- 
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5,clre  fans  rire  qiie  ces  Meilleurs  veulent  ôter  la  liber- 
5,té  aux  Auteurs  de  faire  des  Pièces  de  Théâtre ,  aux 
jjComédiens  de  les  jouer,  aux  Libraires  de  les  im- 
55primer ,  &  même  au  Public  d'en  juger  *  . 

Mr.  Pradon  s'en  prend  ici  à  Mr.  Despreaux,  à 
caufe  de  letroite  liaifon  qu'il  avoit  avec  Mr.  Racine, 
dont  il  foutenoit  les  intérêts  avec  beaucoup  de  cha- 
leur f  . 

Il  le  fît  bien  voir  dans  Faffaire  du  Duc  de  Ne- 
vers,  Neveu  du  Cardinal  Mazarin,  &  Frère  de  la  Du- 
chefTe  de  Mazarin ,  que  Mr.  de  St.  Evremond  a  tant 
célébrée.  Ce  Seigneur  qui  étoit  Ami  de  Mr.  Pra- 
don, &  qui  favoit,  que  Mr.  Racine  aimoit  la  Chan- 
mêlé,  fameufe  Comédienne  qui  jouoit  le  Rôle  de  Phè- 
dre dans  fa  Tragédie,  fit  un  Sonnet,  où,  en  marquant 
le  fujet  de  cette  Pièce ,  il  en  fait  en  même  tems  la 
Critique.    Le  voici  : 

Dans  un  fauteuil  doré  Phèdre  tremblante  &  blême 
Dit  des  Vers  ,  où  d^ abord  pcrfonne  n  entend  rien  y 
Sa  Nourrice  lui  fait  un  Sermoii  fort  Chrétien 
Contre  V  affreux  dcffein  £  attenter  fur  foi-même, 

Hippolite  la  hait  bien  plus  quelle  ne  l \iime ; 
Rien  ne  change  fon  air  &  fon  chafle  maintien  f  f  . 
La  Nourrice  Vaccufe  ,  elle  s'en  punit  bien  : 
Thefêe  a  pour  fon  fils  une  ri^eur  extrême. 

Une  groffc  Aride  au  teint  rouge ,  aux  crins  blonds , 
Nefl  là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons 
Que  malgré  fa  froideur  Hippolite  idolâtre. 


*  Pradon  ,  Préfact  <f<;  P  H  É  D  R  E  tions  poftéfieures  à  celle  de  1685. 

ET  Hippolite.  qu'il  y  a  été  fubftimé  à    la   place 

t    Mr.    Despreaux   n'avoit  pas  de  celui  de  Mr.  Bourfault.    Il  en 

alors  parlé    de   Mr.    Pradon  dans  a  ufé  de  même  à  l'égard  de  quel- 

fes  Ouvrages  :    &    quoi   que  fon  ques  autres  Auteurs, 

nom  fe  trouve  dans  la  Satire  VII.  '  ff  Vers  de  Mr.  Racine. 
&  IX.  ce  n'eft  que  dans  les  Edi- 
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Il  cft  enfin  traîne  par  {qs  Coiirfiers  ingrats  *  ; 
Et  Phèdre  aprh  avoir  pris  de  la  Mort-aux-rats , 
Fient  en  fe  confejjant  mourir  fur  le  Théâtre, 

Mr.  Despreaux  conjointement  avec  Mr.  Racine 
oppofa  à  ce  Sonnet  une  Réponfe  fur  les  mêmes  Ri- 
mes :  mais  au  lieu  de  récriminer  contre  la  Phèdre  de 
Mr,  Pradon ,  comme  il  femble  qu  ils  auroient  dû  fai- 
re ,  ils  attaquèrent  perfonnellement  Moniieur  de  Ne- 
vers  5  &  s'en  prirent  mêm.e  à  Madame  de  Mazarin , 
que  les  mauvais  traitemens  de  fon  Mari  avoient  obli- 
gée de  fortir  de  France.     Voici  cette  Réponlfe  : 

Dans  un  Palais  dore  Daman  jaloux  &  hlémc 
Fait  dès  Vers  où  jamais  perfonnc  n  entend  rien  : 
Il  nejl  rii  Courtifan  ,  ni  Soldat ,  ni  Chrétien , 
Et  fouveru  pour  rimer  fe  dérobe  à  foi-mime^ 

Sa  Mufe  ,  par  malheur  y  le  hait  plus  qu'il  ne  Vaimc  : 
Rien  m  change  fon  air  &  fon  fade  maintien^ 
Il  veut  juger  de  tout ,  &  nen  juge  pas  bien  ; 
Il  a  pour  le  Phébus  une  tendrcffe  extrême. 

Une  Sœur  vagabonde  aux  crins  plus  noirs  que  blonds 
Va  par-tout  l  ^Univers  promener  deux  tétons  , 
Dojit  malgré  fon  pays  Damon  ejl  idolâtre, 

Ilfe  tue  à  rimer  pour  des  Lecteurs  ingrats, 

U Enéide  ,  pour  lui ,  cef  de  la  Mort-aux-rats  : 

Et  Pradon  ,  à  fon  gré ,  efl  le  Dieu  du  Théâtre, 

Mr.  de  Ne  vers  ayant  fait  de  grandes  plaintes  con- 
tre ces  Mefîieurs  ,  ils  tâchèrent  de  lappaifcr  en  dés- 
avouant cette  Pièce  Satirique.     Mais  il  ne  laifTa  pas 

♦  Autre  Vers  de  Mr.  Racine, 
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de  croire ,  quils  en  étoient  les  Auteurs  ;  &  dans  la 
chaleur  de  fon  reffentiment ,  il  leur  répondit  par  un 
autre  Sonnet;  toujours  fur  les  mêmes  Rimes  : 

Racine  &  Dcspnaux  ,  /  ^air  trijlc  &  le  teint  blême 
Viennent  demander  grâce  &  ne  confejfent  rien  ; 
Il  faut  leur  pardonner  parce  qiion  ejl  Chrétien, 
Mais  on  fait  ce  quon  doit  au  Public ,  à  foi-même» 

Damon ,  pour  l  ^intérêt  de  cette  Sœur  quil  aime , 
Doit  de  ces  fcêlérats  châtier  le  maintien  : 
Car  il  feroit  blâmé  par  tous  les  gens-de-bien  , 
S'' il  ne  puniffoit  pas  leur  infolence  extrême* 

Ce  fut  une  Furie  aux  crins  plus  noirs  que  blonds 
Qui  leur  preffa  du  pus  de  fes  affreux  tétons 
Ce  Sonnet  quen  fecret  leur  Cabale  idolâtre» 

Vous  en  fere:^  punis  ^  Satiriques  ingrats  , 

Non  pas  en  trahifon  d'un  fou  de  Mort-aux-rats , 

Mais  de  coups  de  bâton  donnc^  en  plein  Théâtre» 

Cette  affaire  fiit  enfin  accommodée  par  lautorité 
de  quelques  perfonnes  du  premier  rang,  qui  voulu- 
rent bien  s  en  mêler. 

Vous  favez,  Moniieur,  qu  à  Paris  dans  le  Quar- 
tier qu  on  nomme  le  Palais ,  parce  qu  en  effet  c  etoit 
autrefois  le  Palais  des  Rois  de  France ,  il  y  a  ime 
Chapelle  Royale  qui  a  été  fondée  par  Saint  Louis. 
On  rappelle  la  Sainte  Chapelle  ;  &  elle  efl  indépen- 
dante de  TArchevêque ,  ainfi  que  les  autres  Chapel- 
les Royales.  Un  différent  qui  arriva  entre  le  Tréfo- 
rier  &  le  Chantre  de  cette  Eglife  au  fujet  dun  Lutrin 
ou  Pupitre  que  le  Tréforier  vouloit  faire  placer  dans 
le  Chœur  malgré  loppofition  du  Chantre  &  des  Cha- 
noines ,   donna  occaiion  à  Mr»  Despreaux  de  com- 

pofer 
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pofer  lin  nouvel  Ouvrage.  Voici  comment  il  y  fut 
engagé.  Mr.  de  Lamoignon ,  Premier  Prélident  au 
Parlement  de  Paris ,  &  qui  avoit  une  eflime  particu- 
lière pour  Mr.  Despreaux,  lui  ayant  demandé  dans 
une  Converiation,  où,  après  avoir  difputé  long-tems 
fur  la  nauire  du  Poëme  Héroïque ,  quelqu'un  rappor- 
ta le  différent  qu  il  y  avoit  eu  entre  le  Tréforier  & 
le  Chantre  de  la  Sainte  Chapelle,  s'il  pourroit  bien 
compofer  là-defllis  im  Poëme  dans  les  formes  ;  il  ré- 
pondit à  cette  efpèce  de  défi,  que  cela  netoit  pas  fi 
difficile  quon  fe  Timaginoit;  &  quelque  tems  après 
il  furprit  agréablement  cet  illuflre  Magiilrat,  lorsqu'il 
lui  préienta  un  Poëme  Héroïque  en  quatre  Chants  fur 
le  Lutrin  de  la  Sainte  Chapelle.  Mr.  Despreaux  lui- 
même  nous  a  appris  d'une  manière  plus  circonftan- 
ciée ,  ce  qui  lui  a  donné  occafion  d  écrire  ce  Poéme^ 
dans  l'AvertifTement  dont  il  l'accompagna  en  le  pu- 
bliant pour  la  première  fois  *  .  Mais  comme  cette 
Pièce  ne  fe  trouve  point  dans  les  autres  Éditions  de 
{es  Ouvrages,  &  qu  ainfi  vous  ne  l'avez ,  fans  doute, 
pas  vue ,  Monfieur ,  je  la  rapj)orterai  ici  toute  en- 
tière. Vous  verrez ,  que  Mr.  Despreaux  y  dépayfe 
tant  qu'il  peut  les  Lecteurs,  *&  les  éloigne  du  lieu 
de  l'Adion. 

,,Je  ne  ferai  point  ici ,  dit-il  y  comme  Ariofte,  qui 
., quelquefois  fur  le  point  de  débiter  la  Fable  duMon- 
5,de  la  plus  tabrurde ,  la  garantit  vraie  d'une  vérité 
„reconnuc ,  &  l'appuyé  même  de  l'autorité  de  l'Ar- 
„chevêc{ue  Turpin.  Pour  moi  je  déclare  franche- 
5,ment5  que  tout  le  Poème  du  Lutrin  n'eft  qu'une 
„pure  fidion,  &  que  tout  y  ed:  inventé,  jusqu'au 
„nom  même  du  lieu  où  l'adion  fe  pafîe  :  Je  l'ai  ap- 
5,pellé  Fourbes ,  du  nom  d'une  petite  Chapelle ,   qui 


*   DaflJ   rÉdltion  dts  Oevv  kks  de  Mr.  Despreaux ,  en  16-4. 
in  4. 

Tome  /,  c 
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3,étoit  autrefois  proche  de  Monlhery  * .  Ceû  pour- 
,5qiioi  le  Lefteur  ne  doit  pas  s'étonner ,  que  pour  y 
jjarriver  de  Bourgogne  la  Nuit  prenne  le  chemin  de 
jjParis  &  de  Monlhery. 

55C  eft  une  aflez  bizarre  occaiion  qui  a  donné  lieu 
„à  ce  Poëme.  Il  ny  a  pas  long-tems  que  dans  une 
j^affemblée  où  fétois,  la  converfation  tomba  fur  le 
jjPoëme  Héroïque.  Chacun  en  parla,  fuivant  fes  lu- 
5,mières.  A  legard  de  moi,  comme  on  m  en  eût 
^jdemandé  mon  avis:  je  foutins  ce  que  jai  avancé 
5,dans  ma  Poétique  :  qiùm  Poëme  Héroïque ,  pour 
jjêtre  excellent,  devoir  être  chargé  de  peu  de  ma- 
5,tière ,  &  que  c'étoit  à  Tuivention  à  la  foutenir  & 
.,à  rétendre.  La  chofe  fut  fort  conteflée.  On  s'é- 
,,chaufîa  beaucoup;  mais  après  bien  des  raifons  al- 
5,léguées  pour  &  contre ,  il  arriva  ce  qui  arrive  or* 
55dinairement  en  toutes  ces  fortes  de  difputes;  je 
5,veux  dire ,  qu on  ne  fe  perfuada  point  iun  &  lau- 
5,tre ,  &  que  chacun  demeura  ferme  dans  fon  opi- 
5,nion.  La  chaleur  de  la  difoute  étant  paiTée ,  on 
„parla  d  autre  chofe ,  &  on  ie  mit  à  rire  de  la  ma- 
5,nière  dont  on  s'étoit  échauffé  fur  une  queftion  aufîi 
„peu  importante  que  celle-là.  On  moralifa  fort  fur 
„la  folie  des  hommes  qui  paffent  presque  toute  leur 
,5vie,  à  faire  férieufement  de  très-grandes  bagatelles, 
,,&  qui  fe  font  fouvent  une  affaire  confidérable  du- 
„ne  chofe  indifférente.  A  propos  de  cela ,  un  Pro- 
„vincial  raconta  un  Démêlé  fam  eux ,  qui  étoit  arrivé 
^autrefois  dans  une  petite  Eglife  de  (a.  Province,  en- 
,,tre  le  Tréforier  &  le  Chantre,  qui  font  les  deux 
5,premieres  Dignités  de  cette  Eglife ,  pour  favoir,  û 
,,un  Lutrin  feroit  placé  à  un  endroit  ou  à  un  autre. 
5,La  chofe  fut  trouvée  plaifante.  Sur  cela  im  des 
5,Savans  de  l'affemblée ,  qui  ne  pouvoit  pas  oubher 
„fi-tôt  la  difpute ,  me  demanda  :   Si  moi ,  qui  vou- 


*  Monlhei-y  eft  une  petite  Ville  de  Tlsle  de  France  à  6.  lieues  de 
Paris  ,  vers  ie  midi. 


BOILEAU    DESPREAUX.  35 

.lois  fi  peu  de  matière  pour  un  Poème  Héroïque, 
jj'entreprendrois  d  en  fliire  un ,  fur  un  Démêlé  aufîi 
,pcu  chargé  d'incidens  que  celui  de  cette  Egiile. 
jjeus  plutôt  dit:  Pourquoi  non?  que  je  neus  fait 
,réflexion  fur  ce  qui!  me  demandoit.  Cela  ût  faire 
,un  éclat  de  rire  à  la  Compagnie,  &  je  ne  pus  m  em- 
,pêcher  de  rire  comme  les  autres:  ne  penfant  pas 
,en  effet  moi-même  que  je  dufle  jamais  me  mettre 
,en  état  de  tenir  parole.  Néanmoins  le  foir  me 
^trouvant  de  loifir ,  je  rêvai  à  la  chofe ,  &  ayant 
jimaginé  en  général  la  plaifanterie  que  le  Le«5^eur  va 
,voir  ;  j'en  fis  vingt  vers  que  je  montrai  à  mes  Amis. 
,Ce  commencement  les  réjouit  affez.  Le  plaifir  que 
,je  vis  qu'ils  y  prenolent  m'en  fit  faire  encore  vingt 
jHutres  :  Ainfi  de  vingt  vers  en  vingt  vers,  j'ai  pouf- 
,fé  enfin  l'Ouvrage  à  près  de  neuf  cens.  Voilà  tou- 
,te  l'Hiftoire  de  la  bagatelle  que  je  donne  au  Public. 
,J'aurois  bien  voulu  la  lui  doiiner  achevée  :  Mais 
,des  raifons  très-fecretes ,  &  dont  le  Lecteur  trouve- 
,ra  bon  que  je  ne  Tinflniife  pas,  m'en  ont  empêché. 
,Jc  ne  me  ferois  pourtant  pas  preffé  de  le  donner 
,imparfait,  comme  il  eil,  n'eût  été  les  miférables 
,fragmens,  qui  en  ont  couru.  C'efl  un  Burlesque 
,nouveau ,  dont  je  me  fuis  avifé  en  notre  Langue. 
,Car  au  lieu  que  dans  l'autre  Burlesque  Didon  & 
,Enée  parloient  comme  des  Harangeres  &:  des  Cro- 
,cheteurs  ;  dans  celui-ci  une  Horlogere  &  un  Horlo- 
,ger  parlent  comme  Didon  &  Enée.  Je  ne  fais  donc 
,pas ,  fi  mon  Poëme  aura  les  qualités  propres  à  fa- 
jtisfaire  un  Le»^eur  :  mais  j'ofe  me  flatter ,  qu'il  aura 
,au  moins  l'agrément  de  la  nouveauté,  puisque  je 
,nc  penfe  pas ,  qu'il  y  ait  d'Ouvrages  de  cette  na- 
,ture  en  notre  Langue  :  La  ^iéfaue  des  Bouts  rimes 
,de  Sanizin  étant  plutôt  une  pure  Allégorie  ,  qu'un 
,Poëme  comme  celui-ci. 

De  tous  les  Ouvrages  de  Mr.  Despreaux  il  n'y 
en  a  point  où  il  ait  raiew^  fait  voir  la  beauté  &  la 

c  ij 
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fécondité  de  fon  génie.  Ceil  là  principalement  qu'il 
a  rempli  la  véritable  idée  de  Po'éu  ;  puisque  d  un  fu- 
jet  auiîi  flérile  que  celui-là,  il  a  fu  faire  naître  ime 
il  grande  variété  d'incidens ,  &  les  orner  de  fi  beaux 
Epifodes.  Mais  ce  qui  fait  une  des  plus  grandes 
Beautés  de  cet  Ouvrage,  c'efl  fans  doute  les  traits  de 
Satire  qui  y  font  agréablement  répandus,  &  qui  mon- 
trent ,  que  Mr.  Despreaux  n  a  pas  moins  eu  en  vue 
d'inflruire  que  de  divertir  ÏQS  Ledeurs ,  conformé- 
ment à  la  Maxime  d'Horace  *  .  Peut-on  mieux ,  par 
exemple,  dépeindre  la  molle  Oifiveté  des  Chanoines 
qu  il  le  fait  par  ces  Vers  : 

Parmi  les  doux  plaijîrs  d'une  paix  fraternelle  ^ 
Pourges  voyoit  jleurir  fon  antique  Chapelle^ 
Ses  Chanoines  vermeils  &  hrillans  de  faute 
S\ngraiffoient  d^une  longue  &  fainte  oifiveté, 
Sansfortir  de  leurs  Lits  plus  doux  que  leurs  hermines^ 
Ces  pieux  Fainéans  faifoient  chanter  Matines  : 
Veilloient  a  bien  diner  ^  &  laiffoient  en  leur  lieu 
A  des  Chantres  gagés  le  foin  de  louer  Dieu  "f* . 

L'Ambition,  la  Vanité,  &  l'Ignorance  de  c^^  Mef- 
iîeurs  efl  peinte  d  après  nature  dans  cet  Ouvrage.  Se 
peut-il  rien  de  plus  naïf  que  ce  quil  fait  dire  à 
Evrard ,.  ce  gros  &  gras  Chanoine ,  que  ion  vouloit 
engager  à  conliilter  certains  Livres  : 

Moi  ?  dit-il ,  quâ  mon  Age  Ecolier  tout  nouveau 
J'aille  pour  un  Lutrin  me  troubler  le  Cerveau  ? 
O  le  plaifant  confeil  !  non  ,  non  ,  fongeons  à  vivre  » 
Va  maigrir  Ji  tu  veux  ^  &  fecher  fur  un  Livre, 


*    Omne  tulit pmcium  ^ul  tnifcult  f  Le  LuTRIN,   Chant  I,  fui- 

utile  dulci.    De  Arte  Poëtica,  vers    vant  l'Edit.  de  1674* 
342. 
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Pour  moi  ^  je  Us  la  Bible  autant  que  VAlcoran: 
Je  fai  ce  quun  Fermier  nous  doit  rendre  par  an  : 
Sur  quelle  vigne  a  Rhcims  nous  avons  hypothèque  * . 
Fingt  muids  rangés  che^  moi  font  ma  Bibliothèque^ 
En  plaçant  un  Pupitre  on  croit  nous  rabaijjer , 
Mon  bras  fcul  fans  Latin  faura  le  rcnverfer. 
Que  ni  importe  y  qu^Arnauld  me   condamne   ou  m^ap" 

prouve  ? 
rabats  ce  qui  me  nuit  par-tout  ou  je  le  trouve, 
Cefl  là  mon  fcntiment,     A  quoi  bon  tant  d* apprêts} 
Du  refle  déjeunons  y  Mefficurs  y  &  buvons  frais  "J* . 

Dans  un  autre  endroit  il  fait  apoftropher  de  cet- 
te manière  le  Trélbrier,  à  qui  il  donne  aufîi  le  nom 
de  Prélat  y  parce  que  c'étoit  le  Chef  de  cette  Eglife 
indépendante  : 

Pour  foutenir  tes  droits  que  le  Ciel  autorife  , 
Abîme  tout  plutôt ^  cefl  Vefprit  de  V Eglife, 
Ceft  par  là  quun  Prélat  fignale  fa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  Chœur, 
Ces  Vertus  dans  Aletk  peuvent  être  en  ufage  ■{-(•.• 
Mais  dans  Pourges  y  plaidons  :  cefl  là  notre  partage. 
Tes  Bénédiclions  dans  le  trouble  croiffant  y 
Tu  pourras  les  répandre  &  par  vingt  &  par  cent  : 

c  iij 

*   L'Abbaye   de   St.  Nicaife   à  que  d'Aletli,  Ville  du  Languedoc» 

Rhcims  y  de'  neuf  à  dix  mille  li-  s'ctoit  rendu  célèbre  par  (a  Piété, 

vres   de    rente  ,    ç(i   afFeftée    au  &  par  l'application  avec  laquelle 

Chapitre  de  la  Stc.  Chapelle.  il    tàchoit   de  rétablir    l'ancienne 

t  Ibid.  Chant  IV.  iibi  fupr.  Difcipline  dans   fon  Dioccfc,      11 

tt  Mr.  {Nicolas)  Pavillon^  Eve-  mourut  en  1677, 
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Et  pour  braver  le  Chantre  en  fon  orgueil  extrême , 
Les  répandre  à  fes  yeux  y  &  le  bénir  lui-même  * . 

Il  eft  vrai,  que  comme  ceil  là  un  fujet  très-dé- 
licat, Despreaux  ne  s  y  eft  pas  beaucoup  arrêté; 
encore  a-t-il  eu  befoin  &  du  fécours  de  la  Fidion,  ^ 
de  la  protedion  du  Roi  Très-Chrétien ,  pour  en  pou- 
voir tant  dire.  Quelque  fondé  que  pût  être  un  Au- 
teur ,  il  n  attaqueroit  pas  impimément  en  France  les 
excès  &  le  dérèglement  du  Clergé.  Ccll  la  pire  de 
toutes  les  Héréiies;  &  vous  avez,  fans  doute,  re- 
marqué ,  Monfieur ,  que  notre  illuftre  Auteur  a  gar- 
dé là-deffus  un  profond  filence  dans  fes  autres  Ou- 
vrages. Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris,  fi  même 
dans  le  Lutrin,  il  a  paffé  fi  légèrement  fur  CQtxe. 
matière.  Je  ne  fais,  li  Mr.  la  Bruyère  ne  feroit 
point  attention  à  cela  dans  ces  paroles:  Un  homme 
né  Chrétien  &  François  y  fe  trouve  contraint  dans  la  Sa- 
tire ;  les  grands  fujets  lui  font  défendus  :  il  les  entame 
quelquefois  y  &  fe  détourne  enfuite  fur  de  petites  chofes 
qiiil  relevé  par  la  beauté  de  fon  Génie  &  de  fon  Stile  "j* . 

Au  refte,  Monfieur,  vous  avez  vu,  que  Mr.  Des- 
preaux difoit  dans  TAvertiiTement  qui  précédoit  cette 
Pièce  ,  quil  auroit  bien  voulu  la  donner  achevée  :  mais 
que  des  raifons  trls-fecretes  ^  &  dont  il  prioit  le  Lecicur 
de  trouver  bon  quil  ne  Vinfruifit  pas^  Ven  avoient  em- 
pêché, Quil  ne  fe  feroit  pourtant  pas  preffé  de  le  don- 
ner imparfait^  comme  il  étoit^  71  eut  été  les  niiférables 
fragmens  qui  en  avoient  couru. 

Il  y  a  apparence  qu  il  parle  là  du  V.  &  VI.  Chant 
de  cet  Ouvrage ,  qu  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  ])u- 
blier  alors  ;  non  feulement  parce  qu  il  y  fait  une  Dé- 
fcription  du  Palais  ^  où  perfonne  n  auroit  pu  fe  mé- 
prendre ,   mais  aulîi  parce  qu'il  s  y  adreffe  à  Mr.  de 


*  Ih'id,  Chant  I.  nhi  fupr.  ci 'efprit ,  psg.   30.   de  la  IX.  Édit. 

t  Caractères  des  Mœurs    de  Paris ,  1696. 
de   ce  Jîède ,    Chap,  des  Ouvrages 
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Lamoîgnon ,  fous  le  nom  ^Ariflc ,  &  dépeint  cet  il- 
liiûre  Magiilrat  de  manière  qu on  lauroit  bien-tôt  re- 
connu. On  poiirroit,  peut-être,  ajouter  que  ces 
deux  Chants  contiennent  certaines  choies  pkis  libres 
que  les  deux  autres  ;  telle  qu  eil ,  par  exemple ,  la 
JDéfcription  du  Prélat  qui  triomphe  du  Chantre  &  des 
Chanoines  en  les  béniflant  à  l'improvifte  &  malgré 
qu'ils  en  euffent  ;  &  la  manière  dont  il  s'attire  par 
cet  artifice  les  acclamations  &  lappui  de  la  Popu- 
lace. Après  avoir  dit  que  les  Partifans  du  Prélat 
avoient  été  terraffés  par  un  Aviccnnc  qu  on  leur  jet- 
ta  ;  il  ajoute  : 

j4u  fpecîaclc  étonnant  de  leur  chute  imprévue 

Le  Prélat  pou jfc  un  Cri  qui  pénétre  la  nué. 

Il  maudit  dans  fon  cœur  le  Démon  des  Combats^ 

Et  de  Vhorreur  du  coup  il  recule  Jix  pas. 

Mais  bien-tôt  rappellant  fon  antique  prouejjc 

Il  tire  du  Manteau  fa  dextre  vengereffe  y 

Il  part  ^  &  de  fes  Doigts  faintement  allongés  ^ 

Bénit  tous  les  paffans  en  deux  files  rangés» 

Il  fait  que  V Ennemi  ,  que  ce  coup  va  furprendre  ^ 

Déformais  fur  fes  pieds  ne  Coferoit  attendre  , 

Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 

Crier  aux  Combattans  :   Prophanes  ,  A  genoux. 

Le  Chantre  qui  de  loin  voit  approcher  l* orage , 

Dans  fon  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 

Sa  fierté  t abandomie ,  il  tremble  ,  il  cède  ,  il  fuit  9 

Le  long  des  f acres  Murs  fa  brigade  le  fuit  y 

Tout  s'écarte  à  l  ^infant  :  mais  aucun  nen  réchappe  , 

Par^tout  le  Doigt  vainqueur  Us  fuit  &  Us  rattrape, 

c  iv 
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Evrard  fini  en  un  coin  prudcîumcnt  retiré 

Se  croyoit  k  couvert  de  l 'infulte  facré  : 

Mais  le  Prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite. 

Il  rohferve  de  Vœil^  &  tirant  vers  la  droite  ^ 

Tout  d'un  coup  tourne  a  gauche  y  &  d  ^un  bras  fortuné. 

Bénit  fuhitement  le  Guerrier  confterné. 

Le  Chanoine  furpris  de  la  foudre  mortelle  y 

Se  drcffe ,  &  levé  en  vain  une  tète  rebelle  : 

Sur  fes  genoux  tremblant  ^  il  tombe  à  cet  ajpeci. 

Et  donne  à  la  frayeur  ce  quil  doit  au  refpeci, 

Dans  le  Temple,  aufjî-tôt  le  Prélat  plein  de  gloire 

Va  goûter  les  doux  fruits  de  fa  fainte  Fi&oire, 

Et  de  leur  vain  projet  les  Chanoines  punis  , 

S\n  retournent  che^^  eux  éperdus  &  bénis  *  . 

Il  eft,  dis-je,  afîez  vraifemblablc,  que  cet  endroit 
&  quelques  autres  purent  obliger  Mr.  Despreaux  à 
différer  la  publication  àQS  deux  derniers  Chants  du 
Lutrin  juiquen  1681.  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  Ce  quil  y  a  de  fur,  c'efl  que  le  Clergé  na 
pas  fort  goûté  cet  Ouvrage ,  &  qu  on  a  prétendu , 
qifil  choquoit  la  Religion.  C'eft  du  moins  le  fenti- 
ment  de  Mr.  Baillet.  Le  Poème  du  Lutrin  ^  dit  ce 
bon  Prêtre ,  efl  peut-être  celui  des  Ouvrages  de  Mr.  Des- 
preaux ^  qui  a  été  le  moins  a  V épreuve  des  dents  des 
Critiques,  Il  faut  avouer  quil  y  a  quelques  traits  qui 
paroi ffent  un  peu  trop  comiques  y  comme  celui  de  la  Bé- 
nédiction Epifcopale ,  qui  efl  tout-à-fait  burlesque ,  6* 
qiâ  divertit  un  peu  trop  les  Rieurs  &  les  Libertins  "f* . 

Vous  favez,  Monfieur,  que  les  Poètes  ne  font 
pas  également  propres  à  réufîir  dans  tous  les  genres 


*  îhià.  Chant  V,  tes  y    ;.  Partie^  à  l'Article  de   Mr. 

t  Baillet ,   Jugemens    des    Despreaux  >  pag,  369. 
Savans ,  Tom,  IV»  contenant  les  Poe- 
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de  Poëfies.  Chapelain  ,  par  exemple ,  s'eft  fait  efti- 
mer  par  une  Ode  ^  &  s'eft  rendu  ridicule  par  l'on  Poè- 
me héroïque  de  la  Pucelle  ;  Quinault  a  échoue 
dans  {qs  Tragédies ,  &  cependant  il  a  fi  bien  réuiîi 
dans  {qs  Opéra ,  que  peribnne  n  a  encore  pu  l'égaler 
dans  cette  efpèce  de  Pocfie;  &c.  Mr.  Despreaux 
a)^ant  remarqué  que  la  plupart  des  Poètes  qu'il  avoit 
critiqués  dans  fes  Satires^  navoient  fi  mal  réufîi  que 
pour  navoir  pas  bien  confulté  leur  Génie,  &  rie  s'ê- 
tre pas  affez  inftruits  àç.^  Régies  de  la  Poëfie  Fran- 
çoife  ;  il  travailla  à  une  Poétique ,  pour  empêcher, 
s'il  étoit  poiîible  ,  que  les  Poètes  François  ne  retom- 
bafTent  dans  ce  défaut.  Ce  nefl  pas  que  Ronfard, 
Pelletier ,  &  quelques  autres  n  eulTent  traité  cette 
matière  :  mais  outre  qu'ils  n  avoient  pas  une  jufle 
idée  du  génie  de  leur  Langue,  ils  ne  connoiflbient 
encore  ni  la  douceur,  ni  l'harmonie,  ni  la  févérité  de 
la  Poéfie  Françoife.  Ainfi  leurs  Préceptes  font  irop  dé- 
fechieux  pour  fervir  aujourd'hui  de  Régie. 

Mr.  Despreaux  ne  pouvoit  donc  pas  donner  un 
Ouvrage  plus  utile  à  fa  Nation,  que  fon  AiiT  Poe- 
tique.  Mais  au  lieu  que  les  Auteurs  dont  je  viens 
de  parler,  navoient  écrit  les  leurs  qu'en  Profe,  il 
compofa  le  fien  en  Vers ,  à  l'imitation  d'Horace ,  & 
le  divifa  en  quatre  Chants.  Il  imita  aiiffi  cet  illuilre 
Ancien,  en  ce  qu'il  ne  fe  contenta  pas  de  donner  les 
Régies  qu'il  faut  fuivre  dans  chaque  genre  de  Poë- 
fie: mais  qu'il  cita  aufîi  divers  Auteurs  vivans,  & 
les  propofa  comme  des  exemples  de  plufieurs  dé- 
fauts qu'il  falloit  foigneulëment  éviter. 

\2Art  Poétique  parut  pour  la  première  fois  dans  la 
nouvelle  Édition  que  Mr.  Despreaux  donna  de  ics 
Ouvrages  en  1674.  11  y  joignit  le  Traité  du  Su- 
hlimey  ou  du  Merixilleux  dans  le  Difcours^  qu'il  avoit 
traduit  du  Grec  de  Longin.  Cette  Tradudion  eil  ac- 
compagnée d'une  Préface  y  où  Mr.  Despreaux  donne 
d'abord  un  Abrégé  de  la  Vie  de  Longin.    11  fait  cn- 

c  y 
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fuite  rÉIoge  de  fon  Traité  du  Sublime,  qui  efl  le  feiil 
de  pliiueiirs  Ouvrages  que  cet  habile  Rhéteur  avoir 
compofcs,  qui  foit  pafle  jusqu  a  nous  :  &  aj^rès  avoir 
parlé  des  différentes  Traduéions  Latines  qui  en  ont 
été  faites ,  il  marque  la  Méthode  qu  il  a  fui  vie  dans 
la  iienne ,  &  les  difficultés  quil  a  rencontrées.     En- 

'  £n ,  il  avertit  que  dans  Longin  par  Sublime  il  faut 
entendre  /  'extraordinaire ,  le  furprenant ,  &  ,  comme 
il  la  traduit  lui-même,  le  Merveilleux  dans  le  Difcours  : 
&  il  en  donne  pour  exemple  ce  pafîage  de  Moyfe 
rapporté  par  Longin  même  :  Dieu  dit  :  Qiie  la  Lu- 
mihre  fe  fajfe  ^  &  la  Lumière  fe  fit,  Mr.  Despreaux 
£t  fuivre  cet  Ouvrage  de  quelques  Remarques ,  où  il 
explique  le  Texte  de  Longin,  &  rend  compte  de  fa 
Tradudion, 

1674  Comme  l'Avertiflement  que  Mr.  Despreaux  mit 
à  la  tête  de  cette  Édition  eft  curieux ,  &  qu'il  la  re- 
tranché Aqs  Éditions  fuivantes,  je  le  rapporterai  ici 
tout  au  long ,  fans  craindre  ,  Monfieur  ,  que  vous  le 
trouviez  hors  de  fa  place  ;  &  je  continuerai  même 
d  en  ufer  ainii  dans  la  fuite ,  pour  conferver  ces  for- 
tes de  petites  Pièces. 

,,Javois  médité,  dit  Mr,  Despreaux,  une  aflez 
5, longue  Préface,  où,  fuivant  la  coutume  reçue  par- 
^,mi  les  Écrivains  de  ce  tems,  j'efpérois  rendre  un 
,,compte  fort  exad  de  mes  Ouvrages,  &  juftifier  les 
,,Hbertés  que  j  y  ai  prifes.  Mais  depuis  j'ai  fait  réfle- 
:„xion,  que  ces  fortes  d' Avant-propos  ne  fervoient 
^^ordinairement  qu'à  mettre  en  jour  la  vanité  de  l'Au- 
,,teur,  &  au  lieu  d'excufer  fes  fautes,  fourniffoient 
,,fouvent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  D'ailleurs 
^,je  ne  crois  point  mes  Ouvrages  affez  bons  pour  mé- 
,,riter  des  éloges  ,  ni  affez  criminels  pour  avoir  be- 
^,foin  d'Apologie.  Je  ne  me  louerai  donc  ici,  ni  ne 
^^me  julliiierai  de  rien.  Le  Ledeur  faura  feulement 
,,que  je  lui  donne  une  Édition  de  mes  Satires  plus 
>,correâ:e  que  les  précédentes,  deux  Épîtres  nouvel- 
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>>les  *  ,  FArt  Poétique  en  Vers ,  &  quatre  Chants  du 
»  Lutrin.  Jy  ai  ajouté  aufîi  la  Tracludion  du  Traité 
vque  le  Rhéteur  Longin  a  compofé  du  Sublime  ou 
»du  Merveilleux  dans  le  Difcours.  J  ai  fait  originai- 
»rement  cette  Tradudion  pour  m'iniflruire,  plutôt  que 
»dans  le  deffein  de  la  donner  au  Public.  Mais  j  ai 
»cru ,  qu  on  ne  feroit  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la 
»fuite  de  la  Poétique,  avec  laquelle  ce  Traité  a  quel- 
»que  rapport ,  &  oii  j  ai  même  inféré  plufieurs  Pré- 
»ceptes  qui  en  font  tirés.  J avois  deffein  dy  joindre 
>>auffi  quelques  Dialogues  en  profe  que  j  ai  compo- 
»{és  :  mais  des  conlidérations  particulières  m  en  ont 
»empêché.  J'efpère  en  donner  quelque  jour  un  Vo- 
»lume  à  part.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  au  Le- 
»deur.  Encore  ne  fais-je ,  fi  je  ne  lui  en  ai  point 
»déja  trop  dit  ;  &  ii  en  ce  peu  de  paroles  je  ne  fuis 
»point  tombé  dans  le  défaut  que  je  voulois  éviter. 

Les  Dialogues  en  profe.  dont  parle  ici  Mr.  T>eS' 
préaux  nont  point  encore  paru:  à  la  referve  du  Dia- 
logue DES  Morts,  dont  nous  n'avons  même  qu'u- 
ne Copie  irès-imparfaite ,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué. 

Au  refle ,  il  y  a  dans  l'Édition  dont  je  viens  de 
parler  une  cliofe  trop  fmguliere  &  trop  glorieufe  à 
Mr.  Despreaux  pour  ne  pas  la  rapporter  ici.  Le  Roi 
Très-Chrétien  qui  s'ell:  toujours  plii  à  faire  fleurir  les 
Sciences  &  les  Belles-Lettres  dans  fon  Royaume,  avoit 
voulu,  qu'on  lui  fit  la  Le£hire  des  Ouvrages  de  Mr. 
Despreaux ,  à  mefure  qu'il  les  compofoit  :  mais  il  ne 
fe  contenta  pas  de  l'ajjprobation  qu'il  leur  donnoit  en 
})articulier ,  il  voulut  la  rendre  publique  ;  car  Mr. 
Despreaux  ayant  fupplié  Sa  Majeflé  de  lui  accorder 
im  Privilège  pour  réimprimer  (es  premières  Pièces,  & 
en  publier  de  nouvelles ,  Elle  ordonna  qu'on  feroit 
connoître  dans  le  Privilège  le  plaifxr  qu  Elle  avoit  pris 
à  la  Lechire  de  ces  Ouvrages.     En  voici  les  propres 

»  Ceft  la  11.  &  la  111. 
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Termes  *  :  Louis  .&c.  Notre  cher  &  bien  Ami  le 
Sieur  Z>  *  *  *  ,  nous  a  trïs-humblement  remontre  ,  qiCiC 
auroit  fait  divers  Ouvrages  ;  favoir  TArt  Poétique  en 
Vers ,  un  Poëme  intitulé  le  Lutrin ,  plufieurs  Dialo- 
gues 5  Difcours ,  &  Epitres  en  Vers ,  &  la  Tradu- 
â:ion  de  Longin ,  lesquels  il  dcjireroit  faire  imprimer^  & 
réimprimer  une  féconde  fois  fis  Satires  dont  le  Privilège. 
efl  £xpiré  ^  s  il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
permifjion  fur  ce  néceffaires  :  A  CES  CAUSES,  defirant 
favorablement  traiter  ledit  Sieur  Z>  *  *  *  ,  &  donner  ait 
Public  par  la  lecture  de  fis  Ouvrages  ^  la  menu  fatisfa- 
ciion  que  Nous  en  avons  reçue  ;  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  préfentes  fignées  de  notre  main  ,  de 
faire  imprimer  lesdits  Ouvrages  &:c. 

Mais  le  Roi  Très-Chrétien  ne  fe  contenta  pas  de 
lui  avoir  donné  cette  marque  particulière  de  fon 
eilime  :  il  le  gratifia  auiïi  dune  Penfion  ;  comme  Mr. 
Despreaux  lui-même  nous  lapprend  dans  une  Epi- 
TRE  *f  quil  compofa  quelque  tems  après  ,  &  qu'il 
adreffa  à  Mr,  de  Guilleragues ,  Secrétaire  du  Cabinet  du 
Roi.  Après  avoir  dit  quil  avoit  renoncé  au  Barreau 
pour  s  attacher  à  la  Poëfie  ff  ?  il  ajoute  : 

Dhs  lors  a  la  rickejfe  il  fallut  renoncer. 

Ne  pouvant  V acquérir  ^  f  appris  à  nien  paffer: 

Et  fur-tout  redoutant  la  baffe  feryitude  , 

La  libre  Vérité  fut  mon  unique  étude. 

Dans  ce  métier  funefie  à  qui  veut  s"* enrichir  ^ 

Qui  tcût  cru  ?   que  pour  moi  le  fort  dut  fe  fléchir. 

Mais  du  plus  grand  des  Rois  la  bonté  fans  limite  , 

Toujours  prête  à  courir  au  devant  du  mérite , 


*   Il  cft  daté  du  28.  de  Mars,         t    Ceft  Vt^itn  V. 
1674.  tt  Voyez  ci-delTus  pag.  aS, 


BOILEAU   DESPREAUX.  45 

Crut  voir  dans  ma  franchifc  un  mérite  inconnu  , 

Et  d'abord  de  fes  Dons  enfla  mon  revenu, 

La  Brigîie  ni  l  ''Envie  A  mon  bonheur  contraires  , 

Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  Adverfaires  ^ 

Ne  purent  dans  leur  courfe  arrêter  fes  bienfaits, 

Cen  efi  trop:  mon  bonheur  a pajfe  mes fouhaits» 

Qtiàfongrc  déformais  la  Fortune  me  joue , 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue» 

Si  quelque  foin  encore  agite  mon  repos , 

Cefl  r ardeur  de  louer  un  fl  fameux  Héros  y  &c* 

Vous  n  ignorez  pas ,  Monficiir ,  que  les  Kabitans  1675 
deMefîine  qui  s  étoicnt  fouilraits  à  la  domination  àes 
Efpagnols  en  1674.  pour  le  donner  à  la  France ,  fe 
trouvèrent  dans  une  grande  difette  de  Vivres  au  com- 
mencement de  Tannée  iliivante.  Les  Espagnols  avoient 
empêché,  qu'ils  n  en  reçuflent  du  côté  de  terre,  pen- 
dant que  leur  Flotte ,  compofée  de  vingt  Vailleaux 
de  Guerre  &  de  dix-fept  Galères ,  bloquoit  l'entrée 
du  Fare.  Cependant  Mr.  le  Duc  de  Vivonne ,  qui 
étoit  nommé  à  la  Vice-Royauté  de  Sicile,  étant  parti 
de  Toulon  avec  neuf  Vai fléaux  de  Guerre ,  une  Fré- 
gate légère,  trois  Brûlots  &  huit  Barques  chargées 
de  Vivres,  arriva  à  la  vue  de  la  Flotte  Efpagnole 
le  II.  de  Février,  &  l'attaqua.  Après  un  Combat 
de  quelques  heures  fort  rude  &  fort  opiniâtre ,  les 
Flottes  le  féparerent  :  Mais  Mr.  de  Vivonne  ayant 
été  joint  par|  fix  Vaifleaux  de  Guerre ,  qui  étoient 
de^'ant  MclTine ,  attaqua  de  nouveau  la  Flotte  Efpa- 
gnole ,  &: ,  malgré  l'inégahtc  des  Forces,  ibbligea  de 
le  retirer  avec  perte.  Il  entra  le  lendemain  dans  le 
Fare ,  avec  les  Vivres  qu'il  dellinoit  aux  Mclîinois. 
Mr.  Despreaux  étoit  trop  connu  de  Mr.  de  Vivonne, 
pour  ne  pas  le  féliciter  liir  ime  Adion  fi  hardie  &  fi 
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glorieufe  :  mais  ne  voulant  pas  fiiivre  la  route  ordi- 
naire des  Complimens  ^  &  fâchant  d  ailleurs,  combien 
ce  Seigneur  étoit  délicat  fur  les  louanges,  il  lui  en- 
voya deux  Lettres,  datées  des  Champs  Elifées,  lune 
<lans  le  goût  de  Balzac ,  &  l'autre  dans  celui  de  Voi- 
ture ,  comme  li  ces  deux  beaux  Efprits  charm.és  du 
Récit  de  fon  Combat,  lui  avoient  écrit  de  l'autre 
Monde  pour  len  féliciter.  Cette  fidlion,  à  ne  la  re- 
garder que  de  ce  côté-là,  eft  très-ingénieufe,  &  très- 
digne  de  Mr.  Despreaux  :  mais  on  a  cru,  avec  beau- 
coup de  raifon ,  qu'il  avoit  pouffé  fes  vues  plus  loin, 
&  que  ces  deux  Lettres  font  deux  Satires  trh-fincs  con- 
tre Balzac  y  Voiture,  &  les  partifans  de  Vun  &  de  Vau- 
tre *  .  En  effet ,  on  s'efforceroit  en  vain  aujourd'hui 
de  fe  faire  admirer ,  par  un  ffile  au/îi  guindé ,  que 
celui  de  Balzac  ;  ou  par  un  enjouement  auffi  rempli  de 
pointes  &  de  jeux  de  mots ,   que  celui  de  Voiture. 

»[1  y  a  très  peu  de  vrais  Modèles ,  dit  Mr.  de  U 
'^iValtcrie.  Voiture  même  ne  l'eff  pas ,  &  beaucoup 
»moins  Balzac.  Les  Gentilleffes  de  Voiture ,  &  les 
»Hauteurs  de  Balzac  ont  ime  affedation  qui  déplait 
»natu.rellement.  L'un  veut  être  agréable  &  faire 
»rire,  de  quelque  humeur  que  l'on  foit.  L'autre  veut 
»être  admirable,  &:  fe  faire  effim.er  par  le  nombre 
»de  {qs  paroles,  &  l'excès  de  {^s  Amplifications.  Les 
»deux  Lettrés  écrites  à  Mr.  de  Vivonne ,  en  imi- 
»tant  les  manières  de  l'un  &  de  l'antre,  font  une  fine 
»Satire  de  leur  ffile  ,  &  découvrent  facilement  le  Ri- 
»dicule  de  ces  deux  Auteurs  ff  célèbres  il  y  a  quel- 
»ques  années  f  . 

Mais  Mr.  Despreaux  s'eff  expliqué  plus  particu- 
lièrement fur  le  fujet  de  Voiture  dans  une  de  i^s  der- 
nières Pièces ,  où  il  parle  ainli,  s'adrcffant  à  l'Équivo- 
que : 

*  Baillet ,  uhi  fuprd.  curieux    des   meilleures  Pièces  attri- 

t  LaValteric,  de  la  vraie  &  de  buées  à  Mr.  de  St.  Evremond,  &c. 

la  fauJJ'e  heauté   des  Ouvrages    d'E-  Tom.  I.  p.  146.  147.  Édit.  d'Amft. 

fprù.  Chap.  L  dans  le  Mélange  1706. 


BOILEAU    DESPREAUX.  47 

Lt  Ltclcur  nt  fait  plus  admirer  dans  Voiturt 
De  ton  froid  jeu  de.  Mots  rinfipide  fi^irc, 
Ccft  a  regret  quon  voit  cet  Jiuteur  fî  charmant  ^ 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  fi  jufie ment , 
Cke^  toi  toujours  cherchant  quelque  fineffc  aiguë 
Prifcnter  au  Lecteur  fa  p enfle  ambiguë: 
Et  fouvcnt  du  faux  fins  d''un  Proverbe  affecli 
Faire  de  fon  difcours  la  piquante  beauté  * . 

Il  panit  dans  ce  tems-là  des  Écrits  trè.s-vîolens 
contre  Mr.  Dcspreaux.  Les  Poètes,  qu'il  avoit  criti- 
qués, n  ou])lierent  rien  pour  décrier  les  nouvelles  Piè»- 
ces  qu'il  venoit  de  mettre  au  jour.  On  s'en  prit,  & 
A  la  Verfification ,  &  aux  chofes  mêmes.  VArt  Poé- 
tique fiit  le  plus  violemment  attaqué.  Les  uns  fou- 
tinrent ,  que  ce  n  étoit  qu'une  Traduâion  d'Horace  ; 
&  les  autres  qu'il  ayoit  tiré  de  Vida,  plulieurs  de  fes 
Réflexions.  Mr.  Despreaux  n'oppofa  aucune  Répon- 
ie  à  ces  Écrits  :  il  profita  feulement  de  la  nouvelle 
Imprefîîon  qui  fe  faifoit  de  Ïqs  Ouvrages  pour  mar- 
quer en  général  ce  qu'il  penlbit  de  toutes  ces  Criti- 
ques. 

»Je  m'imagine ,  dit-il  dans  VAvis  au  Lecteur  "f* , 
»que  le  Public  me  fait  la  juflice  de  croire ,  que  je 
»naurois  pas  beaucoup  de  peine  à  répondre  aux  Li- 
»vres  qu'on  a  publiés  contre  moi  :  mais  j'ai  naturel- 
élément  une  efpéce  d'averfion  pour  ces  longues  Apo- 
»logies ,  qui  fe  font  en  faveur  de  bagatelles,  aufîi  ba- 
Mgatelles,  que  font  mes  Ouvrages.  Et  d'ailleurs  ayant 
»atraqué ,  comme  j'ai  fait ,  de  gayeté  de  cœur  plu- 
»fieurs  Écrivains  célèbres ,  je  ferois  bien  injufle ,  fi 
»je  trouvois  mauvais,  qu'on  m'attaquât  à  mon  tour. 
»  Ajoutez,  que  fi  les  Objedions  que  l'on  me  fait  font 
»bonnes ,  il  efl  raifomiable ,  qu'elles  pafTent  pour  tel- 

♦  Satire  fur  VÉquiyoqut.  f  Dc  l'Édition  de  lé").  in  12. 
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»les  ;  &  fi  elles  font  mauvaifes ,  11  fe  trouvera  affez 
»de  Lefteiirs  fenfés  pour  redrefîer  les  petits  Efprits 
»qui  sen  pourroient  laiffer  furprenclre.  Je  ne  répon- 
»drai  donc  rien  à  tout  ce  qu  on  a  dit ,  ni  à  tout  ce 
»quon  a  écrit  contre  moi:  &  fi  je  n'ai  donné  aux 
»Leâ:eurs  de  bonnes  Régies  de  Poëfie ,  j  efpère  leur 
»donner  par  là  une  leçon  affez  belle  de  modération. 
»Bien  loin  de  leur  rendre  injures  pour  injures,  ils 
»trouveronî  bon ,  que  je  les  remercie  ici  du  foin 
»quils  prennent  de  publier,  que  ma  Poétique  eu.  une 
»Tradu6lion  de  la  Poétique  d'Horace.  Car  puisque 
»dans  mon  Ouvrage,  qui  eil  donz<?  cens  Vers,  il  n'y 
»en  a  pas  plus  de  cinquante  ou  foixante  tout  au  plus 
»imilcs  d'Fîorace ,  ils  ne  peuvent  pas  faire  un  plus 
.  »bel  éloge  du  relie  qu'en  le  fiippofant  traduit  de  ce 
»grand  Poëte,  &  je  m'étonne  après  cela,  qu'ils  ofent 
»combattre  les  Régies  que  j'y  débite.  Pour  Vida, 
»dont  ils  m'accufent  d'avoir  pris  auiîi  quelque  chofe, 
»mes  Amis  favent  bien,  que  je  ne  l'ai  jamais  lu  & 
»j'en  puis  fliire  tel  ferment  qu'on  voudra  fans  crain- 
»dre  de  blelTer  ma  confcience. 

N'êtes-vous  pas  charmé,  Monfieur,  de  cette  Apo- 
logie ?  Elle  efl:  apurement  digne  d'un  grand  homme. 
Un  Efprit  bien  fait  ne  s'inqiiiéte,  ni  ne  fe  chagrine 
point ,  lorsqu'on  écrit  contre  lui.  Si  la  Critique  eil 
mauvaife,  il  la  laifié  tomber  d'elle-même;  û  elle  efl 
bonne,  il  en  profite  pour  fe  corriger.  Mr.  Despreaux 
n'a  pas  jugé  affez  favorablement  des  Écrits  de  fes  Ad- 
verfliires ,  pour  s'attacher  à  les  réfuter  :  cependant  il 
a  profité  de  leur  Cenfure  toutes  les  fois  quelle  lui 
a  paru  bien  fondée.  Il  s'efl  même  fervi,  en  ccmpo- 
fant,  de  l'idée  de  leur  haine  &  de  leur  envie  pour 
châtier  fes  Ouvrages ,  &  les  rendre  plus  dignes  du 
Public.  C'eil  ce  qu'il  a  voulu  nous  apprendre  lui- 
même  dans  une  Epïtre  qu'il  fit  quelque  tems  après, 
&  qu'il  adreffa  à  fon  Ami  Mr.  Racine  ; 

Moi- 
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Moi-même  ,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pales  envieux  ne  blejfe  point  la  vue , 
Mais  quune  humeur  trop  libre,  un  efprit  peu  fournis 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  Ennemis  : 
Je  dois  plus  à  leur  haine  y  il  faut  que  je  V avoue  ^ 
Quau  foible  &  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin  qui  fur  moi  brûle  de  s  épancher  ^ 
Tous  les  jours  en  marchant  m  empêche  de  broncher. 
Je  fonge  à   chaque  trait  que  ma  plume  hasarde , 
Que  dun  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  fais  fur  leurs  Avis  corriger  mes  erreurs  ^ 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs^ 
Si-tôt  que  fur  un  vice  ils  penfent  me  confondre  , 
Cef  en  ni  en  guériffant  que  je  fais  leur  répondre: 
Et  plus  en  criminel  ils  penfent  m  ériger  , 
Plus  croiffant  en  vertu  je  fonge  à  me  venger  *  . 

Mais  pour  revenir  à  l'Édition  des  Oeuvres  de 
Mr.  Despreaux  faite  en  1675.  j^  remarquerai,  qua 
la  fin  de  la  Préface  du  L  o  N  G  l  N ,  Mr.  Despreaux 
ajouta  un  très-bel  éloge  de  la  Rhétorique  d'A- 
^ISTOTE  par  Mr.  CaSandre  f  .  Je  le  rapporterai 
ici  tout  entier  ;  ne  fiit-ce ,  Monlieur ,  que  pour  vous 
faire  naître  l'envie  de  lire  cette  excellente  Verfion, 
que  vous  ne  connoiflez  apparemment  pas. 


»  Épitrc  VII.  Despreaux  avoit  parlé  de  la  Rhé* 

t  Mr.  Bailler  a  cru  fauffemenr  torique  d'Ari/fote ,  traduite  par  Mr. 

que  c'étoit  dans  la  Préface  de  la  Caflandre.   Voyez  Jugtmens  des  Sa- 

première  Édition  du   Traité   du  y  ans,  Tom.  1\  .  à  l'Article  de  Caf' 

Sublims  de  Lon^in  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  Jandrc ,  page  6a6.  dans  les  Notes. 
dans  l'Édition  de  1674,    que  Mr. 

Tome  /.  d 
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9, Au  refte,  dlt-îl ,  je  fuis  bien  aife  d  avertir  ici  le 
jjLedleur,  amoureux  des  matières  de  Rhétorique,  que 
„dans  peu  il  doit  paroitre  une  nouvelle  Tradu£lion 
5,du  Chef  d'Oeuvre  de  FArt,  je  veux  dire  de  la  Rhé- 
jjtorique  d'Ariflote.  Elle  eft  de  Mr.  CafTandre.  C  eft 
jjVOuvrage  de  plufieurs  années.  Je  lai  vue,  &  je 
„puis  répondre  au  Ledeur  que  jamais  il  ny  a  eu  de 
5,Tradu6tion  ni  plus  claire ,  ni  plus  exacle ,  ni  plus 
,,fidèle.  Ceft  un  Ouvrage  dïine  extrême  utilité  :  & 
,,pour  moi  j'avoue  franchement ,  que  fa  Ledure  ma 
5,plus  profité  que  tout  ce  que  j'ai  jamais  lu  en  ma 
„vie  "  .  Le  fentiment  de  Mr*  Despreaux  eiî:  d'un  fi 
grand  poids ,  &  fon  approbation  efl:  fi  glorieufe ,  que 
je  ne  doute  point ,  Monfieur ,  que  vous  ne  cherchiez 
avec  empreffement  cet  Ouvrage. 

Mr.  Despreaux  dit,  que  ccfî  rOuvragc  de  plu- 
Jicurs  années;  &  en  effet,  il  avoit  déjà  paru  en  1654. 
Dans  la  Préface  de  cette  première  Édition  Mr.  Caf- 
fandre  avertit  d'abord  que  c'eil  la  même  Tradudion 
que  Mr.  fAbbé  de  Marolles  avoit  annoncée  d'une  ma- 
nière fort  avantageufe ,  dans  f  H  O  R  A  C  E  qu'il  avoit 
donné  au  Public.  Il  fait  enfiiite  le  dénom.brement  àQS 
différentes  Verfions  Latines  ,  Italiennes ,  &  Françoi- 
{qs  ,  qu'on  avoit  publiées  de  cet  Ouvrage  ;  il  porte 
fon  jugement  fur  chacune  ;  &  après  avoir  marqué  les 
difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  une  Tradudion  de 
cette  nature ,  il  reconnoit  qu'il  n'auroit  jamais  entre- 
pris ni  achevé  la  iienne  ,  fans  V encouragement  puïfjhit 
&  les  exhortations  continuelles  de  Mr,  Conrart  ;  ce  qu'il 
publie  ,  ajoute-t-il ,  afin  que  fi  fon  travail  efl  de  quel" 
que  utilité^  le  Public  lui  en  ait  la  première  obligations 
ou  du  moins  que  fon  entreprife  ne  foit  pas  jugée  témé- 
raire * . 

Dès  que  cette  première  Édition  parut,  Mr.  CafTan- 
dre en  donna  un  exemplaire  à  Mr.  d'Ablancourt  fon 

« 

*  Préface  de  la  Tradudllon  Françoife  de  la  Rhâorique  d'AriJiote,  do 
l'Édition  de  1654.  in  4. 
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bon  Ami  :  &  celui-ci  ayant  envoyé  peu  de  tems  après 
fa  Traclu£tion  de  Lucien,  Mr.  Caffandre  le  remercie 
d  un  11  beau  préfent  ;  ce  qiii  engagea  Mr.  d'Ablancourt 
à  lui  faire  la  Réponfe  fuivante  *  : 

„Je  ne  vous  ai  pas  donné  mon  LUCIEN,  lui  dit- 
^,Uy  comme  une  bonne  chofe,  mais  comme  une  cho- 
5,fe  due  :  Car  après  la  faveur  que  vous  m'aviez  faite 
„de  me  donner  votre  belle  Traduction ,  j  etois  com- 
„me  obligé  de  vous  préfenter  la  mienne,  quelque 
,,mauvaife  qu  elle  fiit.  Je  ne  prétens  donc  point , 
^5qu  elle  vous  doive  fervir  de  modèle ,  elle  n  efl  pas 
5,afrez  exa£^e  pour  cela ,  &  ne  peut  porter  le  nom 
,,de  Tradudion  qu'improprement ,  &  parce  qu'on  ne 
„peut  lui  en  donner  d'autre.  Ce  n'efl  pas  que  je 
„croie  avoir  ^kié  ce  que  j'ai  altéré  ,  mais  c'eil  afin 
,. qu'on  ne  croie  pas ,  que  je  veuille  faire  pafîér  pour 
jjdes  Règles  de  Traduction  les  libertés  que  j'ai  pril'es. 
„C'eft  la  votre ,  M  .  .  .  .  qui  peut  fupporter  la^  plus 
„exa£te  cenilire ,  &  qui  n'a  rien  ôté  à  fon  Auteur 
„que  Fobfcurité.  C'efl  pourquoi  je  vous  conjure  d  en 
„entreprendre  de  nouvelles ,  &  d'achever  la  Tradu- 
„dion  de  ce  grand  Homme  qui  elt  fi  peu  intelligible 
5,dans  les  autres,  car  je  foutiens,  qu  Ariftote  eil  beau- 
5, coup  plus  clair  chez  lui  que  chez  les  Traducteurs 
„Latins,  &  que  fouvent  il  faut  Hre  TOriginal  pour  en- 
,,tendre  la  Veriion.  Le  Public  vous  fera  obligé  du 
,,travail  que  vous  entreprendrez,  à  caufe  du  profit 
5,qui  lui  en  reviendra,  &  moi  je  ferai  gloire  de  vous 
,,en  avoir  donné  l'envie ,  comme  celui  qui  fuis  &c,  " 

Cette  Tradudion  fut  très -bien  reçue  du  Public, 
&  elle  fit  beaucoup  d' honneur  à  Monjr,  Cajfandic  f  ; 
mais  l'approbation  qu'elle  eut,  bien  loin  de  perfuader 
à  ce  galant  homme  que  fon  Ouvrage  étoit  accompli, 
&  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  retoucher,  comme  n'au- 

d  ij 

»  Datée  de  Vitry  le  9.  Novem-    du  7.  de  Juillet  1698  ;  5c  du  6.  de 
bre  ,  1654.  Mai,  1675. 

t  Voyez  le  Journal  dit  Savans, 
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roient  pas  manqué  de  croire  certains  Auteurs,  ne  fer- 
vit  qu  à  lui  faire  redoubler  fes  foins  pour  la  rendre 
plus  parfaite.  Il  la  revit  donc  avec  une  attention 
toute  particulière  ;  il  profita  des  Avis  quon  voulut 
lui  donner:  enfin,  il  la  corrigea  en  tant  d'endroits, 
&  fit  de  fi  grands  changemens  dans  la  manière  de  di- 
flinguer  cliaque  Article,  quelle  pouvoir  paffer  pour 
un  Ouvrage  tout  nouveau.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
furpris ,  û  Mr.  Despreaux ,  qui  lavoit  vue  dans  cet 
état ,  en  parle  comme  d  une  Pièce  qui  alloit  paroitre 
pour  la  première  fois. 

Mr.  CafTandre  dédia  cette  féconde  Édition  *  à 
Mr.  Colbert,  qui  étoit  le  Mécène  de  ce  tems-là. 
Quoique  cette  Traduction^  dit-il  à  ce  Miniilre ,  ait  pa- 
ru au  jour  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  je  l  *ai  revue  de  fi 
pris  &  retouchée  en  tant  d^ endroits  ,  quen  Vkat  ou  elle 
ejl  5  jai  cru  que  c  étoit  tin  prefent  qui  pouvoit  vous  être, 
offert.  Car  fans  dire  que  c  ejl  une  Copie  affe:^jîdelle  du 
plus  difficile  Original  que  nous  ayons  ,  6*  qui  a  exercé 
avec  émulation  &  en  plufieurs  Langues  les  plus  favantes 
F  lûmes  ;  cejî  que  de  plus  cet  Original  eji  ce  riche  Chef- 
d'œuvre  d' A  ri  Jlo  te  quon  doit  appeller  le  Livre  du  Grand- 
monde  &  de  la  Cour ,  puisqu'il  repréfente  au  naturel  les 
caraciercs  diffcrens  de  toutes  fortes  de  conditions  &  de 
perfonncs  ;  &c. 

Cette  Èpitre  dédicatoire  efi:  fuivie  de  la  Lettre  de 
Mr.  d'Ablancourt  que  j  ai  rapportée  f ,  &  qui  tient 
lieu  de  Préfiice  ;  car  celle  de  la  première  Édition ny 
paroit  point.  Au  refi:e ,  l'Ouvrage  de  Mr.  CafTandre 
ayant  paru  presque  aufii-tôt  que  l'Édition  des  Oeu- 
vres de  Mr.  Despreaux  qui  en  contient  un  fi  bel  élo- 
ge ,  Mr.  Despreaux  retrancha  cet  endroit  des  Édi- 
tions fuivantes  ;  fans  doute ,  pour  ne  pas  annoncer 
une  Pièce ,  qui  étoit  publique  depuis  long-tems. 

♦  Elle  fut  achevée  d'imprimer  le  1698.  on  a  retranché ,   fans  aucune 

15.  Avril,  1675.  in  il.  ombre  de  raifon  ,  la  Dédicace,  & 

t  Notez,  que  dans  l'Édition  de  la  Lettre  de  Mr.  d'Ablancourt. 
cet  Ouvrage  faite  à  Anifterdam  en 
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Quoique  le  Roi  Très-Chrétien  eut  déjà,  comme  1677 
vous  lavez  vu,  Monfieur,  donné  à  Mr.  Despreaux 
des  marques  particulières  de  l'on  eftime  &  de  fa  fa- 
veur,  il  voulut  bien  lui  en  donner  encore   de  plus 
fortes  en  le  choififTant  conjointement  avec  Mr.  Raci- 
ne ,  pour  travailler  à  fon  Hiiloire.    Et  Sa  Majeflé  ne 
fe  contenta  pas  de  leur  avoir  fait  afîîgner   à  chacun 
une  penfion  pour  l'Emploi  dont  Elîe  les  avoit  hono- 
rés ,  Elle  voulut  encore   leur  faire  toucher  d  abord 
une  gratification  confidérable.     Ce  fut  au  Mois  d'O- 
dobre  de  l'Année  1677.  qu'ils  reçurent  cet  honneur. 
Peu  de  tems  après  ces  Mefîieiu:s  étant  allés  à  la  Cour, 
le  Roi  leur  dit:   Je  fuis  fâché  ^  que  vous  ne  foyie^^  ve- 
nus à  cette  dernière  Campagne  :  vous  aurle^^  vu  la  Guer- 
re &  votre  voyage  neut  pas  été  long,      Mr.  Racine  lui 
répondit  :   Sire  ,   nous  n  avions  que  des  habits  de  faille, 
nous   en   commandâmes  de  Campagne  :   mais  les  Places 
que  vous  attaquiez  furent  plutôt  prifes  que  nos  habits  ne 
furent  faits.      Cela  fut  reçu  agréablement  *  .      Vous  fa- 
vez,  fans  doute,  Moniieur,  que  cette  Campagne-là, 
les  François  prirent  en  Flandres  Valenciennes ,  Cam- 
bray  &  St.  Orner,  entre  le  i.  de  Mars  &  le  21.  d'A- 
vril.    Mais  les  Affaires  fe  trouvoient  alors  dans  une 
fituation  bien  différente  de  celle  où  elles  font  aujour- 
d'hui. 

Mr.  Despreaux  eut  la  douleur  de  voir  mourir 
dans  ce  tems-là  Mr.  le  Premier  Préfident  de  Lamoi- 
gnon.  Cet  illuffre  Magiftrat  nétoit  pas  feulement 
recommandable  par  fa  rare  Vertu  ;  mais  encore  par 
une  Érudition  peu  commune,  &  par  l'Amour  quil 
avoit  pour  les  Gens  de  Lettres.  Il  fe  tenoit  chez  lui 
toutes  les  femaines  des  Affemblées,  où  les  Savans  les 
plus  diflingués  de  Paris  fe  trouvoient ,  &  où  Ton  par- 
loit  avec  beaucoup  de  favoir  &  de  politeffe  fur  tou- 
tes fortes  de  matières.      Mr.  Despreaux ,   qui  étoit, 

d  iij 

*   Lettres   du  Comte  ic  Suffi  y   ubi  fupra ,  Tom.  III.  Lettre 
C  C  C  I X.  pag.  349. 
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comme  TAmi  du  cœur  dç  Mr.  de  Lamoignon,   fut 
très-fenfiblement  touché  de  fa  perte. 

167S  L'année  daprès  les  nouveaux  Hiiloriens  du  Roi 
allèrent  voir  TArmée  de  Flandres.  On  afTiégeoit  Y- 
près  dans  ce  tems-là ,  &  le  Duc  d'Enghien  *  voulut 
bien  les  mener  à  la  tranchée.  Monficur  U  Duc,  dit 
Mademoifelle  de  Scuderi  écrivant  au  Comte  de  Buffi 
Rabutin ,  a  mcnc  à  Ypres  les  Hijtoricns  du  Roi  à  la 
tranchée  pour  leur  montrer  de  près  h  péril ,  afin  quils  le 
pujjent  mieux  dépeindre  :  mais  ,  ajoute-t-elle ,  Je  pen-^ 
fe  que  la  peur  les  a  empêchés  de  rien  voir  **  .  Voici  la 
Réflexion  que  le  Comte  de  Buiîi  fait  fur  cette  nou- 
velle. Quand  Mr.  le  Duc ,  dit-il ,  a  mené  les  Hijlo^ 
riens  du  Roi  à  la  tranchée ,  bic7i  loin  de  leur  faire  con- 
cevoir  le  péril  plus  grand  quils  ne  le  comprenoient^  il  leur 
a  fait  trouver  quil  étoit  moindre ,  r imagination  agran- 
dit ces  chofes4à,  plus  que  la  vue,  Guillaume  de  Naf- 
Jku  ,  Prince  dOraizge  ,  Grand-  Père  dz  celui  d^ aujour- 
d'hui ***  5  difoit  y  que  les  Gens  qui  navoicnt  jamais 
été  à  la  Guerre  croy oient  quon  y  avoit  toujours  Vépée  à 
la  main  "^  , 

1638  Mr.  Despreaux  donna  en  1683.  une  nouvelle  É- 
dition  de  {^s  Ouvrages  plus  ample  &  plus  correde  que 
les  précédentes,  „ Voici,  dit ^ il  lui-même  dans  la 
^^Préface^  une  Édition  de  mes  Ouvrages  beaucoup 
jjplus  exad^e  &  plu$  correde  que  les  précédentes , 
j^qui  ont  toutes  été  affez  fautives.  J'y  ai  joint  cinq 
,,Epîtres  nouvelles  f  f  ,  que  j'avois  com.pofées  long- 
„tems  avant  que  d'être  engagé  dans  le  glorieux  em- 
„ploi  qui  ma  tiré  du  métier  de  la  Poëfie.  Elles  font 
„du  même  ftile  que  mes  autres  Écrits,    &  jofe  me 

"^  Le  dernier  Prince  de  Condé,  t   Lettres    &c.  tihi  fupr. 

**  Lettres  &c,    nbi  fupr.  Lettre  ccclxxiii.  pag.  419. 

Lettre    c  c  c  L  X  X 1 1.     pag,   417.  tt  La  V.  à  Mr.  de  Guilleragues  ; 

ibid,  la  VL  à  Mr.  de  Lamoignon  ,  Avo- 

***  Ce{i  Henri  Frédéric,  qui  étoit  cat  Gcutral-,  la  VIL  à  Mr.  Raci- 

Grand  Père  du  dernier  Prince  d'O-  ne-,  la  VIIL  au  Roi-,   &  la  IX.  à 

range,     GuiUaupiç»  étoic  Père   de  Mr.  de  Seignelay. 
Frehriç, 
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,,flatter ,  qii  elles  ne  leur  feront  point  de  tort.  Mais 
jjC  efl  au  Le6leiir  à  en  juger ,  &  je  n  emploierai  point 
5,ici  ma  Préface,  non  plus  que  dans  mes  auti-es  édi- 
„tions ,  à  le  gagner  par  des  flatteries ,  ou  à  le  préve- 
>,nir  par  des  raifons  dont  il  doit  s  avifer  de  lui-mê- 
„me.  Je  me  contenterai  de  lavertir  d une  chofe  dont 
,,il  efl  bon  qu'on  foit  inilmit.  Ceft  qu  en  attaquant 
,,dans  mes  Satires  les  défauts  de  quantité  d'Écrivains 
,,de  notre  Siècle,  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela  ôter 
,,à  ces  Écrivains  le  mérite  &  les  bonnes  qualités  qu'ils 
,,peuvent  avoir  d'ailleurs.  Je  n'ai  pas  prétendu,  dis- 
„je ,  que  Chapelain ,  par  exemple ,  quoiqu'a/Tez  mé- 
„chant  Pûcte,  ne  fut  pas  bon  Grammairien;  &  qu'il 
„ny  eut  point  d elprit  ni  d'agrément  dans  les  Ouvra- 
„ges  de  Mr.  Q  *  {Quinault) ,  quoique  fort  éloignés 
„de  la  perfedion  de  Virgile.  (J'ajouterai  môme  fur 
ce  dernier ,  que  dans  le  tems  où  j'écrivis  contre  lui, 
nous  étions  tous  deux  fort  jeunes,  &  qu'il  n  avoir  pas 
fait  alors  beaucoup  d'Ouvrages  qui  lui  ont  dans  la 
fuite  acquis  une  julle  Réputation  *  )  .  „Je  veux  bien 
,,aufîi  avouer,  qu'il  y  a  du  génie  dans  les  Écrits  de 
,,Sairit  -  Amand  ,  de  Brebeuf ,  de  Scuderi ,  (  de  Cotln 
^^même  "f  ) ,  &  de  pliifieurs  autres  que  j'ai  critiqués, 
,,&  qui  iont  en  effet  d'ailleurs  aufïi  bien  que  moi, 
„trcs-dignes  de  critique.  En  \m  mot,  avec  la  mê- 
,,me  fincérité  que  j'ai  raillé  de  ce  qu'ils  ont  de  blâ- 
„mable,  je  fuis  prêt  à  convenir  de  ce  qu'ils  peuvent 
„avoir  d'excellent.  Voilà ,  ce  me  femble,  leur  ren- 
5,dre  juftice,  &  faire  bien  voir  que  ce  n'eft  point  un 
„efprit  d'envie  &:  de  médiiance  qui  m'a  fait  écrire 
,,contre  eux  *' . 

d  iv 

*  Ce  qui  cft  renfermé  ici  entre  fait  autrefois  ,    ie  ne  fais   comment^ 

deux  Crochets  a   été  ajouté   dans  une  ajfci  belle  Ode  ;  &  qu*/l  n'y  ait 

l'Édition  de  16S5  :    &  dans  les  É-  beaucoup    d'efprit  dans  les  Ouvrages 

ditions    fuivantcs  les  paroles    qui  de  Mr.  Quinault,  quoique  fi  éloignés 

précédent    ont    ctc    corrigées    de  de  &c. 

cette  manière  :  Je  nui  pas  préten-  t    Ceci   a  été  ajouté  dans  las 

i«,  dis-je,    nier  aue  Chapelain  ^  oar  Éditions    poftérieurcR    à   celle    de 

exemple,  cjnoique  1  (fête  fort  dur ,  tvait  1685. 
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Comme  les  raifons  qui  avoient  obligé  Mr.  Des- 
préaux  à  fupprimer  la  Conclulion  du  L  u  T  R  i  N  ne 
fubfiftoient  plus ,  il  la  joignit  à  cette  Édition  ;  &  il 
découvrit  en  même-tems  ce  qui  lavoit  porté  à  com- 
pofer  ce  Poëme.  „Pour  revenir,  dit-il  dans  la  mêmt 
yyPréfau ,  à  mon  Édition  :  j'ai  auiïi  ajouté  au  Poëme 
5,du  Lutrin  deux  Chants  nouveaux  qui  en  font  la 
jjConclufion.  Ils  ne  font  pas,  à  mon  avis,  plus  mau- 
5,vais  que  les  quatre  autres  Chants,  &  je  me  perfua- 
5,de,  qu'ils  confoleront  aifément  les  Leâ:eurs  de  quel- 
^,ques  Vers  que  j  ai  retranchés  à  TÉpifode  de  THor- 
5,logere  qui  mavoit  toujours  paru  trop  long.  Il  fe- 
5,roit  inutile  maintenant  de  nier  que  ce  Poëme  a  été 
,,compofé  à  loccafion  dun  différent  affez  léger  qui 
5,s  émût  dans  une  des  plus  célèbres  Églifes  de  Paris, 
5,entre  le  Tréforier  &  le  Chantre.  Mais  c'eil  tout  ce 
5,quil  y  a  de  vrai.  Le  refle  depuis  le  commence- 
5,ment  jufqu  à  la  fin  efl  une  pure  fiction ,  &  tous  les 
5,perfonnages  y  font  non  feulement  inventés;  mais 
5,j ai  eu  foin  de  les  faire  dun  caradère  diredement 
„oppofé  au  caradère  de  ceux  qui  deffervent  cette  É- 

55glife Il  ne  faut  donc  pas  s  étonner  ii  per- 

5,fonne  na  été  ofFenfé  de  Timprefîion  de  ce  Poëme, 
5,puisquil  ny  a  en  effet  perfonne  qui  y  foit  vérita- 
,,blement  attaqué. 

Ce  que  Mr.  Despreaux  nous  dit  ici  que  tous  les 
Perfonnagcs  du  Lutrin  font  inventés  ,  &  qui/  a  même 
eu  foin  de  Us  faire  d'un  caractère  directement  oppofé  au 
caraUere  des  Chanoines  de  la  Sainte  Chapelle ,  peut 
être  vrai  en  général  ;  mais  il  eft  certain ,  que  plu- 
sieurs des  caradères  quon  trouve  dans  cet  Ouvrage 
font  réels  &  véritables.  ^Le  Lutrin  de  Mr.  Des- 
,,preaux ,  ^i/  /e  M  É  N  A  G  I  A  N  A  *  ,  eft  rempli  de 
5,quantité  de  portraits  daprès  Nature.  LHorloger  la 
^^Tour  eu  un  Perruquier ,  nommé  Damour  f  : 

*  Tome  II.  p.  8.  &  9.  féconde    ainfi  que  Mr.  Despreaux   l'a  mis 
Édit.  de  Holl.  1695.  dans   la  dernière  Édition    de    fes 

t  U  falloit  dire  l* Amour:  &  c'eft    Ouvrages. 
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^^Ca  Horloger  ejl  l 'effroi  du  quartier  : 

jjCe  Perniquier  avoit  un  grand  fouet ,  avec  lequel  il 
5,venoit  mettre  le  holà  quand  les  poliflbns  du  quar- 
5,tier  fe  battoient  les  uns  contre  les  autres.  Mais 
5,Mr.  TAbbé  Aubri,  Chanoine  de  la  Sainte  Chapelle, 
5,fameux  Molinifte ,  frère  de  ce  Mr.  Aubri  qui  a  fait 
5,rHiftoire  du  Cardinal  Mazarin,  y  eft  fur  tous  les 
5,autres  marqué  avec  à.(ts  traits  bien  défignans: 

^yAlain  touffe  &  fc  lève  ,  Alain  ce  favant  homme 
yyQui  de  Bauni  vingt  fois  a  là  toute  la  Somme, 

„Mr.  Aul^ri ,  qu'il  peint  là  fous  le  nom  ^ Alain, 
i^n  a  jamais  parlé ,  qu  il  n  ait  touffe  une  ou  deux  fois 
5jauparavant. 

Mes  yeux  en  font  témoins  ,  fai  vu  moi-même  hier^ 
Entrer  che^^  le  Prélat  le  Chapelain  Garnier, 

,,Ce  Chapelain  Garnier^  qui  s*aj)pelloit  Fournier 
,,en  fon  nom  étoit  grand  Janlenille,  &  par  conféquent 
5, pas  trop  bien  dans  lefprit  de  Mr.  Aubri.  Au  reffe, 
„on  eft  fi  aveuglé  dans  ce  qui  nous  regarde,  que  Mr. 
5,  Aubri  lut  le  Lutrin  plufieurs  fois  fans  s  y  reconnoi- 
5,tre.    Mr.  fon  Frère  s'en  eft  bien  apperçu. 

Peut-être  ferez-vous  bien  aife ,  Monfieur,  de  voir 
ici  les  Vers  que  Mr.  Despreaux  dit  dans  fa  Préface  y 
qu*il  avoit  retranché  à  VEpifode  de  rHorlogere  qui  lui 
avoit  toujours  paru  trop  lonj.  Ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  Éditions  de  1674.  &  1675  ,  ^"^  ^^^^^  très-ra- 
res. Après  ces  deux  Vers  du  fécond  Chant,  où  THor- 
loger  dit  à  fa  chère  Epoufe  : 

Il  faut  partir  :  fy  cours:    diffipe  tes  douleurs^ 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs  , 

il  avoit  ajouté, 

dv 
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Pendant  tout  ce  dïfcours  rHorlogere  éplorée 

A  le  vijagc  pâle  ,  &  La  vue  égarée  : 

Elle  tremble  ,  &  fur  lui  roulant  des  yeux  hagards  , 

Quelque  tems  fans  parler ,  laîffe  errer  fes  rejards  : 

Mais  enfin  fa  douleur  fe  faifant  un  paffage  , 

Elle  éclate  en  ces  mots  ,  que  lui  diclc  la  rage  : 

Non  ,  ton  Père  à  Paris  ne  fut  poijit  Boulanger  : 
Et  tu  nés  point  du  fang  de  Gervais  r Horloger: 
Ta  Mère  ne  fut  point  la  Maitrejfe  d'un  Coche  : 
Caucafe  dans  fes  flancs  te  forma  d'une  roche. 
Une  Tigreffe  affeufe  ^  en  quelque  antre  écarté  ^ 
Te  fit  avec  fon  lait  fucer  fa  cruautés 
Car  y  pourquoi  déformais  flatter  un  infidèle? 
En  attendrai-je  encor  quelque  injure  nouvelle  ^ 
V ingrat  a-t-il  du  moins  ,  en  violant  fa  foi , 
Balancé  quelque  tems  entre  un  Lutrui  6*  moi  ? 
A't-il  pour  me  quitter  témoigné  quelque  alarme  ? 
Ai-je  pu  de  fes  yeux  arracher  une  larme  ? 
Mais  que  fervent  ici  ces  difcours  fuperflus  ? 
Va  y  cours  à  ton  Lutrin',  je  ne  te  retiens  plus. 
Ris  des  jufles  douleurs  d'une  Amante  jaloufe  : 
Mais  ne  crois  plus  en  moi  retrouver  une  Epoufe, 
Tu  me  verras  toujours  confiante  à  me  venger , 
De  reproches  hargneux  fans  ceffe  i  afiliger. 
Et  quand  la  Mort  bien-tôt  daiis  le  fonds  d'une  biere^ 
D'une  éternelle  nuit  couvrira  ma  paupière  , 
Mon  ombre  chaque  jour  reviendra  dans  ces  lieux  , 
Un  Pupitre  à  la  main ,  fe  montrer  a  tes  yeux  : 
Roder  autour  de  toi  dans  r  horreur  des  ténèbres: 
Et  remplir  la  maifon  de  hurlemens  funèbres. 
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C\Jl  alors  y  mais  trop  tard,  qucn  proye  a  tes  chagrins. 
Ton  cœur  *  froid  &  ^lacé  maudira  les  Lutrins  : 
Et  mes  mânes  contins  aux  bords  de,  VOndt  noire  ^ 
Se  feront  de  ta  peur  une  agréable  Hifloire, 

En  achevant  ces  mots  ,  celte  Amante  aux  abois 
Succombe  à  la  douleur  qui  lui  coupe  la  voix. 
Elle  fuit  6*  de  pleurs  inondant  fon  vifije  ,  &c. 

Mr.  Despreaiîx  nous  apprend  enruire  dans  cette 
Préface ,  cç  qui  liii  avoit  donné  occalion  de  compo- 
fer  le  Lutrin;  mais  ce  nQil  qu'en  pafTnnt  &  pour  avoir 
lieu  de  nous  inflruire  des  liaiibns  qu'il  avoit  eues  avec 
Mr.  de  Lamoignon,  &  de  nous  faire  conncitre  les 
belles  qualités  de  ce  grand  homme*  Je  ne  dirai  point ^ 
dit-il ,  comment  je  fus  engagé  à  travailler  à  cette  bagatel" 
le  fur  une  cfpece  de  défi  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu 
Monfcigneur  le  Premier  Préjidcnt  de  Lamoignon  ,  qui  ejl 
celui  qui  fy  peins  fous  le  nom  d^AriJle,  Ce  détail ^  à 
mon  avis ,  nefl  pas  fort  néccffaire,  mais  je  croirais  me 
faire  un  trop  grand  tort ,  fi  je  laiffois  échapper  cette  oc-- 
cafîon  d"" apprendre  à  ceux  qui  V ignorent ,  que  ce  grand 
Perfonnage  ,  durant  fa  vie  ,  nia  hon^oré  de  fon  Amitié, 
Je  commençai  à  le  connoître  dans  U  tems  que  mes  Sati- 
ns faifoient  le  plus  de  bruit -^  &  V accès  obligeant  quil 
me  donna  dans  fon  illujlre  Maifon  fit  avantageufcment 
mon  Apolofie  contre  ceux  qui  voulaient  maccufer  alors 
de  libertinage  &  de  mauvaifes  mœurs,  Çétoit  un  homme 
d'un  Savoir  étonnant ,  &  pafjlonné  Admirateur  de  tous 
les  bons  Livres  de  rAntiquité  ;  &  ccfi  ce  qui  lui  fit  plus 
aifément  fouffrir  mes  Ouvrages  ,  où  il  crut  entrevoir  quel- 
que goût  des  Anciens  :  Comme  fa  piété  étoit  fincere  ,  elle 
étoit  auffl  fort  gaye  y  &  n  avoit  rien  d\mbarraffant.  Il 
ne  s  effraya  point  du  nom  de  Satires  que  portoient  ces 
Ouvrages  y  ou  il  ne  vit  en  effet  que  des  Vers  &  des  Au» 
leurs  attaqués.  Il  me  loua  même  plufieurs  fois  d^ avoir 
purgé,  pour  ainfi  dire ,  ce  genre  de  Poëjic  de  la  file  té  qui 
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lui  avoit  Itl  jusqiC  alors  comme,  afcctéc,     F  eus   donc  le 
bonheur  de  ne  lui   être  pas  dcfagréable, 

Mr.  Despreaux  parle  enfuite  des  charmes  qu'il 
avoit  goûtés  dans  le  Commerce  d'un  premier  Magi- 
flrat ,  aufîi  diflingué  par  fon  Mérite  que  Mr.  de  La- 
moignon  ;  &  de  lafflidion  que  lui  caufoit  tous  les  jours 
le  fouvenir  dîme  perte  û  fenfibîe. 

Au  refte,  tout  ce  morceau  fe  trouve  à  la  tète  du 
Lutrin,  dans  la  dernière  Édition  des  Oeuvres  de 
Mr.  Despreaux ,  fous  le  Titre  d'Jvis  au  Lecteur  ;  & 
c  eft  ce  qui  m'empêche  de  le  tranicrire  ici  tout  en- 
tier. 

J'ai  déjà  remarqué,  Monfieur,  que  Mr.  Despreaux 
poui^  mieux  faire  comprendre  ce  que  Longin  entend 
par  Sublime^  avoit  cité  le  paffage  de  la  Genefe  ;  Dieu 
dit  :  Que  la  lumière  fe  fajffe,  &  la  lumière  fe  fit  ;  j'ajou- 
terai ici  que  le  célèbre  Mr.  Huet,  Ancien  Evêque 
d'Avranches,  publia  en  1679.  ^^"  Ouvrage  pour  prou- 
ver la  Vérité  de  la  Religion  Chrétienne  intitulé:  De- 
MONSTRATIO  EvANGELiCA,  &  adrefle  à  Mr.  le 
Dauphin,  dont  il  avoit  eu  Fhonneur  d'être  Préce- 
pteur ;  où  il  foutint ,  que  cette  exprefîion  de  Moïfe 
étoit  trh-fîmple  ,  &  non  pas  fublime  &  figurk ,  comr 
me  l'avoit  prétendu  Longin.  Trois  ans  après  *  Mef- 
fieurs  de  Port-Royal  donnèrent  une  Tradudion  Fran- 
çoife  de  la  Genèse  avec  l'explication  du  fens  littéral 
&  du  fens  fpirituel ,  tirée  des  SS.  Pères  &  des  Auteurs 
EccUfiajliques ,  &  dans  la  Préface  après  avoir  allégué 
l'Autorité  de  Longin  pour  montrer  qu'il  y  a  du  fubli- 
me &  du  grand  dans  le  file  de  cette  Hifloire,  qui  étant 
mêlé  avec  une  fimplicité  divine  porte  par  tout  un  cara-' 
Hère  de  Férité ,  ils  rapportèrent  le  fentiment  de  cet 
habile  Rhéteur  fur  le  paffage  que  je  viens  de  mar- 
quer, &  y  ajoutèrent  la  Remarque,  ou  pour  me  fer- 
vir  de  leurs  propres  termes ,  la  fage  réflexion  ,  que 

*  En  1682. 
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Mr.  DespreaiLX  avoit  faite  là~defllis,  dans  fa  Pré- 
face. 

Tout  cela  donna  occafion  à  Mr.  Despreaux  de 
faire  une  Addition  à  fa  Préface  fur  Longin,  où  il  té- 
moigna, combien  il  étoit  furpris  de  voir  que  Mr.  Huet 
n  eut  î)as  reconnu  le  fublime  de  ce  paifage  ;  &  où  il 
fa  félicita  du  fuffirage  de  Meilleurs  de  Port-Royal,  qui 
en  avoient  jugé  tout  autrement  que  ce  Prélat. 

Mr.  Huet  ayant  lu  cet  endroit  de  Mr.  Despreaux, 
crut  devoir  défendre  fon  fentiment ,  &  il  écrivit  là- 
defliis  ime  aifez  longue  Lettre ,  qu  il  adreffa  au  Duc 
de  Montauzier ,  Gouverneur  de  Mr.  le  Dauphin ,  & 
qui  avoit  \\n  grand  fonds  d'Érudition  *  .  Permettez- 
moi,  Monfieur,  d'en  rapporter  ici  quelques  lambeaux 
qui  contiennent  THilloire  de  ce  Démêlé. 

„ Vous  avez  voulu ,  Monfeigneur ,  dit  Mr,  Hucty 
„que  je  prifle  parti ,  dans  le  Différent ,  que  vous 
5, avez  eu  avec  Mr.  TAbbé  de  Saint  Luc  touchant 
„  Apollon  f  :  j'en  ai  un  autre  à  mon  tour  avec  Mr. 
, , Despreaux ,  dont  je  vous  fupplie  très  -  humblement 
„de  vouloir  être  juge.  Ceft  fur  un  paffage  de  Lon- 
,,gin ,  qu'il  faut  vous  rapporter  avant  toutes  chofes, 
„L6  voici  mot  à  mot  :  Aïnfi  U  Législateur  des  Juifs  y 
,^qui  n  étoit  pas  un  homme  du  commun ,  ayant  connu 
^^la  puijfance  de  Dieu  ^  félon  fa  dignité^  il  Va  exprimée 
yyde  mime ,  ayant  écrit  au  commencement  de  fcs  Loix  cji 
^^ces  termes  :  Dieu  dit.  Quoi  ?  Que  la  lumière  foit 
„fkite ,  que  la  terre  foit  faite ,  &  elle  flit  faite. 

„Dès  la  première  Le£hire  que  je  fis  de  Longin, 
„je  fus  choqué  de  cette  remarque,  &  il  ne  me  pa- 
yait pas ,  que  le  paffage  de  Moïfe  fiit  bien  choifi, 
,,pour  im  exemple  du  Sublime.  Il  me  fou  vient,  que- 
utant un  jour  chez  vous  ,  Monfeigneur ,  long  -  tems 


♦  Le  Duc  de  Montauzier  étoit    fes  Satires,  ni  qu'il  les  eut  traiter 
un    de    ceux   qui   n'approuvoient    fi  durement. 

pas  que  Mr.  Despreaux  eut  nom-        t  Cet  Abbé  foutcnoit,  qu\'//'«  /- 
mé  les  Poètes  qu'il  critique  dms    Ion  &  le  Soleil  ne  font  pas  le  mc- 

me  Dieu. 
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5, avant  qiie  j'eiifTe  riionneur  d'ctre  chez  Monfeigneur 
5,ie  Dauphin,  je  vous  dis  mon  fentiment  fur  cette 
jjObfervation  ;  &  quoique  la  Compagnie  fut  afîez 
5,grande  ,  il  ne  s  en  trouva  quun  feul ,  qui  fut  d un 
j^avis  contraire.  Depuis  ce  tems-là,  je  me  fuis  trou- 
5,vé  obligé  de  rendre  public  ce  fentiment,  dans  le 
j,Livre  que  j  ai  fait  pour  prouver  la  vérité  de  notre 
jjReiigion  ;  car  ayant  entrepris  le  dénombrement  des 
j, Auteurs  Prophanes,  qui  ont  rendu  témoignage  à  1  an- 
5,tiquité  des  Livres  de  Moïie,  je  trouvai  Longin  par- 
5,mi  eux ,  <k  parce  qu'il  ne  rapportoit  ce  qu'il  dit  de 
5,lui ,  que  fur  la  foi  d'autrui ,  je  me  lenîis  obligé  de 
5,tenir  compte  au  Public  de  cette  conjedure,  &  de 
„lui  en  dire  la  principale  raifon  ;  qui  eu ,  que  s'il 
5,avoit  vu  ce  qui  fuit  &  ce  qui  précède  le  pafîage  de 
5,Moïfe,  qu'il  allègue,  il  auroit  bien-tôt  reconnu,  qu'il 
5,n'a  rien  dé  fublime.  Voici  mes  paroles:  Longin, 
y^Prince  des  Critiques,  dans  C excellent  Livre  quil  a  fait 
^,touchant  le  Sublime ,  donne  un  trcs-bel  éloge  à  Mol* 
,yfe  ;  car  il  dit  qu'il  a  connu  &  exprimé  la  puiiTance 
^,de  Dieu  félon  fa  dignité ,  ayant  écrit  au  commen- 
5,cement  de  (qs  Loix,  que  Dieu  dit  :  que  la  lumière 
5,foit  faite ,  &  elle  fut  faite  ;  que  la  terre  foit  faite, 
5,6^  elle  flît  faite.  Néanmoins  ce  que  Lonfin  rapporte 
,,ici  de  Moïfe ,  comme  une  exprejfîon  fublime  &  figurée, 
,^me  femble  trh-fimple.  Il  e fi  vrai ^  que  Moïfe  rapporte 
,^une  ckofe ,  qui  efl  grande  ;  mais  il  V exprime  £une  fa-^ 
,^çon  qui  ne  Veft  nullement,  C\fl  ce  qui  me  pcrfuade„ 
que  Longin  navoit  pas  pris  ces  paroles  dans  r original; 
car  s'il  eut  puifé  à  la  fource  ,  &  quil  eut  lu  les  livres 
mêmes  de  Moïfe,  il  eut  trouvé  par-tout  une  grande  flm- 
plicité;  &  je  crois  que  Moïfe  Va  affûtée ,  à  caufe  de 


>5 

,yla  dignité  de  la  matière  ,  qui  fe  fait  affe^^  fentir ,  étant 
,,rapportée  nuement ,  fans  avoir  befoin  d  *être  relevée  par 


^des  Ornemens  recherchés  ;    quoique    l'on   connoiffe  bien 
4^ ailleurs,  &  par  fcs  Cantiques  &  par  le  Livre  de  Job, 

,,dont  je  crois  quil  efi  jouteur,  quil  était  fort  entendu 

^sdans  le  Sublime, 
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^Quoique  je  iiifTc  bien  que  Mr.  Desprcaiix  avoit 
,., travaillé  ilir  Longin,  que  j'eiilTc  nicme  lu  fon  Ou- 
,,vrage,  &  qu après  lavoir  examiné  {bigneulement,  j  en 
,,eufîe  fait  le  jugement  qu'il  mérite,  je  ne  crus  pas 
,,qu  il  eut  pris  cet  Auteur  fous  fa  protedion  ,  &  qu'il 
,,{e  fiit  lié  û  étroitement  d'intérêt  avec  lui,  que  de 
^reprendre  cet  Auteur  ce  fut  lui  faire  une  ofFenfe  ; 
„non  plus  qu'à  trois  ou  quatre  favants  Homm.es,  qui 
„ront  traduit  avant  lui.  A  Dieu  ne  plaife  que  je 
^voulufle  époufer  toutes  les  querelles  d'Origene ,  & 
„prendre  fait  &  caufe  pour  lui ,  lorfqu'on  le  traite 
,,tous  les  jours  d'hérétique  &  dldolâtre  !  Vous  favez 
,,cependant ,  Monfeigneur ,  que  j'ai  pris  des  engage- 
„mens  avec  lui  du  moins  aufîi  grands  que  Mr.  Des- 
„preaux  en  a  pris  avec  Longin  *  . 

„ Ainfi ,   à  dire  la  vérité ,  je  fus  un  peu  furpris, 
„lorsqu'ayant  trouvé  l'autre  jour  fur  votre  table ,  la 
,,nouvelle  Édition  de  d^s  Oeuvres ,  à  l'ouverture  du 
„Livre   je  tombai  fur  ces  paroles  :    Mais  que  dirons^ 
,,nous  d^un  Savant  de  u  JiccU  y  qui  y  quoiqu  éclaire  des 
,, lumières  de  T  Évangile  y  ne  s*e[l  pas  apperçu  de  la  beau- 
5,r^  de  cet  endroit  (i\  parle  du  paiTage  de  Moïfe  rap- 
„porté  par  Longin)  a  ofé ,  dis-je ,  avancer  dans  un  Li- 
vre quil  a  fait  pour  démontrer  la  Religion  Chrétienne  y 
que  Longin   sejl  trompe  y  lorsqu  il  avoit  cru  y   que   ces 
paroles  étoient  fub limes  ?  Tai  la  fatis faction  au  moins 
que  des  pcrfonnes  non  moins  confiderables  par  leur  pic- 
tèy  que  par  leur  favoir^  qui  nous  ont  donné  depuis  peu 
la  traduction  du  livre  de  la  Genefe ,    nont  pas  été  de 
y, ravis  de  ce  Savant  y   &  dans  leur  Préface  outre  plu- 
y  ^fleurs  preuves  excellentes  y   quils  ont  apportées  y  pour 
y, faire  voir  y  que  cejl  VEfprit  Saint  y  qui  a  dicté  ce  Li- 
yyvre  y   ont  allégué  le  pajj'age  de  Lonjin  ;   pour  montrer 
,yCombien  les  Chrétiens  doivent  être  perfuadés  d'une  vérité 


*  Mr.  Huet  publia  en'  i66S,  rirl  potuerunt  »  cum  Latîna  Inurpre- 
OrigeNIS  in  Sacras  Scrtpturas  tationc  ,  Notis  &  Objcrvatiuiubus. 
Cèrnnuntaria  i^uoicumqui  GrJtck  repi-    In  folio.   II.  VoU, 
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y>Ji  claire  ,  &  qiiun  Paycn  menu  a  fentlc  ,  par  les  feu- 
^yUs  lumkres  de  la  Raifort,  Je  fus  lurpris  ,  dis-je ,  de 
»ce  difcours ,  Monfeigneur  ;  car  nous  avons  pris  des 
»routes  fi  différentes  dans  le  Pays  des  Lettres,  Mr. 
»Despreaux  &  moi,  que  je  ne  croyois  pas  le  ren- 
vcontrer  jamais  dans  mon  chemin,  &  que  je  penfois 
»être  hors  des  atteintes  de  fa  redoutable  Critique. 

»Je  ne  croyois  pas  non  plus,  que  tout  ce  qu  a  dit 
»Longin  fuffent  mots  d'Évangile ,  qu'on  ne  put  con- 
»tredire  fans  audace  ;  qu  ort  fut  obligé  de  croire  com- 
»me  un  Article  de  Foi,  que  ces  paroles  de  Moïfe 
»font  fublimes  :  &  que  de  nen  demeurer  pas  dac- 
»cord,  ce  fut  douter,  que  les  Livres  de  Moife  foient 
»rOuvrage  du  St.  Efprit. 

»Enfîn  je  ne  me  ferois  pas  attendu  à  voir  Lon- 
»gin  canonifé ,  &  moi  presque  excommunié ,  comme 
»je  le  fuis  par  Mr.  Despreaux. 

»Cependant  quelque  bizarre  que  foit  cette  Cen- 
»fure ,  il  pouvoit  l'exprimer  dune  manière  moins  fa- 
>>rouche  &  plus  honnête.  Pour  moi ,  Monfeigneur, 
»je  prétends  vous  faire  voir ,  pour  ma  juftifîcation, 
>>qiie  non  feulement ,  il  n  y  a  rien  d'approchant  du 
^Sublime,  dans  ce  paffage  de  Moïfe,  mais  même  que 
»s'il  y  en  avoit ,  comme  le  veut  Longin ,  le  Sublime 
»feroit  mal  employé,  s'il  eft  permis  de  parler  en  ces 
»termes  d'un  Livre  facré. 

Mr.  Huet  entre  enfuite  en  matière  ;  &  après  avoir 
appuyé  fon  fentiment  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  fort  &  de  plus  convainquant ,  il  conclut  de  cet- 
te manière: 

»I1  eft  aifé  maintenant  de  voir  fi  la  cenfure  ^e 
»Mr.  Despreaux  eil  bien  fondée.  Elle  fe  réduit  à 
»faire  un  point  de  Religion ,  de  notre  Différent ,  & 
»à  m'accufer  d'une  efpèce  d'impiété  d'avoir  nié  que 
»Moïfe  ait  employé  le  Sublime  dans  le  pafTage  dont 
»il  6'agit.  Mais  cela  efl  avancé  fans  preuve,  &  c'eft 
»donner  pour  raifon  ce  qui  eil  en  queftion.     S'il  eil 

»contre 
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,,contre  le  Bon-Sens  de  dire  que  ce  paflage  eft  fiibli- 
„me ,  comme  je  crois  lavoir  tait  voir  ;  il  eft  ridicu- 
5,1e  de  dire ,  que  c'eft  bleffer  la  Religion ,  de  ne  j)ar- 
,,ler  pas  contre  le  Bon-Sens.  La  leconde  preuve  rou- 
•,1e  fur  les  nouveaux  Tradudeurs  de  la  Geneie  qui 
5,ont  atîpuyé  fon  opinion.  Mais  il  efl  vifible ,  que 
5,Mr.  Despreaux  ne  les  a  pas  tant  allégués ,  pour  le 
„poids  qiul  a  cru  quauroit  leur  fentiment  en  cette 
5,matière,  que  pour  s'acquitter  des  Louanges,  quils 
,,lui  ont  données  en  rapportant  ce  même  pafiage. 

„Puis  donc  que  ccLte  Cenfure  n  eil  Ibutenue  que 
5,de  Fair  décifif  dont  elle  efl:  avancée  ;  il  me  femble 
5,que  j'ai  droit  de  demander  à  mon  tour  ce  que  nous 
„ dirons  d'un  homme ,  qui  Inen  qu'éclairé  des  lumie- 
j,res  de  TÉvangile,  a  .oi'é  faire  pafîer  Moyfe  pour  un 
5,mauvais  Rhétoricien ,  qui  a  foutenu  qu'il  avoit  em- 
„ployé  des  fîc^ures  inutiles,  dans  Ion  HiHoire,  &  qu'il 
,,avoit  déguife  par  des  ornemens  iuperflus ,  une  ma- 
„tière  excellemment  belle  &  riche  d'elle-même  ?  Que 
„dirons-nous ,  dis-je ,  de  cet  homme  qui  ignore,  que 
„la  bonté,  la  force  &  le  prix  de  l'Écritiure  Sainte  ne 
„confille  pas  dans  la  richefîe  de  ies  figures ,  ni  dans 
„ia  îublimité  de  fon  langage  ?  Non  in  fubllmuau  fer- 
^ymonis  aut  fapicnticc ,  non  in  pcrfuaJibiUbus  humanct 
y^fapicntia  ycrbis  ;  fcd  in  ojlcnjionc  fpiriius  &  virtutis  ; 
yyUt  fidis  noflra  non  fit  in  fapientia  hominum  ,  fed  in 
^yvinuu  Dci;  &  que  ni  1  élévation ,  ni  la  fmiplicité 
5,des  Livres  iacrés  ne  font  pas  les  marques ,  qui  font 
,,connoitrc ,  que  rEfprit  Saint  les  a  didés ,  puifque 
„St.  Auguflin  a  eftimé  qu'il  ccoit  indifférent  que  le 
„langage  de  TÉcriture  fiit  poli  ou  barbare  ;  qui  a  igno-. 
5,rc  que  St.  Paul  n'entendolt  point  les  fineffes  de  la 
, , Rhétorique  ,  &  qu'il  étoit  imperitus  fermonc  *  ;  que 
„ Moyfe  avoit  de  la  peine  à  s'expliquer  ;  que  le  Pro- 

*  Seconde   l'.puii  uux   Corinthiens,  Chap.  XI.   vcrfct  6. 

Tome  /.  € 
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5jphete  Amos  étoit  grofîier  &  rufliqiie  ;  &  que  tous 
^jles  ikints  perfonnages ,  quoique  parlaus  des  Langa- 
5,ges  différens ,  étoient  pourtant  animés  du  même 
5,efprit  ? 

„Du  refte ,  Monfeigneur ,  je  vous  demande  un 
.^jugement ,  &c.  " 

Quoiqu'on  ne  puifTe  pas  douter,  que  le  Duc  de 
Montauzier  n  ait  communiqué  cette  Pièce  à  Mr.  Des- 
préaux ,  il  paroit  néanmoins  qu  il  ne  s'eil  pas  rendu 
aux  raifons  de  Mr.  Huet,  puiique  dans  toutes  \^^ 
Éditions  fuivantes  de  fes  Oeuvres,  il  a  laijfTé  l'endroit 
de  la  Préface  fur  Longin ,  qui  lui  avoit  donné  lieu  de 
fe  plaindre  *  .  Il  n  a  pas^  non  plus,  répondu  à  cette 
Differtation  de  Mr.Huet;  apparemment  parce  quel- 
le n  avoit  pas  été  rendue  publique  :  car  Mr.  le  Clerc 
l'ayant  inférée  en  1706.  dans  fa  Bibliothèque 
Choisie  f,  avec  des  Remarques  très  -  judicieu- 
fes,  où  il  appuyé  le  fentiment  de  Mr.  Huet  ;  Mr.  Des- 
preaux  y  avoit  enfin  oppofé  une  Réponfe,  que  {qs 
Amis  ne  manqueront  pas,  fans  doute,  de  nous  don- 
ner. 

J'avois  prefque  oublié  de  vous  dire,  Monlîeur,  que 
Mr.  Dacier,  fi  connu  par  les  belles  Traduâ:ions  Fran- 
çoifes  qu  il  a  publiées  de  divers  Auteurs  anciens,  ayant 
appris,  que  Mr.  Despreaux  faifoit  réimprimer  (qs  Ou- 
vrages ,  il  l'alla  voir  pour  lui  communiquer  des  Re- 
marques quil  avoit  faites  fur  fa  Traduclion  de  Lon- 
gin. Comme  favois  ,  dit  Mr.  Dacier  lui-même ,  étu- 
dié ce  Rliéteur  avec  foïn^  je  fis  des  découvertes^  en  U  reli- 
faut  fur  La  Traduction  ^  &  je  trouvai  de  nouveaux  fins 
dont  Us  Interprètes  ne  s  étoient  point  avifés.     Je  me  crus 


*  Dans  l'Édition  de  lôSj.  il  fit  Mr.  Huet ,  de  la  manière  qu'il  pa- 

ntettre  un  Carton  dans  cet  endroit  rut  d'abord  ,  avec  celle  dont  il  fe 

là  ,  pour  rendre   plus  obligeantes  trouve   dans    les   Éditions    poflé- 

les  exprefnons  dont  il  fe  fert  à  l'é-  riewresî  des  Oeuvres  de  Mr.  Dcé* 

gard  de  Mr.  Huet.    On  verra  ces  préaux. 

changemens  en  comparant  ce  paf-  f  Tome  X.  p.  221.  &  fuir. 
fage  'tel  qu'il  eft  ici  rapporté  par 
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obligé  de  Us  communiquer  à  Monjieur  D  *  *  *  ,  Tallal 
donc  che^Jui,  quoique  je  neujje  pas  r avantage  de  le 
connoitre.  Il  ne  reçut  pas  mes  Critiques  en  Auteur  y 
mais  en  homme  d\jprit  &  en  galant.-homme  ;  il  convint 
de  quelques  endroits,  nous  difputdmes  long-tems  fur  Vau- 
tres ;  mais  dans  ces  endroits  même  dont  il  ne  tomboit 
pas  d  ^accord ,  //  ne  laijja  pas  de  faire  quelque  eflime  de 
mes  Remarques ,  &  il  me  témoigna ,  que  fi  je  voulois,  il 
les  feroit  imprimer  avec  les  fiennes  dans  une  féconde  Édi- 
tion * , 

Mr.  Despreaux  inféra  dans  rÉdition  qu'on  faifoit 
alors  de  (es  Ouvrages,  les  Remarques  de  Mr.  Dacier, 
comme  il  le  lui  avoit  promis  ;  &  parce  que  Mr.  Da- 
cier ne  s'y  étoit  point  nommé,  il  marqua  dans  fa  Pré- 
face fur  Longin ,  à  qui  le  Public  étoit  redevable  de 
cette  Pièce,  »Au  refte,  dit- il ,  dans  le  tems  qu'on 
wtravailloit  à  cette  dernière  Édition  de  mon  Livre, 
»Moniieur  Dacier ,  celui  qui  nous  a  depuis  peu  dou- 
ane les  Odes  d'Horace  en  François ,  m'a  communi- 
»qué  de  petites  Notes  très-fa  vantes  qu'il  a  faites  fur 
»Longin,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  fens  incon- 
»nus  jusqu'ici  aux  Interprêtes.  J'en  ai  fuivi  quelques- 
-unes :  mais  comme  dans  celles  où  je  ne  fuis  pas  de 
»fon  fentiment,  je  puis  m'être  trompé,  il  eft  bon  d'en 
»fdire  les  Lecteurs  juges.  C'eft  dans  cette  vue  que 
»je  les  ai  mifes  à  la  fuite  de  mes  Remarques  ,  Mon- 
»{ieiir  Dacier  n'étant  pas  feulement  un  homme  de 
»très-grande  émdition,  &  d'une  critique  très-fine,  mais 
»d'nne  politefle  d'autant  plus  eftimable ,  qu'elle  ac- 
>>compagne  rarement  un  grand  favoir.  Il  a  été  difci- 
»ple  du  célèbre  Monfieur  le  Fe^Te,  père  de  cette  fa- 
»vante  fille,  à  qui  nous  devons  la  première  tradu- 
»â:ion  qui  ait  encore  pani  d'Anacréon  en  François; 
»qui  vient  de  nous  donner  tout  nouvellement  celle 
»des  trois  plus  agréables  Comédies  de  Plaute  ;  &  qui 

«  i/ 

*   Préface   de    Mr.  Dacier ,  Cjui    fur  ta  TraJuHion  de  Longin ,  fuivant 
•ft  au-devant  de  fcs  Remarques    l'Édition  de  1685. 
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^travaille  maintenant  à  nous  faire  voir  Sophocle  Se 
»Eiiripide  en  la  môme  Langue. 

Mr.  Dacier  épouia  clans  ce  tems-là  Mademoifelle 
le  Fevre;  &  ces  deux  perlbnnes  célèbres  nous  ont 
donné,  ou  en  commun,  ou  chacune  à  part,  des  Tra- 
duâ-ions  fort  eflimées. 
ï684  Je  vous  ai  déjà  parlé,  Monfieur,  de  la  Protedion 
généreufe  que  le  Roi  Très-Chrétien  domioit  aux  Gens 
de  Lettres  ;  j'aurois  du  ajouter  qu'en  tout  cela  les  in- 
tentions de  ce  Prince  étoient  fortement  fécondés  par 
Mr.  Colbert  fon  premier  Miniftre,  qui  népargnoit 
rien  pour  attirer  des  Pays  étrangers  tous  ceux  qui  fe 
diilinguoient  dans  quelque  Science  ou  qui  excelloient 
dans  quelque  Art.  UAcadémie  Royale  des  Sciences  ; 
celle  des  Infcriptions  &  des  Médailles  ;  &  celle  de 
Sculpture  &  de  Peinture ,  furent  principalement  éri- 
gées par  fes  foins.  L'Académie  des  Infcriptions  né- 
toit  d  abord  compofée  que  de  quatre  perfonnes  ;  mais 
Mr.  de  Louvois  ayant  fuccedé  a  Mr.  Colbert  dans  la 
Charge  de  Surintendant  des  Bdtimcns  du  Roi ,  il  ajou- 
ta de  nouveaux  Membres  à  cette  Compagnie ,  &  Mr. 
Despreaux  fut  une  des  perfonnes  qu'il  clioifit  pour 
l'augmenter.  Ces  Mefîieurs  commencèrent  alors  à 
saffembler  au  Louvre  routes  les  femaines,  &  ils  tra- 
vailloient  à  des  deffeins  dlnfcriptions  &:  de  Médailles 
pour  Sa  Majefté.  Cetre  Académie  a  reçu  un  nouvel 
éclat  en  1701.  par  les  foins  deMR.  l'Abbé  Bi- 
GNON,  qui  n  ell  pas  moins  diflingué  par  fon  mé- 
rite que  par  fa  naiffance.  Cet  lUuflre  Protedeur  des 
Sciences  &  des  Beaux- Arts  Ta  rendue  plus  nombreu- 
fe ,  lui  a  procuré  im  établiiTement  fixe ,  lui  a  donné 
ime  forme  régidiere ,  &  a  ii  heureufement  étendu 
l'objet  de  fes  Études,  que  toute  forte  de  Philologie 
&  de  Littérature  Grecque  &  Latine  fe  trouve  de  Ion 
refîbrt. 

Mr.  Despreaux  fiit  aufîî  reçu  dans  ce  tems-là  Mem- 
bre de  l'Académie  Françoife.     Monfieur  Bayle  nous 


BOILEAU    DESPREAUX.  69 

a])prend  diverfes  particularités  très-ciirieiifes  fiir  cette 
lléception   dans  l'on  incomparable  Journal  *  ;   &   il 
donne  en  mcmertems  un  précis  de  la  Harangue  que 
Mr.  Despreaux  fit  dans  cette  occalion ,  félon  la  cou- 
tiime.      Mr.  de  la  Fontaine  ,  dit-il ,  fut  reçu  de  TA- 
cadcmie  /e  fécond  du  Mois  de  Mai  (1684.)  ^  ^'^^  ^^^ 
reçu  Mr,  Boilcau  le  même  jour ,  s'il   eut  été  à  Paris, 
Mais  il  71  avait  garde  d^y  être  ;  il  était  en  Flandres  avec 
le  Roi ,   quil  accompagna  dans  toutes  fes  Expéditions^ 
afin  d^en  pouvoir  parler  comme  témoin  oculaire.      Il  ne 
fut  reçu  que   le  premier  jour  de  ce  Mois  (de  Juillet.) 
//  fit  un  Difcours  d  ^un  petit   quart  -  d  Vieurc ,   qui  fut 
écouté  avec  beaucoup  de  plaifir  de  toute  VAfjemblée^  fort 
nombrcufe  ce  jour-là.       Il  déclara  d\ibord  Vétonnement 
où   il  fe  trouvait  de  fe    voir  Membre  d'aune   Compagnie 
dont  rentrée  lui  devait  avoir  été  fermée  par  tant  de  rai-' 
fans.     Il  dit  enfuite ,  quil  ne  pouvait  attribuer  cet  han-^ 
neur  quau  défir  que  le  Roi  avait  témoigné  pour  cela  ; 
&  que  Sa  Majcfié  V ayant  choifi  pour  travailler  à  fan 
Hifioire^  conjoijitement  avec  un    des   autres  Membres   de 
l'Académie  y    avait  cru    quil  ne  pourrait  s'en   acquitter- 
diqnement  y  fans  être  infiruit  dans  V Ecole  de   ces  Mef 
fleurs.     Il  ajouta  avec  une  confiance  qui   ne    lui  feyoit 
pas  mal  y  que  le  Roi  avoit  eu  quelque  raifon  de  le  chai-- 
flr  pour  un  tel  Emploi  y  parce  quil  fait  tous  les  jours 
tant  de  chafes  qui^  toutes  vraies  quelles  font  y  ne  paraif- 
fent  pas  vraifemb  labiés ,  quil  était  bon  quon  Us  fit  écri- 
re par  un  Hiftorien  qui  fut  en  réputation  de  ne  flatter 
point, 

5,Le  Difcours  de  Mr.  Boileau,  dit  enfuite  Mr.  Bay- 
„/<r ,  a  été  trouvé  digne  de  fon  Efprit  &  de  fa  répu- 
,,tation;  la  plupart  de  ceux  qui  en  parlent  le  louent 
, , extrêmement ,  &  ceux  qui  en  difcnt  le  moins  de 
„bien ,  font  entendre  feulement ,  qu'il  n  y  avoit  rien 
,,de  fort  eATiaordinaire,    Ccfl  un  figne  quil  s'eft  fort 

e  iij 

*    Nouvel  LES  </<îLi    Repithilque   des    tettrct ,   Juillet    16S4.  p. 
2.S.  &  fuiv.  de  la  féconde  Édition, 
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5,bien  tiré  de  ce  pas-là.   L'endroit  oii  il  dit  que  Ten- 
„trée  de  fAcadémie  lui  dcvoit  avoir  ké  fermée  par  tant 
yyde  raifons ,  a  renouvelle  le  fouvenir  de  cette  multi- 
jjtude  d'Académiciens  morts  &  vivans ,   q^iil  a  mal- 
5,traités  dans  fes  Satires.     Les  Chapelains ,  les  CafTa- 
55gnes,  les  Cotins,   les  Desmarêts,  les  Scuderis  & 
,,les  Quinaults  fe  font  préfentés  d'abord  à  lefprit  de 
„tout  le  monde ,  &  on  croit ,   que  fi  le  Roi  qui  eft 
5,au-defrus  des  Loix  ne  fe  fut  pas  mêlé  de  la  chofe, 
/l'Académie  s'en  ait  tenue  à  fes  Statuts,  qui  lobli- 
,gent ,   dit-on ,   à  avoir  un  reflentiment  d'exclufion 
5,pour  tous  ceux  qui  la  diffament  en  la  perfonne  de 
y^i^s  Membres.     Mais  fa  complaifance  pour  le  Sou- 
^jverain  lui  a  fait  tenir  une  conduite  tout  à  fait  Chré- 
jjtienne.     Ceux  qui  aiment  cette  Académie  la  louent 
5,d  avoir  oublié  généreufement  les  injures  qu  elle  avoit 
^^reçues.     Les  ennemis  de  Mr.  Boileau  font  bien-ai- 
„fes  qu'il  ait  recherché  comme  une  grâce  d'entrer  dans 
,,un  Corps  dont  il  avoit  mal  parlé  à  ce  qu'ils  préten-- 
„dent,  &  ils  font  fur  cela  des  Comparaifons  qti'il  n  efl 
^nullement  néceifaire  de  dire  ici  * .      Quoi  qu'il  en 
5,foir ,  Mr.  Boileau  eft  d'un  mérite  fi  diflingué ,  qu'il 
,,eut  été  difficile  à  MeiTieurs  de  l'Académie  Françoi- 
,,fe  de  remplir  auiîi  avantageufement,  qu'ils  ont  fait, 
„la  place  de  Mr.  de  Bezons, 
Î685       En  1685.  Mr.  Despreaux  publia  une  nouvelle  Édi- 
tion de  fes  Oeuvres ,  qu'il  augmenta  de  fon  Remer- 
ciement à  l'Académie  Françoile ,  de  deux  Épigram- 
mes  contre  l'Abbé  Rautin  f  ;   dont  l'ime  roule  fur 
une  méchante  Satire  que  cet  Abbé  avoit  compofée, 
&  qu'il  faifoit  courir  fous  le  nom  de  Mr.  Despreaux  ; 
d'une  Épigramme  contre  un  Athée  ;  &  de  deux  autres 
Épigrammes  contre  Desmarais  ,  qui  avoit  écrit  con- 
tre Meflieurs  de  Port-Royal;,  auiîi  bien  que  contre 
Mr.  Despreaux.  * 

*  Les  Comparaifons  dont  parle    homme  qui  a  déshonoré  une  femme  à 
ici  Mr.  Bayle  ,  rouloient  fans  dou-    répoufcr ,  de  même  &c. 
te  fur  ce  que ,  comvie  on  oblige  un.       t  L'Abbé  Coîin. 
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Deux  ans  après  Mr.  Perrault  compofa  un  Poëme,  1687 
intitulé  :  LE  Siècle  de  Louis  le  Grand, 

qui  donna  lieu  à  la  fameufe  dilpute  fur  la  Préférence 
àes  Anciens  &  des  Modernes ,  où  Mr.  Despreaux  a 
eu  tant  de  part.  Mais  comme  le  nom  de  Perrault 
eil  commun  à  plufieurs  Auteurs,  &  qu'on  \qs  a  fou- 
vent  confondus  ;  il  ne  fera  ,  peut  -  être ,  pas  inutile 
d'en  parler  ici  en  peu  de  mots,  pour  vous  faire  mieux 
connoître  FAdverlaire  de  Mr.  Despreaux. 

Il  y  a  eu  en  France  quatre  hommes  de  Lettres 
qui  ont  porté  le  nom  de  Perrault^  &  qui  étoient  tous 
quatre  Frères  : 

L  Pierre  Perrault,  Receveur  des  Fi- 
nances de  la  Généralité  deParjs^  qui  donna  en  1674. 
un  Traité  DE  l'O  R  I  G  I  N  E  DES  FONTAINES; 
&  en  1678,  la  Traduction  du  Poème  Italien  du  Taf- 
foni ,  intimlé :  l  a  S  e  c  c  H  i  a  R  ap  ita. 

II.  Nicolas  Perrault,  Dodeur  de 
Sorbonne,  qui  mourut  en  166 1.  Il  çft  Auteur  d'iui 
Traité  de  la  THÉOLOGIE  MORALE  &c.  im- 
primé en  1667. 

m.  Claude  Perrault,  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,  &  de  TAcadcmie  Royale  A^s  Scien- 
ces. Il  a  publié  quatre  Volumes  d  E  s  s  a  i  s  DE 
Physique;  des  MÉ  moires  pour  fervir  à 
THiftoire  naturelle  des  Animaux ,  dreffés  fur  les  dif- 
fedions  faites  dans  FAcadémie  Royale  des  Sciences  ; 
une  Traduction  Françoife  de  V  I  T  R  U  V  E  ,  entreprife 
par  ordre  du  Roi  &  accompagnée  de  Notes  très-ik- 
vantes:  elle  parut  pour  la  première  fois  en  1673.  &: 
pour  la  féconde  en  1684  ;  un  A  B  R  É  G  É  D  E  V I- 
T  R  U  V  E  ;  un  Livre  ,  intitulé  :  ORDONNANCE 
DESCINQ  ESPÈCES  DE  COLOM  NES  SE- 
LON LA  MÉTHODE  DES  ANCIENS;  & 
quelques  autres  Ouvrages.  Sa  Traduction  ^é  V  l  T  R  H- 
V  E  ,  dit  Mr.   Vaidtier  dans  fon  Édition  du  M  o- 

e  iy 
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R  E  R.  I  *,  lui  fit  tout  V honneur  qu*ll  pouvoît  efpércn 
Il  y  fit  connaître  ^  ajoute-t-il,  qu'il  entendait  parfaite- 
ment  toutes  les  différentes  chofes  dont  parle  Vitruve  ,  tel- 
les que  font  la  Peinture  y  la  Sculpture  ,  la  Mujique ,  les 
Hydrauliques^  les  Machines  &  tout  ce  qui  appartient 
aux  Méchaniques,  Mr,  Perrault ,  continue-t-il ,  avait 
de  plus  une  adreffe  mervcilkufe  pour  defjîner  VArchite-^ 
Hure  &  tout  ce  qui  en  dépend.  Tous  les  JDeffeins  fur 
kf quels  les  Planches  de  fon  Vitruve  furent  gravées  forti- 
rent  de  fa  main  ,  &  ils  fe  trouvèrent  plus  exacts  &  fu" 
rem  plus  efiimés  que  les  Planches  même ,  quoiqu  elles 
foient  d'une  beauté Jinguliere,  Cefl  auiïi  lui  qui  a  dei^ 
fine  les  figures  Anatomiques  que  Ton  voit  dans  les 
Mémoires  de  TAcadémie  Royale  des  Sciences ,  pour 
THifioire  naturelle  des  Animaux,  Ce  fut  fur  les  def 
feins  de  Mr,  Perrault^  dit  encore  Mr.  Vaultier,  que 
furent  élevés  r  admirable  façade  du  Louvre  du  côté  de 
Saint  Germain  l  ^Auxerrois  ,  le  grand  modèle  de  VArc 
de  Triomphe  au  bout  du  fauxbourg  St,  Antoine ,  VOh- 
fervatoire ,  &  la  Chapelle  de  Sceaux,  Il  mourut  en 
1688.  Vous  trouverez  fon  éloge  dans  les  dernières 
Éditions  du  M  O  R  E  R I  de  Paris  f  , 

IV.  Charles  Perrault,  Auteur  du 
Poëme  dont  j'ai  parlé ,  cultiva  les  Belles-Lettres  dès 
fa  JeuneiTe  :  ^  commença  à  fe  faire  connoître  avec 
avantage  par  un  D  l  A  L  O  G  U  E  de  lA  M  o  u  R 
et  DE  l' Amitié,  qui  fut  bien-tôt  fiiivi  de  deux 
1)  DES;  lune  fur  la  Paix  des  Pyrénées ,  l'autre  fur 
ie  Mariage  du  Roi.  Son  ff  habileté  pour  les  Arts 
&  fa  probité  y  foutenues  dMn  grand  fonds  d^ équité  lui 
méritèrent  Veflime  &  la  confiance  de  Mr,  Colbert ,  qui 
le  choifit  pour  premier  Commis  des  Bdtimens ,  dont  il 
était  Surintendant»  Mr.  Perrault  en  fut  enfuite  Con- 
troUur  général  5  ce  qui  lui  donna  infpcUion  fur  tout  ce 


*   A    l'Article    (  Claude  )  P  E  R"         tt  M  0  R  E  R I  «^i  ft^pra,    à  l'Ar- 
R  A  U  L  T  :  Edit.  de  Paris ,  1707,       ticle  de  [Charles]  Perrault. 

h  Uhi  Jupra, 
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^ui  avoit  rapport  aux  bâtimcns  du  Roi  y  &  à  leurs  Or- 
rumens.  Mais  il  ne  fc  fcrvit  du  crédit  que  lui  donnoit 
cet  emploi  que  pour  faire  fleurir  les  Sciences  &  Us  ArtSy 
&  pour  menacer  des  récompenfcs  ou  des  penfions  à  cciix 
qui  y  excelloient  ou  qui  av oient  du  génie  pour  y  réuf- 
fir,  C cil  liir  les  Mémoires  qui!  donna  à  Mr.  Colbert 
que  furent  formées  les  Académies  de  Peinture  ,  de  Scul- 
pture ^  &  d' Architeclure  ^  ;  &  il  eut  r honneur  d\ntrer 
des  premiers  dans  celle  des  Sciences^  &  dans  celle  des 
Jnfcriptlons,  Après  la  mort  du  Clianceliçr  Seguier  **, 
il  procura  à  FAcadémie  Françoife  ***  r  honneur  d'être 
reçue  dans  le  Louvre  pour  y  tenir  fes  Affemblé^s ,  & 
obtint  qu'on  donneroit  à  tous  les  Académiciens  un  Jet- 
ton  dargent  de  la  valeur  de  vingt  fols ,  chaque  jour 
quils  s'ajjemblcroicnt  y  moins  pour  les  inviter  &  détcr^ 
miner  à  Vaffiduitéy  qui  jusqu  alors  avoit  été  gratuite^ 
que  pour  régler  le  tems  &  la  durée  de  leur  travail,  La 
mort  de  Mr.  Colbert  f  le  remettant  dans  Xindépen^ 
dance ,  &  fe  trouvant  maître  de  fon  loifir ,  il  le  dévoua 
tout  entier  aux  Mufes,  Le  Poëme  fur  la  PEINTURE 
qui  avoit  paru  des  1668,  &  TÉPITRE  qifil  adreiia  à 
Mr.  de  la  Quintinie  f  f ,  ont  eu  l'approbation  des 
Connoiffeurs.  Le  Poè>;ze  de  St.  Paulin,  Evêque 
de  Noie,  quil  donna  en  1686.  confirme  l'opinion  de 
ceux  qui  croyent,  qu  un  fujet  pris  de  la  Religion  Chré* 
tienne  ne  fauroit  réufîir  dans  un  Poème  Héroïque,  On 
peut  dire  à  peu  près  la  mcme  chofe  A\\  Poème  Chré- 
tien ^  quil  publia  en  1697,  intitulé:  AdaM,  OU  la 
Création  de  lHomme,  sa  Chute  et  sa  Ré- 
paration. Il  a  aufTi  publié  quelques  Contes  fff. 
9,Dans  tous  ces  Ouvrages ,  dit  Mr,  Vauhïcr ,  on  flit 

c  V 

*  Voyez  ci-dcflus,  page  68,  STRUCTIon  pour    les  Jardins  fmi* 

**  H  mourut  le  iS.  de  Janvier,  tiers  &  Dûue:crs, 

i&jx.  ttl  Outre  ces  Ouvrages  de  Mr, 

***   Il  y  avoit  été  reçu   le  2,3.  Perrault ,    nous    avons  encore  de 

de  Novembre  ,  1671.  lui  :  les  Hommes  illuftn:.\  nut  ont 

+  En  16S3.  le  6.  de  Septembre.  p.iru  en  France    pendant    ce    Siècle  ; 

tt  Dircfteur  des  Jardins  pota-  une  Tradudlion    des  Fablls    de 

gcrsduRoi,   fi  connu  par  fon  In-  Facrne  ,  &ç. 


74  L  A    V  I  E    D  E    M  R. 

^étonné  des  défcriptions  exadles  qu  on  y  voyolt.  Ja- 
5,mais  Poète  ne  fouilla  û  avant  dans  la  Nature,  &  ne 
pût  des  peintures  plus  vives  &  plus  naturelles ,  mê- 
„me  des  chofes  qui  paroiffoient  les  plus  ingrates.  Il 
55pourroit  être  regardé  comme  Original  dans  ce  gen- 
dre. Il  ne  fe  paffoit  guère  de  jours  extraordinaires 
„de  TAcadémie  oii  il  ne  lut  quelque  cliofe  de  fa  fa- 
ucon ,  ce  qui  faifoit  toujours  plaiiir  à  IWflemblée  *. 

Le  Siècle  de  Louis  le  Grand  y  fut  lu  en 
1687,  le  jour  que  l'Académie  saffembla  extraordi- 
nairement  pour  témoigner  fa  joie  de  la  guérifon  du 
Roi  Très-Chrétien.  ^Le  fujet  de  ce  Poëme  étoit  de 
„faire  voir,  que  les  Modernes  ne  cèdent  en  rien  aux 
,.  Anciens ,  dans  tous  les  Beaux-Arts ,  &  les  furpaf- 
5,fent  même  en  plufieurs  chofes  ;  ce  fentiment  parta- 
,,gea  l'Académie  en  deux  Partis  oppofés  :  ce  Poëme 
„fut  applaudi  par  tous  ceux  qui  préfèrent  les  Mo- 
,,dernes  aux  Anciens ,  &  les  Partiians  de  F  Antiquité 
,,témoignerent  de  Imdignation  de  cette  préférence, 
„&  dirent  que  les  Anciens  trouveroient  des  Défen- 
„feurs ,  qui  répareroient  l'injure  qu'on  leur  faifoit.  Il 
„fe  forma  parmi  les  fpetlateurs  de  ce  démêlé  un  troi- 
5,{ième  Parti,  compofé  de  ceux  qui  crurent,  que  les 
„ Anciens  ont  excellé  en  cerrains  Ouvrages,  au  def- 
,,fus  des  Modernes,  &  qu'il  y  avoit  aufîi  des  Moder- 
„nes ,  qui  avoient  furpaffé  les  Anciens  en  d'autres  ; 
„&  ceux4à  fe  réferverent  pour  en  juger  plus  en  dé* 
,,tail  fur  les  raifons  qui  feroient  alléguées  par  les  deux 
,,Partis  oppofés. 

Ceft  conformément  aux  idées  de  ce  troiji'kme  Pat" 
dj  que  Mr.  de  Callieres  compofa  l'Ouvrage,  d'où 
j'emprunte  ces  paroles ,  intitulé  :  Histoire  Poéti- 
que de  la  Guerre  nouvellement  déclarée  entre  les  An- 
ciens &  les  Modernes  ** ,  oii  il  feint ,  que  le  Poemc 


*  M  o  R  E  R  ï  ,  uhl  fu^ra,  teurs  de  Mr.  Guerçt ,   Avocat  au 

**•  Cet  Ouvrage  eft  tait  fur  le  Parlement    de  Paris,    Voyez  fon 

modèle   du  Parnasse   refor-  Article  dans  le   M  o  R.  E  R 1 ,  ubc 

me»  &  de  la  Gu  ERRE  des  Au^  Jupra, 
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de  Mr.  Perrault  ayant  été  lu  fur  le  ParnafTe ,  y  ex- 
cita une  Guerre  entre  les  Anciens  &  les  Modernes, 
c  eft-à-dire,  les  Écrivains  Grecs  &  Latins  ;  &  les  Fran- 
çois ,  Italiens  &  Efpagnols ,  où  les  Anciens  rempor- 
tèrent prefque  tout  l'avantage.  On  trouve  dans  cet 
Ouvrage  une  Critique  fine  &  judicieufe  des  uns  & 
des  autres  ;  &.  le  Po'êmc  de  Monfieur  Perrault  y  efl 
cenfuré  à  Ion  rour.  La  vérité  eft,  que  cet  ardent 
Défenfeur  des  Modernes  n  avoit  pas  afi'ez  de  connoif- 
fance  du  Grec  pour  bien  juger  des  Auteurs  qui  ont 
écrit  dans  cette  Langue.  Et  ceft  ce  qui  donna  lieu 
à  l'ingénieux  Hiftorien  de  la  Guerre  Poétique^  de  dire, 
qu'Apollon  s'étant  rendu  fur  le  Parnaffe,  pour  y  met- 
tre la  Paix,  &  ayant  d'abord  fait  appeller  Homère, 
qui  étoit  le  Général  des  Anciens  :  Hé  bien  !  mon  Pè- 
re ,  lui  dit-il ,  ces  jeunes  gens  ,  en  montrant  les  Moder- 
nes ,  ont  entrepris  de  vous  faire  la  guerre  ;  il  faut  que 
vous  leur  pardonnic:^  s'ils  ne  vous  rendent  pas  tout  ce 
quils  vous  doivent^  cefl  quils  ne  vous  entendent  pas  y 
&  je  fai  que  la  plupart  d'entrcux  parlent  de  vous  fans 
vous  connoitrc  ;  mais  je  vous  ferai  juflicey  &  je  Us  met- 
trai dans  le  devoir  à  votre  égard  *  . 

Mr.  de  Fontenelle  ayant  donné  en  1688.  un  Vo-i685; 
lume  de  Poéfies  paflorales  ,  avec  un  Traité  fur  la  na- 
ture de  VEglogue ,  il  y  ajouta  une  Digrejjîon  fur  les 
anciens  &  fur  les  Modernes ,  où  il  examine  les  Eglo- 
gues  des  Anciens ,  &  infmue  finement ,  que  fi  quel- 
qu'un s'avifoit  aujourd'hui  d'en  faire  de  femblables ,  il 
nauroit  pas  beaucoup  d'approbateurs.  C'étoit  à  cet 
€gard-là  donner  la  préférence  aux  Modernes.  Mr. 
Perrault  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  expliqué  fon  fen- 
timent  dans  le  Poème  dont  je  viens  de  parler,  il  tra- 
vailla à  le  prouver  dans  un  Ouvrage  écrit  en  forme 
de  Dialogue ,  &  intitulé  :  Parallèle  des  anciens  &  des 
Modernes,  Le  premier  Volume,  qui  regarde  les  Arts 
&  Us  Sciences^  parut  en  1688;  le  fécond,  qui  rraite 

*   Histoire    Poétique  de  la  Guerre ,  &c.  p.  m.  17S, 
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1690  de  r  Éloquence^  fut  publié  en  1690  :  &  le  troifième, 
1692 qiû  ie  rapporte  à  la  Po'éjie^  parut  en  1692.  Dans 
ce  troifième  Tome  Mr.  Perrault  n  égala  pas  feulement 
aux  Anciens  les  Poètes  Modernes,  &  particulièrement 
Mr.  Despreaux,  mais  il  fe  rendit  aufîi  en  quelque 
manière  ÏApoloMc  de  Chapelain ,  de  Quinault ,  de 
Cotin,  &  de  quelques  autres  Poètes  François  que  Mr. 
Despreaux  avoit  très-peu  ménagés  dans  i^s  Satires  ; 
&  témoigna  même  affez  ouvertement,  qu'il  n  approu- 
voit  pas  la  manière  dont  on  les  avoit  traités. 

Mr.  Despreaux ,  qui  avoit  toujours  été  Admira- 
teur paffionné  des  Anciens,  ne  put  fouifrir  une  Com- 
paraifon  qui  leur  étoit  fi  défavantageufe  ;  ^  fe  re- 
gardant comme  perfonnellement  intéreffé  dans  cette 
Difpute ,  il  fît  d  abord  quelques  Épigrammes  très-pi- 
quantes contre  Mr.  Perrault;  peu  fenfible  à  toutes 
les  louanges  que  celui-ci  lui  avoit  données.  Il  com- 
])ofa  enfuite  une  Ode  fur  la  prife  de  Namur ,  à  l'imi- 
tation de  celles  de  Pindare,  pour  donner  une  idée 
de  la  manière  d  écrire  de  cet  Ancien  Poète,  que  Mr. 
Perrault  avoit  cenfuré  ;  &  pour  faire  fentir  la  beauté 
de  fes  Poëfies  à  ceux  qui  n  etoient  pas  en  état  de  le 
lire  dans  fa  Langue.  „L'Ode  fuivante  ,  dït-ïl  dans  U 
y^petlt  Difcours  qui  la  précède^  a  été  compofée  à  loc- 
„cafion  de  ces  étranges  Dialogues  qui  ont  paru  de« 
,,puis  quelque  tems,  011  tous  les  plus  grands  Écri- 
5,vains  de  TAntiquité  font  traités  d'Êfprits  médiocres, 
5, de  gens  à  être  mis  en  parallèle  avec  les  Chapelains 
5,&  avec  les  Cotins ,  &  où  voulant  faire  honneur  à 
,, notre  Siècle,  on  Fa  en  quelque  forte  diffamé,  en 
,,faifant  voir ,  qu'il  s  y  trouve  des  hommes  capables 
,,d  écrire  à^%  chofes  fi  peu  fenfées.  Pindare  eft  des 
,,plus  maltraités.  Comme  les  Beautés  de  ce  Poëte 
,,font  extrêmement  renfermées  dans  fa  Langue,  TAu»- 
„teur  de  ces  Dialogues ,  qui  vraifemblablement  ne 
,,fait  point  de  Grec ,  &  qui  n'a  lu  Pindare  que  dans 
^^ài^%  Tradudions  Latines  aiTez  défedueufes  5   a  pris 
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5,poiir  gnlimathias  tout  ce  q;ie  la  foiblefle  de  (es  lu- 
„mieres  ne  lui  permettoit  pas  de  comprendre.  Il  a 
5,lur-tout,  contlnuc't-il,  traité  de  ridicules  ces  endroits 
„merveilleux ,  cii  le  Poëre,  pour  marquer  un  efjîrit 
,,entiérement  hors  de  loi,  rompt  quelqueibis  de  dcl- 
„rein  formé  la  fuite  de  fon  difcours,  &  afin  de  mieux 
„entrer  dans  la  Raifon,  fort,  s  il  faut  ainfi  parler,  de 
„la  Raifon  même  ;  évitant  avec  foin  cet  ordre  mé- 
,,thodique  &  ces  exaftes  liaifons  de  fens  qui  ôte- 
„roient  lame  à  la Pocfie  lyricfue* 

Mr.  Despreaux  tâche  enfuite  d'intérefTer  la  Reli- 
gion dans  la  défenfe  des  Anciens  :  „Le  Cenfeur  dont 
„je  parle ,  dit-il ,  n  a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant 
„ces  nobles  hardieffes  de  Pindare,  il  donnoit  lieu  de 
„croire  quil  na  jamais  conçu  le  SubUme  des  Pfeau- 
„mes  de  David ,  où ,  s'il  eil  permis  de  parler  de  ces 
,,Saints  Cantiques  à  propos  de  chofes  li  profanes ,  il 
,,y  a  beaucoup  de  ces  fens  rompus  qui  fervent  mê- 
„me  quelquefois  à  en  faire  fentir  la  divinité.  Ce 
5,Critique,  pourfuit-il  ^  félon  toutes  les  apparences, 
„n  eil  j)as  fort  convaincu  du  Précepte  que  j  ai  avan- 
cée dans  mon  An  Poétique ,  à  propos  de  fOde  : 

,,5<?/z  fiyU  impétueux  fouvcnt  marche  au  hasard: 
^yChci^  dlc  un  beau  dèfordn  ejl  un  effet  de  CArt, 

5,Ce  Précepte  efTedivement  qui  donne  pour  règle  de 
„ne  point  garder  quelquefois  de  règles ,  eft  un  my- 
„{l:ère  de  TArt,  ajoute-t-il ,  quil  neil  pas  aifé  de  ilii- 
,,re  entendre  à  un  Homme  ians  goût ,  qui  croit  que 
,,la  Clélic  &  les  Opéra  font  les  modèles  du  Genre  fu- 
,,blime  ;  qui  trouve  Tcrcncc  fade  ,  f^irgile  froid ,  Ho- 
^^merc  de  mauvais  fens;  &  quune  efpece  de  bizarre- 
,,rie  d'Efprit  rend  infenfible  à  tout  ce  qui  frappe  or- 
,,dinaircment  les  Hommes.  Mais,  continuc-t-il y  qq 
„n  efl  pas  ici  le  heu  de  lui  montrer  i'es  Erreurs.  On 
„le  fera  peut-être  phis  îi  propos  un  de  ces  jours  dan$ 
, , quelque  autre  Ouvrage. 
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Mr.  Despreaux  dit  après  cela  qiul  ne  feroit  pas 
difficile  de  faire  fentir  les  beautés  de  Pindare  à  des 
gens  qui  fi  firoknt  un  peu  familiarifi  avec  h  Grec  ; 
maïs  que  cette  Langue  étant  aujourd'hui  affez  ignorée 
de  la  plupart  des  hommes ,  &  n  étant  pas  poffible  de 
leur  faire  voir  Pindare  dans  Pindare  même  ;  il  a  cru  ne 
pouvoir  mieux  juilifier  ce  Poëte  quen  tâchant  de 
faire  une  Ode  en  François  à  fa  manière ,  c  eil-à-dire, 
pleine  de  mouvemens  &  de  tranfjx)rts,  où  Tefprit  parut 
plutôt  entraîné  du  Démon  de  la  Poéjïc  ,  que  guidé  par 
La  Raifin.  Mr.  Despreaux  ajoute ,  qui!  a  pris  pour 
fujet  de  fon  Ode  U  prifi  de  Namur  y  comme  la  plus 
grande  action  de  guerre  qui  fi  fait  fiziu  de  nos  jours^  & 
comme  la  matiïre  la  plus  propre  à  échauffer  l'imagination  ; 
&  il  finit  ce  petit  Difcours^  en  difant  que  quoiqu'il 
n  ait  rien  oublié  pour  s'élever  à  la  hauteur  &  atteindre 
par  rimitation  à  la  magnificence  de  Pindare ,  il  ne  fait 
pas  néanmoins  ii  le  Public  accoutumé  aux  fages  empor- 
temens  de  Malherbe  ,  s* accommodera  de  ces  faillies  &  de 
ces  excls  Pindariques  :  mais  c^Qfuppofé  quily  ait  échoué^ 
il  s'en  confolera  par  les  difficultés  qu  Horace  lui  -  mê- 
me fait  concevoir  dans  une  entreprife  de  cette  na- 
ture. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  Particularité  que 
vous  ne  ferez  pas ,  Monfieur,  fâché  de  favoir.  Ç^^^ 
que  cette  Ode  contenoit  d'abord  une  Strophe,  où  il 
y  avoir  un  trait  de  Satire  contre  Mr.  de  Fontenelle, 
qui  s'étoit ,  comme  je  lai  déjà  dit ,  déclaré  pour  les 
Modernes.     Voici  cette  Strophe  : 

Un  Torrent  dans  les  Prairies 
Roule  à  flots  précipités  ; 
Malherbe  dans  fis  Furies 
Marche  à  pas  trop  concertés  *# 


*  Mr.  Despreaux  rallie  ici  Mal-  Td  qu*à  yagaes  épandueg, 

herbe  de  s'être  fervi  du  mot  de  mar-  Marche  un  Fleuve  impérieux , 

cher  ,  en  décrivant  le  débordeiîient  De  qui  les  neiges  fondues 

d'un  Fleuve  :  Rendent  h  cours  furiaix  ; 
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r  aime  mieux  y  nouvel  Icare  ^ 
Dans  les  airs  cherchant  Pindarc 
Tomber  du  Ciel  le  plus  haut  ^ 
Qiie  y  loué  de  Fontenelle  , 
Rafer  y  craintive  Hirondelle  ^ 
La  Terre  y  comme  Perrault* 

Mais  lorsque  Mr.  Despreaux  voulut  publier  fon 
Ode ,  il  en  retrancha  toute  cette  Strophe. 

Comme  ce  nétoit  qu un  excès  de  zèle  pour  les 
Anciens,  qui  avoit  fuggéré  ce  trait  fatiriqite  à  Mr, 
Despreaux;  on  ne  fauroit  trop  le  louer  de  lavoir 
fupprimé.  Ce  n'eil:  pas  que  fi  ces  deux  illuilres  Au- 
teurs s'étoient  engagés  par-là  dans  une  Dif'pute ,  le 
Public  nen  eut  retiré  un  grand  avantage:  car  il  eft 
certain,  que  Mr.  Despreaux  eût  trouvé  en  Mr.  de  Fon- 
tenelle un  Adverfaire  bien  autrement  redoutable  que 
ne  rétoit  Mr.  Perrault. 

Dès  que  ce  petit  Ouvrage  parut,  on  en  fit  plufieurs 
Critiques  en  Vers  &  en  Profe ,  en  forme  de  Parodies 
ou  de  Differtations.  Voici  une  de^  ces  Parodies,  qu  on 
attribue  à  Mr.  le  Duc  de  Nevers ,  &  qui  n  a  jamais 
été  imprimée  que  je  fâche.  Vous  jugerez  par-là  des 
autres. 

«Quelle  eft  la  nouvelle  yvrej/l 
»Qui  fait  à  Boileau  la  loi  ? 
»Sous  les  haillons  du  Permejfi 
y)EJi  -  ce  donc  lui  que  je  roi  ? 


Rien  tî'tfi  Jûr  €fi  Jbn  rivage  ,  Tel  &  plus  épouvantahle , 

Ce  qu'il  trouve  il  le  ravage  ,  S'en  allait  ce  Conquérant  &C. 

Et  trainant  comme  huiffoni  JVÎalherbe  ,  PoESIES ,  Lîv.  I.  dans 

Les  Chertés  &  leurs  racines,  YOjih  au  Roi  Henri  le  Grand  Jur 

Ote  aux  Campagnes  yoifmu  l'heureux /accès  du  Voyage  de  Sedan, 

Vejpérance  des  Mvijfons:  pag.  26.  &  27.  tdit.  de  Paris  1698, 
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^>Àccourei  y  troupe  Pédante  , 
»Les  fons  que  fa  Lyr&  enfante 
»Sont  propres  à  vous  toucher; 
^Accourez  voir  le  faux  germe 
»Dont  au  bout  d'un  an  de  terme 
»>Sa  Mufe  vient  daccoucher. 

»Mais  non ,  c  efl  im  grand  modèle , 
»Dont  au  Public  il  fait  part, 
»Pour  faire  voir  qu'il  excelle 
»Dans  tous  les  genres  de  l'Art* 
»Voulez  -  vous  de  l'Héroïque  ? 
»C'eil  une  Ode  Pindarique  , 
»Dont  Namur  eft  le  fujet  : 
5>Ne  demandez-vous  qu'à  rire  ? 
»Cefl:  au  fonds  ime  Satire , 
»Dont  Perrault  feiil  eft  l'objet. 

»Là  dans  des  phrafes  fauvages 
»Vous  verrez,  tout  en  un  tas, 
»  Déployer  toutes  leurs  rages 
»PrinceSy  Fents^  Peuples  ,  frimais  : 
»Là  vous  verrez  Naffau  blême, 
»Pkîn  de  lu  frayeur  extrême 
y>Dont  fis  fins  font  agités, 
»Pédans,  marque^  la  cadence 
»De  ces  Vers  pleins  d'excellence: 
»Vous,  Modernes,  profitez. 


»Poiir 
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„Pour  bien  dépeindre  une  place 
„Dont  les  défenfeurs  vaillans 
„Par  leur  feu ,  par  leur  audace 
*,,Eloignent  les  afTailIans; 
9,Dites  que  dix  mille  Alcldcs^ 
^^D" éclairs  au  loin  homicides 
y^Font  pldlUr  Us  Remparts  ; 
5, Voilà  quel  nouveau  Sublime 
,,UHomme  que  Phébus  anime  ^ 
„Fait  briller  de  toutes  parts» 

5,C  eft  ainfi  que  fans  génie , 
„ Avec  des  Vers  durs  &  fecs  , 
„I1  afpire  à  Tharmonie , 
5,A  la  noblefTe  des  Grecs. 
„En  vain  aux  bois  du  ParnafTe 
„A  fuivre  Pindare,  Horace^ 
3,11  s'engage  en  Jbn  déclin  : 
9,De  ces  bois  les  avenues 
^jNe  lui  font  pas  plus  connues  ^ 
„Qu  à  l* Auteur  du  Saint  Paulin» 

Quelques  perfonnes  croient ,  que  cette  PARO- 
DIE eft  de  Mr.  de  Fontenelle  ;  mais  je  ne  fais  fur 
quoi  ces  perfonnes-là  fe  fondent.  Suppofé  quelle 
foit  efFedivement  de  lui ,  il  faudra  dire,  qu  elle  a  été 
faite  avant  que  Mr.  Despreaux  eut  retranché  defon 
O  D  E  la  Stiophe  dont  j'ai  parlé  :  car  il  n y  a  point 
d'apparence  qu'après  cela  Mr.  de  Fontenelle  ait  vou- 
lu critiquer  Mr.  Despreaux.  Peut-être  aufîi  que  Ton 
a  confondu  Mr.  Despreaux  avec  foa  bon  Ami  Mr, 
Tome  /,  f 


82  L  A    V  1  E    D  E    M  R.      . 

Racine,  qui  eut  alors  un  petit  démêlé  avec  Mr.  de 
Fontenelle ,  au  fujet  de  la  difpute  touchant  les  An- 
ciens &  les  Modernes.  Moniieur  Racine  étoit  trop 
redevable  aux  Anciens ,  &  il  voyoit  trop  impatiem- 
ment élever  Mr.  Corneille  au-defTus  d'eux,  pour  ne 
fe  pas  déclarer  contre  les  Modernes.  Il  compola  là- 
defîiis  quelques  Épigrammes  très-vives,  &  attaqua 
perfonneilement  Mr.  de  Fontenelle ,  Neveu  du  grand 
Corneille,  &  peu  prévenu  pour  les  Anciens.  Pour 
toute  Réponfe ,  Mr.  de  Fontenelle  lé  contenta  de  fai- 
re le  Parallèle  de  Mr.  Corneille  &  de  Mr.  Racine. 
Comme  vous  n'avez ,  fans  doute ,  pas  vu  ce  petit 
Ouvrage,  &  que  tout  ce  qui  part  de  la  plume  de  Mr. 
de  Fontenelle  eft  précieux,  je  mafllire,  que  vous  fe- 
rez bien  aife ,  Moniieur ,  de  le  voir  ici.  Il  ne  con- 
tient quonze  Articles. 

I.  Corneille  na  eu  devant  les  yeux  aucun 
Auteur  excellent  qui   ait  pu   le  guider  :  RACINE   a, 

m  Corneille. 

IL  Corneille  a  trouvé  le  Théâtre  François 
trh-grojjlcr)  &  Ta  porté  à  un  haut  point  de  perfection  : 
Racine  ne  Va  pas  foutenu  dans  la  perfecHon  où  il 
Va  trouvé. 

III.  Les  CaraBïres  de  CORNEILLE  font  vrais^ 
quoiquils  ne  f oient  pas  communs:  les  Caraclères  de  Ra- 
C  I  N  E  /2e  font  vrais  ,  que  parce  quils  font  communs, 

IV.  (Quelquefois  les  Caractères  de  CORNEILLE 
ont    quelque  chofe  de  faux  ,   à  force  d'être  nobles  &  fin- 

'  guliers  :  fouvent  ceux  ^e  R  A  C  I  N  E  ont  quelque  chofe 
de  bas  ,  à  force  d^étre  naturels  &  ordinaires, 

V.  Quand  on  a  le  cœur  noble  on  voudroit  rcffemhler 
aux  Héros  de  CORNEILLE;  &  quand  on  a  le 
cœur  petit  ^  on  efl  bien  aife ,  que  les  Héros  deV^  KC  I- 
N  E  nous  reffemblent^ 

VI.  On  remporte  des  Pièces  de  /'un  le  défîr  d^être 
vertueux:  &  des  Puces  ^e  /'autre,  le  plaijïr  d'avoir 
des  fembldblcs  dans  fes  foiblejfes» 
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VII.  Le  Tendre  &  le  Gracieux  de  RACINE,  ye 
trouve  quelquefois  dans  CORNEILLE:  le  Grand 
de  Corneille  ne  fe  trouve  jamais  dans  R a- 
C  IN  E. 

VIIL  Racine  na  prefque  jamais  peint  que  des 
François  y  &  que  le  Silcle  prefent  ;  même  quand  il  a 
voulu  peindre  un  autre  Siècle  &  d"" autres  Nations  :  On 
voit  dans  CORNEILLE  toutes  les  Nations ,  &  tous 
les  Siècles  quil  a  voulu  peindre, 

IX.  Le  nombre  des  Pièces  de  CORNEILLE  ejl 
beaucoup  plus  grand  que  de  celles  ^e  RACINE;  & 
cependant  CORNEILLE  sejl  beaucoup  moins  répété 
que  Racine  ri  a  fait, 

X.  Dans  les  endroits  où  la  Verjificatloji  de  C  O  R- 
N  E  I  L  L  E  ejl  belle  y  elle  ejl  plus  hardie  ,  plus  noble  , 
&  en  même-tems  auffi  nette  ,  &  auffi  finie  que  celle  de 
R  A  C  I  N  E  ;  mais  elle  ne  fe  foutient  pas  dans  ce  de-^ 
gré  de  beauté ,  &  celle  de  RACINE/^  foutient  toii" 
jours  dans  le  Jien, 

XI.  Des  Auteurs  inférieurs  à  RACINE  ont  réufji 
après  lui ,  dans  fon  genre  :  aucun  Auteur  y  non  pas  me- 
#7ze  R  A  C  I  N  E  ,  ri  a  oj'é  toucher  après  C  O  R  N  E  I  L- 
X  E  ^  au  genre  qui  lui  étoit  particulier  * . 

On  reconnoit  aifément  dans  CQParallïle  cette  ju- 
ftefle  d'efprit ,  &  cette  manière  de  penfer  fine  &  dé- 
licate, quon  admire  dans  toutes  les  produdions  de 
Mr.  de  Fontenelle. 

Mais  pour  revenir  à  Mr.  Despreaux,  il  ne  ré- 
pondit rien  aux  Critiques  qu  on  fit  de  fon  O  D  E  ;  il 
aima  mieux  s'occuper  à  la  défenfe  des  Anciens  Poè- 
tes ;  &  il  compofa  un  petit  Ouvrage ,  intitulé  :  Réfle- 
xions fur  Longin ,  où  par  occafion  ,  on  répond  à  quel- 
ques Objeclions  de  Monfîeur  F  *  *  contre  Homère  & 

fv 

♦  Je  donne  ce  Parallèle  tel  qu'il  Mr.  Minutoli  eft   Auteur  de   ce 

fe  trouve   dans    lf.s    Dépêches  Journal.    Voyez  les  Nouvelles 

du  Parnajfe ,  ou  la  Galette  des  Sa-  de  la.  République  des  Lettres  ^    Août, 

vans.     Première  Dépêche  ,   du  i.  Se-  170I,  pag.  loî,  &  iuiv, 
ftcmbrc,    tôDj,    page   9.    &    fuiv. 
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contre  Pindarc,  Il  règne  dans  cet  Écrit  une  profon- 
de érudition,  accompagnée  dun  jugement  iblide,  & 
foutenue  dun  goût  exquis.  J ajouterois ,  que  c'efl 
un  chef-d  œuvre  &:  un  modèle  dans  ion  genre,  ii  Mr. 
Despreaux,  content  d'avoir  entièrement  ruiné  les  pré- 
tenfionj  de  fon  Adverfaire ,  neut  employé  contre  lui 
que  des  termes  doux  &  honnêtes.  Il  ieroit  auffi  à 
défirer  quil  n eut  point  fait  entrer  dans  cette  querel- 
le Mr.  Perrault  le  Médecin ,  qui  étoit  mort  ;  &  qu  il 
n'eut  pas  rapporté  ce  que  difoient  les  ennemis  de  cet 
habile  Architeâ:e,  pour  tâcher  de  diminuer  fa  Répu- 
tation. Cela  fait  bien  voir ,  Monfieur ,  combien  il 
eH  difficile ,  même  aux  perfonnes  les  plus  modérées 
&  les  plus  équitables,  de  défendre  leurs  fcntimens  avec 
cette  douceur  &  cette  tranquillité  que  la  Supériorité 
des  raifons  devroit  infpirer.  Mais  Mr.  Despreaux 
avoit  été  choqué  de  laiFeclation  avec  laquelle  Mr. 
Perrault  s'étoit  déclaré  dans  fon  Parallèle  pour 
quelques  Auteurs  Modernes,  qu'il  avoit  critiqués  dans 
fes  S  A  T  I  R  E  S  ;  &  il  n  avoit  pu  fouFrir ,  qu'on  lui 
attribuât  à  cette  occafion  à^s  vues  &  des  motifs ,  où 
fon  honneur  fe  trouvoit  intérefie.  C'eil  auffi  ce  qu'il 
témoigne  dans  l'Avertiffement  de  la  nouvelle  Édition 
1694  de  (es  Ouvrages  qu'il  donna  en  1694,  augmentée  des 
deux  Pièces,  dont  je  viens  de  vous  parler,  &  de 
quelques  autres ,  que  j'indiquerai  bien-tôt. 

„J'ai  laiffé  ici,  dit-il ^  la  même  Préface  qui  étoit 
„dans  les  deux  Éditions  précédentes  :  à  caufe  de  la 
„juftice  que  j'y  rends  à  beaucoup  d'Auteurs  que  j'ai 
5,attaqués.  Je  croyois  avoir  affez  fait  connoître  par 
5,cette  démarche ,  où  perfonne  ne  m'obligeoit ,  que 
„ce  n  eil  point  un  efprit  de  malignité  qui  m'a  fait 
,,écrire  contre  ces  Auteurs  ;  &  que  j'ai  été  plutôt  lin- 
,,cere  à  leur  égard  que  médiiânt.  Monlieur  P.  néan- 
5,moîns  nen  a  pas  jugé  de  la  forte.  Ce  galant  Hom- 
55me ,  au  bout  de  près  de  vingt-cinq  ans ,  qu'il  y  a 
„qiie  mes  Satires  ont  été  imprimées  pour  la  première 
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„fois ,  eft  venu  tout  à  coup ,  &  dans  Je  tems  qu'il 
,,fe  difoit  de  mes  Amis,  réveiller  cIqs  querelles  en- 
jjticrement  oubliées,  &  me  faire  fur  mes  Ouvrages 
,,un  procès  que  mes  Ennemis  ne  me  faifoi^ent  plus. 
„I1  a  compté  pour  rien  les  bonnes  raifons  que  j  ai 
„mifes  en  rimes ,  pour  montrer  qu'il  ny  a  point  de 
„médiiance  aie  moquer  des  méchants  écrits;  &  fans 
prendre  la  peine  de  réfuter  ces  raifons,  a  jugé  à 
propos  de  me  traiter  dans  un  Livre,  en  termes  af- 
fez  peu  obfciu-s ,  de  Médifant ,  d'Envieux ,  de  Ca- 
lomniateur, d'Homme  qui  n  a  fongé  qu'à  établir  fa  ré- 
,,putation  fur  la  ruine  de  celle  des  autres.  Et  cela 
,,fondé  principalement  fur  ce  que  j'ai  dit  dans  mes 
„Satires,  que  Chapelain  avoit  fait  des  Vers  durs, 
„&  qu'on  étoit  à  l'aife  aux  Sermons  de  l'Abbé  Co- 
5,tin. 

„Ce  font  en  effets  ajoute  Mr.  Despreaux ^  \qs 
„deux  grands  Crimes  qu'il  me  reproche,  jufqu'à  me 
5,vouloir  faire  comprendre ,  que  je  ne  dois  jamais 
„efpérer  de  rémifîion  du  mal  que  j'ai  caufé,  en  don- 
5,nant  par-là  occafion  à  la  pollérité  de  croire  que 
„fous  le  Règne  de  Louis  le  Grand,  il  y  a  eu  en 
5,France  un  Poète  ennuyeux ,  &  un  Prédicateur  af- 
,,fez  peu  fuivi.  Le  plaifant  de  l'affaire  ,  continue  Mr. 
yyDespreaux,  eft,  que  dans  le  Livre  qu'il  fait  pour  ju- 
,,llifîer  notre  Siècle  de  cette  étrange  calomnie ,  il 
jjavoue  lui-même ,  que  Chapelain  eiï  un  Poète  très- 
,,peu  divertiffant,  &  fi  dur  dans  fes  exprefîions,  qu'il 
„n'efl  pas  poffible  de  le  lire.  Il  ne  convient  pas  ainfi 
5,du  défert  qui  étoit  aux  Prédications  de  l'Abbé  Co- 
5,tin.  Au  contraire ,  il  afllire ,  qu'il  a  été  fort  preffé 
.,,à  un  (\es  Sermons  de  cet  Abbé  :  mais  en  mème- 
„tems  il  nous  apprend  cette  joUe  particularité  de  la 
„vie  d'un  fi  grand  Prédicateur  :  que  fans  ce  Sermon, 
,,oii  heurcufement  quelques-uns  de  fes  Juges  fe  trou- 
,,verent ,  la  Juftice ,  fur  la  requête  de  fes  parens,  lui 
„alloit  donner  un  Curateur  comme  à  un  imbecille. 
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5,Ceft  aiiifi  qiie  Monfieur  P.  fait  défendre  fes  Amîs, 
,5&-  mettre  en  iifage  les  leçons  de  cette  belle  Rhéto- 
5,rique  moderne  inconnue  aux  Anciens,  où  vraifem- 
^jbiablement  il  a  appris  à  dire  ce  qu  il  ne  faut  point 
„dire.  Mais  je  parle  affez  de  la  juftefle  defprit  de 
,,Mr.  P.  dans  mes  Réflexions  critiques  fur  Longin  : 
5,&  il  eft  bon  d'y  renvoyer  les  Leûeurs. 

^,Tout  ce  que  jai  ici  à  leur  dire,  continucH-ïl ^ 
5,c'eft  que  je  leur  donne  dans  cette  nouvelle  Édition, 
jjoutre  mes  anciens  Ouvrages  exa6î:ement  revus ,  ma 
,,Satire  contre  les  Femmes ,  TOde  fur  Namur ,  quel- 
^,ques  Épigrammes  * ,  &  mes  Réflexions  critiques 
5,fur  Longin.  Ces  Réflexions  que  j  ai  compofées  à 
^l'occafion  des  Dialogues  de  Mr.  P.  fe  font  multipliées 
5,fous  ma  main  beaucoup  plus  que  je  ne  croyois,  & 
,,font  caufe  que  j  ai  divifé  mon  Livre  en  deux  Volu- 
5,mes.  J'ai  mis  à  la  fin  du  fécond  Volume  les  Tra- 
5,duâ:ions  Latines  qu  ont  faites  de  mon  Ode  les  deux 
„plus  célèbres  ProfefTeurs  en  Éloquence  de  TUniver- 
,,iité  :  je  veux  dire  Monfieur  Lenglet  &  Monfieur  Rol- 
jjlin.  Ces  Traduâ:ions  ont  été  généralement  admi- 
jjrées ,  &  ils  m  ont  fait  en  cela  d'autant  plus  d'hon- 
5,neur ,  qu'ils  favent  bien  c[Lie  c'efl:  la  feule  le6l:ure  de 
j^mon  Ouvrage  qui  les  a  excités  à  entreprendre  ce 
^travail.  J'ai  aufîi  joint  à  ces  Traductions  quatre 
^jÉpigrammes  Latines,  que  le  Révérend  Père  Fra- 
5,guier,  Jéfuite,  a  faites  contre  le  Zoïle  moderne.  U 
5,y  en  a  deux  qui  font  imitées  d'une  des  miennes.  On 
pjne  peut  rien  voir  de  plus  poli  ni  de  plus  élégant 
5,que  ces  quatre  Épigrammes;  &  il  femble  que  Ca- 
„tulle  y  foit  reflfufcité  pour  vanger  Catulle.  J'efpè- 
5,re  donc  que  le  Public  me  faura  quelque  gré  du  pré- 
„fent  que  je  lui  en  fais. 


♦  Les  Épigrammes  font  i.  des  pîtaphc    de.    la   Mère    de    l'Auteur» 

Vers  fur  le  Bufie  du  Roi,    2.  Pour  6.  Une   Épigramme   à  Mr.  P  *  * , 

le  Portrait  de  Madcmoifdk  de    La-  7.  Une    autre  fur    le  même  fujet. 

moignon,     3.   Sur  Pradon  &  Bonne-  8.  Une  autre  ,  au  même. 


carje»     4«   A  un  Médtcin,     5.  L'£- 
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„Aii  refte,  dit-il  y  cnfinijfant  cet  Avis  au  Lecteur^ 
5,clans  le  tems  qiie  cette  nouvelle  Édition  de  mes  Oii- 
5,vrages  alloit  voir  le  jour ,  le  Révérend  Père  de  la 
^jLandelle,  autre  célèbre  Jéfuite,  m  a  apporté  uneTra- 
,,duâ:ion  Latine  quil  a  aufîi  faite  de  mon  Ode ,  & 
,,cctte  Tradudion  ma  paru  fi  belle ,  que  je  n ai  pu 
j^réMer  à  la  tentation  d  en  enrichir  encore  mon  Li- 
^,vre ,  où  on  la  trouvera  avec  les  deux  autres  à  la 
,,fîn  du  fécond  Tome. 

La  Satire  contre  les  Femmes  avoit  fait  beaucoup 
de  bruit  avant  même  qu  elle  devint  publique  par  Tlm- 
prefîîon.  Mr.  Despreaux  lavoit  lue  à  {(^^  Amis ,  & 
ceux-ci  en  avoient  parlé  d'une  manière  fi  avantageu- 
fe  ,  que  tout  le  monde  fouhaitoit  de  la  voir.  Il  ne 
fe  hâta  pourtant  pas  de  la  publier ,  parce  qu  il  vou- 
loir la  faire  entrer  dans  la  nouvelle  Édition  qu  on  al- 
loit faire  de  i^s  Ouvrages  :  comme  il  nous  Fapprend 
lui-mcmc  dans  le  petit  Avertifîem.ent  qu  il  mit  au  de- 
vant de  cette  Pièce.  Voici  enfin  y  dit-il ,  la  Satire 
^uon  me  demande  depuis  fi  long-tems.  Si  fiai  tant  tar- 
dé à  la  mettre  au  jour  y  ccfi  que  fiai  été  bien  aife,  quel- 
le ne  parut  quavec  la  nouvelle  Édition  quon  fiaifioit  de 
mon  Livre  y  où  je  voulois  quelle  fiut  infiérée,  Plujieurs 
de  mes  Amis  à  qui  je  Cai  lue  en  ont  parlé  dans  le  mon- 
de avec  de  grands  éloges  ,  &  ont  publié ,  que  cétoit  la 
meilleure  de  mes  Satires,  Ils  ne  ni  ont  pas  en  cela  fiait 
plaifiir.  Je  connois  le  Public,  Je  fiai  que  naturellement 
il  fie  révolte  contre  ces  louanges  outrées  quon  donne  aux 
Ouvrages  avant  quils  ayent  paru  ;  &  que  la  pliipart  des 
Lecteurs  ne  lijent  ce  quon  leur  a  élevé  fil  haut ,  quavec 
un  dejfiein  fiormé  de  le  rabaijfier. 

Je  déclare  donc ,  continue  Mr.  Despreaux ,  que  je 
ne  veux  point  profiter  de  ces  Dificours  avantageux  :  & 
non  ficulement  je  laifife  au  Public  jon  jugement  libre^ 
mais  je  donne  plein  pouvoir  à  tous  ceux  qui  ont  tant 
critiqué  mon  Ode  fiur  Namur  y  d'exercer  aufifi  contre  ma 
Satire  toute  la  rigueur  de   leur  Critique,      fiefipere  quils 
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le  feront  avec  le  même  fucus  :  Je  puis  les  affurer ,  que 
tous  leurs  difcours  ne  rn  obligeront  point  ci  rompre  l  ^efpï- 
ce  de  vœu  que  foi  fait  de  ne  jamais  défendre  mes  Ouvra- 
ges,  quand  on  nen  attaquera  que  les  Mots  &  les  Syl- 
labes, Je  faurai  fort  bien  foutenir  contré  ces  Cenfcurs^ 
Homère  ,  Horace ,  Virale  &  tous  ces  autres  grands  Per- 
fonnages  dont  f  admire  les  Écrits  :  mais  pour  mes  Écrits 
que  je  n  admire  point ,  cejl  à  ceux  qui  les  approuveront, 
à  trouver  des  raifons  pour  les  défendre,  C^eji  tout  ra- 
vis que  j  ai  à  donner  ici  au  Lecieur, 

Moniieur  Despreaiix  dit  enfuite  ^,quil  femble,  que 
^,k  bienféance  voudroit  qu  il  fit  quelque  excufe-  au 
j^Beau-Sexe  de  la  liberté  qu  il  sq^  donnée  de  peindre 
,^fes  Vices  :  mais  qu  au  fond ,  toutes  les  peintures 
,,qiul  £iit  dans  cette  Satire  font  fi  générales,  que  bien 
a,loin  d'appréhender  que  les  Femmes  s'en  offenfent^ 
^,c'eil  fur  leur  approbation,  &  fur  leur  curiofité  qu'il 
^^fonde  la  plus  grande  efpérance  du  fuccès  de  fon  Ou- 
;,,vrage.  Qu'au  moins,  une  chofe  dont  il  eft  certain, 
„c'eiï  qu'elles  le  loueront  d'avoir  trouvé  moyen  dans 
^,une  matière  aufîi  délicate  que  celle  qu'il  y  traite,  de 
,,ne  pas  laifler  échapper  un  feul  mot  qui  put  blefîer 
„le  moins  du  monde  la  pudeur. 

Mr.  de  la  Bruyère  répondant  à  la  Critique  qu'on 
avoit  faite  de  fon  Difcours  à  l'Académie  Françoife  * , 
parle  de  cette  Satire  avec  beaucoup  d'éloge,  &  la  dé- 
fend même  contre  ceux  qui  l'avoient  cenfurée.  Il 
paroity  dit-il,  une  nouvelle  Satire  écrite  contre  les  Vi- 
ces en  général  y  qui  d^un  vers  fort  &  d^un  fyle  d""  airain 
enfonce  fes  traits  contre  r avarice  y  r  excès  du  jeu,  la  chi- 
cane ^  la  molleffe  ^  r ordure  &  rhypocrifie  ,  oà  perjonne 
nejl  nommé  ni  défijné ,  où  nulle  femme  vertueufe  ne 
peut  ni  ne  doit  fe  reconnoître  ;  ///zBoURDALOUE 
en  chaire  ne  fait  point  de  peintures  du  Crime  ni  plus  vi- 
ves ni  plus  innocentes:  il  ri  importe  y  c'ell  médifance, 
c  efl  calomnie.      Foilà  depuis  quelque  tems  leur  uniqm 

*  Le  1$.  de  Juin,  1693.   jour  de  fa  Réception. 
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ton  ;  celui  qtiils  employcnt  contre  les  Ouvrages  de  Moeurs 
qui  réuffijjïnt  :  ils  y  prennent  tout  littéralement ,  ils  Us 
iifent  comme  une  Hijioire^  ils  ny  entendent  ni  la  Poe- 
Jie  y  ni  lu  figure  ;  ainji  ils  les  condamnent  ;  ils  y  trou- 
vent des  endroits  foihles  y  il  y  en  a  dans  Homère  y  dans 
Pindan  ,  dans  Virgile  ,  &  dans  Horace  y  où  ny  en  a-t- 
il  point  ?  Ji  ce  nejî  peut-être  dans  leurs  Ecrits  *  . 

Mr.  Bayle  a  aiifîi  donné  de  grandes  louanges  à 
cette  Pièce ,  qu'il  appelle  le  chef-d'œuvre  de  Mr.  Des- 
préaux  f .  Mais  quoiqu'il  s'y  trouve  en  effet ,  une 
infinité  d'endroits  qui  font  fentir,  quelle  part  d'une 
plume  excellente  y  il  s'en  faut  pourtant  bien  qu'il  n'y 
règne  le  même  feu ,  &  la  même  force  que  dans  les 
autres  Satires  de  Mr.  Despreaux.  La  Verfification 
n'en  efl  pas  même  fi  pure ,  ni  fi  aifée.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  doive  nous  furprendre,  Monfieur.  L'Efprit  hu- 
main a  {ç,^  révolutions  &  io.^  changemens ,  auiîi  J)ien 
que  toutes  les  autres  chofcs.  Il  sufe  comme  elles, 
&  s'affoiblit  à  mefure  qu'il  approche  de  la  fin. 

Quelque  mortifiantes  pour  Mr.  Perrault  que  fuf- 
fent  les  Rémarques  Critiques  sur 
L  o  N  G  I  N  ,  il  ne  laifTa  pas  d'y  répondre  par  à^z^ 
Réflexions,  où  il  tâche  de  repouffer  la  Cen- 
fure  de  fon  Adverfaire.  Il  compofa  aulfi  un  petit  Poè- 
me ,  intitulé  :  Apologie  des  Feinimes, 
par  oppofition  à  la  Satire  contre  les  Femmes  ;  &  dans 
la  Préface  de  cette  Pièce  ,  il  critiqua  vivement  la  Sa- 
tire contre  les  Femmes ,  qui  contenoit  quelques  traits 
affez  piquans  contre  lui.  Il  accufa  même  Mr.  Des- 
preaux d'y  avoir  employé  des  termes  malhonnêtes  & 
des  exprelïïons  qui  blefloient  la  pudeur. 

Mr.  Perrault  ayant  envo)X  cet  Ouvrage  à  Mr. 
Arnauld ,  cehii-ci  lui  écrivit  une  longue  Lettre ,  où  il 
défend  Mr.  Despreaux ,  avec  beaucoup  de  force  & 

/v 

♦  La  Bruyère  ,  Préface  fur  fon  t  dictionnaire  Hijlo- 
Dlfcours  à  t'AcadîmU  Fraofoijc ,  p.  riquc  &  Critique  ,  à  l'Article  B  A  R  - 
nu  IX.  X.  B  E ,  Rem.  A. 
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d'éîoqtience.  Mr.  Despreaux  a  trouvé ,  quil  étoit  û 
glorieux  pour  lui  d  avoir  un  tel  défenfeur,  qu'il  a  fait 
imprimer  cette  Lettre  à  la  fin  de  les  Ouvrages,  dans 
la  dernière  Édition  quil  en  a  donnée. 

1695  Les  Critiques  qu'on  publia  de  la  Satire  contre  les 
Femmes  donnèrent  occafion  à  Mr.  Despreaux  de  fai^ 
re  une  Épitre  adreflee  à  fcs  Fers ,  où  il  rend  compte 
de  fil  Vie  &  de  les  Ouvrages.  C'efl  comme  vous 
voyez ,  Monfieur ,  une  imitation  d'une  des  plus  bel- 
les Pièces  dliorace  *  .  Je  vous  en  ai  déjà  rapporté 
deux  endroits,  &  permettez-moi  de  vous  en  citer  en- 
core ici  quelque  chofe.  Après  avoir  marqué  le  fuc^ 
ces  qu'eurent  l'es  premiers  Ouvrages  ** ,  il  ajoute  ; 

Mais  aujourd'hui  qu  enfin  la  Vieille jfe  venue  y 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue  , 
A  jette  fur  ma  tête  avec  fes  doigts  pefans  , 
On^e  lufres  complets  furchar^és  de  trois  ans  "j* , 
Ceffe^^  de  préfumer  y  dans  vos  folles  penfées , 
Mes  Vers ,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir  l'argent  en  main  les  Lecteurs  empreffés. 
Nos  beaux  jours  font  finis  y  &c. 

Il  oppofe  enfuite  fon  véritable  Portrait  à  la  pein- 
ture affreufe  que  fes  Ennemis  avoient  fait  de  lui  :  & 
après  avoir  parlé  de  fon  Père  &  de  fa  Mère,  de  l'in- 
clination qu'il  s'étoit  fentie  dès  fa  jeuneffe  pour  la 
Poëlie  ,  &  des  progrès  qu'il  y  avoit  fait  f  f  ;  il  mar- 
que les  degrés  de  fa  fortime,  comment  il  avoit  été  à 
la  Cour,  comment  il  en  étoit  forti,  les  incommodi- 
tés qui  lui  étoient  furvenues  ^  &c. 

*  L'Épître  XX.   du   I.   Livre.        *♦  Voyez  ci-deffus ,  page  15. 
Vertumnum   Janumquc»    Liber,  fpc-        t  Ceu-a-dire   58.3:15. 
aur&  vidcrls ,  &c.  tt  Voyez  ci-defîus  ,  page  14. 
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Que  par  un  coup  du  fort  au  grand  jour  amené  y 

Et  des  bords  du  Permcjfe  à  la  Cour  entraîné , 

Je  fus  ^  prenant  Veffor  par  des  routes  nouvelles  y 

Elever  affe:^  haut  mes  Poétiques  Ailes  : 

Que  ce  Roi  dont  le  Nom  fait  trembler  tant  de  Rois  y 

Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  fes  exploits  : 

Que  plus  d^un  Grand  jnaima  jufques  à  la  tendrcffc; 

Que  ma  vue  à  Colbert  infpiroit  Valégreffe: 

Qu  aujourd'hui  même  encor^  de  deux  Sens  affoibli 

Retiré  de  la  Cour ,  &  non  mis  en  oubli  , 

Plus  d'un  Héros  épris  des  fruits  de  mon  étude 

Vient  quelquefois  che:^  moi  goûter  la  folitude. 

Peu  de  tems  après  Mr.  Despreaux  compofa  une  1696 
nouvelle  Épître  qu  il  adrefla  à  fon  Jardinier  * .  Quoi- 
que cette  Pièce  îbit  enjouée  &  badine ,  il  ne  laifle 
pas  d'y  avoir  de  très-belles  moralités,  fur  les  difficul- 
tés de  la  Poëfie,  fur  la  nécefîité  &  l'avantage  du  Tra- 
vail ,  &  fur  les  inconvéniens  de  TOifiveté  &  de  la 
Molleffe. 

Pour  bien  comprendre  le  fujet  de  X Épître  fur  XA- 1697 
mour  de  Dieu ,  que  Mr.  Despreaux  publia  enfuite  ; 
il  faut  fe  fouvenir,  que  les  Théologiens  de  TEglife 
Romaine  font  fort  partagés  fur  le  dogme  de  VAttrition, 
On  appelle  ainli  un  fcntiment  de  douleur  conçu  par  la 
feule  crainte  des  peines  de  VEnfer^  &  fans  aucun  Amour 
de  Dieu  y  &  on  demande,  fi  cette  douleur  efi  une  dif 
pofition  fuffljante  pour  recevoir  la  rémiffon  des  Péchés 
&  la  gîace.de  la  Jujlification  au  Sacrement  de  Pénitence  ? 
Pliilieurs  Théologiens  de  TÉglife  Romaine,  parmi  Id^ 


*  Horace  a  adreffé  une  de  fes    fylvarum ,  &  mihi  me  reddciuu  Agd» 
Epîtres    à  fon  Fermier.      Ceft  la    U,  &c, 
XiV.  du  1.  Livre,  Viluce, 
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quels  on  compte  les  pins  favans  Jéfiiites  ,  fe  décla- 
rent pour  1  aflirmative  ;  mais  les  autres  fouriennent, 
que  la  Confeflion  &  rAbiclution  du  Prêtre ,  ne  fer- 
vent de  rien ,  û  Ton  n  a  pas  la  Contrition  ;  c'efl-à-di- 
re  ,  une  douleur  Jîncerc  d* avoir  ojfenfé  Dieu  y  parce  quit 
eji  aimable. 

Chaque  Parti  en  appelle  au  Concile  de  Trente,  Se 
prétend ,  qu'il  lui  eft  favorable ,  ce  qui  montre  que 
ce  Concile  ne  s'efl  pas  expliqué  nettement  iiir  une 
matière  fi  importante.  Le  Pape  Alexandre  VII.  a 
également  défendu  *  à  ceux  qui  foutiennent  la  fiiffi- 
fance  de  l'Attrition  &  à  ceux  qui  défendent  la  nécefîi- 
té  de  la  Contrition ,  de  fe  cenfurer  les  uns  les  au- 
tres j*  ;  par  oii  il  a ,  fans  doute,  voulu  donner  à  en- 
tendre, qu'il  n'importoit  pas  beaucoup  laquelle  des 
deux  Opinions  on  fuivit.  Cependant  on  feroit  tort  à 
rÉglife  Romaine,  fi  on  laccufoit  d'avoir  déterminé 
e.'î  générai  &  abfolument  parlant,  qu'on  peut  être 
abfous  de  i^s  péchés,  &  par  conféquent  fauve,  fans 
aimer  Dieu:  elle  n'a  jamais  eu  le  deflein  d'établir  une 
Docfrine  fi  déteffable  :  mais  il  lui  eft  arrivé  dans  cet- 
^te  occafion ,  aufîi  bien  qu'en  quelques  autres ,  de  re- 
noncer aux  Notions  les  plus  évidentes ,  pour  fauver 
im  Dogme  qui  s'eil  introduit  peu-à-peu  chez  elle,  &: 
qu  elle  a  mis  au  nombre  des  Articles  de  fa  Créance, 
avant  que  d'en  avoir  prévu  toutes  les  fuites.  Ainfi 
ayant  pofé  que  pour  obtenir  le  pardon  de  {^s  péchés, 
il  faut  les  confefter  à  un  Prêtre  &  en  recevoir  de  lui 
FAbfolution,  plulieurs  ont  cru  avoir  droit  d'en  con- 
clure que  cela  feul  fuffifait  pour  remettre  dans  la  voye 
du  falut  :  &  cette  Opinion  leur  a  paru  d'autant  mieux 
fondée ,  qu'il  leur  a  femblé ,  que  la  Confellîon  &c, 
devenoit  inutile ,  fi  pour  en  tirer  quelque  avantage 
il  falloit  préalablement  avoir  une  véritable  Contrition. 


*  Par  un  Décret  du  6.  de  May,  l'Attrition ,  femblolt  être  alors  la 

1667.  pl^^s  commune  parmi  les  Schola- 

t  Le  Pape  dit  dans  ce  Décret  ftiques.     (^itz  hodU  Intcr  Scholafii- 

que  rOpinion  de  la  fufFifance  de  cos  communior  vidctur. 


BOILEAU    DESPREAUX.  93 

En  effet,  cette  Contrition  renfermant  un  véritable 
Amour  pour  Dieu,  &  cet  Amour  étant  une  grâce  du 
Saint  Elprit ,  qui  ne  le  communique  qu  aux  fidèles  ; 
il  luit  nécellairement  que  tout  homme  qui  eft  vérita- 
blement contrit,  ell:  déjà  juflifié ,  &  qui!  a  été  ablbus 
de  tous  les  Crimes.  Quell-il  donc  befoin,  après 
cela,  de  la  Confelîion,  &  de  rAbfolution  du  Prêtre  ? 
Et  comment  le  Sacrement  de  Pénitence  peut-il  pro- 
curer le  pardon  dune  penonne  qui  avant  que  de  re- 
cevoir ce  Sacrement  a  dû  lé  trouver  en  état  de  grâ- 
ce ?  Il  n  ell  pas  facile  dans  le  Syftcme  de  la  Religion 
Romaine  de  lever  ces  difficultés.  Cependant  il  y  a 
quelque  choie  de  li  dur  &  de  11  choquant  à  pofer 
c[u\in  homme  peut  être  fauve  quoiqu'il  nait  aucun 
léntiment  d'amour  pour  Dieu,  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  Catholiques  Romains  fe  font  révoltés  contre 
cette  Doctrine ,  &:  fans  fe  m^ettre  en  peine  des  Ob je- 
tions qu'on  leur  peut  faire,  ils  ont  regardé  le  dogme 
de  YAitrition ,  comme  une  erreur  abominable. 

Il  y  avcit  long-tems  que  Mr.  Despreaux  s'étoit 
déclaré  ki-deffus  dans  une  de  ces  AlTemblées  qui  fe 
tenoient  chez  Mr.  le  Premier  Prélidenr  de  Lamoignon. 
Un  jour  qu'on  venoit  de  lire  un  Ouvrage  qui  avoit 
du  rapport  à  cette  matière,  il  Ibutint,  que  ni  la  Con- 
felîion ni  l'Abfolution  du  Prêtre,  n'étoient  pas  fuffi- 
fantes ,  li  l'on  n'avoit  dans  fon  cœur ,  du  moins  un 
commencement  d'amour  pour  Dieu.  Des  Jéfuites 
qui  étoient  préfents  fe  récrièrent  d'abord  contre  ce  (qïi- 
timent ,  &  dirent  que  c'étoit  le  Calvinifme  tout  pur. 
Ils  firent  enfuite  à  Mr.  Despreaux  toutes  lès  difficul- 
tés dont  cette  matière  eft  fufceptible  ;  mais  il  s'en  tira 
par  un  trait  d  efprit ,  qui  déconcerta  ces  bons  Pères, 
&  lui  attira  l'applaudilTcment  de  toute  la  Compagnie. 
Permettez-moi ,  Monfieur ,  de  rapporter  cette  Parti- 
cularité telle  qu'on  la  trouve  dans  un  Livre  que  j'ai 
déjà  cité  plus  d'une  fois. 
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»Mr.  B  .  .  .  .  D  .  .  .  .  ^/>  /e  M  É  N  A  G I  A  N  A  *, 
>^étoit  un  jour  chez  feu  Mr.  le  Premier  Préfident  à 
^Bafville  **  .  Il  y  avoit  grand  nombre  de  .  .  .  es  f , 
»qui  foutenoient  tous  hardiment  quun  certain  Au- 
Mteur  connu  avoit  eu  raifon ,  de  faire  un  Livre  ex- 
»près  pour  prouver,  que  nous  n étions  point  obU- 
>ygés  d  aimer  Dieu,  &  que  ceux  qui  foutenoient  le 
»contraire ,  avoient  tort  &  impofoient  un  joug  infup- 
»portable  au  Chrétien  dont  Dieu  favoit  affranchi  par 
»la  nouvelle  Loi.  Comme  la  Diif)ute  fur  ce  fujet 
>Ks'échauffoit  5  Mr.  D  .  .  .  .  qui  avoit  gardé  jufqua- 
»lors  un  profond  filence  :  Ah  !  la  belle  chofe ,  s  e- 
»cria-t-il  en  fe  levant,  que  ce  fera  au  jour  du  der- 
»nier  Jugement  lorfque  notre  Seigneur  dira  à  (es  Élus  : 
»J^e/iciy  Us  bicn-aimés  d&  mon  Perc,  parce  que  vous  ne 
»mave^  jamais  aimé  en  votre  vie^  &  que  vous  ave^  tou- 
»jours  défendu  de  m* aimer  y  &  que  vous  vous  êtes  tou^ 
»jours  fortement  oppofés  à  ces  Hérétiques  qui  voulaient 
»obtiger  les  Chrétiens  de  niaimer^  Et  vous  au  contrai- 
gne^ alle^  au  Diable  &  en  Enfer  y  vous^  les  Maudits  de 
»mon  Père ,  parce  que  vous  mave:^  aimé  de  tout  votre 
»cœur  ,  &  que  vous  ave^  follicité  ,&  preffé  tout  le  mon- 
ade de  m  aimer  ....  »  Il  fît  rire  toute  la  Compa- 
»gnie ,  ajoute  /eMÉNAGIANA,  &  perfuada  plus 
»ei£cacement  par  cette  Raillerie  la  néceiîité  de  l'A- 
»mour  divin  que  Mr.  A  .  .  .  .  f  f  n  avoit  pu  faire 
»par  des  Livres ,  &  par  des  difcours  les  plus  élo- 
»quens  : 

^>ridiculum  acrl 

>fFortius  ac  melius  majnas  plerumque  fecat  res^ 


*MÉNAGiAyA,  Tom.  II.  fin  de  fon  Épître    Air  l'Amour  de 

p.  301.  ai  302.  2de  Édit.  de  HoU.  Dieu)  &  dont  je  viens  de  donner 

1695.     Notez,  que  ce  qu'on  fait  le  fens. 

dire  à  Mr.  Ménage  fur  l'état  de  **  Maifon  de  Campagne  de  Mr. 

cette   Difpute   ne    s'accorde    pas  de  Lamoio;non. 

tout-à-fait  avec  ce  que  Mr.  Des-  t  C'eft-a-dire  ,  Jéfuites, 

préaux  en  a  dit  lui-même  Cà  la  tt  Mr.  Aniiiuld. 
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Mr.  Despreaiîx  lança  un  trait  de  Satire  contre  ces 
Dodeurs  Tclâchcs  dans  le  VI.  Chant  du  Lutrin ,  où  il 
introduit  la  Piété  fe  plaignant  à  Thémis  de  cette  ma- 
nière : 

Pour  comble  de  misère  un  tas  de  faux  Docteurs 

Vint  flatter  les  péchés  de  difcours  impofleurs  ; 

Infectant  les  EJprits  d* exécrables  maximes  y 

Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  Us  Crimes, 

Une  fervile  Peur  tint  lieu  de  Charité. 

Le  befoin  d'aimer  Dieu  pajfa  pour  nouveauté. 

Et  chacun  à  mes  pies  ,  confervant  fa  malice  ^ 

N* apporta  de  venu  que  Vaveu  de  fin  vice» 

Mr.  Despreaux  n  en  dit  pas  alors  davantage  :  mais 
quelques  années  après,  Louis  XIV.  ayant  donné  dans 
la  Dévotion,  toute  la  Cour  à  fon  imitation  s'emprel- 
fa  de  paroitre  dévote  ;  &  il  ny  eut  point  d'Auteur 
célèbre  qui  ne  voulut  fe  conformer  au  goût  régnant. 
Mr.  Racine  ne  travailla  plus  qu'à  des  Pièces  faintes  ; 
&  les  Commentateurs  des  Auteurs  profanes  rempli- 
rent leurs  Rémarques  de  Moralités  &  de  Maximes  de 
Dévotion.  Mr.Dcs})reaux  s'accommodant  au  goiit  de 
la  Cour,  peut-être  même  ne  faifant  que  fuivre  les  fen- 
timens  qu  un  âge  avancé  nous  infpire ,  compoik  fon 
É  P I  T  R  E  fur  l"* Amour  de  Dieu^  oii  les  défenfeurs  de 
la  faiiffe  Attrition^  comme  il  lappelle,  font  combattus 
avec  autant  de  force  que  de  zèle.  Il  finit  cette  Piè- 
ce par  le  récit  de  ce  qui  setoit  paffé  chez  Mr.  de 
Lamoigiion,  &  n  oublie  pas  la  Profopopée  dont  ils'é- 
toit  fervi ,  &  qui  avoit  eu  un  fi  bon  effet. 

Il  publia  féparement  ces  trois  nouvelles  É  P  I  - 
TRES  en  1697  *  avec  ime  courte  Préface.    „Je  ne 


*  Le  Privilège  général,  <juî  fe  trouve  à  la  fin,  eft  du  i^  d'Oûo- 
bre,  1697. 
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5,faî ,  dit-il  dans  cette  Préface ,  ii  les  trois  Épitres  qiie 
9,je  donne  ici  au  Public  auront  beaucoup  d'Appro- 
,,bateurs  :  mais  je  fai  bien,  que  mes  Ceni'eurs  y  trou- 
„veront  abondamment  dequoi  exercer  leur  Critique. 
„Car  tout  y  efl  extrêmement  hazardé.  Dans  le  pre- 
,,mier  de  ces  trois  Ouvrages ,  fous  prétexte  de  faire 
jjle  procès  à  mes  derniers  Vers,  je  fais  moi-même  mon 
„Éloge,  &  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon 
5,avantage.  Dans  le  fécond  je  m'entretiens  avec  mon 
^Jardinier  de  chofes  très-baiTes ,  &  très-petites  ;  & 
„dans  le  troifième  je  décide  hautement  du  plus  grand 
,,&  du  plus  important  point  de  la  Religion  :  je  veux 
„dire  de  TAmour  de  Dieu.  J'ouvre  donc  un  beau 
„Champ  à  ces  Cenfeurs ,  pour  attaquer  en  moi ,  & 
,,le  Poète  orgueilleux ,  &  le  Villageois  groiïier ,  &  le 
^Théologien  téméraire.  Quelque  fortes  pourtant  que 
5,foient  leurs  attaques ,  je  doute  qu'elles  ébranlent  la 
„ferme  réfolution  que  j'ai  prife,  il  y  a  long-tems,  de  ne 
5, rien  répondre ,  au  moins  fur  le  ton  férieux ,  à  tout 
„ce  qu'ils  écriront  contre  moi. 

„A  quoi  bon  en  effet,  continuc-t-il ,  perdre  inuti- 
„lement  du  papier  ?  Si  mes  Épîrres  font  mauvaifes, 
,,tout  ce  que  je  dirai  ne  les  fera  pas  trouver  bonnes  ; 
„&  Il  elles  font  bonnes,  tout  ce  qu'ils  diront  ne  \qs 
„fera  pas  trouver  mauvaifes.  Le  public  n'efl:  pas  un 
,,Juge  qu'on  puifTe  corrompre,  ni  qui  fe  règle  par 
„les  pafîions  d'autrui.  Tout  ce  bruit,  tous  ces  Écrits, 
,5qui  fe  font  ordinairement  contre  des  Ouvrages  oii 
„ron  court,  ne  fervent  qu'à  y  faire  encore  plus  cou- 
vrir &  à  en  mieux  marquer  le  mérite.  U  eft  de  Tef- 
„fence  d'im  bon  Livre  d*avoir  des  Cenfeurs  :  &  la  plus 
,,grande  difgrace  qui  puifTe  arriver  à  un  Écrit  qu'on 
,,met  au  jour,  ce  n'eft  pas  que  beaucoup  de  gens  en 
,,difent  du  mal ,  c'eft  que  perfonne  n*en  dife  rien. 

„Je  me  garderai  donc  bien,  pow fuit-il,  de  trou- 
„ver  mauvais ,  qu'on  attaque  mes  trois  Épitres.  Ce 
„qii'il  y  a  de  certain,  c'eil  que  je  les  ai  fort  travail- 

„lées. 
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„lées,  &  particulièrement  celle  de  l'Amour  de  Dieu, 
j,que  j'ai  retouchée  plus  dune  fois,  &  où  j'avoue  que 
„j  ai  employé  tout  le  peu  que  je  puis  avoir  delprit 
,,(S:  de  lumières  " . 

Mr.  Despreaux  dit  enfuite  qu'il  avoît  dcffcin  (Ta- 
hord  dt  donmr  cette  Epître  toute  feule  ;  les  deux  au- 
tres ////  paroijpint  trop  frivoles  pour  être  prèjhitèes  au 
grand  jour  de  l 'Imprcjfion  avec  un  Ouvrage  fi  féricux  ; 
mais  que  (qs  Amis  avoient  combatni  ce  defîein  par 
des  railbns  qu'il  rap})orte,  &  auxquelles  il  s'étoit  ren- 
du. Que  comme  il  ib  pourroit  néanmoins  trouver 
des  gens  de  piété  ^  qui  Ibuhaiteroient  de  n'avoir  que 
celle-là ,  il  avoLt  donné  ordre  à  ion  Libraire  de  la  leur 
dijîrihuer  à  part:  „&  non  feulement,  ajoute-t-il ,  je 
5, ne  trouverai  pas  étrange,  qu'ils  ne  lifent  que  celle- 
„là  ;  mais  je  me  fens  quelquefois  moi-môme  en  àos 
,,difpofirions  d'efprit ,  où  je  voudrois  de  bon  cœur 
„n'avoir  de  ma  vie  compofé  que  ce  feul  Ouvrage, 
,,qui  vraifemblablement  fera  la  dernière  Pièce  de  Poë- 
,,fie ,  qu'on  aura  de  moi  ;  mon  génie  pour  les  Vers 
, , commençant  à  s'é])uifer,  &  mes  Emplois  hifloriques 
,,ne  me  laifTant  guère  le  tems  de  m'appliquer  à  cher- 
„chcr,  &  à  ramaffer  des  rimes. 

Il  ajoute  pour  raflurer  des  perfonnes  timides ,  qui 
n  ayant  pas  ,  dit-il ,  une  fort  grande  idée  de  fa  capacité 
tn  Théologie ,  douteroicnt  peut-être  de  la  folidité  de 
ce  qu'il  avance  dans  fon  É pitre  fur  l'Amour  de  Dieu; 
„qu  il  avoit  lu  plufieurs  fois  cette  Epître  à  un  fort 
5,grand  nombre  de  Do6leurs  de  Sorbone ,  de  Pères 
,,de  l'Oratoire  &  de  Jcfuites  très-célèbres,  qui  tous  y 
, , avoient  applaudi,  &  en  avoient  trouvé  la  dodrine 
5,très-faine  &  très-pure.  Que  beaucoup  de  Prélats 
,,illufl:res  à  qui  il  l'avoit  récitée,  en  avoient  jugé 
„comme  eux  " .  Qu'enfin  l'Evcque  de  Meaux  &  l'Ar- 
chevcque  de  Paris  l'avoient  aufTi  lue  &  examinée  avec 
foin ,  &  lui  avoient  donné  leur  Approbation. 

Tome  I,  g 


98  L  A    V  I  E    D  E    Mr. 

Dans  le  tems  qiie  ces  trois  Épîtrcs  alloient  paroi- 
tre  ,  on  en  publia  une  qu on  prétendit  être  celle  quil 
avoit  compofée  fur  TAmour  de  Dieu,  quoique  ce  n  en 
fut  quune  très-miférable  Copie.  On  lavoit  accom- 
pagnée de  diverfes  Rémarques  où  les  Jéliiites  nétoient 
pas  épargnés.  Cela  obligea  Mr.  Despreaux  de  dés- 
avouer certe  Pièce  fuppofée.  „Je  croyois,  dit-Il, 
55navoir  plus  rien  à  dire  au  Leâ:eur.  Mais  dans  le 
^jtems  même  que  cette  Préface  étoit  fous  la  prefTe, 
5,on  ma  apporté  une  miiérable  Épirre  en  Vers ,  que 
55quelque  impertinent  a  fait  imprimer ,  &  qu'on  veut 
j/aire  pafler  pour  mon  ouvrage  fur  TAmour  de  Dieu. 
jjje  fuis  donc  obligé  d'ajouter  cet  Article,  afin  d'a- 
9,vertir  le  Public,  que  je  nai  fait  d'Épitre  fur  l'Amour 
5,de  Dieu,  que  celle  qu'on  trouvera  ici  :  l'autre  étant 
„ime  pièce  fauffe  &  incomplette  ,  compofée  de  quel- 
5,ques  Vers  qu'on  m'a  dérobés,  &  de  plufieurs  qu'on 
,,m'a  ridiculement  prêtés ,  auin-bien  que  les  Notes 
,,téméraires  qui  y  font  "  . 

Quelque  tems  après  Mr.  le  Comte  d'Ericeyra  en- 
voya de  Lisbonne  à  Mr.  Despreaux  la  Traduction 
qu'il  avoit  faite  de  fon  Jn  Poétique  en  Vers  Portu- 
gais, &  l'accompagna  d'une  Lettre  très-obligeante,  & 
de  quelques  Vers  François  d'un  fort  bon  goût.  Mr. 
Despreaux  témoigna  à  ce  Seigneur,  combien  il  fe 
tenoit  honoré  de  l'approbation  d'une  perfonne  de  fon 
mérite  &  de  fon  rang,  &  l'afTura  quà  la  première  Édi- 
tion de  fes  Ouvrages  y  il  ne  manquerait  pas  d'y  inférer 
une  Traduction  y  qui  lui  étoit  fi  glorieufe. 

Au  refle,  quoique  la  difpute  entre  Mr.  Despreaux 
&  Mr.  Perrault  eut  été  mêlée  de  beaucoup  daigreur 
&:  d'animofité  perfonnelle ,  elle  n'eut  pourtant  pas  le 
fort  ordinaire  des  querelles  des  Gens  de  Lettres,  qui 
ne  fîniffent  que  par  la  mort  d'un  des  tenans.  Ces 
Meffieurs  fe  réconcilièrent  bien-tôt  :  &  fans  qu'aucun 
d'eux  prétendit  impofer  fon  fentimenr  à  l'autre ,  ils  fe 
élonnerent  réciproquement  des  marques  d'une  iincere 
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amitié.     Ceft  ce  qui  porta  Mr.  Despreaux  à  compo- 
fer  rÉpigramme  lliivante: 

Tout  le  trouble  Poétique 

A  Paris  s\n  va  ccjjcr  ; 

Perrault  Canti-Pindarique  ^ 

Et  Despreaux  VHoînérique 

Confentent  de  s^emhrajfcr» 

Qicelque  aigreur  qui  les  anime  , 

Qjiand  malgré  ^emportement 

Comme  eux  l'un  l'autre  on  s'ejîime ^ 

U accord  fe  fait  aifément. 

Mon  embarras  ejl  comment. 

On  pourra  finir  la  guerre 

De  Pradon  &  du  Parterre, 

Cette  Réconciliation  engagea  ^îr.  Perrault  à  fup- 
primer  la  liiite  de  fes  Parallèles,  comme  il 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  Préface  du  quatrième 
Tome  * .  >»ravois ,  dit-il ,  promis  au  Public  dans  le 
»Volume  précédenr  de  faire  dans  celui-ci  un  examen 
♦>exad  àQS  plus  beaux  endroits  des  Poètes  Anciens 
M&  des  Modernes,  &  de  les  comparer  enfemble.  J  a- 
»vois  à  cet  effet  traduit  en  Profe  Françoife  ces  mê- 
Mmes  endroits ,  pour  mieux  juger  du  fens  &  de  la 
»beauté  des  penfées  qu'ils  renferment.  J  avois  déjà 
»jetté  fur  le  papier  une  grande  partie  des  raifons 
»qu  on  peut  apporter  de  part  &  d  autre  ;  en  un  mot, 
»tous  mes  matériaux  étoient  prêts,  (S:  je  n avois  plus 
»qu  a  les  mettre  en  œuvre  ;  mais  TAmour  de  la  Paix 
»ma  fait  abandonner  cet  Ouvrage,  &  jai  mieux  aimé 
»me  priver  du  j^laifir  de  prouver  la  bonté  de  ma  cau- 
»fe  d'une  manière ,  qui  me  paroifToit  invincible,  plai- 

SU 

•  Publié  en  1697,  • 
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»ûi-  qui  neft  pas  indifférent  à  un  homme  qui  écrit, 
,,que  cFêtre  brouillé  plus  long-tems  avec  des  hom- 
„mes  d'un  aufii  grand  mérite  que  ceux  que  j  avois 
,5pour  adverfaires,  &  dont  TAmitié  ne  iauroit  sache- 
„ter  trop  cher  "  . 

1699  Mr.  Racine  mourut ,  comme  vous  iavez ,  Mon- 
fieur,  en  1699;  &  le  Roi  Très-Chrétien  ayant  nom- 
mé Mr.  de  Valincour ,  Secrétaire  général  de  la  Ma- 
rine 0  pour  remplir  la  place  d'Hilloriographe  de  Sa 
Majefté ,  Mr.  Despreaux  adreHa  à  ion  nouvel  AiTo- 
cié  une  Satire  liir  k  vrai  &  U  faux  Honneur ,  qu'il 
compofa  alors. 

Peu  de  tems  après ,  Mr.  Despreaux  étant  revenu 
d  une  dangercufe  maladie,  le  Père  Fraguicr,  qui  avoit 
écrit  en  fa  faveur  quelques  É])igrammes  Latines  con- 
tre Mr.  Perrault,  le  félicita  fur  Theureux  rétabliffe- 
ment  de  fa  fanté  par  une  Epître  Latine,  quil  £t  à  la 
prière  de  Mr.  Rémond,  Confeiller  au  Parlement  de 
Paris,  leur  ami  commun,  homme  dun  très-grand  mé- 
rite, f 

1701  Mr.  Despreaux  publia  en  1701.  une  nouvelle  Édi- 
tion de  fcs  Oeuvres ,  augmentée  de  diverfes  pièces. 
Il  la  fît  précéder  d  une  nouvelle  Préface,  où  il  remer- 
cia d'abord  le  Public  de  lapprobation  qu'il  avoit  don- 
née à  fes  Ouvrages.  „Comme  c'ell  ici  vraifembla- 
,,blement  la  dernière  Edition  de  mes  Ouvrages ,  dit- 
yyil^  &  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence,  qu'âgé  comme  je 
,,fuis  de  plus  de  foixante  &  trois  ans ,  &  accablé  de 
„beaucoup  d'infirmités,  ma  courfe  puiflé  être  en- 
„core  fort  longue,  le  Public  trouvera  bon  que  je  pren- 
„ne  congé  de  lui  dans  les  formes ,  &  que  je  le  re- 
„mercie  de  la  bonté  qu'il  a  eue  d'acheter  tant  de  fois 
5,des  Ouvrages  ii  peu  dignes  de  fon  admiration  "  • 

Il  recherche  enfui  te  la  raifon  qui  a  pu  faire  goû- 
ter fes  Ouvrages  du  Public.  „Je  ne  faurois ,  dit-il^ 
,,attribuer  un  fi  heureux  fuccès  qu'au  foin  que  j'ai 
„pris  de  me  conformer  toujours  à  i^^  fentimens ,  & 
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5, d attraper  ,  autant  quil  ma  été  pofîibJe ,  fon  goût 
,,cn  toutes  choies.  CeO:  eiFedlivcmeut ,  à  quoi  il 
„me  iemble  que  les  Écrivains  ne  iauroient  trop  sé~ 
5,tuclier.  IJn  Ouvrage  a  beau  être  aj)j)rouvé  d\m 
.,})Ctit  nombre  de  Connoifleurs,  s'il  neil  plein  d'un 
5,certain  agrément  &  d'un  iél  propre  à  piquer  le  goût 
9,général  des  hommes ,  il  ne  pafîera  jamais  pour  un 
,,bon  Ouvrage ,  il  faudra  à  la  fin  que  les  Connoil- 
„leurs  eux-mêmes  avouent  qu'ils  ie  font  trompés  en 
„lui  donnant  leur  approbation  " . 

Il  explique  après  cela  en  quoi  confifle  ce  fel  & 
cet  agrément  y  qui  ell:  il  nécefTaire  pour  faire  valoir 
un  Ouvrage.  „Que  li  on  me  demande ,  reprend-il., 
,,ce  que  c'eft  que  cet  agrément  &:  ce  iel,  je  répon- 
9,drai,  que  c'eiî  un  je  ne  iai  quoi,  quon  peut  mieux 
„iéntir ,  que  dire.  A  mon  avis  néanmoins ,  il  con- 
„llfte  principalement  à  ne  jamais  préienter  au  Le- 
5,deur  que  des  penfées  vraies  &  des  expre/Tions  ju- 
,,il:es.  UEij:>rit  de  Thommc  eil  naturellement  plein 
,,d\in  nombre  infini  d'idées  coniûiés  du  Vrai,  que 
5,ibuvent  il  n'entrevoit  qu'à  demi  ;  &  rien  ne  lui  eil 
,,])lus  agréable  que  lors  qu'on  lui  offre  quelqu'une  de 
,,ces  idées  bien  éclaircie ,  &:  miié  dans  un  beau  jour. 
5,Qu'eil-ce  qu'une  peniée  neuve ,  brillante ,  extraor- 
5,dinaire?  Ce  n'efl  point,  comme  lé  le  perliiadent 
,,les  ignorans,  une  penfée  que  perfbnne  n'a  jamais 
5,eue,  ni  dû  avoir.  Cefl  au  contraire  une  peniée 
,,qui  a  dû  venir  à  tout  le  monde ,  &  que  quelqu'un 
„s*aviié  le  premier  d'exprimer.  Un  bon  mot  n'eft 
5,bon  mot  qu'en  ce  qu'il  dit  une  choie  que  chacun 
penibit ,  &  qu'il  a  dit  d'une  manière  vive ,  fine  & 
nouvelle.  Conlidérons  ,  par  exemple  ,  cette  répli- 
que fi  fameufe  de  Louis  Douzième  à  ceux  de  lés 
Miniflres  qui  lui  coniéilloient  de  punir  plufieurs  per- 
„ibnnes ,  qui  ibus  le  Règne  précédent ,  ck  lori'qu'il 
,,n  ctoit  encore  que  Duc  d'Orléans ,  avoient  pris  à 
„tàche  de   le  deftcrvir.     Un  Roi  de  France ,  leur  ré- 
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jjpondit-ll ,  ne,  venge  point  les  injures  d'un  Duc  d^Or" 
^^leans.  D'oii  vient  que  ce  mot  frappe  d'abord? 
5,N'eft-il  pas  aifé  de  voir  que  ceft  parce  qu'il  pré- 
,, fente  aux  yeux  une  vérité  que  tout  le  monde  fent, 
55&  quil  dit  mieux  que  tous  les  plus  beaux  difcours 
,,de  morale  :  Qiiun  grand  Prince^  lorsqu'il  ejl  une  fois 
yyfur  le  trône  y  ne  doit  plus  agir  par  des  mouvemens 
^^particuliers ^  iii  avoir  d'autre  vue  que  la  gloire  ^  &  le 
yybien  général  de  fon  État  ?  Veut-on  voir  au  contrai- 
^jre  combien  une  penfée  faufle  eil  froide  &  puérile  ? 
jjJe*  ne  faurois  rapporter  un  exemple ,  qui  le  faffe 
j^mieux  fentir,  que  deux  Vers  du  Poète  Théophile 
5,dans  la  Tragédie,  intitulée:  Py  rame  &Thysbé;  lors- 
5,que  cette  malheureufe  Amante  ayant  ramaffé  le  Poi- 
5,gnard,  encore  tout  fanglant  dont  Pyrâme  s*étoit  tué, 
Joëlle  querelle  ainfi  ce  Poignard: 

ff^h  J  voici  le  PoignarJ.  qui  du  fang  de  fon  Maître 
fyS^eJl  fouillé  lâchement.     Il  en  rougit  le  Traître, 

^Toutes  les  glaces  du  Nord  enfemble  ne  font  pas,  à 
„mon  fens,  plus  froides  que  cette  penfée?  Quelle 
^^extravagance ,  bon  Dieu  !  de  vouloir  que  la  rou- 
,5geur  du  fang  ,  dont  efl  teint  le  poignard  dun  hom- 
„me  ,  qui  vient  de  s  en  tuer  lui-même  ,  foit  un  ef- 
jjfet  de  la  honte  qu'a  ce  poignard  de  lavoir  tué  ? 
„Voici  encore  une  penfée  qui  n'eft  pas  moins  fauffe, 
j,;,ni  par  conféquent  moins  froide.  Elle  eft  de  Benfe- 
5, rade  dans  {qs  Métamorphofes  en  Rondeaux,  où  par- 
„lant  du  Déluge  envoyé  par  les  Dieux  pour  châtier 
„rinfolence  de  l'Homme ,  il  s'exprime  ainfi  : 

^yDieu  lava  bien  la  tête  à  fon  Image, 

„Peut-on  à  propos  d'une  aufîi  grande  chofe  que  le 
„Déluge,  dire  rien  de  plus  petit ,  ni  de  plus  ridicule 
,,que  ce  quolibet ,  dont  la  penfée  eil  d'autant  plus 
„fauire  en  toutes  manières ,  que  le  Dieu  dont  il  s'a- 
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„glt  en  cet  endroit,  ceft  Jupiter,  qui  na  jamais  paffé 
,,chez  les  Payens  pour  avoir  fait  l'Homme,  dans  la 
^,Fable,  étant,  comme  tout  le  monde  fait;,  l'Ouvrage 
jjde  Promethcc. 

,,Piiis  donc ,  ajoute  Mr.  Dcspreaux  ,  qu'une  pen- 
5,fée  n  efl  belle  qu'en  ce  qu'elle  efl  vraie  ;  &  que 
„refFet  infaillible  du  Vrai,  quand  il  efl:  bien  énoncé, 
,,c'ell:  de  frapper  les  Hommes  ;  il  s'enfuit  que  ce  qui 
„ne  frappe  point  les  Hommes ,  n'eft  ni  beau ,  ni 
5,vrai,  ou  qu'il  eil  mal  énoncé:  &  que  par  conféqucnt 
5,un  Ouvrage  qui  n'efl:  point'  goûté  du  Public  eft  un 
„très-méchant  Ouvrage.  Le  gros  des  hommes  peut 
5,bien,  durant  quelque  tems ,  prendre  le  faux  pour 
„le  vrai ,  &  admirer  de  méchantes  chofes  :  m.ais  il 
„n'ell:  pas  pofTible ,  qu'à  la  longue  une  bonne  chofe 
„ne  lui  plaife  ;  &  je  défie  tous  les  Auteurs  les  plus 
„mécontens  du  Pubhc,  de  me  citer  un  bon  Livre 
j,que  le  Pubhc  ait  jamais  rebuté  ;  à  moins  qu'ils  ne 
^,metîent  en  ce  rang  leurs  Écrits ,  de  la  bonté  des- 
„quels  eux  feuls  font  perfuadés.  J'avoue  néanmoins, 
,,&  on  ne  le  fauroit  nier ,  que  quelquefois ,  lorfque 
5,d'excellens  Ouvrages  viennent  à  paroitre ,  la  Caba- 
5,1e  &  l'Envie  trouvent  moyen  de  les  rabaiflér,  & 
5,d'en  rendre  en  apparence  le  fuccès  douteux:  mais 
5,cela  ne  dure  giières  ;  &  il  en  arrive  de  ces  Ouvra- 
„ges  comme  d'un  morceau  de  bois  qu'on  enfonce 
,,dans  l'eau  avec  la  main  :  il  demeure  au  fond  tant 
5,qu'on  l'y  retient,  mais  bien-tôt  la  main  venant  à 
5,fe  laffer ,  il  le  relevé  &  gagne  le  delTus.  Je  pour- 
5,rois  dire  un  nombre  infini  de  pareilles  chofes  fur 
,,ce  fujet ,  &  ce  feroit  la  matière  d'un  gros  Livre  : 
„mais  en  voilà  afTez ,  ce  me  femble ,  pour  marquer 
5,au  Public  ma  réconnoifTance ,  &  la  haute  idée  que 
3,j'ai  de  fon  goût  &  de  fes  jugemens. 

Mr.  Despreaux  rend  compte  après  cela  de  fa  nou- 
velle Edition.  „Parlons  maintenant ,  dit-il ,  de  mon 
5, Édition  nouvelle.      C'efl  la  phis   correde  qui  ait 
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^encore  paru ,  &  non  feulement  je  l'ai  revue  avec 
,,beaucoup  de  foin,  mais  jy  ai  retouché  de  nouveau 
„plufieurs  endroits  de  mes  Ouvrages.  Car  je  ne  fuis 
5,point  de  ces  Auteurs  tiiyans  la  peine ,  qui  ne  fe 
9,croient  plus  obligés  de  rien  raccommoder  à  leurs 
5, Écrits  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  au  Public. 
55IIS  allèguent  pour  excufer  leur  parefTe,  quils  au- 
5,roient  peur  en  les  trop  remaniant  de  les  affoiblir, 
,,&  de  leur  ôter  cet  air  libre  &  facile  qui  fait,  difent- 
„ils ,  un  dos  plus  grands  charmes  du  difcours  ;  mais 
,,leur  excufe ,  a  mon  avis ,  eft  très  -  mauvaife.  Ce 
5,font  les  Ouvrages  faits  à  la  hâte,  &  comme  on  dit, 
„au  courant  de  la  plume ,  qui  font  ordinairement 
jjfecs  5  durs ,  &  forcés.  Un  Ouvrage  ne  doit  point 
3,paroître  trop  travaillé  ;  mais  il  ne  fauroit  être  trop 
5,rravaillé,  &  c'eil  fouvent  le  travail  même  qui  en 
„le  poliffant  lui  donne  cette  facilité  tant  vantée  qui 
5, charme  le  Ledeur.  Il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
„tre  des  Vers  faciles,  &  des  Vers  facilement  faits. 
,,Les  Écrits  de  Virgile ,  quoi  quextraordinairement 
5,travaillés ,  font  bien  plus  naturels  que  ceux  de  Lu- 
„cain,  qui  écrivoit,  dit-on,  avec  une  rapidité  prc- 
5,digieufe,  C'efl  ordinairement  la  peine  que  s'ell  don- 
9,née  un  Auteur  à  limer  <k  à  pcrfedionner  fes  Écrits, 
„qui  fait  que  le  Lecleur  na  point  de  peine  en  les  li- 
„fant.  Voiture  qui  paroit  fi  aifé,  travailloit  extrê- 
„mement  fes  Ouvrages.  On  ne  voit  que  des  gens 
5,qui  font  aifément  des  chofes  médiocres  ;  mais  des 
5,gens  qui  en  fafîént ,  même  difficilement ,  de  fort 
„bonnes ,  on  en  trouve  très-peu. 

„Je  nai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  em- 
,,ployé  quelques-unes  de  mes  veilles  à  redifîcr  mes 
^Écrits  dans  cette  nouvelle  Édition ,  qui  efl ,  pour 
,,ainfi  dire,  mon  Édition  favorite.  Aufîi  y  ai-je  mis 
„mon  nom  que  je  m'étois  abflenu  de  mettre  à  toutes 
„les  autres.  J  en  avois  ainfi  ufé  par  pure  modeflie  : 
,jmais  aujourd'hui  que  mes  Ouvrages  font  entre  les 
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5,maîns  de  tout  le  monde ,  il  ma  j)anï  que  ccrrc  mo- 
5,de{lie  pourroit  avoir  quelque  choie  dartcdé.  D ail- 
fleurs  jai  été  bien  aile  en  le  mettant  à  la  tcte  de 
5,mon  Livre ,  de  faire  voir  par-là  quels  font  précilb- 
„ment  les  Ouvrages  que  j  avoue ,  &  d  arrêter ,  s'il 
,,efl  poiïible ,  le  cours  dun  nombre  infini  de  mé- 
„chantes  pièces  qu  on  répand  par-tout  fous  mon  nom, 
,,&  principalement  dans  les  Provinces  &  dans  les  Pays 
^étrangers.  J'ai  même,  pour  mieux  prévenir  cet  in- 
„convénient,  fait  mettre  au  commencement  de  ce 
„Volume ,  une  liile  exadc  &  détaillée  de  tons  mes 
,,Écrits ,  &  on  la  trouvera  immédiatement  après  cet- 
,5te  Préface.  Voilà  de  quoi  il  efl  bon  que  le  Le- 
5,dfeur  foit  inllruit  '<• . 

Mr.  Despreaux  marque  enfuite  les  différentes  Piè- 
ces dont  cette  Édition  efl  augmentée.  „I1  ne  me 
,,refle  plus ,  pourjuit-il ,  qu'à  lui  dire  quels  font  \qs 
,,Ouvrages,  dont  j'ai  augmenté  ce  Volume.  Le  plus 
„confidérable  efl  une  onzième  Satire  que  jai  tout 
, , récemment  compofée ,  &  qu'on  trouvera  à  la  fuite 
„des  dix  précédentes.  Elle  efl  adreffée  à  Mr.  de 
jjValincour,  mon  illuflre  AfTocié  à  THifloire.  J'y 
, , traite  du  vrai  &  du  faux  Honneur,  &  je  l'ai  com- 
,,pofée  avec  le  même  foin  que  tous  mes  autres  Écrits. 
5,Je  ne  faurois  pourtant  dire  fi  elle  efl  bonne  ou  mau- 
5,vaife  :  car  je  ne  l'ai  encore  commiuiiquée  qu'à  deux 
,50u  trois  de  mes  plus  intimes  Amis ,  à  qui  même  je 
,,n  ai  fait  que  la  réciter  fort  vite ,  dans  la  peur  qu'il 
„ne  lui  arrivât  ce  qui  çil  arrivé  à  quelques  autres  de 
,,mes  Pièces,  que  j'ai  vu  devenir  publiques  avant  me- 
„me  que  je  les  euflc  mifes  fur  le  papier:  pluficurs 
„perfonnes,  à  qui  je  les  avois  dites  plus  d'une  fois, 
5,les  ayant  retenues  par  cœur  &  en  ayant  donné  des 
, , copies.  Ceft  donc  au  Public  à  m'apprendre  ce  que 
,,je  dois  penfer  de  cet  Ouvrage ,  ainfi  que  de  plu- 
„fieur$  autres  petites  Pièces  de  Poéfie  qu'on  trouvera 
„dans  cette  nouvelle  Édition ,  &  qu'on  y  a  mclces 
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»parmi  les  Épigrammes  qui  y  étoient  déjà.  Ce  font 
»îoutes  bagatelles  que  j  ai  la  plupart  compofées  dans 
»ma  première  jeuneffe  :  mais  que  j'ai  un  peu  rajuflées, 
»pour  les  rendre  plus  liipportables  au  Ledeur.  J  y 
»ai  fait  aufîi  ajouter  deux  nouvelles  Lettres ,  lune 
»que  j'écris  à  Mr.  Perrault,  &:  oii  je  badine  avec  lui 
»fur  notre  démêlé  Poétique  ,  presque  auili-tôt  éteint 
»quallumé.  Lautre  eil  un  remerciement  à  Mr.  le 
>>Comte  d'Ericeyra,  au  fujet  de  la  Traduction  de  mon 
»Art  Poétique,  faite  par  lui  .en  Vers  Portugais ,  qu'il 
»a  eu  la  bonté  de  m  envoyer  de  Lisbonne  avec  une 
»Lettre  &  des  Vers  François  de  fa  compofition ,  où 
>nl  me  donne  des  louanges  très-délicates,  &  auxquel- 
»les  il  ne  manque  que  dette  appliquées  à  un  meil- 
»leur  fujet.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  macquitter 
»de  la  parole  que  je  lui  donne  à  la  fin  de  ce  remer- 
»ciement ,  de  faire  imprimer  cette  excellente  Tradu- 
»61:ion  à  la  fuite  de  mes  Poëfies  ;  mais  malheureu- 
»fement  un  de  mes  Amis  à  qui  jel'avois  prêtée  m'en 
»a  égaré  le  premier  Chant,  &  j'ai  eu  la  mauvaife 
»honte  de  n  ofer  récrire  à  Lisbonne  pour  en  avoir  une 
»autre  copie.  Ce  font  là  à  peu-près  tous  les  Ouvra- 
»ges  de  ma  façon  bons  ou  médians ,  dont  on  trou- 
»vera  ici  mon  Livre  augmenté.  Mais  une  cliofe  qui 
»fera  fiirement  agréable  au  Public ,  c*eft  le  préfent 
»que  je  lui  fais  dans  ce  même  Livre ,  de  la  Lettre 
»que  le  célèbre  Monfieur  Arnauld  a  écrite  à  Mr.  Per- 
»rault,  à  propos  de  ma  dixième  Satire,  &  où,  com- 
»me  je  l'ai  dit  dans  TÉpitre  à  mes  Vers ,  il  fait  en 
»quelque  forte  mon  apologie.  J'ai  mis  cette  Lettre 
»la  dernière  du  fécond  Volume  ;  afin  qu'on  la  trou- 
»vât  plus  aifément.  Je  ne  doute  point ,  que  beau- 
»coup  de  gens  ne  m'accufent  de  témérité,  d'avoir  ofé 
^afTocier  à  mes  Écrits  l'Ouvrage  d'un  û  excellent 
»homme,  &  j'avoue  que  leur  accufation  eil  bien  fon- 
»dée.  Mais  le  moyen  de  réfiiler  à  la  tentation  de 
>> montrer  à  toute  la  terre ,  comme  je  le  montre  en 
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wefFet  par  FimprcfTion  de  cette  Lettre ,  qiie  ce  grand 
»Perlbnnage  me  faifoit  rhonnciir  de  m'eftimer,  & 
wavoit  la  bonté  mcas  ejjc  aliquid  put  arc  nugas  ? 

Enfin ,  Mr.  Despreaux  répond  à  ceux  qui  ma/gré 
les  ho  fines  raifons  qu'il  avoit  yin^e  fois  alléguées  ,  irai- 
toicnt  encore  de  médjfancc  les  railleries  quil  avoit  faites 
de  quantité  d"* Auteurs  Modernes;  &  qui  publioient  quen 
attaquant  les  défauts  de  ces  Auteurs  il  n  avoit  pas  ren- 
du jufîice  à  leurs  bonnes  qualités  :  il  leur  répond ,  dis- 
je ,  en  répétant  les  mêmes  paroles  quil  avoit  dites  fur 
cela  dans  la  Préface  de  fcs  deux  Éditions  précédentes^ 
&  cjue  j  ai  déjà  rapportées  * . 

Lorsqu'on  alloit  finir  cette  Edition ,  Mr.  Boivin, 
Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  communiqua  à  Mr. 
Despreaux  des  Obfervations  qu il  avoit  faites  fur  lan- 
cien  Manufcrit  de  Longin,  qu'on  voit  dans  cette  Bi- 
bliothèque, &  qui  eft  Original  par  rapport  à  tous 
les  autres  Manufcrits  de  cet  Auteur,  qui  nous  relient 
aujourd'hui.  Il  y  joignit  quelques  Rémarques  très- 
curieufes  fur  la  célèbre  Ode  de  Sapho ,  que  Longin 
nous  a  confervée ,  &  qui  fe  trouve  dans  ce  Manu- 
fcrit plus  correde  que  dans  tous  les  autres.  Ces  Ob- 
fervations de  Mr.  Boivin  plurent  fi  fort  à  Mr.  Des- 
preaux, qu'il  fouhaita  quelles  fuflent  imprimées  dans 
ion  Livre ,  à  la  fuite  de  celles  de  Mr.  Dacier  ;  com- 
me on  nous  l'apprend  dans  im  petit  Avertiffement^  qui 
les  précède.  Dans  le  tems ,  dit-on ,  qiion  achevoit 
d^ imprimer  ces  Notes,  (de  Mr.  Dacier)  Mr.  Boivin,  Vun 
des  Sous-Bibliothécaires  de  la  Bibliothèque  Royale ,  hom- 
me d'un  très-grand  mérite  ,  &  favant  fur-tout  dans  la 
Langue  Grecque  ,  a  apporté  à  Mr.  Despreaux  quelques 
Rémarques  tres-judicieufes  ^  quil  a  faites  auffi  fur  Lon- 
gin en  lifant  V ancien  Manufcrit  quon  a  dans  cette  fa- 
vieufe  Bibliothèque ,  6*  Mr,  Despreauoi  a  cru ,  quil  fe- 
roit  plaifir  au  Public  de  Us  joindre  à  celles  de  Mr. 
Dacier. 

*  Voyez  ci-dcflu$,  pages  54.  &  fuiv. 
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La  Pièce  la  plus  coniidérable  de  cette  nouvelle 
Édition,  c'eil:  la  Lettre  que  Mr.  Despreaux  écrivit  à 
Mr,  Perrault,  après  leur  Raccommodement.  Elle  con- 
tient diverfes  particularités  três-curieulés ,  &  mérite 
bien  que  j'en  donne  ici  quelque  idée,  11  lui  dit  da- 
bord  que  puïfqiLe  le  Public  avait  été  inftruit  de  leur  dé- 
mêlé  y  il  était  bon  de  lui  apprendre  aiijjl  leur  réconcilia- 
tion ,  &  qu'ils  étoient  devenus  Jîncérement  Amis,  Il 
ajoute ,  que  leur  difpute  n  était  pas  même  encore  bien 
finie  que  Mr.  Perrault  lui  av oit  fait  l'honneur  de  lui  en- 
voyer fes  Ouvrages ,  &  quil  avoit  eu  foin  de  fon  côté 
qiion  lui  portât  les  Jiens  :  &  qu'en  fe  fiifa/zt  ces  Civili- 
tés réciproques ,  ils  étoient  néanmoins  demeurés  chacun 
dans  leur  même  parti  &  dans  leurs  mêmes  fentimens  ^ 
cefl-à-dirCy  Mr.  Perrault  toujours  bien  réfolu  de  ne  point 
trop  eflimer  Homère  ni  Virgile^  &  Mr.  Despreaux  tou- 
jours leur  pafjlonné  admirateur, 

Mr.  Despreaux  demande  enfuite  à  Mr.  Perrault 
ce  qui  a  pu  depuis  fi  long-terjzs  r  irriter^  &  le  porter  à 
écrire  contre  tous  les  plus  célèbres  Ecrivaijis  de  V Anti- 
quité :  &  il  fait  voir  que  ce  ne  fauroit  être  le  peu  de 
cas  que  Von  faifoit  en  France  des  bons  Auteurs  moder- 
nes ,  puilcju'on  avoit  rendu  à  ces  Écrivains ,  comme 
il  le  fait  voir  en  détail ,  toute  la  juftice  qui  leur  étoit 
due.  FouS'-même  ,  Monjieur  ,  aj-oute-t-il ,  pouve^-vous 
vous  plaindre  qiion  rîy  ait  pas  rendu  jujlice  a  votre  Dia- 
logue de  r  Amour  &  de  f  Amitié;  à  votre  Pobîie  fur  la 
Peinture  ;  à  votre  Èpître  fur  Monjieur  de  la  QuintiniCy 
&  à  tant  d'' autres  excellentes  pièces  de  votre  façon  ?  Il 
montre  auiÏÏ  que  ce  ne  fauroit  être  la  peur  qiion  ne 
fe  gâtât  en  imitant  les  Anciens  ;  puifqu^//  contraire 
c'ell  à  cette  imitation-là  même  que  Corneille,  Racine  & 
Molière  ,  font  redevables  du  fucces  de  leurs  Ecrits. 

Il  croit  donc  que  cette  chaleur  contre  les  An- 
ciens venoit  vraifemblablement  de  ce  »quil  avoit 
»rencontré  ....  dans  le  monde  quelques-uns  de  ces 
»faux  favans  ....  qui  ne  s  étudient  qu  a  enrichir  leur 
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5, mémoire,  &  qui  n ayant  crailleiirs  ni  efprit,  ni  jii- 
„gement,  ni  goût,  neftiment  les  Anciens  que  parce 
^qu'ils  Ibnr  Anciens;  ne  penl'ent  pas  que  la  Railbn 
,5puiflb  parler  une  autre  Langue  que  la  Grecque  ou 
,,la  Latine ,  &  condamnent  clabord  tout  Ouvrage  en 
,,Langue  vulgaire  ;  que  ces  ridicules  Admirateurs  de 
„rAntiquité  lavoient  révolté  contre  tout  ce  que  FAn- 
„tiquité  a  de  plus  merv^eilleux  ....  &  que  c  etoit- 
„là  lelon  toutes  les  apparences  ce  qui  lui  avoit  tait 
,, faire  les  ParallhUs  '<" .  Mr.  Despreaux  le  prie  là- 
deflus  de  fe  rejfouvemr  que  ce  neji  point  à  CApproha^ 
don  des  fuux  ni  des  vrais  Suvuns  que  les  grands  Écrl'- 
vains  de.  V Antiquité  doivent  leur  gloire  :  mais  à  la  con- 
fiante &  unanime  admiration  de  ce  qiiil  y  a  eu  dans 
tous  les  ficelés  d^ Hommes  fenfés  &  délicats  ;  entre  les- 
quels on  a,  dit-il,  toujours  compté  des  efprits  du  prc^ 
micr  ordrc%  des  hommes  de  la  plus  haute  élévation, 

Mr.  Despreaux  montre  après  cela  que  Mr.  Per- 
rault &  lui  ne  font  pas  fi.  éloignes  d^opiiùon  qu'on  le 
pourroit  croire.  En  effet ,  dit-il ,  votre  dcfifein  efi  de 
montrer  que  pour  la  connoijjancc ,  fur-tout  des  Beaux- 
Arts  ,  &  pour  le  mérite  des  Belles-Lettres ,  notre  Siècle^ 
ou  pour  mieux  parler,  le  Siècle  dcLoVlS  LE  GRAND, 
efi  non  feulement  comparable ,  mais  fupérieur  à  tous  les 
plus  fameux  Siècles  de  r Antiquité  ^  &  même  au  Siècle 
d''Augujîe,  Vous  alle:^  donc  être  bien  étonné^  ajoute- 
t-il ,  quand  je  vous  dirai  y  que  je  fuis  fur  cela  entière- 
ment de  votre  avis  ;  &  que  même  ,  fi  mes  infirmités  & 
mes  emplois  m  cri  laiffoient  le  loifir ,  je  niofifrirois  volon- 
tiers de  prouver  comme  vous  cette  propofition  la  plume 
à  la  main.  Il  lui  dit  néanmoins  qu'il  employeroit  beau- 
coup d^ autres  raijons  que  les  fiennes  ,  &  prendroit  des 
précautions  &  des  mefures  qu'il  ri  a  point  prijes  :  qu'il 
rioppofcroit  pas ,  comme  avoit  fait  Mr.  Perrault ,  fa 
Nation  8:  jon  Siècle  fuis  a  toutes  les  autres  Nations 
&  à  tous  les  autres  Siècles  joints  enjèmble  ;  mais  qu'il 
examineroit  chaque   Nation  &  chaque  Siècle  Vun  après 
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VaiLtu  ;  &  après ,  coiitiniie-t-il ,  avoir  mûrement  pefc 
en  quoi  ils  font  aiL-dejfus  de  nous  ^_  &  en  quoi  nous  les 
furpajfons  y  je  fuis  fort  trompé  fi  je  ne  prouvois  invinci- 
blement que  r avantage  ejl  de  notre  côté,  Mr.  Despreaux 
donne  enfiiite  un  exemple  de  la  méthode  qii'il  fui- 
vroit  dans  cet  Examen  ,  quand  il  viendroit  au  Siïcle 
d'Augufte;  à  quoi  il  ajoute  qu'il  ne  leur  refre  plus 
qu'à  changer  un  peu  d'inclination  Tun  &  l'autre,  pour 
affurer  leur  accord^  &  pour  étouffer  entreux  toute  /è- 
mence  de  difpute, 

„Voilà,  Moniieur,  reprend-il  y  ce  que  je  fuis  bien 
,,aife  que  le  Public  fâche  :  &  c*efl  pour  l'en  inflruire 
-,5a  fond  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire 
j^aujoiu-d'hui  cette  Lettre ,  que  j'aurai  foin  de  faire 
5,imprimer  dans  la  nouvelle  Édition  qu'on  fait  en  grand 
5,&:  en  petit  de  mes  Ouvrages.  J'aurois  bien  voulu, 
y^ajoute-t-il  y  pouvoir  adoucir  en  cette  noi^velle  Édi- 
5,tion  quelques  railleries  un  peu  fortes  qui  me  font 
3,échappées  dans  mes  Réflexions  fur  Longin  :  mais  il 
5 5 m'a  paru  que  cela  feroit  inutile ,  à  caufe  des  deux 
9,Éditions  qui  l'ont  précédé,  auxquelles  on  ne  man- 
,,queroit  pas  de  recourir ,  auili  bien  qu'aux  fauffes 
^Editions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  Pays  étran- 
„gers ,  oii  il  y  a  de  l'apparence  qu  on  prendra  foin 
^,de  mettre  les  chofes  en  l'état  qu'elles  étoient  d  a- 
„bord.  J'ai  cru  donc ,  que  le  moyen  d'en  corriger 
„la  petite  mahgnité ,  c'étoit  de  vous  m.arquer  ici, 
,,comnie  je  viens  de  le  faire  ,  mes  vrais  fentimens 
,,pour  vous.  J'eij^ère  que  vous  ferez  content  de  mon 
,,procédé ,  &  que  vous  ne  vous  choquerez  pas  mê- 
„me  de  la  liberté  que  je  me  fuis  donnée  de  faire 
^imprimer  dans  cette  dernière  Édition  la  Lettre  que 
,,rilluib:e  Monfieur  Arnauld  vous  a  écrite  au  fujet  de 
„ma  dixième  Satire ''.  11  juftifîe  enfuite  h  liberté  qu'il 
fe  donne  de  publier  cette  LETTRE;  après  quoi  il 
ajoute  :  fofe  donc  me  flatter ,  je  le  répète ,  que  vous  la 
verre:^  fans  chagrin  ;  &  que  ,  comme  j  avoue  franchement 
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<juc  U  dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos DialogtieSy  ma 
fait  dire  des  chofes  quil  jeroit  mieux  de  n  avoir  point 
dites ,  vous  confcjjhe?^  aujji ,  que  le  déplaifir  dêtre  atta- 
qué dans  ma  dixième  Satire  vous  y  a  fait  voir  des  mé- 
difances  &  des  faletés  qui  7iy  fojit  point.  Du  rejîe , 
conclut-il ,  je  vous  prie  de  croire  ,  que  je  vous  eftinie 
comme  je  dois^  &  que  je  ne  vous  regarde  pas  Jimplcment 
comme  un  très-bel  Efprit  :  mais  comme  un  des  Hommes 
de  France  qui  a  le  plus  de  probité  &  d'honneur. 

Vous  voyez  par  là ,  Monlieur,  ce  que  penibit  Mr. 
Dcspreaux  lurla  fameiile  difpute  touchant  les  Anciens 
&:  les  Modernes,  &  les  Icntimens  avantageux  qu'il  avoit 
pour  Mr.  Perrault.  Mais  n  admirez-vous  pas  la  con- 
fefTion  fmcere  qu'il  fait ,  que  le  dépit  de  fe  voir  critiqué 
lui  avoit  fait  dire  des  chofes  quil  Jeroit  mieux  de  n  avoir 
point  dites;  Cet  aveu  ne  peut  partir  que  d'un  el'prit 
bien  fait ,  &  il  efl:  très  digne  de  Mr.  Despreaux.  Il 
y  a  des  gens  qui  fouhaiteroient ,  qu'il  eut  poufie  fon 
honnêteté  encore  plus  loin  à  legard  de  Monfr.  Per- 
rault, &  qu'il  eut  ôté  de  fes  RÉFLE XIONS  SUR 
L  o  N  G  I  N  ,  tout  ce  qui  s'y  étoir  gliffé  de  choquant 
contre  lui,  &  contre  fon  Frère  le  Médecin  ;  ou,  pour 
parler  avec  Mr.  Despreaux ,  qu'il  eut  adouci  les  rail- 
leries un  peu  fortes  qui  lui  étoicjit  échappées.  Ces  per- 
fonnes-là  ne  font  pas  fatisfaites  de  la  raifon  que  Mr. 
Despreaux  a  alléguée,  favoir,  que  ces  adouciilemens 
euffent  été  inutiles  à  caufe  des  deux  Editions  qui 
avoient  précéaé  y  auxquelles  on  n  eut  pas  manqué  y  dit-il, 
de  recourir;  auffi  bien  qu  aux  fauffes  Editions  quon  au- 
roit  pu  faire  dans  les  Pays  étrangers,  ou  il  y  a  de  fap- 
parence,  ajoute  Mr.  Despreaux,  quon  auroitpris  foin  de 
mettre  les  chofes  en  Cétat  qu  elles  étoient  d abord.  On 
ne  fauroit  nier  que  Mr.  Despreaux  n'eut  beaucoup 
mieux  fait  de  retrancher  tout  ce  que  fon  reffentiment 
lui  avoit  fuggéré  ,  que  d'avoir  égard ,  ou  à  la  curiofité 
de  ceux  qui ,  par  un  mauvais  tour  d'efprit ,  recher- 
cheroient  les  Éditions  précédentes;  ou  aux  change- 
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mens  qiie  les  Imprimeurs  des  Pays  étrangers  poiirroient 
s'ingérer  de  faire  dans  fes  Ouvrages.  11  cfl:  vrai,  que  la 
licence  des  Libraires  eft  extrême  ;  mais  plus  eUe  cfl 
grande ,  &  plus  fortement  il  s'y  faudroit  oppofer.  Au 
lieu  que  c'efl:  Fapprouver,  en  quelque  manière,  que  de 
témoigner  qu  on  a  fujet  de  la  craindre  :  un  Auteur  fem* 
ble  vouloir  infmuer  par-là  qu  il  ne  feroit  pas  taché  que 
l'on  rétablit  ce  que  des,  conlidérations  particulières 
lauroient  obligé  de  fupprimer.  C'ell  ainfi  du  moins 
que  les  Libraires  de  Hollande  ont  expliqué  cette  ex- 
cufe  de  Mr.  Despreaux  :  car  ils  ont  rétabli  dans  leur 
ïmpreïïion,  dix  Vers  de  la  Satire  contre  les  Femmes, 
qui  regardoient  Mr.  Perrault;  quoi  quils  enflent  été 
retranchés  par  Mr.  Despreaux  lui-même  dans  l'Edition 
de  Paris. 

Vous  n'ignorez  pas  fans  doute,  Monfieur,  que  de- 
puis quarante  ans  les  Jéfuites ,  en  France ,  le  font 
beaucoup  attachés  aux  Sciences  &  aux  Belles-Lettres. 
Ils  ont  même  cidtivé  leur  Langue  avec  tant  de  fuccès 
que  plufieurs  de  leurs  Ouvrages  peuvent  aujourd'hui 
fervir  de  modèle  ;  au  lieu  qu'autrefois  ils  étoient 
écrits  d'une  manière  fi  barbare  ,  que  leurs  Ad- 
verfaires  en  avoient  fait  une  efpèce  de  lieu  commun 
pour  les  tourner  en  ridicule.  Cependant ,  comme  les 
meilleures  chofes  ne  font  pas  à  couvert  d'une  critique 
envieufe  &:  chagrine ,  ceux  qui  n'aiment  pas  ces  Mef- 
fieurs,  en  France ,  prétendent  „ que  ce  nci\ que  par 
,,un  efprit  d'ambition  &  de  vanité  qu'ils  cherchent  à 
,,fe  diftinguer  dans  toute  forte  de  Littérature,  &  qu'ils 
,, n'ont  en  vue  que  de  s'élever  par  ce  moyen  au  def- 
„fiis  des  autres  Sociétés  tant  Religieufes  que  Civiles. 
„C'efl  l'envie  de  dominer,  difent-ils^  qui  fait  agir  ces 
„bons  Pères,  &  non  pas  l'amour  des  Belles-Lettres, 
„ou  l'utilité  du  Public.  Il  leur  importe  fort  peu  que 
„rErudition  &  les  Sciences  fleuriffent ,  ou  que  l'Igno- 
„rance  &  la  Barbarie  prévalent ,  pourvu  qu'ils  éten- 
5,dent  leur  jurisdiclion ,  &  deviennent  enfin  les  maî- 

»tres. 
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„tres.  Aii/n  Te  fervent-ils  également  de  ces  deux 
,,voies,  tout  oppofées  quelles  font,  dans  Feipérance 
„qu'il  y  en  aura  du  moins  une  qui  leur  réu/îlra.  On 
„k's  voit  en  mcme-tems  détruire  tous  les  Monumens 
,,dc  FAntiquité  Littéraire,  &  débrouiller  tout  ce  que 
,,FHiftoire  &  la  Chronologie  ont  de  plus  obfcur  ;  dé- 
, , clamer  contre  la  Critique,  &  commenter  les  An- 
„ciens  Auteurs,  tant  Eccléfiafliques  que  Prophanes, 
5,fuivant  les  Règles  de  cette  même  Critique;  réha- 
5,biliter  des  Légendes  &  des  fictions  fiu-années ,  & 
„reduire  en  problême  des  Maximes  dont  perfonne 
„n  avoit  encore  douté  ;  fe  déclarer  pour  la  Philofo- 
^,phie  d'Arillote ,  &  embraff^sr  avidement  toutes  les 
9,Découvertes  que  les  Modernes  ont  faites  dans  les 
^Sciences  &  dans  les  Beaux-Arts.  Tout  cela ,  pour 
,,tâcher  de  parvenir  à  un  empire  abfolu  &  à  une  do- 
,,minationuniverlelle.  Ils  ne  s  appliquent,  par  exem- 
,,ple  ,  aux  Mathématiques ,  ajouu-t-on  ,  qu*afin  de  fe 
^donner  entrée  chez  les  Princes  de  FOrient ,  &  de 
^,pouvoir  enfuite  fupplanter  plus  facilement  tous  les 
,, autres  Millionnaires.  Ils  n'ont  étudié  la  Langue 
„Françoife  que  par  un  mouvement  denvie  contre 
^MefTieurs  de  Port-Royal,  dont  les  Écrits  fe  faifoient 

^,admirer  de  toute  FEurope 

„Mais ,  contimic-t'on  ,  les  divers  Ouvrages  qu'ils 
„ont  publié  de  tems  en  tems  ne  leur  paroifTant  pas 
,,une  voie  afTez  commode,  ni  afléz  prompte  pour 
^répandre  leur  mérite  par  tout  le  Monde ,  ils  réfolu- 
„rent  au  commencement  de  ce  Siècle ,  de  donner 
,,tous  les  Mois  un  Journal ,  où  leurs  Ouvrages  fuf- 
„fent  annoncés  avec  éclat ,  &  où  ils  pufTent  inférer 
,,de  petits  Difc ours  qui  montraJfTent  quil  ny  a  ni  Art, 
„ni  Science  ,  ni  Langue  ,  qu'ils  ne  pofTédent ,  &  où 
,,ils  n  ayent  même  fait  des  découvertes  confidérables  ; 
^,ce  qui  joint  au  jugement  peu  favorable  qu'ils  por- 
„teroient  de  tous  les  autres  Écrivains ,  tant  Catholi- 
ç,ques  que  Proteftans,  ne  manqueroit  pas  de  laifler 
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»dans  refprit  desLeûeiirs  une  haute  idée  du  profond 
^>favoir  &  du  rare  mérite  des  Pères  de  ia  Société. 

Voiià,  Monfieur,  les  motifs  peu  louables  que  les 
ennemis  des  Jéfuites  attribuent  aux  plus  nobles  occu- 
pations de  ces  bons  Pères.  Comme  leur  éloignement 
nous  met  hors  de  leur  atteinte ,  aufîi  n'avons  -  nous 
pas  contr  eux  de  ces  haines ,  &  de  ces  préventions 
que  Ton  voit  en  France.  Rien  n  empêche  que  nous 
ne  leur  rendions  juilice ,  &  que  nous  ne  réconnoif- 
fions  Futilité  que  le  Public  retire  de  lem-s  Ouvrages, 
&  particulièrement  des  Mémoires  pour  l^Hifloirc  des 
Sciences  &  des  B eaux- Arts  ;  car  c'eft  ainfi  quils  ont 
modeflement  intitulé  leur  Journal,  qui  s'imprime  à 
Trévoux ,  petite  Ville  de  la  Souveraineté  de  Dom- 
bes  * .  Il  faut  pourtant  avouer  que  cet  Écrit  feroit 
plus  généralement  eilimé ,  fi  Ton  étoit  plus  difficile 
lur  le  choix  des  Mémoires  qu  on  y  infère  ;  s'il  y  re- 
gnoit  moins  d'invedives  monachaîes  contre  les  Pro- 
teftans  ;  &  fi  la  critique  qu  on  y  fait  quelquefois  des 
Auteurs  modernes ,  ne  fembloit  pas  venir  plutôt  dô 
quelque  anirnofité  perfomiôlle  y  que  dun  goût  trop  fin 
&  trop  délicat. 

Cefi:  ainfi  qu  on  croit  qu  ils  en  ont  ufé  à  l'égard 
de  Mr.  Despreaux,  dans  un  de  leurs  Journaux  de  l'an- 
née 1704.  Ils  femblent  n'y  avoir  cenfuré  Ïqs  Ouvra^ 
ges,  que  pour  venger  leurs  Confrères,  les  défenfeirrs 
de  la  fiiiijje  Attrition  ^  des  coups  qu'il  leur  avoir  por- 
tés, dans  fon  Epître  fur  r Amour  de  Dieu,  Voici, 
Moniieur ,  ce  qui  leur  en  fournit  l'occafion. 

Un  Libraire  d'Amilerdam  ayant  publié  en  1701. 
une  Édition  des  Oeuvres  de  Mr,  Despreaux  y  où 
l'on  avoit  mis  au  bas  des  pages ,  quelques  endroits 
des  Poètes  Latins  qu'il  avoit  imités  ;  ces  Mefîieurs 
fous  prétexte  d'en  rendre  compte  dans  leur  Journal 

*  La  Principauté   de   Dombes    Trévoux ,  ■  qm  en   efl   la  Capitale^ 
appartient  au  Duc  du  Maine  i   <x    eft  à  trois  lieues  dt  l^ioa,     * 
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répréientèrent  Mr.  Despreaiix  comme  un  Copiile, 
ou  fi  vous  voulez ,  un  Plagiaire ,  qui  devoit  toute  fa 
réputation  &  tout  fon  mérite  aux  plus  beaux  endroits 
des  Anciens  qu'il  avoir  fait  paffer  dans  fis  Ouvrages  ; 
&  tachèrent  de  donner  un  tour  ridicule  à  la  Préface 
de  la  dernière  Édition  de  (es  Ouvrages,  que  je  viens 
de  rapporter.  Comme  vous  n  avez  vraifemblablement 
pas  lu  cet  Article  de  leurs  MÉMOIRES,  vous 
me  permettrez  bien,  Monfieur,  de  Tinférer  ici  tout 
du  long  : 

„Cette  nouvelle  Édition  des  Oeuvres  de  Mr.  Des- 
„preaux ,  qui  nous  eft  tombée  depuis  peu  entre  les 
„mains ,  nous  a ,  difi/ic  ces  Mejjlcurs  ,  paru  aflez  {m- 
5,guliere  pour  en  parler.  On  voit  au  bas  des  pages 
„les  Vers  des  Poètes  Latins  qu'il  a  fait  pafier  dans 
^/es  Ouvrages.  On  peut  apprendre  par  ce  moyen 
5,à  Texemple  de  ce  grand  Poète,  le  premier  Satirique 
5,de  notre  tems,  à  imiter  les  plus  beaux  endroits  ùqs 
^,Anciens  &  à  en  profiter  pour  fe  faire  à  foi-même 
,„du  mérite  &  de  la  réputation  :  fans  parler  du  plaifir 
^,qu  il  y  a  de  conférer  ainfi  les  endroits  empruntés 
^,davec  ceux  d'oii  on  les  a  tirés,  &  de  découvrir 
^,toujours  quelque  chofe  de  plus  piquant  d'un  côté 
^,que  de  l'autre, 

,,Cctte  Édition  fait  encore  honneur  à  Mr.  Des- 
„preaux  d'une  autre  manière.  Elle  juftifîe  hautement 
„le  parti  qu'il  a  foutenu  en  faveur  Aqs  Anciens ,  qu'il 
„a  toujours  regardez  comme  les  plus  excellens  mo- 
5,deles.  En  effet,  en  parcourant  ce  Volume  on  trou- 
„ve  que  les  pages  font  phis  ou  moins  chargées  de 
,,Vers  Latins  imités,  félon  que  certaines  Pièces  de 
,,Mr.  Despreaux  ont  été  commiuiément  plus  ou  moins 
„eftiraées.  Dans  fon  Art  Poétique ,  par  exemple, 
,,qui  lui  a  tant  fait  d'honneur ,  fur-tout  par  rapport 
„aux  règles  générales  de  la  Pocfie ,  on  trouve  ici 
,,,imprimé  im  grand  quart  de  l'Art  Poétique  d'Horace 
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^,fiir  le  même  fujet.  J  ai  \ai  néanmoins  une  Préface 
,5des  Éditions  de  Mr.  Despreaux ,  où  il  afliiroit ,  qu'il 
55n  avoit  pris  que  40.  Vers  d'Horace  :  mais  c  eft  qu'à 
5,force  de  goûter  les  autres  par  une  ancienne  habitu- 
5,de,  ils  étoient  devenus  infenfiblement  fes  propres 
,,penfées ,  fans  qu'il  s'en  apperçut  lui-même.  Plu- 
,,fieurs  pages  font  encore  fort  chargées  de  Vers  La- 
„tins  dans  la  huitième  Satire  de  r Homme  ^  dans  la 
.j^neuvième  011  l'Auteur  parle  à  fon  Efpr'u^  &  dans  la 
5,cinquième ,  fur  la  vraie  Nobleffe  :  où  l'on  voit  une 
5,longue  fuite  de  Vers  de  Juvénal  traduits  prefque  mot 
^à  mot  ;  &  néanmoins  fi  heureufement,  &  avec  tant 
a^de  génie,  qu'il  n'y  a  pas  affurément  de  plus  beaux 
jjendroits  dans  le  reûe  des  Ouvrages  de  Mr.  Dqs^ 
55preaux. 

,50n  ne  trouve  point  de  Vers  Latins  imités  dans 
5,1a  Satire  contre  les  Femmes  ,  &  on  n'en  trouve  que 
5,deux  ou  trois  dans  fon  Épitre  fur  V Amour  de  Dieu. 
5,D  ailleurs  on  pouvoit  faire  ce  recueil  de  citations, 
^,quelque  utile  qu'il  foit  déjà,  beaucoup  plus  ample 
,„&:  plus  exad  qu'il  n'eil. 

,,On  a  renfermé  encore  en  cette  Édition  deux 
„Pièces  ingénieufes,  mais  quon  ne  doit  pas  afTurer 
„être  de  Mr.  Despreaux ,  puifqu'il  ne  les  a  pas  pu- 
,,bliées  lui-même  dans  fon  dernier  Recueil ,  où  il  a 
5,mis  fon  nom.  La  première  ell  une  Parodie  de  quel- 
^^ques  endroits  du  Cid  y  laquelle  eft  une  Critique  três- 
„vive  de  Chapelain ,  Caiîaigne  &  la  Serre ,  en  for- 
,,me  de  Scènes.  On  nous  affure  ici  fur  l'autorité  de 
„la  féconde  Édition  du  Ménagiana ,  que  cette  Paro- 
.,,die  avoit  été  faite  pour  divertir  feu  Mr.  le  Premier 
5,Préfident  de  Lamoignon.  La  féconde  Pièce  ell  une 
,,Requête  en  profe  en  faveur  d'Ariilote  pour  tiir/u- 
yypiner  l'attachement  aveugle  qu'avoit  TUniverfité  de 
5,Paris  à  la  Dodrine  véritable  ou  prétendue  de  ce 
„PhiIofophe.    Nous  avons  bien  dans  la  dernière  Édi- 
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„tion,  faite  à  Paris,  TArrôt  qiii  a  été  rendu  en  confé- 
„qiicnce  de  cette  Requête ,  &  qui  eft  d'un  ftyle  aufîi 
^rejouifTanr  &  encore  plus  fin  :  mais  on  n  y  voit  pas 
5, cette  mcme  Requête. 

,,On  nous  faura  peut-être  gré ,  du  moins  en  Hol- 
,,lande,  de  marquer  toute  la  différence  qu'il  y  a  en- 
^tre  ces  deux  Éditions  faites  en  la  même  année  1701, 
5,par  rapport  aux  divers  Ouvrages  qui  y  font  récueik 
„Iis.  Nous  venons  d'indiquer  ceux  qui  font  dans  FE- 
5,dition  de  Hollande ,  &  qui  ne  font  pas  dans  celles 
5, de  Paris.  Voici  ceux  qui  font  dans  l'Édition  de  Pa- 
3,ris,  &  qui  ne  font  point  dans  celle  de  Hollande. 

„I.  Outre  qu'on  y  voit  imprimé  tout  au  long  le 
5,nom  de  Mr.  Despreaux ,  il  s'y  trouve  une  Préface 
„très-remarquable  de  l'Auteur ,  par  laquelle  il  fem- 
5,ble  mettre  le  fceau  à  toutes  les  Éditions  précéden- 
,,tes  qu'il  a  faites  de  (es  Ouvrages ,  étant  âgé,  com- 
„me  il  le  dit,  de  63. ans,  &  accablé  de  beaucoup  d'in- 
y^firnùtés,  C  eil  pour  cela  qu'il  prend  congé  du  public 
yydans  les  formes^  &  que  pour  éviter  le  plus  mon- 
^flrueux  de  tous  les  vices ,  qui  efl  l'ingratitude ,  il 
^remercie  (  le  même  Public)  de  la  bonté  qu'il  a  eue 
d^ acheter  tant  de  fois  fes  Ouvrages  Ji  peu  dignes  de 
tfon  admiration,  Puifque  nous  avons  cette  Préface 
devant  les  yeux,  nous  ne  pouvons  nous  difpcnfer 


5> 

5,d'en  tranfcrire  ici  quelques  traits  qui  nous  ont  frappé. 
„Rien  entre  autre  ne  paroit  plus  fpirituel  que  ce  que 


,dit  l'Auteur,  quand  il  veut  expliquer,  en  quoi  con- 
,fiile  l'agrément,  &  le  fel  d'un  Ouvrage  d'eiprit  ex- 
5,cellent. 

„  C\jl  y  dit-il ,  dans  des  penfées  vraies  &  des  ex- 
^yprcjjions  jufles,  Uefprit  de  r homme ,  ajoute  Mr. 
„Desj)reaux,  efl  naturellement  pUin  d^in  nombre  infini 
yyd*idées  confujes  du  vrai,  que  fouvcnt  il  n  entrevoit  quà 
^^demiy  &  rien  ne  lui  ejl  plus  agréable  que  lors  quon  lui 
yyoffre  quelqu'une  de  ces  idées  bien  éclaircie,  &  mifi:  dans 
^  h  iij 
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;y^un  beau  jour*  Sur  quoi  il  en  rapporte  Texemple  danJ 
„le  mot  de  Louis  Xll.  que  tout  le  monde  fait  :  Un 
^yRoi  de  France  ne  venge  point  les  injures  d^un  Duc 
^yd'' Orléans, 

,,Pour  faire  fentir  au  contraire,  combien  une  pen- 
„fée  faufle  eft  froide  &  puérile,  il  en  met  divers 
5,exemples.  La  première  efl  en  ces  deux  vers  de 
jjThéophile  : 


j>- 


^Ah  l  voici  le  Poignard  qui  du  fang  de  fon  Maître 
'fyS^eJl  fouillé  lâchement  ;  il  en  rougit  le  traître, 

5,La  féconde  eft  de  TAuteur  même  qu'il  a  vraifem- 
,5blablement  choifie  exprès  pour  mieux  faire  fentir  le 
5,caraâ:ère  de  la  première.  Toutes  les  glaces  du  Nord 
^^enjernble  ne  font  pas  à  mon  fens  plus  froides  que  cette 
^ypenfée. 

„Mr.  Despreaux  finit  cet  article  en  nous  avertif- 
5,fant,  quil pourroit  dire  un  nombre  infini  dépareilles  cho- 
^yfes  fur  ce  fujet  ^  &  que  ce  ferait  la  matière  d^un  gros 
^yLivrc  :  mais  il  lui  femble ,  que  c'en  eil  ailez  pour 
^^marquer  au  public  fa  reconnoiffance  &  la  haute  idée 
^yquil  a  de  fon  goût  &  de  fis  jugemens.  Après  ces 
,,complimens  réitérés  &  fi  honnêtes ,  le  Public  feroit 
9,bien  impoli ,  s'il  n'y  répondoit  de  fon  côté. 

5,Outre  cette  Préface,  les  pièces  qui  fe  trouvent 
„dans  la  dernière  Édition  d^  Paris ,  &  non  dans  cel- 
,,le  d'Amflerdam ,  font  I.  une  Satire  fur  le  faux  hon- 
,,neur,  adrefTée  à  Mr.  de  Valincour.  2.  Diverfes  ba- 
,,gat elles  que  l'Auteur  a  compofées  dans  fa  première  jeu- 
'iyneffiy  mais  quil  a  un  peu  rajufées  pour  les  rendre  plus 
yfupportabUs,  3.  Une  Lettre  à  Mr.  Perrault  touchant 
„leur  réconciliation  après  leurs  démêlés  littéraires. 
,,4.  Une  Lettre  que  le  célèbre  Mr.  Arnauld  a  écrite 
„à  Mr.  Perrault ,  où  il  fait  TApologie  de  la  dixième 
-»,Satire  contre  les  femmes.    Mr.  Despreaux  ne  dout« 
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^,pas,  qiie  le  prêfent  qiul  fait  de  cette  Lettre  ne  foit 
„ très-agréable  au  Public.  Il  eft  vrai ,  que  c  ed:  un 
,,vrai  préfent,  &  une  pure  libéralité,  car  le  Public 
„nc  pouvoit  pas  exiger,  que  FAuteur  donnât  une 
„Lcttre  qui  ne  lui  étoit  point  écrite. 

L'Auteur  de  cet  Extrait  rie  cherche  pas ,  comme 
vous  voyez,  Monfieur,  à  remplir  la  fondion  de  Jour- 
nalille  ou  d'Hiftorien  défintérefTé  :  il  s  érige  en  C.'en- 
feur  public  &  en  ennemi  déclaré  de  Mr.  Despreaiuc. 
Il  lui  attribue  des  chofes  qu  il  n  a  point  dites  ;  &  il 
change  {es  exprelîions ,  pour  les  rendre  lufceptibles  * 
d  un  (ens  faux  ou  ridicule.  Tout  cela  pourroit  four- 
nir matière  à  une  ample  DiiTertation  ;  mais  qui  ne 
fauroit  avoir  place  dans  ces  Mémoires,  D  ailleurs,  fi 
on  compare  la  Préfece  même  de  Mr.  Despreaux  que 
j'ai  rapportée,  avec  ce  qu'en  dit  notre  Journalifte,  on 
sappercevra  facilement,  qu'il  entre  trop  de  pafTion 
&  de  malignité  dans  fa  Critique. 

Je  me  contenterai  donc ,  Monfieur ,  de  vous  don- 
ner deux  ou  trois  exemples  de  rinjufle  préoccupa- 
tion de  cet  Auteur.  Je  les  rapporterai  tels  qu'ils  fe 
préfenteront  d'eux-mêmes,  fans  m'affujettir  à  aucun 
ordre. 

Après  avoir  pofé ,  comme  une  maxime  ,  quV/z 
parcourant  cette  Edition  de  Hollande  ,  on  trouve ,  que 
les  pages  font  plus  ou  moins  char^ks  de  Vers  Latins  imi- 
tes ,  filon  que  certaines  Pièces  de  Mr.  Despreaux  ont 
été  communément  plus  ou  moins  ejîimées ,  il  remarque 
enfuite,  qu'o/z  nen  trouve  que  deux  ou  trois  dans  fin 
Èpître  fur  l'Amour  de  Dieu.  Il  auroit  pu  ajouter 
avec  raifon,  que  les  deux  feuls  Vers  d'Horace  que 
l'Éditeur  de  Hollande  a  cités  fur  cette  Épitre ,  n'ont 
qu'un  rapport  très-éloigné ,  ou  plutôt  n  en  ont  point 
du  tout ,  avec  la  matière  que  Mr.  Despreaux  y  trai- 
te ;  &  de-ià  il  auroit ,  félon  la  maxime  qu'il  a  pofée, 

h  iv 
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conclu  encore  plus  furement ,  que  ÏÈpître  fur  VA»^ 
mour  de  Dieu  eft  une  des  Pièces  de  Mr»  Dcspreaux  ^ 
qui  ont  été  moins  ejlimées.  Mais  comment  notre  Jour- 
nalise ne  s'efl-il  pas  apperçû  qu  on  pourroit  ici  lui 
répondre ,  ,,qu  il  n  eft  pas  furprenant  qu  Horace ,  Ju- 
,,vénal ,  ni  aucun  autre  ancien  Poète  Latin  n  ait  rien 
5,écrit  contre  la  fauffe  Attrïtion ,  puifque  de  leur  tems 
,,il  n'y  avoit  point  de  Cafuiftes  relâchés  ,  qui  aiïiran- 
5,cliiffent  les  hommes  des  plus  importans  devoirs  de 
jjla  Morale,  &  qui  les  difpenfafTent  même  de  lobli- 
5,gation  d'aimer  Dieu  "  ?  Mais  c'eft  à  VÈpitre  fur 
V  Amour  de  Dieu  y  qu'il  en  vouloir  principalement: 
c'étoit  le  véritable  fujet  de  fon  animofité  contre  Mr. 
Despreaux  ;  &  il  falloit  bien  qu'il  cherchât  quelque 
prétexte  pour  la  décrier- 

Au  refle ,  ce  trait  de  Critique  pamt  fî  plaifant  à 
Mr.  Despreaux,  qu'il  en  fît  le  fujet  dune  Épigramme. 
La  voici.    Il  parle  aux  Journahftes  ; 

Non ,  pour  montrer  que  Dieu  doit  être  aime  de,  nouSy 

Je  nai  rien  empruiite  de  Perfe  ni  d^ Horace  , 

Et  je  ri  ai  point  fuivi  Juvénal  à  la  trace  : 

Car  bien  quen  leurs  Écrits  ces  Auteurs  y  mieux  que  vous. 

Attaquent  les  Erreurs  dont  nos  Ames  font  yvres  , 

La  néceffîtc  d^ aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  jamais  prêchie  en  aucun  lieu  , 
Mes  Pères  y  non  plus  quen  vos  Livres, 

Notre  Cenfeur  n'épargne  pas  non  plus  XArt  Poétique 
de  Mr.  Despreaux.  Dans  fon  Art  Poétique ,  dit-il, 
qui  lui  a  fait  tant  â*  honneur  y  fur-tout  par  rapport  aux 
Règles  générales  de  la  Poefie ,  on  trouve  ici  imprimé  un 
grand  quart  de  VArt  Poétique  d* Horace  fur  le  même 
jujet.  Tai  va  néanmoins  y  continue-t-il ,  une  Préface 
des  Éditions  de    Mr,  Despreaux  y  où  il  affuroit  y   quil 
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navolt  pris  que  40.  Vers  cTHoracc ,  &c.  Pour  bien 
juger  de  cette  Critique,  il  faut  remarquer  d abord, 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  conformité  qu'il  peut  y 
avoir  entre  les  Vers  de  Mr.  Despreaux  &  ceux  d'Ho- 
race, par  rapport  à  certaines  Maximes  de  bon  fens, 
qui  peuvent  le  préfenter  naturellement  à  TElprit  de 
tout  Écrivain  applique  &  judicieux. 

A  le  prendre  de  cette  manière,  il  ny  a  point 
d'Auteur  quon  ne  pût  faire  paffer  pour  Copifte  ou 
Imitateur  d'un  autre ,  lorfqinl  traite  le  même  fujet 
que  lui  ;  puifqu  il  n  efl:  pas  pofTiblè ,  qu'un  grand 
nombre  de  Maximes  générales  ne  fe  trouvent  éga- 
lement dans  l'un  &  dans  l'autre.  L'Éditeur  de  Hol- 
lande nauroit  pas  dû  avoir  égard  à  cette  efpèce  de 
conformité.  Il  falloir  qu'il  ne  rapportât  que  les  Vers 
Latins  qu'il  paroiflbit  manifeflement ,  que  Mr.  Des- 
preaux avoit  eu  en  vue ,  &  qu'il  n  avoit  pour  ainfi 
dire  que  traduits  dans  fa  propre  Langue.  Cependant 
c  eft  ce  qu'il  n'a  pas  obfervé  ;  comme  il  feroit  facile 
de  le  faire  voir,  fi  cela  étoit  néceflaire.  Mais  quand 
on  fuppoferoit ,  que  tous  les  Vers  Latins  qu'il  a  ti- 
rés de  VArt  Poétique  d^ Horace  ont  été  imités  par  Mr. 
Despreaux ,  dans  le  fens  du  Journalise  ;  il  ne  fera 
pourtant  pas  vrai,  comme  le  prétend  celui-ci,  que 
les  Vers  imités  faffent  un  grand  quart  de  VArt  Poéti^ 
que  d'' H  or  ace;  &  il  ne  faut  que  favoir  un  peu  d'A- 
rithmétique pour  s'en  convaincre  *  • 

A  regard  de  ce  qu'il  ajoute ,  qu //  a  vu  une  Pré-' 
face  des  Éditions  de  Mr,  Despreaux  ^  où  il  ajfuroit , 
quil  n  avait  prh  que  40,  Vers  d'Horace  :  j'ai  rapporté 
ci-deffus  cette  Préface  f  ;  &  vous  y  avez  vii ,  Mon- 
ficur,  que  Mr.  Despreaux  dit  feulement  que  dans  Jon 

h  y 

*  VAn  Poctîaue  d'Horace  étant  Ccft-à-dire,  qu'il  y  en  a  17.  moins 

de  476.  Vers  *,  le  quart  revient  à  que  le  quan.     Le  Journaliftc  n'a- 

119.    Or  tous  les  Vers   rapportés  voit  donc  pas  bien  fupputé^  loï^y- 

dans  l'Édition  de  Hollande,  dont  qu'il  parle  d'un  grand  quart, 

il    s'agit ,    ne    montent   qu'à   çz  :  t  Pag.  48.  49. 
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Ouvrage  qui  ejl  d'^oniç  uns  Vers ,  //  ny  en  a  pas  plus 
de  cinquante  ou  foixante  tout  au  plus  imités  d^ Horace, 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  40.  &  60  ;  &  après 
tout,  il  femble  que  Mr.  Despreaux  en  doit  plutôt 
être  cm  que  le  Journalifle ,  qui  fe  déclare  ouverte- 
ment contre  lui,  &  dont  la  paiîion  ne  peut  que  grof^ 
iir  les  objets.  Accordons  lui  pourtant,  qu'on  trou- 
ve dans  XArt  Poétique  de  Mr.  Despreaux  un  grand 
quart  de  celui  d'Horace  ;  c'eft  -  à  -  dire  cent  -dix  -  neuf 
Vers  :  puifque  l'Ouvrage  de  Mr.  Despreaux  en  con- 
tient on^e  cens ,  il  lui  en  reftera  encore  fur  ce  pié-là 
près  de  mille ,  qu'il  n'aura  pas  imités  de  cet  Ancien 
Poète. 

Le  but  de  notre  Cenfeur  eil  de  faire  paffer  Mr. 
Despreaux  pour  un  génie  allez  médiocre ,  mais  qui 
sç^^  artifîcieufement  paré  du  mérite  &  de  la  réputa- 
tion des  Anciens  qu'il  a  copiés.^  Après  avoir  dit, 
qu'c?/2  voit  au  bas  des  pages  de  l'Edition  de  Hollande, 
Us  Vers  des  Poètes  Latins  que  Mr.  Despreaux  a  fait 
pajjer  dans  fcs  Ouvrages ,  il  ajoute ,  o^ion  peut  appren- 
dre par  ce  moyen  .  .  .  <z  imiter  les  plus  beaux  endroits 
des  Anciens  &  à  en  profiter  pour  fe  faire  à  foi-mime  du 
mérite  &  de  la  réputation.  Mais  fi  cette  Critique  étoit 
bien  fondée ,  elle  ne  tomberoit  pas  moins  fur  Virgile 
que  fur  Mr.  Despreaux.  Car  Virgile,  comme  cha- 
cun fait,  a  imité  Théocrite  dans  fes  Eglogues^  &  Ho- 
mère dans  fon  Éncïde,  Fulvius  Urfmus  nous  a  don- 
né un  Recueil  des  Vers  que  cet  illuftre  Auteur  a  imi- 
té des  Poètes  Grecs,  &  qu'il  a  fait  pajfer  dans  fes 
Ouvrages:  cependant  perfonne  ne  s'efl  encore  avifé 
d'en  conclure,  qu'o/z  peut  apprendre  par  ce  moyen  à 
V exemple  de  ce  grand  Poète  .  ,  ,  ,  ^  imiter  les  plus 
beaux  endroits  des  Anciens  &  à  en  profiter  pour  fe  faire 
à  foi-même  du  mérite  &  de  la  réputation^  &:c."  C'eil 
qu'en  effet ,  quoique  Virgile  ait  fait  paffer  dans  fes 
Ouvrages  plufieurs  endroits  d'Homère  ou  de  Théo- 
xîrite ,  reffentiel  de  ces  mêmes  Ouvrages ,  je  veux 
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dire,  le  fiijet,  le  plan,  le  tour,  TexprefTion  &:c.  étant 
un  fond  qui  lui  appartient ,  il  a  droit  de  revendiquer 
ces  Pièces  toutes  entières,  puifquil  en  a  fourni  le 
principal ,  &  n'a  emprunté  d  autrui  que  des  accefibi- 
res.  On  peut  dire  la  môme  chofe  par  rapport  à  Mr. 
Despreaux.  Il  a  profité  des  Anciens ,  il  eft  vrai  : 
mais  fi  on  compare  fes  Ouvrages  avec  les  leurs,  dans 
les  endroits  même  qu'on  prendroit  pour  de  funples 
imitations^  on  s  appercevra  bien-tôt,  que  TÉconomie, 
le  tour  ^  rexprelFion  lui  appartiennent  en  propre,  & 
qu'il  peut  les  regarder  comme  fon  Bien.  Horace, 
par  exemple ,  a  fait  la  defcription  d'im  Repas  ridicu- 
le, dans  une  de  fes  Satires  *;  Mr.  Despreaux  l'a 
imité  en  cela  f  :  mais  pour  peu  que  Ton  examine  1'/- 
mitation  de  Mr.  Despreaux ,  on  fera  obligé  de  re- 
connoître,  que  ceft  un  véritable  Original. 

Cela  eft  fl  évident,  qu un  Confrère  même  de  no- 
tre Joiu-nalifle ,  qui  nous  a  donné  ime  Tradudion 
d'Horace  très-eflimée ,  l'a  reconnu  à  l'égard  d'un  au- 
tre endroit  de  ce  Poète  :  car  après  avoir  traduit  ces 
quatre  derniers  Vers  de  l'Épître  à  Augufle  : 

Ne  ruhcam,  pingiii  donatus  munerc;  &  una 
Cum  Scriptorc  mco  ,  capfd  porrccius  apcrtâ , 
Deferar  in  vicam  vendentcm  thus  &  odorcs  , 
Et  piper  &  quidquid  chartis  amicitur  ineptis; 

par  ces  paroles  :  „Jc  rougirois  d'un  tel  préfenr,  &  de 
j,voir  le  Héros  du  Poén\e  &  fon  pauvre  Poète ,  éten- 
„dus  tout  de  leur  long,  dans  quelque  vieux  bahu 
5,fans  ferrure ,  pour  être  portés  à  la  rue  des  Épiciers, 
„oii  les  fades  &  impertinens  Ouvrages  fervent  d'en- 
5,velo])pe  au  poivre ,  à  Tencens ,  aux  parfums  ;  &  à 
^prendre  telle  figure  de  cornets  qu'il  vous  plaira  : 
„//  ajoute  :  c'efl  ce  que  Mr.  Despreaux  a  fi  hçureu- 

♦  Livre  11.  Sat.  f.  t  Satire  IIU 
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»fement  &  fi  élégamment  exprimé  en  tant  de  diver- 
»fes  manières,  3c  en  Vers  tout  neufs,  qui  le  feront 
»long-tems  : 

»Hahiller  ckei  Franc^cœur  le  fucn  &  la.  cannelle, 
»  Autour  d'un  Caudcbcc  jen  ai  lu  la  Préface, 
yyEtjai  tout  Pelletier 
»Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier, 

»Et  dans  le  deuxième  Livre  de  fon  Art  Poétique , 
>>parlant  des  Sonnets  : 

»Le  rejle  aujjî  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier^ 
»N'a  fait  de  che:^  Sercy  quun  faut  che:^  r  Épicier, 

»Voilà  des  Cornets  de  toute  forte,  petits  &  grands, 
»&  rÉpîcier  qui  les  débite.  Ce  n'eft-là  ni  copier  ni 
»imiter;  c'efl  produire  *. 

Que  croyez-vous,  Monlieur,  que  répondirent  les 
Cenfeurs  de  Mr.  Despreaux  à  une  perfonne  qui  leur 
parleroit  de  cette,  manière  :  »Vous  cherchez ,  Mef- 
»lieurs ,  à  ravaler  le  prix  des  Ouvrages  de  Mr.  Des- 
»preaux ,  fous  prétexte ,  que  ce  ne  Ibnt  que  des  Imi- 
»tations  y  qui  ne  fauroient  donner  qu'un  mérite  &  une 
»réputation  emprimtée  ;  eh  bien,  effayez  vous-mêmes 
»à*imiter  les  plus  beaux  endroits  des  Anciens  ;  faites 
»des  Satires^  par  exemple,  ou  un  Art  Poétique^  qui 
»foient  auiîi  bien  reçus  du  Public,  que  les  Satires  & 
»rArt  Poétique  de  Mr.  Despreaux.  Vous  avez  aufS 
»bien  que  lui  les  Vers  des  Poètes  Latins ,  qu  il  n  a  fait, 
>>dites-vous,  que  copier  :  faites  les  paffer  dans  vos  Ou- 
»vrages  ;  imite:^  les  plus  beaux  endroits  de  ces  Anciens  ; 
»profite^'en  ;  &  nous  verrons ,  fi  par  ce  moyen  ,  vous 
>^ferez  capables  de  vous  faire  à  vous-même  un  mérite 


*  Lettre  du  Père  Tancron    ce  Jéfuite ,  pag.  l  x.  &  L  x  i.  Édit. 
à   un  Ami  particulier,  mîfe  au  de-    de  Hoil.  17IQ,  , 

vant  de  la  Traduâion  d'Horace  par 
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»&  iine   réputation^    qui    vous   égale   à   Mr.    Des- 
»  préaux  * . 

Mais  en  voilà  affez  pour  montrer  le  peu  de  ju- 
llcfTe  &  de  folidité  qu'il  y  a  dans  la  Cenfure  àos 
Journalises  de  Trévoux.  Mr.  Dcsprcaux  ne  Teut 
pas  plutôt  lue  qu'il  leur  adrefla  TÉpigramme  fui- 
vante  : 

Mes  Rcrcrends  Pcns  en  Dieu  y 

Et  mes  Confrères  en  Satire , 

Dans  vos  Écrits  en  plus  (Tun  liei$ 
Je  vois  quà  mes  dépens  vous  affecte^  de  rire  ; 
Mais  ne  craigne:^'VOUS  pas ,  que  pour  rire  de  vous 
Relifant  Juvénaly  rcfcuilletant  Horace  , 
Je  ne  ranime  encor  ma  Satirique  audace^ 

Grands  Arijlarques  de  Trévoux  y 

Ne  faites  point  courir  aux  armes 
Un  Athlète  tout  prêt  à  prendre  fon  cojigêj 
Qui  par  vos  traits  malins  au  êombat  rengage 
Peut  encore  aux  Rieurs  faire  verfcr  des  larmes, 

Apprenei^  un  mot  de  Régnier 

Notre  célèbre  Devancier; 

»Corfaires  attaquant  Corfaires, 

»Ne  font  pas ,  dit-il^  leurs  affaires. 

Mr.  Despreaux  ne  fe  contenta  pas  de  leur  avoir 
décoché  cette  Épigramme  &  la  précédente  que  vous 


♦  Afcon'ius  Pedianus  lihro ,    (juem  NON      ILtl      QUOQUE      EADrM 

contra   obtrcclaturts    Virplii   fcrip/ù,  FWRTA  TENTARENT  >     Verùm  m- 

pauca   admodum   ci   objccla  ponit ,    &  tdUduros  ,  Jacilius  ejfe  Hcrculi  cU- 

potijimiint  ,  ûuod  non  reHi  hifioriam  vam ,   ^uàm  Homero  verjtim  fnn'tP^'re. 

cuntexuit ,    &   quod   PLfcRAQUE   AB  Pfeudo-DonatUS  ,   in  VlTA    Vir^t- 

HoMERO   suMSiT.     Scd  hoc  cri-  lii ,  Ed.  Ultraj.  1704,  in  24, 
mcn  Jîc deftndvt  adjuctum  ait:  CUR 
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avez  vi\e,  il  forma  le  deffein  dun  Ouvrage  ou  tous 
les  Jéfuites  feroient  attaqués.  Comme  il  n'ignoroit 
pas ,  qu  on  avoit  accufé  ces  Pères  d'avoir  des  fenti- 
mens  pernicieux  fur  la  Dodrine  des  Équivoques ,  il 
compofa  ime  nouvelle  Satire ,  où  il  s  adrefTe  à  ï Équi- 
voque ,  comme  à  une  Perfonne ,  &  lui  attribue  la 
caufe  de  la  Chiite  d'Adam  ;  de  Fldolatrie  payenne  ; 
des  Héréfies  qui  ont  défiguré  le  Chriflianifme  ;  du 
fang  qu  ont  répandu  tour  à  tour  les  Hérétiques  &  les 
Orthodoxes  ;  &  enfin  du  Relâchement  qui  s  eil:  gliifé 
dans  la  Morale  Chrétienne  en  y  introduifant  le  dog- 
me de  la  Probabilité ,  celui  de  la  faujfc  Attrition ,  & 
quelques  autres,  qui  ont  été  enfeignés  par  de  fameux 
Jéfuites,  quil  accufe  fans  détour,  d'un  Renverfement 
total  de  la  Morale  de  Jésus  -  Christ.  Mais 
comme  les  Jéfuites  de  Trévoux  étoient  le  principal 
objet  de  ia  colère ,  aufîl  ne  les  oublia-t-il  pas  dans 
cette  Satire,  Après  avoir  dit,  quil  étoit  bon  de  pré- 
venir, par  un  fage  iilence,  tout  le  bmit  que  ne  man- 
queroient  pas  de  faire  les  Doreurs  de  VÉquivoque, 
quil  avoit  commencé  de  peindre  des  plus  noires  cou* 
leurs;  il  ajoute  ,  en  fînilTant  cette  Pièce  : 

Alte  donc  là  ma  Plume  :  &  toi  fors  de  ces  lieux 
Monjire  à  qui  par  un  trait  des  plus  capricieux , 
Aujourd  *hui  terminant  ma  courfe  fatirique 
Tai  prête  dans  mes  Vers  une  Ame  allégorique^ 
Fuis  y  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien  aimés 
Dans  ces  Pays  par  toi  rendus  fi  renommés 
Où  VOrne  épand  fes  eaux,  &  que  la  Sarte  arrofe  *  : 
Ou ,  fi  plus  furement  tu  veux  gagner  ta  caufe  , 
Porte-là  dans  Trévoux  à  ce  beau  Tribunal, 
Oà  de  nouveaux  M^das  un  Sénat  Monachal^ 

*  La  Normandie. 
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Tous  les  Mois  ,  appuyé  de  ta  fœur  l* Ignorance , 
Pour  juger  Apollon  ,  tient ,  dit-on ,  fa  fiance^ 

Cette  nouvelle  Satire  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
Paris ,  quoiqu'elle  ne  fût  encore  connue  que  fur  le 
rapport  de  quelques  Amis  de  Mr.  Despreaux,  à  qui 
il  lavoit  récitée.  On  fouhaitoit  paiTionn^ent  qu'il 
fe  hâtât  de  la  rendre  publique  :  mais  il  aima  mieux 
attendre  la  nouvelle  Édition  de  i^^  Ouvrages,  qu'il 
fe  propofoit  de  donner  bientôt  au  Public. 

En  effet  il  obtint  fur  la  ^i\  de  Tannée  dernière  un  17x0 
Privilège  du  Roi  pour  la  réimprefîion  de  fes  anciennes 
Pièces,  &  pour  la  publication  de  plufieurs  autres  qui 
navoient  point  encore  vu  le  jour,  comme  la  Satire 
fur  V Équivoque ^  le  Dialogue  fur  les  Romans,  dont 
J'ai  parlé  *  ,  augmenté  d'une  Préface  très  -  curieufe  ; 
quinze  ou  feize  Lettres  de  fa  façon  fur  des  fujets  de  Lit- 
tératiurej  des  Chapitres  ajoutés  à  fes  Réflexions  fur 
Longin^  oii  entr  autres  chofes  il  répondoit  à  la  Dif- 
fcrtation  de  Mr.  Huet  touchant  le  paffage  de  la  Ge- 
nefe  f  ;  une  Differtation  fiu:  la  manière  de  faire  des 
Infcriptions ,  &c. 

On  avoit  déjà  commencé  de  travailler  à  cette  1711 
nouvelle  Édition  ;  mais  à  peine  y  en  avoit  -  il  cinq 
feuilles  d'imprimées ,  lorfque  les  Jéfuites  ne  pouvant 
foufïrir  la  publication  de  la  Satire  fur  V Équivoque , 
chargèrent  le  Père  le  Tellier,  Confefleur  du  Roi, 
d'en  parler  à  Sa  Majellé ,  &  de  l'engager  à  faire  ar- 
rêter fimpreflion  de  tout  TOuvrage ,  &  révoquer  le 
Privilège  qu'Elle  avoit  accordé.  t>^s  perfonnes  très- 
confidérables,  entr'autres  le  Cardinal  de  Noailles,  Ar- 
chevêque de  Paris ,  &  Mr.  le  Comte  de  Pontchar- 
train ,  Chancelier  de  France ,  s'employèrent  pour 
Mr.  Ôespreaux  ;  mais  les  infmuations  du  Père  le  Tel- 

♦  Voyez   ci-deffu*   p.  24.  &        t  Voyez  ci-deflus  page  61.  8c 
fuiv.  fuiv. 
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lier  prévalurent  auprès  de  Sa  Majeflé,  &  rendirent 
toutes  leurs  reprélentations  inutiles;  de  forte  que  le 
Roi  ne  fe  contenta  pas  de  défendre  à  Mr.  Despreaux 
de  publier  cette  Satire  ;  mais  il  lui  ordonna  même 
den  remettre  TOriginal  entre  les  mains  de  Sa  Ma- 
jeflé.  Il  eil  vrai ,  quil  lui  fît  connoître  en  même- 
tems ,  qu  a  Tégard  de  fes  autres  Écrits  le  Privilège 
fubiifteroit  dans  fon  entier  :  mais  Mr.  Despreaux  qui 
fe  fentoit  proche  de  la  fin ,  ne  crut  pas  qu  il  lui  con- 
vint de  temporifer  ;  &  il  airna  mieux  fupprimer  en- 
tièrement fa  nouvelle  Édition ,  que  de  la  mutiler  fur 
dQs  vues  baffes  &  intéreffées.  Il  y  avoit  long-tems 
qu'il  avoit  quitté  la  Cour,  &  quil  vivoit  dans  une 
efpèce  de  retraite  ,  dont  la  Ville  &  la  Campagne  par- 
tageoient  le  loijîr»  Peu  répandu  dans  le  grand  monde 
quil  n avoit  jamais  trop  aimé ,  &  content  d\cn  certain 
nombre  d^amis  dont  il  faifoit  toujours  fes  délices ,  il  a 
tranquillement  attendu  la  mort  que  lui  annonçolent  cha- 
que jour  des  douleurs  aiguës^  des  évanouijfemens ^  & 
une  fièvre  presque  habituelle ,  &  qui  f  emporta  enfin  le 
/j.  de  Mars  dernier^  âgé  de  74.  ans  &  de  quelques. 
Mois  * .  Il  a  été  enterré  à  St.  Jean  le  Rond,  oii  {qs 
Amis  ne  manqueront  pas ,  fans  doute ,  d'ériger  un 
Monument  digne  de  lui.  Ils  nous  font  efpérer  une 
nouvelle  Édition  de  ÎQS  Ouvrages,  avec  les  Pièces 
qui  navoient  point  encore  paru.  Il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre dy  trouver  la  Satire  fur  r Équivoque:  mais 
on  y  a  déjà  fuppléé ,  en  la  faifant  imprimer  fecrete- 
ment,  peu  de  jours  après  la  mort  de  l'Auteur. 

Pour  ce  qui  eft  de  THi  s  x  o  i  R  E  DE  Louis 

X I V,  à  laquelle  il  a  travaillé  pendant  long-tems ,  il 
ny  a  aucune  apparence  qu'on  la  publie  avant  la  mort 
de  ce  Prince.  Cependant,  la  fincérité  &  la  candeur 
naturelle  de  Mr.  Despreaux  ne  peuvent  que  nous 
prévenir  favorablement  pour  tout  ce  qu'il  a  écrit  fur 

cette 

*  Le  N  ou  V  E  A  u  M  E  R  c  UR  E  ,  uU  Jupr,  p.  187.  188* 
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cette  matière.  Une  perfonne  de  mérite ,  qui  l'a 
connu  parriculicrement ,  m  a  aflliré  ,  que  s  entrete- 
nant un  jour  avec  lui  liir  les  diiFicultés  qui  accom- 
pagnent ces  fortes  d'Ouvrages ,  Mr.  Despreaux  lui 
avoit  avoué  ingénument,  qu'il  ne  fîivoit  pas  trop 
bien  quelles  railbns  il  pourroit  alléguer  pour  jufti- 
fier  la  guerre  de  1672.  contre  la  Hollande.  Ce  fe- 
roit  là  une  marque  bien  fenfible  de  la  bonne  foi: 
&  la  vérité  eft  que  cette  circonftance  de  l'Hiftoire 
de  Louis  XIV.  a  cté  jusqu'ici  la  croix  des  Écrivains 
François.  Les  uns  n  ont  rapporté  cjiie  des  prétex- 
tes puérils  &  frivoles  ;  pendant  que  d  autres ,  plus 
circonfpeds,  ont  regardé  les  motifs  de  cette  grande 
Entreprife,  comme  un  de  ces  myflères  d'État, 
qu'il  n'appartient  pas  à  de  fimples  Particuliers  d'ap- 
profondir. Cette  année  (  1672.  )  dit  Mr.  de  Rien- 
court  *  ^  fut  remarquable  par  la  guerre  que  le  Roi  dé- 
clara aux  Hollandais ,  apr^s  avoir  trouvé  les  moyens 
de  Us  défunir  d'avec  le  Roi  d^ Angleterre ,  &  le  Roi 
de  Suéde,  Sa  Majcjlé  engagea  l' An^lois  de  leur  faire 
la  guerre  par  mer ,  aprhs  lui  avoir  promis  de  la  leur 
déclarer  par  terre.  Comme  il  nefl  pas  permis  aux  fu' 
jets  ,  ajoute-t-il ,  de  pénétrer  dans  les  fecrets  du  Prince^ 
Sa  Majeflé  fe  contenta  de  leur  faire  connaître  y  en  géné- 
ral, quelle  avoit  des  motifs  fujjifans  pour  ne  plus  regar- 
der ces  Peuples^  que  comme  les  Ennemis  de  fon  Etat. 
Si  cette  Déclaration  de  guerre  ,  continue  - 1  -  il ,  furprit 
fort  les  Hollandais  ,  celle  que  le  Rai  d'Angleterre  leur 
dénonça  de  fon  côté ,  ne  caufa  pas  moins  d'étonnement. 
Chacun  de  ces  Monarques  avait  fes  raifons  particulières^ 
&  étaient  d^ intelligence. 


♦   Ubi  fupra ,  pag.  579.   580. 

Tome  I, 
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Voilà  afïiircment ,  Monfieur ,  une  manière  cf'é- 
crire  bien  myftérieufe  ;  &  li  la  Poiléritc  n'avoir  pas 
des  Mémoires  plus  intelligibles  iur  le  fujet  de  cette 
Guerre ,  que  ceux  de  Mr.  de  Pviencourt ,  il  ne  fe^ 
roit  guère  poflible  d'en  découvrir  les  motifs  fecrets. 
Après  tout,  il  me  femble,  que  les  Hilloriens  Fran- 
çois ne  devroient  pas  être  û  embarraffés  à  rendre 
raifon  de  ce  Phénomène  hiftorique.  Pourquoi  ne 
pas  dire,  »que  Louis  XIV.  piqué  de  ce  que  les 
»Hollandois  venoient  d'arrêter  le  cours  de  fes  Con- 
»quêtes  en  Flandres,  &  pouvant  encore  mettre  un 
»Condé  &  un  Turenne  à  la  tête  de  ks  Troupes; 
»que  le  trouvant  au  milieu  d\in  grand  nombre  de 
.»jeunes  Seigneurs,  pleins  du  défir  de  fe  iignaler, 
»&  d'acquérir  de  la  glaire;  quêtant  jeune  lui-mê- 
»me,  &  le  propoiant  de  marcher  fur  les  traces  d'A- 
>dexandre  ou  de  Charlemagne  ;  il  avoir  voulu  por- 
»ter  fes  Armes  dans  la  Hollande;  perfuadé,  avec 
'  »raifon ,  que  s'il  pouvoir  la  fubjuguer ,  &  joindre  en- 
»iuite  (es  forces  à  celles  de  ce  puiïïant  Etat;  tout 
»le  refte  de  l'Europe  fe  trouveroit  bien-tôt  obligé 
»de  reconnoître  fon  Empire ,  &  de  fe  foumettre  en- 
»fîn  à  fa  Monarchie  universelle. 

Mais  laiffons-là  la  Politique ,  &  revenons  à  Mr. 
Despreaux.  Il  ell:  tems  de  vous  donner  quelques 
traits  de  fon  Caradère. 

Rien  n'efl:  plus  affreux  que  le  Portrait  qu  en  ont 
fait  {qs  ennemis.  Ils  l'ont  répréiènté  comme  un  me- 
difant y  un  tnvicux  ^  un  calomniateur^  un  homme  qui 
lia  fongé  qiià  établir  fa  réputation  fur  la  ruine  de,  cel- 
le  des  autres  *  :  mais  jamais  homme  ne  fut  plus 
exemt  de  tous  ces  défauts  que  lui^  &  ne  s  attacha 


Voyez  cî-deffus ,  p.  Sj.  S6, 
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plus  tbrtement  à  toutes  les  Vertus  oppofces.  C  eft 
par-là  principalement  qu'il  a  mérité  leftime  de  tant 
de  perlbnnes ,  non  moins  diftinguées  par  leur  rang 
que  par  leur  mérite.  Son  équité,  fa  droiture  &  i\i 
bonne  foi ,  étoient  fi  bien  établies ,  qu'il  na  pas 
fait  difficulté  de  les  étaler  lui-même  dans  ÏÉpkrc  k 
fis  Vers ,  &  de  s'en  faire  un  fujet  de  gloire  : 

Que  Ji  menus  un  jour  U  Lccieur  gracieux 
Amorcé  par  mon  nom  fiir  vous  tourne  les  yeux  : 
Pour  m\n  dédommager  y  mes  Vers  ^  avec  ufure  ^ 
De  votre  Auteur  alors  faites  lui  la  peinture  : 
Et  fur  tout  prenei  foin  d^effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Depofei  hardiment  :  qu'au  fond  cet  homme  horrlbUy 
Ce  Ccnfiur  quil  ont  peint  fi  noir  ^  &  fi  terrible  , 
Fut  un  ifprit  doux  ,  fimple  ,  ami  de  V équité  y 
Qui  cherchant  dans  fis  Vers  la  feule  Vérité , 
Fit  fans  être  malin  fis  plus  grandes  malices  , 
JZt  qu  enfin  fa  Candeur  feule  a  fait  tous  fis  Vices, 
Dites  ;  que  harcelé  paf  les  plus  vils  Rimeurs 
Jamais^  bleffant  leurs  Vers  y  il  n  effleura  leurs  Mœurs  : 
Libre  dans  fis  difiours,  mais  pourtant  toujours  fage, 
Affei  foiblc  de  Corps  ,  affe:^  doux  de  vifage , 
Ni  petit ,  ni  trop  grand ,   tris-peu  voluptueux  , 
Ami  de  la  Vertu  plutôt  que  Vertueux, 


'  (/ 
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Il  efl  vrai  aiifîî ,  qiie  ceÙ.  ùi  probité  &:  fbn  in- 
nocence qui  lui  ont,  pour  ainfi  dire,  conféré  le  droit 
de  compofer  des  Satires,  Un  Auteur  qui  repren- 
droit  dans  les  autres  des  défauts  dont  il  feroit  lui- 
même  coupable,  sexpoferoit  à  la  rifée  publique,  & 
ne  feroit  écouté  de  perfonne.  Il  faut  qiùin  Poëte 
Satirique  joigne  à  un  grand  fonds  d  equiré  &  de  droi- 
ture un  parfait  éloignement  des  Vices  quil  attaque 
dans  fes  Écrits.  CeU  par-là  qu'il  gagne  la  bienveil- 
lance des  Honnêtes-gens  ;  &  qu'il  fe  met  à  couvert 
de  la  malice  de  fes  Ennemis  *  . 

On  fe  répréfente  ordinairement  un  Auteur  Sati- 
rique comme  un  homme  né  malin,  envieux,  cha- 
grin &  mifanthrope  :  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  mal 
fondé  que  ce  Préjugé.  Ce  n*ell  ni  la  malignité ,  ni 
Tenvie ,  ni  une  humeur  bizarre  &  farouche  qui  le 
portent  à  écrire  :  mais  la  feule  pafîion  de  rendre  les 
hommes  meilleurs.  C'eft  la  conlidération  de  leurs 
défordres  qui  le  met  en  colère  :  fon  aigreur  ne  vient 
que  du  déplaiiir  qu'il  a  de  voir  triompher  le  Vice, 
TErreur ,  ou  le  Ridicule.  Comme  il  a  des  fenti- 
mens  naturels  de  bonté ,  de  juilice  &  d'humanité ,  il 
s'intérefTe  dans  tout  ce  qui  regarde  les  autres  hom- 
mes :  il  compatit  à  leurs  infortunes ,  &  l'injure  qu'ils 
reçoivent  en  leur  perfonne  ou  en  leur  réputation,  le 
touche  auffi  vivement ,  que  s'il  foufFroit  ces  indigni- 
tés lui-même.  Un  de  nos  plus  polis  Écrivains  qui 
s  eu  fait  admirer  de  toute  la  Grande  -  Bretagne  par 
une  nouvelle ,  mais  inimitable  manière  de  corriger 
les  mœurs  de  ce  Siècle:  qui  a  l'Art  de  dire  noble- 
ment les  chofes  les  plus  communes ,  de  trouver  de 
labondance  dans  les  liijets  les  plus   flériles,  &  de 


*   Si  quis  Solventur    rifu   tabula. ,    tu    mrjfus 

Opprobriis  digmim  latraverit ,    iri'  abibis. 

ger    ipf&  }  ■  Horat,  S  A  T.  Lib.  II.  Sat  I. 
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faire  un  fi  heureux  mélange  de  lutile  &  de  lagrca- 
l)le  que  la  Ceni'ure  devient  aimable  entre  {qs  mains 
&  la  réprimande  gracieufe  ;  Mr.  Steele ,  en  un  mot, 
a  parfaitement  bien  développé  cette  matière  dans  fon 
incomparable  T  A  T  L  E  R  : 

,,La  bonté  du  cœur ,  dâ-i/  * ,  eft  une  qualité  ef- 
,,fentielle  dans  un  Auteur  Satirique  ,  &  tous  les 
,,beaux  fentimens  qu*il  étale  doivent  en  être  des 
,,produdions.  La  bonté  du  cœur  fait  regarder  avec 
„dédain  toute  forte  de  dérèglement ,  de  bafTefle ,  & 
„de  folie  :  &  porte  à  lancer  des  traits  piquans  con- 
5,tre  les  Erreurs  des  Hommes ,  fans  qu'il  y  entre  au- 
,,cune  aigreur  contre  leurs  pcrfonnes.  Cette  qualité 
-„tient  Tefprit  dans  une  afîiette  égale  &  tranquille  ; 
n,&  fait  qu'en  reprenant  les  fautes  les  plus  grofîie- 
„res ,  on  ne  s'éloigne  jamais  de  la  douceur  &  de 
„réquité.  Lorfque  Virgile  a  dit  que  qui  ne  mcpri- 
^.fo'u  point  B  avili  s  y  pouvoit  ejîimer  Mévius^  il  n'étoit 
^pofTcdé  d'aucune  humeur:  chagrine  ou  milanthrope  ; 
,,&  les  abfurdités  de  ces  deux  Poètes  ne  l'échauf- 
5,foient  pas  jusqu'à  lui  fuggércr  ôqs  injures,  &  les 
„faire  appeller  àes  focs  ou  des  i'^nornns  :  il  fe  con- 
„tente   de    les   railler   d'une    manière   délicate  ,    & 

„exempte  de  tout  emportement Les  dés- 

„ordres  qui  font  le  fujet  ordinaire  de  la  Satire,  exci- 
5,tent  une  indignation  extrême  dans  les  efprits  les 
5,plus  doux  &  les  plus  indulgens  ;  &  c'ell:  ce  qui  les 
„rend  plus  propres  à  écrire  contre  les  défauts  des 
,, hommes.  Ils  peuvent  regarder  leurs  défordres, 
,,Iors  même  qu'ils  ne  caufent  du  préjudice  qu'à  des 
,,perfonnes  inconnues,  avec  la  même  févérité  que 
„chacun  envifage  (qs  propres  maux.  Un  homme 
,,qui  a  le  cœur  bon,  ne  fauroit  voir  un  infolent  fe 

i  iij 

*   The  Lucubrations  of  îfiac  Bickerjlaff,  Efq.  ;    Vol.  IV.    Tader ,  No. 
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5 5 jouer  de  la  modeftie  d'un  Honnête-homme  ;  ou  le 
5,fupplanter  dans  la  pourfiiite  de  quelque  avantage: 
„mais  il  brûle  d'ardeur  de  fccourir  les  opprimés ,  de 
5, faire  valoir  le  mérite  des  uns>  &  de  réprimer  Im- 
,/olence  des  autres. 

Mr.  Steele  ajoute ,  qii  Horace  &  Juvlnal  fe  font 
particulUrcmcnt  diftinguis  par  ces  qualités  :  &  que  d/cns 
tous  leurs  Ecrits  il  ne  je  fouvient  pas  d'' avoir  trouve 
aucune  exprejjion^  qui  fentït  un  mauvais  cœur  ^  ni  au- 
cun  jugement  fcvcre  ,  qui  ne  parut  marquer  un  bon  na-^ 
turel:  quoiqu'ils  attaquent  le  Vice  avec  la  même 
force ,  mais  non  pas  du  même  ilyle ,  fe  conformant 
Tun  &  l'autre  au  Génie  particulier ,  aux  Manières  %. 
au  Ridicule  des  divers  tems  oii  ils  ont  vécu. 

Tel  a  auffi  été  Mr.  Despreaux.  Simple  &  na- 
turel dans  i^s  manières ,  plein  de  fentimens  d'huma- 
nité ,  de  douceur ,  &  de  droiture  :  il  a  fortement 
cenfuré  le  Vice  &  attaqué  vivement  le  mauvais  goût, 
fans  y  être  porté  par  aucun  mouvement  d'envie,  ou 
J3ar  aucun  efprit  de  médifance.  Mais  tout  ce  qui  cho- 
quoit  le  Bon-Sens  ou  la  Vérité^  cxcitoit  en  lui  un  cha- 
grin dont  il  nétoit  pas  le  Maître ,  &  auquel  peut-être 
Jommes-nous  redevables  de  fes  plus  ingénieujes  compoji- 
iions  :  mais  en  attaquant  ce  défaut  des  Écrivains^  il  a 
toujours  épargné  leurs  perfonnes  *  • 

J'ai  déjà  remarqué  que  d'habiles  gens  fouhaite- 
roient  qu'il  eut  épargné  jufqu  aux  Noms  de  ces  Au- 
teurs-là ;  &  je  puis  ajouter  ici,  que  c'eii:  aufîi  le  fen- 
timent  de  Mr.  Houdart  de  la  Motte  ;  comme  on  le 
peut  voir  das  l'O  D  E  qu'il  vient  de  publier  f ,  adref- 


*   RÉPONSE  dû  Mr,  de  Va-  Juin  ,  t'ii,  à  la  pldce  de  Mr.  Des" 

îïncour   au  Difcours  ,     que   fit    Mr.  prcaux. 

F  Abbé  d'Eflrces  à  l'Académie  Fran-        f  Dans  la  troilxème  Édition  de 

ç^ife  t   lorfqu'il  y  fut  reçu  le  zj.  de  fes  O  D  E  S. 
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fée  â  r Ombre  de  Mr.  Dcspreaux  ;  oii,  avant  qiie  de 
t;iire  fon  éloge ,  il  lui  parle  de  cette  manière  : 

^e  crains  point  un  tloge  faux  , 
Ni  quen  célébrant  ton  mérite , 
Tencenfc  jufquà  tes  défauts  ; 
Que  f  approuve  dans  tes  Ouvrages 
Ces  Noms  confacrés  aux  outrages 
Par  un  \ele  outré  du  bon  goût: 
Cul ,  fofe  en  attefter  tes  Mânes 
Toi-même  aujourd'hui  tu  condamnes 

Ce  que  notre  malice  abfout. 

Heureux,  que  de  fagcs  fcrupules 

Retranchant  ces  traits  féduclcurs  , 

Ton  Fers  rîeut  rendu  ridicules 

Que  les  fautes^  non  les  Auteurs; 

Quun  Nom  quelquefois  rcfpeclable^ 

D'un  Hemiftiche  irrévocable 

Neut  pas  fait  rinjufle  ornement. 

Rival  de  Lucile  &  d'Horace^ 

Craignois  -  tu  de  manquer  de  grau 
Sans  ce  dangereux  agrément  ? 

i  IV 
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Maïs  il  y  a  long-tems  que  Mr.  Despreanx  s'eft 
juffifîé  de  ce  reproche  *  .  Quoiqu'il  en  foit ,  on  ne 
fauroit  nier  que  le  Public  nait  confirmé  le  jugement 
quil  a  porté  fur  tous  ces  Auteurs;  ce  qui  montre  en 
niême-tems ,  &  la  jufleffe  de  fa  Critique ,  &  fon  par- 
fait éloignement  de  toute  forte  d'envie  &  de  médi- 
fance. 

La  haine  qu'il  avoit  pour  les  méchans  Vers  ne 
l'empêchoit  pas  d  eftimer  les  bonnes  qualités  des  mau- 
vais Poètes  ;  &  lorfqu  il  a  traité  le  plus  impitoyable- 
ment leurs  Écrits ,  il  a  non  feulement  épargné  leurs 
perfonnes  ;  mais  il  a  même  recherché  les  occaiions 
de  leur  rendre  des  fervices.  La  vue  d*un  homme  de 
Lettres  dans  le  befoin  lui  faifoit  tant  de  peine ,  quil  ne 
pouvait  s'' empêcher  de  prêter  de  Varient  à  Linicre ,  qui 
fouvent  allait  du  même  pas  au  Cabaret  faire  une  Chan- 
fon  contre  fon  Créancier  **  .  Ceii  le  même  Liniere 
dont  vous  avez  vu  le  nom  plus  dune  fois  dans  les 
Ouvrages  de  Mr.  Despreaux  parmi  les  Poètes  mé- 
diocres :  de  forte  qu'on  pourroit  ici  appHquer  avec 
beaucoup  de  raifon  à  Mr.  Despreaux,  ce  qu'on  a  dit 
du  feu  Comte  de  Dorfet  : 

Ké  fans  fiel ,  doux ,  affable  ^  indulgent ,  fecourable  , 
Sa  Mufe  fans  pitié  fut  feule  inexorable  ***  . 

La  bonté  &  l'équité  de  Mr.  Despreaux  ont  aufH 
paru  dans  la  manière  dont  il  a  récompenfé  fes  dome- 
fliques ,  &  par  les  Hbéralités  qu'il  a  faites  aux  Pau- 
vres.    Il  a  donné  par  fon  Teilament  cinquante  mille 


*  Voyez   ci-deiTus,  p.  41.  42.  The  hcfl  good  Man  withtheworjî- 

**  Le   Nouveau    Mer-  naturcd  Mufe  : 

CURE,  iibi  Jiipra  ,  page  187.  Voyez  la  Dédicace  des  Poésies 

***  Le  célèbre  Comte   de   Ro-  de  Mr.  Prier,   au  Comte  de  Dor- 

chefter  a  exprimé   tout  cela  dans  fet  d'à  prefent.  p.  m.  VI.  &  VIL 

ce  Vers  Anglois  : 
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Livres  aiix  petites  Paroifles  de  la  Cité ,  voifmes  de 
TEglile  de  Notre-Dame;  dix  mille  Livres  à  fon  Va- 
let de  Chambre  ;  &  cinq  mille  à  une  vieille  femme 
qui  le  lervoit  depuis  long-tems.  Mais  il  ne  s'ell:  pas 
contenté  de  faire  des  libéralités  à  fa  Mort ,  &  lorf- 
quil  nétoit  plus  en  état  de  jouir  lui-mcme  dé  ihs 
Biens:  il  a  recherché  toute  fa  vie  avec  empreiîé- 
ment  les  occafions  de  rendre  de  bons  ofHces.  Ce 
penchant  lui  étoit  naturel ,  &  rien  n*égaloit  le  plai- 
lir  qu'il  prenoit  à  le  fatisfaire.  En  voici  im  exem- 
ple connu  de  toute  la  France. 

Mr.  Patru ,  *  Avocat  au  Parlement  de  Paris  étoit 
un  des  plus  beaux  Efprits  de  fon  Siècle.  Lorfquil 
fut  reçu  dans  l'Académie  Françoife  ** ,  il  fit  un  Re- 
merciement qui  plût  fi  fort  aux  Académiciens ,  qiiils 
ordonnèrent  qiià  ^ avenir  tous  ceuxy  qui  feroient  reçus, 
fcroient  un  Difcours  pour  remercier  la  Compagnie  :  ce 
qui  sefi  toujours  pratiqué  depuis.  Il  avoit  une  fi  par- 
faite connoiffance  de  la  Langue  Françoife ,  que  tous 
les  meilleurs  Écrivains  de  fon  tems  le  confultoient 
comme  leur  Oracle,  Ses  Plaidoyers  fervent  encore  de 
modèle  pour  écrire  correctement  en  François.  C'étoit 
dailleiurs  un  homme  d^une  vertu  à  V épreuve  de  la  cor- 
ruption du  monde ,  &  il  11  y  eut  jamais  un  Ami  plus 
fidèle  &  plus  officieux  ***  . 

Mais  s'étant  entièrement  livré  à  la  pafîîon  vio- 
lente quil  avoit  pour  les  Belles-Lettres,  &  préféré 
fes  Livres  &  fon  Cabinet  aux  occupations  du  Barreau  ; 
il  tomba  enfin  dans  Tindigence  ;  fort  trop  ordinaire 
aux  Gens  de  Lettres.  Il  lui  reftoit  encore  fes  Li- 
vres y  mais  il  fe  trouva  réduit  à  les  vendre. 


l    V 

*  Mort  en  1681.       ♦»  Moreri,  uhï  /upr.  Article  de  Patru  (O/Zi/^r.) 
*♦*  Moreri,  ihii. 
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Mr.  Despreaiix  qiû  connoiflbit  le  mérite  de  cet 
habile  homme ,  &  qui  Favoit  confiilté  lui-mcme  plus 
dune  fois  fur  fes  Ouvrages ,  apprit ,  qu'il  étolt  fur  U 
point  de  donner  fa  Bibliothèque  pour  une  fomme  ajfc:^ 
modique^  Il  alla  auffi-tôt  lui  en  offrir  davantage  pour 
€n  avoir  la  préférence^  &  il  r obtint.  Mais  Varient 
ayant  iti  compté  ^  il  mit  dans  fon  marché  luie  nouvelle 
condition  qui  étonna  Mr,  Patru  :  ce  fut  qiill  garderait 
fes  Livres  comme  auparavant ,  &  que  fa  Bibliothèque  ne 
feroit  qu  en  furvivance  à  Mr,  Despreaux  "j* . 

Mr.  Bourfault  rapportant  cette  particularité  y  en 
a  joint  une  autre  qui  n  eft  pas  moins  glorieufe  à  no- 
tre Auteur.  Elle  regarde  le  grand  Corneille;  &  le 
tém^oignage  de  Mr.  Bourfault  nous  doit  être  d'autant 
moins  fufpeâ:,  que  Mr,  Despreaux  ne  lavoit  pas  fort 
ménagé  dans  fes  Satires  f  •{" .  Ceft  dans  une  de  fes 
Lettres  contenant  des  Rémarques  &  des  bons  Mots  y 
écrites  à  TEvêque  de  Langres,  que  Mr.  Bourfault 
nous  apprend  ces  Particularités,  11  venoit  de  faire 
l'éloge  de  Mr.  de  Catinat,  „ Après  vous  avoir  par- 
ole 5  dit  -  il  à  ce  Prélat  *}*•["{- ,  d'un  grand  Maréchal 
,,de  France,  que  je  ne  connois  que  fur  la  relation 
9, de  la  voix  publique,  trouvez  bon,  Monfeigneur, 
9,que  je  vous  parle  d'un  homme  illuflre ,  d'une  au- 
5,tre  manière,  dont  j'ai  autrefois  été  ennemi;  & 
5,de  qui  je  ne  pourrois  mi.'em.pêcher  de  bien  parler 
.,,quand  je  le  ferois   encore.      Cefl  de  Mr.  Des- 


t  L  E  N  O  tr  V  E  A  tr    Mer*  mé  par  fon  nom.     On  trouvert 

CURE,  ubi  J'upr,  des  fragmens  de  cette  Pièce  dans 

tt  Pour  s'en  venger  Mr.  Bour-  les  Nouvelles  Ohfervations, 

iault  fit  une  Comédie  entière  con-  ou  Guerre    Civile   des    François  fitr 

f  re  Mr,  Despreaux,  intitulée  ;  la  la  Langue  ;  Queftion  x  x  v  i.  page 

Satire    des     Satires»  107.  & iuiv.  Édit.  de  Paris,  1688. 
où  il  le    critic^uoit  a    fon   tour; 

jnais  on  ne   lui  voulut  pas  per-         ttt    Lettres   nouvelles    de 

mettre  de  la  faire  jouer,  à  caufe  feu  Monjieur  Bourfault,  Tom.  II.  p^- 

que  Mr,  Despreaux  y  étoit  nom-  ges  149.  ijo.  Édit.  de  Paris,  1709. 


9^ 
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préaux  qiie  j  ai  déjà  cité  au  commencement  de  cet- 
„te  Lettre  * .     Mr.  Patru,  de  TAçadémie  Françoife, 
„qui   avoit   beaucoup   de  mérite    &:  peu  de   bien> 
pétant  persécuté  par  d'inflexibles  Créanciers  qui  vou- 
„loient  taire  vendre  publiquement   fa  Bibliothèque, 
„Mr.  Despreaux  qui  en  flir  averti  Tacheta  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  lui  fit  TafFront  de  la  déplacer  ;   5c 
la  laiffa  à  Mr.  Patru  pour  en  jouir  le  refle  de  (a, 
vie,  comme  li  elle  eut  toujours  été  à  lui.      Si  ce 
5,plaifir,  ajoute  Mr.  Bourfault  ^   fut  grand  pour  celui 
„qui  le  reçut ,  je  ne  doute  point ,  qu'il  ne  le  fut  en- 
^,core  davantage  pour  celui  qui  le  fît.      Le  même 
,,Mr.  Despreaux,  continuc-t-îl ,  ayant  appris  à  Fon- 
jjtainebleau ,  qu'on  venoit  de  retrancher  la  Penfion 
,,que  le  Roi  donnoit  au  grand  Corneille,  courut  avec 
5,précipitation  chez  Madame  de  Montefpan,  &  lui 
,,dit,  que  le  Roi,  tout  équitable  qu'il  étoit,  ne  pou- 
rvoit fans  quelque  apparence  d'injuflice  donner  une 
,, Penfion  à  un  homme  comme  lui,  qui  ne  commcnçoir 
,,qu'à  monter  fur  le  Parnafle ,  &  l'ôter  à  un  autre, 
5,qui  depuis   fi  long-tems   étoit  arrivé  au  fommet. 
„Qu'il  la  fupplioit  pour  la  gloire  de  Sa  Majeflé ,  de 
5,lui  faire  plutôt  retrancher  la  fienne ,  qu'à  un  hcm- 
,,me  qui  la   méritoit  incomparablement  mieux:    & 
55qu'il  fe  confoleroit  plus  facilement  de  n'en  avoir 
5,point,  que  de  voir  un  fi  grand  Poète  que  Corneille 
5,cefler  de  l'avoir.     11  lui  parla  fi  avantageufemcflt 


♦  Mr.  Bourfault  venoit  de  fai-  néfices,  Mr.  Despreaux  l'étant 
re  l'hiftoire  d'un  Abbé,  qui  s'en-  allé  voir  la-deffus,  lui  demanda 
tretenant  un  jour  avec  Mr.  Des-  ou'étoit  devenu  c«  tems  de  can- 
prcaux  ,  fe  recria  beaucoup  con-  dcur  &  d'innocence  où  il  ti ou- 
tre la  Pluralité  des  Bénéfices ,  &  voit  la  multiplicité  des  Bcnctices 
lui  mar<^ua  l'éloignement  infini  fi  criminelle  ?  Ah  !  Monjicur  Dcs' 
qu'il  avoit  pour  une  pratique  li  préaux ,  lui  répondit  -  il ,  y*  roux 
contraire  ,  difoit-il ,  à  la  cloftri-  favicj^  auc  cela  eji  bon  pour  vivre  l 
ne  des  Apôtres  &  aux  décifions  Je  ne  Jeute  point,  lui  repliaua  Mr. 
àes  Conciles  :  mais  qui  ne  fit  pas  Despreaux  ,  que  cela  ne  Jvit  fort 
icnipule  quelque  tems  après  de  bon  pour  vivre  :  mais  pour  mourir, 
poftukr  &  d'obtenir  trois  bons  Bé-  Monjîeur  l'Abbé ,  pour  momir  ! 
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5,dii  mérite  de  Corneille ,  Sz:  Madame  de  Momefpan 
j, trouva  fa  manière  d  agir  li  honnête ,  qii  elle  lui  pro- 
5,mit  de  la  faire  rétablir,  &  lui  tint  parole.  Quoi- 
5,que  rien ,  ajoute  Mr,  Bourfault ,  ne  foit  plus  beau 
^,que  les  Poëiies  de  Mr.  Despreaux,  je  trouve  que 
^,les  adions  que  je  viens  de  dire  à  Votre  Grandeur 
jjfont  encore  plus  belles. 

AfTurém.ent  on  ne  fauroit  donner  des  marques 
plus  fenfibles  d  un  bon  naturel  &  d'une  forte  inclina- 
tion à  faire  du  bien.  Vous  en  ferez  d'autant  plus 
touché ,  Monfieur ,  qu'un  fi  noble  penchant  ne  vous 
eft  nullement  étranger ,  &  que  vous  n'avez  pas  de 
plus  grande  fatisfadion  que  lorfque  vous  pouvez  le 
fatisfaire.  Cefl-là  une  de  vos  plus  fortes  paffions  : 
&  cette  conformité  de  fentimens  vous  rendra  la  Mé- 
moire de  Mr.  Despreaux  plus  chère  &  plus  pré- 
cieufe. 

Mais  voilà  qui  fufîît ,  Monfieur ,  pour  vous  faire 
connoître  Mr.  r3espreaux  du  côté  du  cœur.  Il  fe- 
roit  inutile  de  vouloir  peindre  ici  fon  efprit  :  (qs  Ou- 
vrages en  font  un  portrait  fidèle.  Je  me  bornerai  à 
deux  ou  trois  Réflexions. 

Mr.  Despreaux  n'avoit  pas  cette  fougue  d'ima- 
gination qu'on  remarque  en  d'autres  Poètes  :  il  pa- 
roît  au  contraire  un  peu  fec  ;  &  il  lui  efl  arrivé 
quelquefois  de  repeter  la  même  penfée.  Mais  ce 
qu'il  perdoit  du  côté  de  l'Imagination ,  il  le  rega- 
gnoit  amplement  par  l'ordre  &  la  juflefTe  des  pen- 
lées  ;  par  la  pureté  du  flyle  ;  par  la  beauté  du  tour  ; 
&  par  la  netteté  de  l'exprefîion  :  qualités  bien  plus 
eflimables  que  la  première ,  &  qui  ne  l'accompa- 
gnent que  rarement.     On  voit  néanmoins  par  le  Poe- 
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me  du  Lutrin  quil  avoit  rimagination  belle,  vive  & 
féconde.  Cela  paroît  encore  de  ce  qu'il  compofoit 
prefque  toujours  de  mémoire ,  &  ne  mettoit  fes  pro- 
ductions fur  le  papier,  que  lorfquil  les  vouloit  don- 
ner au  Public. 

Il  travailloit  beaucoup  fes  Ouvrages,  comme  il 
rinfmue  lui-même  dans  fa  dernière  Préface.  Quel- 
que facilité  qu  il  y  ait  dans  {qs  Vers ,  on  ne  lailTe 
pas  de  fentir  quils  lui  ont  coûté  beaucoup,  &  que 
ce  nefl  qu  à  force  de  les  retoucher  quil  leur  a  don- 
né cet  air  libre  &  naturel,  qui  en  fait  la  principale 
beauté. 

Les  Pièces  de  Pocfie  quM  a  publiées  depuis  FO- 
de  fur  Namur ,  ne  font  ni  fi  vives ,  ni  fi  exactes , 
que  celles  qui  avoient  paru  avant  ce  tems-là  :  &  il 
y  en  a  même  quelques  unes  quon  fouhaiteroit ,  quil 
n'eut  point  faites.  Mais  lorfquon  a  été  long-tems 
en  pofieÏÏion  des  jufies  applaudifiemens  du  Public ,  il 
ell  bien  difficile  de  ne  pas  fe  perfuader ,  qu  on  pour- 
ra toujours  lui  plaire.  On  fe  flatte ,  que  quelque 
changement  qui  puifie  arriver  au  Corps,  î'Efprit  con- 
fervera  toujours  fa  force,  &  le  Goût  fa  délicateife. 
Ce  fentiment  eil  très-naturel  aux  Poètes  :  témoin  ces 
Vers  du  fameux  Malherbe  : 

Je  fuis  vaincu  du  Tems  ;  je  cédc  à  fes  outrages  : 
Mon  Efprit  feulement  exempt  de  fa  rigueur 
A  dequoi  témoigner  en  fes  derniers  ouvrages 

Sa  première  vigueur* 
Les  puiffantes  faveurs  dont  Parnaffe  rrihonort , 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leurs  cours  : 
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Jt  Us  pojjedai  jeune ,  &  Us  pojfédù  mcort 
A  la  fin  de  mes  jours  *  • 

Gepenclant  on  trouvera  par-tout  dans  (es  Cu- 
ivrages un  goût  exquis ,  un  fens  droit ,  &  une  poli- 
teffe  infinie.  Lorfquil  a  emprunté  quelque  chofe  des 
Anciens ^  il  s'en  eft  fervi  en  maître ,  &  ie  lefl  rendu 
propre  par  le  nouveau  tour  qiûl  y  a  donné.  „Ce- 
^jlui-ci  )  dit  Mr,  de  la  Bruyère^  fi^{f^^^  U  Caractère  dt 
^^Mr,  Despreaux  ** ,  paffe  Juvénal ,  atteint  Hora- 
5^ce,  femble  créer  les  penfées  d'autrui,  &  lé  rendre 
5,propre  tout  ce  qu'il  manie  ;  il  a,  dans  ce  qu'il  em- 
55prunte  des  autres,  toutes  les  grâces  de  la  nouveau- 
5,té ,  &  tout  le  mérite  de  Imvention ;  lés  vers  forts 
„&  harmonieux,  faits  de  génie,  quoique  travaillés 
,,avec  art ,  pleins  de  traits  &  de  Poéfie ,  feront  lus 
,,  encore  quand  la  Langue  aura  vieilli ,  en  feront  les 
j,derniers  débris  ;  on  y  remarque  une  critique  fûre, 
„judicieufe,  &  innocente,  s'il  eft  permis  du  moins 
„de  dire  de  ce  qui  eil  mauvais  ,  qu'il  eft  mau- 
„vais  " . 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  François,  qui 
ont  loué  Monfieur  Despreaux  :  fon  Éloge  a  été  fait 
par  tous  les. habiles  gens ,  qui  ont  pu  lire  ies  Ouvra- 
ges, de  quelque  Nation  qu'ils  fulTent.  Monfieur  le 
Baron  de  Spanheim ,  après  avoir  montré  quelle  eft 
l'origine  de  la  Satire^  dans  la  Préface  de  fon  excel- 
lente Traduâion  Françoife  des  Césars  de  VEm- 
pzreur  Julien  *** ,  &  fait  voir ,  que  Lucilius  eft  Au- 
teur de  cette  efpèce  de  Poëme,  inconnu  aux  Grecs  ; 
„Ceft  auftî  fur  ce  modèle,   ajoutc-t-il ,  que  dirent 


*  Malherbe ,  P  o  e  S  i  E  s  ,  Li-       **  Dans  fon  Discours  à 

yre  II.  dans  TOde  pour  le   Roi  MeJJicurs   de   i* Académie  Françoife, 

allant  châtier   la  Rébellion    des  Ro-  p.   m.  XXX. 
chelhis,  &c.  ^'^^  Pige  M*  !?• 
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,, formées  enfuite  comme  on  fait ,  les  Satires  d'Ho- 
„race ,  de  Perle  &  de  Juvénal  ;  ians  toucher  ici  au 
5,Caradcre  particidier  qiie  chacun  d'eux  y  apporta 
,,ruivant  ion  génie,  ou  celui  de  fon  fiècle.  Et  ceft 
5,rur  ces  grands  exemples ,  que  les  Auteurs  des  der- 
„niers  fiècles  &  de  notre  tems,  François,  Italiens 
„&  autres ,  ont  formé  leurs  Poèmes ,  qu'ils  ont  pu- 
,,blics  fous  ce  même  nom  de  Satires,  Sur  quoi  on 
,)pcnt  dire  avec  juftice^  contlnut-t'-ïl ^  non  feulement 
,,que  la  France  l'emporte  fur  i^s  Voifms,  mais  qucl- 
,,lc  le  difpute  avec  lancienne  Rome;  &  que  fi  la 
„gloire  de  Tinvention  en  ell  due  à  Lucilius  ;  celle  de 
,J  avoir  égalé  ou  furpalTé,  à  ceux  qui  le  fui  virent; 
5, la  gloire  dy  avoir  excellé,  foit  par  la  beauté  &: 
,,la  facilité  des  Vers  ;  foit  par  Un  fens  droit  &  jull:e; 
^,foit  par  une  licence,  qui  â  fes  bornes  &  fes  bien- 
„féances  requifes  :  que  cette  gloire  ,  dis  -  je ,  n  en 
,,peat  -  être  conteilée  au  célèbre  Monfieur  Des- 
,, préaux. 

Mais  il  faut  avoucr'que  riert  lie  lui  eft  plus  glo* 
rieux  que  T Approbation  qu'il  a  eue  en  Angleterre, 
où  un  Auteur  étranger  tâcheroit  en  vain  de  furpren- 
dre  les  fufFrages.  Lue  préoccupation  trop  favorable 
n eft  point  à  craindre  ;  &  ainfi  Ion  peut  dire ,  que 
Mr.  Dcspreaux  neft  redevable  qu a  fon  feul  mérite^ 
des  idées  avantageufes  qu'on  a  de  lui,.  La  Tradu- 
ction qu'on  dorme  aujourd'hui  de  tous  i^s  Ouvrages, 
le  fera  encore  mieux  connoître.  Il  y  gagneroit,  fans 
doute,  s'il  pouvoir  être  lu  dans  fa  propre  Langue: 
mais  les  Ledeurs  équitables  feront  aflez  d'eux-méme 
les  compenfations  nécelTaires;  &  ils  ne  condamne- 
ront pas  Mr.  Dcspreaux  avant  que  d'être  bien  affû- 
tés ,  que  c'efl  lui  qui  parle ,  &  non  pas  fes  Tradu- 
ôeurs.  Mais  cet  inconvénient  ell  d'autant  moins  à 
craindre  que  chaque  Pièce  a  paffé  fou$  les  yçiLX  d^ 
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Mr.  Ozell,  qui  nous  donna,  il  y  a  trois  ans,  une  fi 
belle  Verfion  du  L  U  T  R  l  N. 

Je  fouhaite  paffionnément,  Monfieur,  que  ces 
Mémoires  ne  fe  trouvent  pas  indignes  de  votre  Ap- 
probation, Je  vous  fupplie,  du  moins,  de  les  re- 
garder comme  une  marque  de  ma  Reconnoiirance, 
&  de  la  pafîion,  avec  laquelle  je  ferai  toute  ma  vie, 
Monfieur,  Votre  &c. 


A  Londres^  le  zî.  d*Ocîo' 
brc  i-ju.  V.  S, 


F    I    N. 
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AU  aoï, 

Jl  EUNE  &  vaillant  Héros,  dont  la  haute  Tageffe 
N'eft  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieilIefTe, 
Et  qui  feul,  fans  Miniftre,  à  l'exemple  des  Dieux, 
Soutiens  tout  par  Toi -mcme,&  vois  tout  par  Tes  yeux. 


^J' uoique  cette  Pièce  foit  placée 
^^  avant  toutes  les  autres,  elle  n'a 
pourtant  pas  été  faite  la  première. 
L'Auteur  la  compofa  au  commence- 
ment de  l'année  1665.  &  il  avoir 
déjà  fait  cinq  Satires.  La  même 
année  ce  D'îfcours  fut  inféré  dans 
un  Recueil  de  Poefies,  avant  que 
l'Auteur  eut  eu  le  tems  de  le  cor- 
riger. 11  le  fît  imprimer  lui-même, 
l'année  fuivante  1666.  avec  les  fept 
premières  Satires. 


V  E  R  s  3.  Et  qui  ftul,  fans  Mi' 
ni/ire,  ôcc]  Après  la  mort  du  Car- 
dinal Mazarin,  arrivée  en  1661.  le 
Roi,  âge  feulement  de  vingt-  deux 
ans  &  demi,  ne  voulut  puis  avoir 
de  Premier  Miniftre,  &  commença 
à  gouverner  par  lui  -même. 

Imitation.  Vers  4.  Soutiens 
tout  par  Toi'mcm€y  &c.]  Horace, 
L.II.  Ep.Li. 

Cum  totfufiincas  &  tanta  ntgotia  folus, 

Régnier  a  mis  à  la  tête  des  On  peut  obferver  ici ,  &  dans  la 

Tiennes,  une  Épitre  en  vers  adreffée  plupart  des  endroits  qiie  notre  Au- 

à  Henri  IV.  fous  le  même  titre  de  teur  a  imités  des  Anciens ,  qu'il  en- 

D  if  cour  s  au  Roi*  chérit  fur  rOriginal ,  foit  en  rcÛi- 

Tome  L  A 


2  D  I  S  C  O  U  R  S    A  U    R  O  I. 

i  Grand  Roi,  fi  jufqu'ici  par  un  trait  de  prudence, 
J'ai  demeuré  pour  Toi  dans  un  humble  filence. 
Ce  rCeH  pas  que  mon  cœur  vainement  fufpendu 
Balance  pour  t'offrir  un  encens  qui  t'eft  dû. 
Mais  je  fai  peu  louer,  &  ma  Mufe  tremblante 

10  Fuit  d\m  fi  grand  fardeau  la  charge  trop  pelante. 
Et  ;dans  ce  haut  éclat  où  Tu- Te  viens  offrir, 
Touthant  à  Tes  lauriers,  craindroit  de,  les  flétrir." 

Ainfi,  fans  m'aveugler  d'une  vaine  manie. 
Je  mefure  mon  vol  à  mon  foible, génie  : 


fiant  la  penfée,  {bit  en  la  plaçant 
plus  à  propos  qu'elle  n'ctoit  v  tan- 
tôt en  lui  donnant  plus  de  for- 
ce par  des  expreffions  plus  vives 
&  plus  énergiques  ,  tantôt  en  y 
ajoutant  des  images  nouvelles 
qui  i'embelliirent.  Il  difoit  quel- 
quefois ,  en  parlant  de  ces  for- 
tes d'imitations  :  Cela  ne  s^appelU 
•pas  imiter  ;  c'ejl  jouter  contre  fon 
Original. 

Vers  6«  Pai  demeuré  pour  Toi 
dans  un  humble  filcnce.  ]  Ce  vers 
fait  connoître  que  l'Auteur  avoit 
compofé  d'autres  Ouvrages  avant 
celui  -  ci. 

Vers  IO.  Fuit  dhin  fi  grand 
fardeau  la  charge  trop  pcfantc]  Quel- 
.ques  Critiques  ont  condamné  ce 
vers ,  prétendant  que  l'on  ne  peut 
pas  dire  ,  la  charge  d 'un  fardeau. 
Cependant,  on  dit  fort  bien,  le 
poids  d 'un  fardeau  ;  ce  fardeau  efi 
d'un  poids  trop  grand.  Ces  ex- 
prefïïons  n'ont  rien  d'irrégulier  -, 
&  Malherbe  en  a  employé  une 
toute  femblable  à  celle, de  notre 
Auteur  : 


Mais  fi  la  pefanteur  d'une  ckargs 

fi  grande 

Réfific  à  mon   audace. 

(  Sonnet  à  la  Princeffe  de  Conti.) 

Des  Marets  publia  en  1674.  un 
Ouvrage  intitulé  :  La  Défcnfe  du 
Focme  héro'ujue:  avec  njuelqucs  Re- 
marques fur  les  Œuvres  Satyriqucs  du 
Sieur  D***  en  Vers  &'' en  Profe. 
Il  y  avoit  travaillé  de  concert  avec 
le  Duc  de  Nevers,  l'Abbé  Teftu, 
&c.  Mr.  Despreaux  a  fouvent  pro'- 
fité  de  leur  Critique.  J'en  donne- 
rai quelques  exemples  dans  la  fuite 
de  ces  Remarques.  La  Charge  d'un 
fardeau  ne  leur  a  pas  écliappé.  Le 
Commentateur  de  Mr.  Despreaux 
prétend  que  cette  cxpreflion  cft 
bonne ,  puis  qu'on  dit  fort  bien  le 
poids  d'un  fardeau  :  mais  il  n'y  a  au- 
cune parité  entre  ces  deux  phrafes. 
Le  poids  d'un  fardeau  marque  la  pe- 
fanteur  du  fardeau,  confidérée  en 
elle-même;  au  lieu  que  la  Charge 
d'un  fardeau  exprime  fa  pcfanteur 
confidérée  relativement  à  celui  qui 
doit  le  porter.  Du  Monteil. 
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15  Plus  fage  en  mon  refpeâ:,  que  ces  hardis  Mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  Tes  autels  ; 
Qui  dans  ce  champ  d'honneur,  011  le  gain  les  ameine, 
Ofent  chanter  Ton  nom  fans  force  &  fans  haleine; 
Et  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voix,^ 

20^  T'ei-Hluyer  du  récit  de  Tes  propres  exploits. 

L'Un  en  flile  pompeux  habillant  une  Églogue, 
De  fes  rares  vertus  Te  fait  un  long  prologue, 
Et  mcle,  en  fe  vantant  foi -même  à  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  Fat  à  celles  d'un  Héros. 

Aij 


C  H  A  S' G  E  M  E  N  S.  Vcrs  lî.  Et  Et  de  /  kaiiis  exploits  mut  propre 
éans  ce  haut  éclat  &c.]  Ce  vers  &  à  dijtourir,.']  Des'  Mrfrcts  critiqua 
le  fuivant  étoicnt  de  cette  manière  ce  Vers,  &  fourint  qu'il  n'etoit 
dans  les  premières  éditions  :  pas  meilleur  que  celui  -  ci  des  pre- 

mières Éditions  :   &  ma  plume  mal 
Et  ma  plume  mal  propre  à  peindre   propre  à  peindre  dis  Guerriers^    D  U 

iVl  O  N  T  E  1  L. 
des  Guerriers, 

Crairuh oit.  en  Us  touchant,  de  fétrir         C  H  A  N  G.   Vers   15.    Ainfi  ,  fans 

m'aveus:ler.]     Dans    les   premières 
tes  lauriers.  éditions  il  y  avoit  :   Ainfi,  fans  me 

flatter. 
L'Auteur  les   changea    amfi  dans 

l'édition  de  167^.     '  \r^„r,-     7,rr        ni 

V  E  R  5  21.    UUn  en  fille  pompeux 
r      t     r   I  t   ■  1  habillant  une   Eclofue.  1       C  tt  \  n- 

Et  de  fi  hauts  exploits  mdl  propre    „  ^  v.  -r  ,  ir  «  ^  '   •  ""      uV  -  \} 

''  '^  ^    ^       PENTiER  avoit  publie  en  1663. 

à  difcourir,  "ï^  Dialogue  en  Vers  f^irt-pompèux, 

nitituie  :     Louis  ,     EgUn'jie    Royale. 

Touchant  à  Tes  lauriers  craindrait    Cette  Pièce  croit  un  compofé  ridi- 

cule  des  louan^^es  du  Roi  ,    &  de 
de  les  flétrir.  celles  de  l'Auteur. 

/ 

Enfin  dans  les  Édition^  fuivantcs,        ,  t,      r 

il  corrigea  encore  le  premier  de  ces     ,  ^  ,^  ^  ^  I4.  Les  louantes  d  un  Fat 
deux  vers,  comme  il  cft  ici  :  «  5'^"'-'^.  ''  ""  fieras.]     Des  IVIarcts 

prétend  que  le  mot  de  Fat  eft  trop 
Et  dans  ce  haut   éclat    où  Tu  Te    «^^s  ,    &   qu'il  ne  falloir    pas  s'en 

lervir    en   parlant    au   Roi.     Dv 

'.  icns  offrir,  &C.  M  O  N  T  E  I  L. 


4  DISCOURS    AU    ROI. 

^î        L'Autre  en  vain  fe  lafifant  à  polir  une  rime. 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  &  la  lime, 
Grand  &  nouvel  effort  d'un  efprit  fans  pareil  ! 
Dans  la  fin  d'un  Sonnet  Te  compare  au  Soleil,. 
Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  mëprifëe, 

30  Fut  toujours  ^es  neuf  Sœurs  la  fable  &  la  rifée. 
Calliope  jamais  ne  daigna  leur  parler. 
Et  Pégafe  pour  eux  refufe  de  voler. 
Cependant  à  les  voir  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  ParnafTc, 

35  On  diroit,  qu'ils  ont  feuls  l'oreille  d'Apollon, 
Qu'ils  difpofent  de  tout  dans  le  facré  Vallon. 
C'eft  à  leurs  dodles  mains,  fi  l'on  veut  les  en  croire. 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  foin  de  Ta  gloire; 
Et  Ton  nom,  du  Midi  jufqu'à  TOurfe  vanté, 

40  Ne  devra  qu'à  leurs  vers  fon  immortalité. 
Mais  plutôt  fans  ce  nom,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  luftre  éclatant  à  leur  veine  groffiere, 


Vers  aç.  V Autre  en  vain  fe  un  Livre,  il  ne  manquoit  pas  d'aller 
lajjant.  j  Ceft  Chapelain  porter  un  Sonnet  à  l'Auteur,  pour 
qui  avoit  fait  un  Sonnet ,  à  la  avoir  un  exemplaire  de  l'ouvrage- 
hn  duquel  il  comparoit  le  Roi  au  II  gagnoit  fa  vie  à  aller  en  ville  en- 
Soleil,  feigner  la  Langue   Françoife   aux 

Étrangers. 

Vers    54.  Parmi  les  Pelletier  s. 1 

Pierre    du   Pelletier,       Ibid.   On  compte  des  Cor- 

Parilien, étoit un miférable Rimeur,  neilles. ]     Pierre    Corneil- 

dont  la  principale  occupation  étoit  L  e  ,  un  de  nos  plus  grands  Poë- 

de    compofer   des    Sonnets    à   la  t^^ ,    eft  mis  en   oppoiition   avec 

louange  de  toutes  fortes   de  jgens.  Pelletier.     Quoique  le  grand  Cor- 

Tyi%  qu'il  favoit  qu'on  impranoit  neille  doive  principalement  fa  ré- 


DISCOURS    AU    ROI. 

Ils  verroient  leurs  Écrits,  honte  de  l'Univers, 
Pourrir  dans  la  poufïîere  à  la  merci  des  vers. 
45  A  l'ombre  de  Ton  nom  ils  trouvent  leur  afile  ; 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrifTeau  débile 
Qui,  fans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languiroit  triftement  fur  la  terre  couché. 

Ce  n  eft  pas  que  ma  plume,  injufte  &  téméraire, 
50  Veuille  blâmer  en  eux  le  defTein  de  Te  plaire  : 
Et  parmi  tant  d'Auteurs,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connoit  qui  Te  peuvent  louer. 
Oui,  je  fai  qu'entre  ceux  qui  t  adrelTent  leurs  veilles. 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles. 
55  Mais  je  ne  puis  foufFrir,  qu'un  Efprit  de  travers, 
Qui  pour  rimer  des  mots  penfe  faire  des  vers. 
Se  donne  en  Te  louant  une  gène  inutile. 
Pour  chanter  un  Augufte,  il  faut  être  un  Virgile. 
Et  j'approuve  les  foins  du  Monarque  guerrier, 
60  Qui  ne  pouvoit  foufFrir  qu'un  Artifan  groffier 

A  iij 

putation  aux  excellentes  Tragc-  des  pierres  précîeufes  :  il  étoit  dé- 
dies qu'il  a  faites  ,  il  cft  connu  fendu  à  tout  autre  de  faire  le  por- 
aufli  par  de  très-beaux  Poèmes  qu'il  trait  ou  l'effigie  d'Alexandre.  Plin. 
a  compofes  a  la  loiunge  du  Roi  ;  nat.  Hijl.  VIL  j8.  L'Empereur  Au- 
c'eft  à  quoi  on  fait  allufion  en  cet  gufte  fit  avertir  les  Magiftrats  de 
endroit.  ne  pas  fouffrir  que  fon  nom  fût 

avili,  en  le  faifant  fervir  de  matière 

Vers  59.  ii*  j*approuve  Us  foins  aux  difputes  pour  les  prix  de  profc 

du  Monarque  guerrier.  ]    Alexandre  &  de  vers.  Suet.  c.  Sp. 
le  Grand  n'avoit  permis  qu'a  Apel- 

LE  de  le  peindre,    à  Lvsippe  de  Im  IT  atio  N.  Vers6o.  Qui  ne 

faire  fon  image  en  bronze ,    &  a  pouvoit  fouffrir    &C.  )     Horace  IL 

P  Y  R  G  O  T  E  L  E   de  la  graver  fur  Ep.  I,  vf.  239, 


0  pis  cou  R  S    AU    R  O  L 

Entreprît  de  tracer,  d'une  main  criminelle, 
Un  portrait  réfçrvé  pour  le  pinceau  d'Apelle. 

Moi  donc,  qui  çonnois  peu  Phébus  &c  Tes  douceurs^ 
Qui  fuis  nouveau  fevré  fur  le  mont  dçs  neuf  Sœurs  ; 
^5  Attendant  que  pour  Toi  l'âge  ait  mûri  ma  Mufe, 
Sur  de  moindres  fujets  je  l'exerce  &  l'amufe: 
E^  tandis  que  Ton  bras,  des  peuples  redoute, 
Va,  la  foudre  à  la  main,  rétablir  l'équité. 
Et  retient  les  Médians  par  la  peur  des  fupplices  : 
^^  Moi,  la  plume  à  la  main,  je  gourmande  les  vicçs  : 
Et  gardant  pour  moi-même  une  jufte  rigueur, 
-  Je  confie  au  papier  les  fecrets  de  mon  cœur, 
Ainli,  dès  qu'une  fois  ma  verve  fe  réveille, 
Comme  qn  voit  au  printçms  la  diligente  abeille, 
75  Qui  du  butin  des  fleurs  va  compofer  fon  miel. 
Des  fottifes  dvi  tems  jç  çompofe  mon  fiçl, 


pdiclo  vôtuit ,  ne  qtds  fe  ,    pmfcr  difoit  l'Auteur,   &  fcntir  l^s  beautés 

<^2  ^a  Foëjie,  pour  juftifier  cette  faute, 

FhiSerai  eut  alius  Lvfipuo  duu^  ^^.«^^  P^J  ^"^  ^^^^  ^"^  dj  M.  Ra. 

*    ^       *                     •'•'^^  cme,    dans  la  dernière  Scène  de 

pct  ara  Mithridate  î 

.  Fprtls    Alcxandrl     vultum     Jlmiit  ^t  ;ncs  derniers  regards  ont  vu  fuir 

laritia,  l^^  Romains. 

V  g  B  S  67,     Et    tandis    q^c  Ton  Mes  regards   ont  vu ,    eft  la  même 

l>ras.  . ,  ,   Va,  la.  foudre  à  la  main.)  çhofe  que,  Iç  bras  qui  va  la  foudre 

Le  Bras  eft  employa  ici    pour  la  à  la  main, 
Perfonne  même  :    la  Partie    pour 

le  Tout,    Aiafi ,  c'ell  mal  -r  à  -  pro-  Bourfault  a  critiqué  cette  exprès^- 

pos  que  l'on  a  condamné  cette  cxt  fion  dans  une  petite'Comcdie  qu'il 

ftefCion,     Mais  il  faut  itre  Poète ,  fit  contre  Mr.  Dcspreaux,  intitulées 


D  IS  C  O  URSAUROI.  7 

Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine. 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine, 
Et,  fans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier, 

^  Je  la  laifTe  au  hazard  courir  fur  le  papier. 

Le  mal  eft ,  qu'en  rimant ,  ma  Mufe  un  peu  légère 
Nomme  tout  par  Ton  nom,  &:  ne  fauroit  rien  taire. 
C'eft-là  ce  qui  fait  peur  aux  Efprits  de  ce  temp^. 
Qui  tout  blancs  au  dehors,  font  tout  noirs  au  dedans. 

85  Ils  tremblent  qu'un  Cenfeur,  que  fa  verve  encourage, 
Ne.  vienne  en  fes  Écrits  dëmafquer  leur  vifage. 
Et  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté. 
N'aille  du  fond  du  Puits  tirer  la  Vérité. 
Tous  ces  gens  éperdus,  au  feul  nom  de  Satire,     , 
90  Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ofe  rire. 
Ce  font  eux  que  l'on  voit,  d'un  difcours  infenfé, 
Pubher  dans  Paris  que  tout  eft  renverfë, 

A  iy 

la  Satire  des  Satires,  Sc.  VI.  Il  cen-   Dans  les  précédentes  éditions  on 
fure  aufll  Mr.  Despreaux  de  s'être   lifoit  : 
comparé   ici   avec  le   Roi.     Du       ^  ^  .  ,,       „ 

M  ON  T  E I  L.  kJ'^  ^^^  peurs  qu'elle  pille  en  com- 

pofe  fon  miel. 

Imitation.    Vers  71.     Je 
confie  au  papier  &c.)  Horace,  par-        Vers  8z.    Nomme  tout  par  fort 
lant  du  Poète  Lucilius  :  nom.']   L'Auteur  fait  alluiion  à  cet 

endroit  de  la  Satire  I. 
lut  fidis  arcanà  foJalibus, 

pllffj  Je  ne  puis  rien  nommer  fi  ce  n'efi, 

par  (on  nom. 
•  Credebat  libris.  L.  II.  Sar.ï.  vf.  30. 

Vers  S8.    N'aille    du  fond   du 

Changement.    Vers  75.   funs  tirer  la  Vérité,^   Dcmocrite  di- 

Qui  du  butin  des  fleurs  va  compofir  Jon    foiç  que  la   Vcritc  ctoit  ^  tond 

jw/c/.]    Cei\  aiiili    que   l'Auteur  a   d'un  Puits,  &  que  perfonnc  ne  l'en 

corrigé    dans    Tcdition    de    1674.    avoir  encore  pu  tirer.      ' 


8  DISCOURS    AU    ROI. 

Au  mpindre  bruit  qui  court,  qu'un  Auteur  les  menace 
De  jouer  des  Bigots  la  trompeufe  grimace. 

95  Pour  eux  un  tel  ouvrage  eft  un  monftre  odieux  ; 
C'eft  ofFenfer  les  Loix,  c'eft  s'attaquer  aux  Cieux. 
Mais  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  mafquent  leur  foibleiTe, 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  Vérité  les  blefle. 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  efprit  revêtu 

100  Se  couvre  du  manteau  d'une  auftere  vertu  : 

Leur  cœur  qui  le  connoit,  &  qui  fuit  la  lumière. 
S'il  fe  moque  de  Dieu,  craint  Tartuffe  &  Molière, 

Mais  pourquoi  fur  ce  point  fans  raifon  m'écarter? 
Grand  Roi,  c'eft  mon  défaut,  je  ne  faurois  flatter, 

loj  Je  ne.fai  point  au  Ciel  placer  un  Ridicule, 

D'un  Nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  Lâche  un  Hercule, 
Et  fans  ceffe  en  efclave  à  la  fuite  des  Grands, 
A  des  Dieux  fans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point  d'une  veine  forcée, 

iio  Même  pour  Te  louer,  déguifer  ma  penfée  : 

Et  quelque  grand  que  foit  Ton  pouvoir  fouverain. 


Vers  95.  --^—  Qji^m  Auteur  les  Roi   fe   fit    faire    fatisfaftion    des 

menace,  &c.]  En  1664.  M  o  L 1  E  R  E  deux  infultes  faites  a  (es  AmbafTa- 

compofa  fon  Tartufe  j  mais  la  Ca-»  deurs  :  a  Londres,  par  l'Ambaffadeur 

baie  des  faux  Dévots  porta  le  Roi  d'Efpagne,  enri66i.  &  à  Rcmc,  par 

àdéfendrelarepréfentationdecette  des  Corfes -/e  la  Garde  du  Pape, 

Comédie:  &  cette  défenfe  fubfifta  en  x66i.      '  V 
jufqu'en  l'année  1669, 

Vers  122,  Nous  fairç  de  la  mer 

Vers  121.  Fouler  aux  pieds  For-  une  campagne  libre.]    La  mer  fut  pur« 

ptcil  &  du  Tagç  &  du  Tibre,]     Le  gçe  de  Pirates  par  la  vidoire  rem- 
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Sî  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parlolt  par  ma  main. 
Il  n'eft  efpoir  de  biens,  ni  raifon,  ni  maxime, 
Qui  pût  en  Ta  faveur  m  arracher  une  rime. 

»ij        Mais  lorfque  je  Te  vois,  d'une  fi  noble  ardeur, 
T'appliquer  fans  relâche  aux  foins  de  ta  grandeur, 
Faire  honte  à  ces  Rois  que  le  travail  étonne. 
Et  qui  font  accablés  du  faix  de  leur  Couronne. 
Quand  je  vois  Ta  SageiTe,  en  fes  juftes  projets, 

J20  D'une  heureufe  abondance  enrichir  Tes  Sujets  ; 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  &  du  Tage  &  du  Tibre  ; 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre  ; 
Et  Tes  braves  Guerriers  fécondant  Ton  grand  cœur. 
Rendre  à  l'Aigle  éperdu  fa  première  vigueur: 

115  La  France  fous  Tes  Loix  maîtrifer  la  Fortune  ; 
Et  nos  vaiffeaux  domtant  l'un  &:  l'autre  Neptune, 
Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  l'onde  &  le  vent. 
Aux  lieux  où  4e  Soleil  le  forme  en  fe  levant. 
Alors,  fans  confulter  fi  Phébus  l'en  avoue, 

130  Ma  Mufe  toute  en  feu  me  prévient  &  Te  loue. 

A  v 

Çortce  en  1665.  fur  les  Corfaires  de  Des  Marets  foutient  qu'on  ne  peut 

unis  &  d'Alger,  aux  Côtes  d'Afri-  cas  dire  aue  les  Vaiffeaux  vont  aux 

que.  Indes  maigre  Fonde  &  le  vent  ;  puis- 

Vers  12.4.  RcndTc  à  VAi^le  éperdu  qu'au  contraire,   ils  n'y  vont  que 

&c.]    En  1664   les  Troupes  que  le  par  l'onde  &  par  le  vent.      Mais 

Roi  envoya  au  fccours  de  l'Empe-  cette  critique  cil  outrée.  Du  Mon- 

reur,  défirent  les  Turcs  fur  les  bords  teil. 

du  Raab.  Vers  128.  Aux  lieux  où  le  Soleil 

Vers    116.    117.     Et  nos  vais-  le  forme  en  Je  levant.)    En   l'année 

/taux maigre  V^nde  &  le  tc«/.]  1669.  Ic  Roi  établit  la  Compagmo 


jo         D  I  se  OURS    AU    R  O  I. 

Mais  bien -tôt  la  Raifoii  arrivant  au  l'ecoiirs, 
Vient  d'un  û  beau  projet  interrompre  le  cours. 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui   m'emporte, 
Que  )Q  n'ai  ni  le  ton,  ni  la  voix  ailez  forte. 

ï35Aufïi^tôt  je  m'effraye,  &  mon  efprit  troublé 
Laifle  là  le  fardeau  dont  il  eft  accablé  ; 
Et  iàns  paffer  plus  loin,  finiiTant  mon  ouvrage, 
Comme  un  Pilote  en  mer,  qu'épouvante  l'orage, 
Dès  que  le  bord  paroît,  fans  fonger  où  je  fuis, 

140  Je -me  fauve  à  la  nage,  &:  j'aborde  où  je  puis. 


des  Indes  Orientales,  à  laquelle  Sa  guable  dans  cette  faute  d'impreffion. 

Majefté  accorda  de  grands  privi-  DuMonteii.. 

lèges,  fournit  des  fommes  conlidé- 

raljles,  &  prêta  des  vaiffeaux  pour  Imitation.  Vers  138.  Com- 

le  premier  embarquement.  me  un  Pilote  m  mer,  &c.]  Le  Bembe 

Où  le  Soleil  U  forme  &c.  )  Dans  a  dit  dans  une  Lettre    à  Hercule 

l'édition  de  1674.    on    avoit  mis  :  Strozzi  :   Equidem  in  his  concludcn- 

Où  U  Soleil  Je  forme   en  fc  levant,  dis  Elegis,  fcci  idevi  quod  Nauta  Jo- 

Cette  Faute  d'impreffion  ell  remar-  lent,  qui  tempeftate  coacii,  non  citm 

quable.  portuin  capiunt   quem  petunt ,  fed  ad 

Lé  Commentateur  auroit  dû  nous  ilhan  qui  proximus  eft,  deferuntur,  F, 

apprendre  ce  ^u'il  trouve  de  rcmar^  Bembus,  Epijî.  /..  ^. 


SATIRES 


a 


D 


s^tx:kk  X 


AMON  ce  grand  Auteur,  dont  la  Mufe  fertile 
Amufa  fi  long -temps  &  la  Cour  &  la  Ville: 


ette  Satire  a  été  commencée 
vers  l'année  1660. ,  &  c'eft  le  pre- 
mier ouvrage  confidérablc  que  no- 
tre Auteur  ait  compofé.  11  y  dé- 
crit la  retraite  &  les  plaintes  d'un 
Poëte  ,  qui  ne  pouvant  plus  vivre 
à  Paris,  va  chercher  ailleurs  une 
deftinée  plus  heureufe. 

Ceft  une  imitation  de  la  troifie- 
me  Satire  de  J  u  v  É  k  A  l  ,  dans  la- 
quelle eft  aufTi  décrite  la  retraite 
^'un  Philofophe  qui  abandonne  le 
fejour  de  Rome,  à  caufe  des  vices 
affreux  qui  y  regnoient.  Juvénal 
y  décrit  encore  les  embarras  de  la 
même  ville;  &,  à  Ton  exemple, 
Mr.  Despreaux,  dans  cette  premiè- 
re Satire ,  avoir  fait  la  défcription 
<les  embarras  xle  Paris  -,  mais  il 
s'apperçut ,  que  cette  défcription 
€toit  comme  hors  d'oeuvre,  8f  qu'el- 
le-faifoit  un  double  fujet.  Ceft  ce 
qui  l'obligea  à  l'en  détacher ,  &  il 
en  fit  une  Satire  particulière ,  qui 
eft  la  fixieme. 

Il  ne  faifoit  pas  grand  cas  de  cette 
Pièce.  A  peine  avoit  -  il  pu  fe  ré- 
foudre à  la  lire  a  quelques  amis  par- 


ticuliers ;  lorfqu'un  jour  l'Abbé 
F  u  R  E  T I  E  R  E,  qui  avoit  été  reçu 
depuis  peu  à  l'Académie  Françoife, 
rendit  une  vifite  au  Frère  *  de  Mr. 
Despreaux,  qui  croit  fon  Ami ,  & 
fon  Confrère.  Comme  Mr.  Boileau 
l'Académicien  étoit  forti,  Furcriere 
s'arrêta  avec  Mr.  Despreaux ,  &  lût 
cette  Satire.  Il  en  fut  fort  content', 
&  quoi  qu'elle  fût  affez  éloignée  de 
la  perfeaion  à  laquelle  l'Auteur  l'a 
portée  depuis,  il  convint  de  bonne 
foi  qu'elle  valoit  beaucoup  mieux 
que  toutes  celles  qu'il  avoit  faites 
lui -même  t.  Il  encouragea  ce  jeune 
Poëte  à  continuer;  &  lui  demanda 
même  une  copie  de  la  nouvelle  Sa- 
tire, qui  devint  bientôt  publique 
par  les  autres  copies  qu'on  en  fit. 
Cette  Satire  étoit  alors  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  auquel  l'Au- 
teur la  mit  avant  que  de  la  faire 
imprimer:  car,  de  212.  vers  qu'elle 
conrenoic,  il  n'en  a  confervé  qu'en- 
viron foixante.  Tout  le  reftc  a  été 
ou  fvipprimé  oti  changé. 

Vers  1.  Danton^  ce   e^r  an  i  Au- 
teur y  &c.)    Damon  :   FRANÇOIS 


*  GiLLLs   Boileau. 

i  II  y  a  j.  Satires  de  Fu  RiTlLRE  imprimées. 
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Mais  qui  n'étant  vêtu  que  de  fîmple  bureau, 
PafTe  rété  fans  linge,  &  Thiver  (ans  manteau  : 

5  Et  de  qui  k  corps  fec,  &  la  mine  affamée, 
N'en  font  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée  t 
Las  de  perdre  en  rimant  &:  fa  peine  &  fbn  bien. 
D'emprunter  en  tous  lieux,  ôc  de  ne  gagner  rien, 
Sans  habits,  fans  argent,  ne  fâchant  plus  que  faire, 

îo  Vient  de  s'enfuir  çh4rg.é  .de.,  fa.  feule  mifere  ; 

Et  bien  loin  des  Sergens,  des  Clercs,  &:  du  Palais^^- 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais  : 


Cassandre,  Auteur  célèbre  de 
ce  temps-là.  11  étoit  favant  en  Grec 
&  eu  L'atin,  &  faifoit  allez  bien  des 
Vers  François;  mais  fon  humeur 
.bourrue  èc  farouche,  qui  le  rcndoit 
incapable  de  toute  focieté,  lui  fit 
perdre  tous  les  avantages  que  la 
tortune  put  lui  prcienter  :  de  ibrte 
qu'il  vécut  d'une  manière  très-ob- 
•  icure  &  très  -  mileraWe.  5>11  mourut 
«tel  qu'il  a  voit  vécu  •,  c'eft  -  à  -  dire, 
Mtrès  -  niifantrope  *  &  non  feule- 
»»ment  hailTant  les  hommes,  mais 
^»ayant  même  alTez  de  peine  à  fe 
«^réconcilier  avec  Dieu,  à  qui,  di- 
»>foit  -  il  en  mourant ,  il  n'avoit 
«aucune  obligation  *.  Le  Contef- 
feur  qui  l'afiiftoit  à  la  mort,  vou- 
lant l'exciter  à  l'amour  de  Dieu,  par 
le  fouvenir  des  grâces  que  Dieu  lui 
avoit  faites  :  Ah!  oui,  dit  Call'an- 
dre,  d'un  ton  chagrin  &  ironique, 
je  lui  al  de  grandes  obligations ,  il  ni' a 
fait  jouer  ici  bas  un  joli  perfonnage  ! 
Et  comme  fon  Confeffeur  infiftoit 
a  lui  faire  reconnoitre  les  grâces 
du  Seigneur  :  Kous  Javei ,  dit  -  il , 
en  redoublant  l'amertume  de  fes  re- 
proches, &  montrant  le  grabat  fur 
lequel  il  étoit  couché  :  ^Fous  favc^ 


comme  il  7h*a  fait  vivre  ;  vôye\  côfrt» 
me  il  me  fait  mourir. 

CafTandre  a  traduit  en  François 
les  derniers  volumes  de  l'Hiftoire 
de  Mr.  de  Thou ,  que  Du  Ryer 
a  voit  lailTes  a  traduire;  Il  a  fait 
aufii  les  Parallèles  hiioriques,  &  fa 
Traduction  de  la  Rhétorique  d'Ari/îote. 
Cette  Tradudlion  eft  fort  eftimée, 
&  Mr.  Despreaux,  pour  engager 
le  Libraire  a  faire  quelque  grati- 
fication à  l'Auteur,  en  parla  très- 
avantagcufement  à  la  fin  de  la  Pré- 
face fur  le  Sublime  de  Longin^  dans 
l'édition  de  1675. 

Vers  4*  Pajfc  l'été  fans  linge, 
&  l'hiver  fans  manteau.  ]  Quoique 
Calfandre,  fous  le  nom  de  Damori^ 
foit  le  héros  de  cette  Satire,  l'Au» 
teur  n'a  pas  lailTé  de  charger  ce 
caraftère  de  plulieurs  traits  qu'il 
a  empruntés  d'autres  Originaux. 
Ainfi  c'eft  Tristan  l''  H  e  r- 
?/i  I T  E  qu'il  avoit  en  vue  dans  ce 
vers ,  &  non  pas  Caflandre }  car 
celui  -  ci  portoit  un  manteau  en 
tout  temps,  &  l'autre  n'en  avoit 
point  du  tout  ;  témoin  cette  Épi*- 


*  Lettre  de  Mr.  Despreaux  â  Mr.  de  Maucroix.     On  trouvera  cette 
i-ettre  dans  le IV.  Tome.    DuMonteil. 
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Sans  attendre  qu'ici  la  Juftice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  refle  de  fa  vie: 

15*' Ou  que  d'un  bonnet  verd  le  lalutaire  affront 
FiétrilTe  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il  partit,  plus  défait  &  plus  blcme 
Que  n'eft  un  Pcniteiit  fur  la  fin  d'un  Carême, 
Li  colère  dans  l'ame,  6c  le  feu  dans  les  yeux^ 

ao  II  diftilla  fa  rage  en  ces  trifles  adieux  : 

.    Puiiqu'en  ce  lieu,  jadis  aux  Mufes  fi  commode. 
Le  Mérite  &  TEfprit  ne  font  plus  à  la  mode, 


çramme   de  Mr.  de  Montmor*   c'sft-à-dirc,  l'abandonncmcnt qiic 
Maître  des  Requêtes  :  fait  un  débiteur,  de  tous  {es  biens 

à  {es  créanciers,  pour  éviter  la  pri- 

Elie,  ainfi  qu'il  cjl  cent,  fon,  ou  pOur  en  fortir.  Le  bcncnce 

n   r     \ji       .  1   r     ri    -,   ^^  ^^  Coflion  avoit   été  introduit 

Z>e  JonMantcaucomm.de /on  IJrnt    ^^^.^  les  Romains  par  une  Loi  par- 

Rccompcnfa  fon  Strviuur  Jidilc.  ticidicrc  *  ,   pour  tempérer  la  ri- 

'  gueur  de  la  Loi  des  douze  Tabi«s, 

Trijlan  eût  /uni  ce  modèle;  qui  rendoit  les  créanciers  maitres 

de  la  liberté,  Scde  la  vie  même  de 

Mais  Tri/ian^  qti^on  mit  au  tom-    leurs  débiteurs.      Les  Ccflions  de 

beau  biens  devinrent  fi  fréquentes,  que 

l'on  crût  devoir  eiv  arrêter  la  trop 

Plus  pauPre  que  n*e/l  un  Prophète,    grande  facilité  par  la  crainte  de  la 

_     .  .-.        ,  ^  .  ,.        f.   ■     î^onte  publique  -,  Se  l'on  s'avifa  en 

En  lai/fant  a  Qjunaut   /on    cfprit   quelques  endroits  d'Italie  d'obliger 

de  Poète,  tout  Cefiionnaire  de  biens  de  porter 

..  1  .  i  .,T  n,  un  bonnet  ou  chapeau  orangé  ;  &' 

Ne  put  lui  lai/fcr  un  Manteau.     ^  ^^^^^  ^  ^.^  l30j^nç.f  ^^^.^l  f  ^^^^ 

Changement.  Vers.  10.  Vient  marquer    dit  Pafquier  t ,  aue  celui 

'des\nfuir.)  Dans  les  premières  édi-  S"^  tait  Ceflion  de  biens  ert  devenu 

tiens  il  y  avoit:  S'en  e/l  enjhi.  Pauvre  par  fa  tolie.     Cette  peine 

•^                         ^      ■'  ne  selt  introduite  en  France  que 

Des  Marf.ts  remarque  que:  depuis  la  fin  du  fcizieme  Siède, 

s\n  e/l  enfui,  e{ï  une  exnremon  du  fuivant  les  Arrêts  rapportez  par  nos 

menu  peuple  -,    &  qu'il*  faut  dire,  Junfconfulfes  -,  mais  elle  eft  com- 

s*en  e/l  fui.   D  v   M  O  N  T  E 1 1 .  ^^  ai^olie  depuis  quelque  temps  par- 
mi nous. 

>     Vers    IÇ.     Ou   que   d'un   bonnet  t  M  1  T  A  1 1  O  N.  Vers  21.    Fw/x- 

yerd  le  falutaire  a/font.)  Ce  vers  ex-  qu\n  ce  lieu,  jadis  aux  Miifcs  fi  com-- 

prime  figurémcnt  la  Cc/jion  de  biens  ;  tnode^]  C'ell  ici  particulievcmcnt  que 

*  La  Loi  Jntla.  1    Recherches,  liv.  a.  c.  ;». 
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Qu'un  Po'ëte,  dit -il,  s*y  voit  maudit  de  Dieu, 
Et  qu'ici  la  Vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  ; 

^î  Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  rochej 
D'où  jamais  ni  l'Huidier,  ni  le  Sergent  n'approche. 
Et  fans  lafTer  le  Ciel  par  des  vœux  impuiffans, 
Mettons  -  nous  à  l'abri  des  injures  du  temps; 
Tandis  que  libre  encor,  malgré  les  deflinées, 

30  Mon  corps  n'eft  point  courbé  fous  le  faix  des  années  ; 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  fous  l'âge  chanceler. 
Et  qu'il  refte  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 
C'efl-là  dans  mon  malheur  le  feul  confeil  à  fuivre. 
Que  George  vive  ici,  puifque  George  y  fait  vivre, 

35  Qu'un  million  comptant,  par  fes  fourbes  acquis, 
De  Clerc,  jadis  Laquais,  a  fait  Comte  6c  Marquis. 
Que  Jacquin  vive  ici,  dont  l'adrefTe  funelle 

A  plus 


commence  rimltation  de  Juvénal ,       Vers  34.  Que  George  vive  ici^  &c. 
Sat.  III.  21.  Vers  $7.    Que  Jacquin  &c.)  Sous  ces 

noms-là  l'Auteur  défigne  les  Parti- 
qtiando  artlbuf,  inquit  y  ho-   fans  en  général. 

Imitation.    Ibid.     Qite  George 
Nullus  in  Urbe  locust  ntdla  emolu"   i>iye  Ici.)  Juvénal  au  même  endroit  : 

menta  laborum;  &c.  *..      ^  j  ^    .      .„. 

— — ' Vivant  Artunns  illic^ 

Imitation.  Vers  29.  Tandis        Ej.  Catulus  :     mancant  qui  nigrunt 

que  libre  encor  Sac.)  Juvénal  au  me*  .  ,., 

L-  ,,-.j  ^•*.         '  in  candida  vertunt, 

^e  endroit  : 

rt  •■        j  •        c         Vers    40. ■ —     Un    CaUpitt 

Dum  nova  cAnities,  dum  pnma  &  ^^^^.^^^  LeDiftionnaire  de  Calé- 

recia  feneclus^  pjjj  gft  g^  deux  gros  volimies. 

DumfuperefiLa.hefiquodtorqucaty  j,„.,^^^^^,^    y^^  ^,,    ^^.^ 

& pcdibus  me  ^^-^  ^.^^.^  ^  p^^^^  ,  g^j, -j  Juvénal,  là- 

Porto  tneis  ;  nullo  dextram  fubeunU  même,  v.  41. 

haclLlo.  Quid  Roma faciam?  mmtiri  nefcio. 

Imi- 
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A  plus  caille  de  maux  que  la  guerre  &  la  perte, 
Qui  de  Tes  revenus   écrits  par  alphabet, 

40  Peut  fournir  aiiement  un  Calepin  complet. 

Qu'il  règne  dans  ces  lieux  ;  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi,  vivre  à  Paris!  Eh,  qu'y  voudrois-je  faire? 
Je  ne  fai  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir, 
Et  quand  je  le  pourrois,  je  n'y  puis  confentir. 

45  Je  ne  lài  point  en  lâche  efTuyer  les  outrages 

D'un  Faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  Tes  gages  : 
De  mes  Sonnets  flatteurs  lafTer  tout  l'Univers, 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  Se  mes  vers. 
Pour  un  fi  bas  emploi  ma  Mufe  eli  trop  altiere. 

50  Je  fuis  ruftique  &  fier,  &  j'ai  l'ame  grofTiere. 
Je  ne  puis  rien  nommer,  (i  ce  n'efl  par  fon  nom. 
J'appelle  un  chat  un  chat,  &  Rolet  un  fripon. 

Imitation.  Vers  45.    Je  ne  Lafthénc,  Olinthicn,  cjui  s'étoit  re- 

fai  point  en  ISchc  &c.)  Térence  dans  tiré  à  la  Ceur  de  ce  Prince  après  lui 

l'Eunuque:  avoir  vendu  par  trahifon  la  ville 

.           .  ^,.                 j-    I      ir  d'Olinthe,  fa  patrie.     Larthéne  alla 

At  ego  infihx.  ncquc  ridiculus  cjfc,  ^^  plaindre  a  Philippe,  de  quelques 

ncquc  plaças  pan  Courtifans  Macédoniens    qui   l'a- 

Pojfum.   Aft.  II.  Se.  II.  V.  14.  voient  appelle  Traître;  &  demanda 

Jufiice  de  cette  injure.  Ce  Roi  lui  ré* 

Vers  47.  De  mes  Sonnets  fiât'  pondit  froidement  :  Les  Macédoniens 

teurs.)    Allufion    aux  Sonnets  que  font  fi  e.rojJlers ,  qu*ils  ne  favent  nom- 

Pelletier  faifoit  à  la  louange  de  tou-  mer  les  chojes  que  par  leur  nom.  Plut. 

tes  fortes  de  gens.     Voyei  la  Remar-  dans  les   Apopht.  àcii  Rois  &  des 

que  fur  le  vers  j^.  du  Difcours  au  Roi.  Capitaines. 

T^.r„o  r«  /  /••  /:•  r  r  VerS  52.  J'appelle  un  chat  un 
«,  \  r  Jv  ^'/"i^."'^Y-v  t'  ^A^^&c.)  Ce  vers  a  paire  en  pro- 
fite.) Caraaerc  du  Sieur  Cailandre,  ^^erbe  parmi  nous,  à  caulc  de  fa  lim. 
qui  cto.t  farouche  &  grofîicr  jus-  pHcité;  &  du  fcns  naïf  qu'il  ren- 
qu  a  la  rufticite.  te,^,,,    L^s  Grecs  avoicnt  auffi  un 

Vers  çi.  Je  ne  puis  rien  nommer,  proverbe,  dont  le   fcns  répond  a 

/  ce  n'cfi  par  fon  nom.]      L'Auteur  celui-ci  :  Tee  ruxu  crvxccJnva-Kx^^i 

fait  allufion  à  la  belle  reponfe  que  e-xxÇtiv  Xfyù/y.   Jl  appelle  les  fis^ues  des 

Philippe  Roi   de  Macédoine  fit  à  figues,  &  un  bateau  ri  l\ippclU  un  ha- 

Tomc  L  ^    B 
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De  fervir  un  Amant,  je  n'en  al  pas  l'adre/îe. 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtreiïe, 
55  Et  je  fuis  à  Paris,  trifte,  pauvre  &  reclus, 
Ainfi  qu'un  corps  fans  ame,  ou  devenu  perclus. 

Mais,  pourquoi,  dira- 1 -on,  cette  Vertu  fauvage, 
Qui  court  à  Thôpital,  &  n'efl  plus  en  ulage? 
La  RichefTe  permet  une  jufte  fierté. 


tenu.  ^Êrafme ,  dans  fes  Adages , 
Chil.  2.  Cent.  3.  n.  5.  Rabelais  a  eu 
ce  proverbe  en  vue  quand  il  a  dit  : 
N(jus  jommcs  fiuipUs  gens^  puijlju'il 
pi  ait  à  Dieu,  &  appelions  les  Jigues, 
/^««&c.L.  IV.  54. 

Ibid.  Et  Rolet  un  fripon,] 

Charles  Rolet  ,  Procureur  au 
Parlement,  étoit  fort  décric,  &  on 
l'appelloit  communément  au  Palais, 
l'amc  damnée.  Mr.  le  Premier  Préli- 
dent  de  Lamoignon  ernployoit  le 
nom  de  Rolet,  pour  fîgniner  un  Fri- 
pon infigne  :  C'c/l  un  Rolet,  difoir-il 
ordinairement.  On  peut  voir  le  ca- 
raftère  de  ce  Procureur ,  fous  le 
nom  de  VolUchon,  dans  le  Roman 
Bourgeois  de  Furetière  page  24.  & 
27.  Éd.  d'Amft.  17 14.  Il  avoit  été 
convaincu  d'avoir  fait  revivre  une 
obligation  de  cinq  cens  livres,  dont 
il  avoit  déjà  reçu  le  payement  i  il 
fut  condamné  par  Arrêt,  au  ban- 
niflement  pour  neuf  ans,  en  4000. 
livres  de  réparation  civile,  en  divcr- 
fes  amendes,  &  aux;  dépens.  La 
minute  &  la  groiic  de  cette  obliga- 
tion furent  déclarées  nulles,  &  il 
fut  ordonné  qu'elles  feroient  lacé- 
rées par  le  Greffier  en  la  préfence 
de  Rolet.  Cet  Arrêt  eft  du  12.  Août 
1681.  Rolet  fut  enfuite  déchargé  de 
la  peine  du  bannifTcment,  &  ob- 
tint une  place  de  Garde  au  Château 
de  Vincennes,  où  il  mourut.  Dans  la 
féconde  Édition  des  Satires,  TAu- 
.  teur  mit  cette  note  à  côté  du  nom 


de  Roîôt  t  Hûtclkr  du  Pdys  BLvfo'tSi 
afin  de  dépaylcr  les  Lecteurs  :  mais 
par  malheur  il  {q  trouva  en  ce  piiys* 
iii  un  Hôtelier  de  n'ème  nom,  qui 
lui  en  fit  faire  de  grandes  plaiiltes. 
Dans  une  première  Édition  qui  fut 
faite  en  1665*  a  Rouen,  fans  la  par- 
ticipation de  l'Auteur,  on  avoit  mis 
un  autre  nom  que  celui  de  Rolet. 

Imitation.  Vers  56.    ^înfi 

qu*un  corps  fans  amc,  on  devenu  per- 
clus.) Juvénal,  dans  la  même  Satire 
III.  V.  46. 

Mancus ,  &  exfibuHa.    corpus    non 
utile  dextrx. 

Imitations.  Vers  65.  Et 
que  le  Sort  burlefjue  &c.]  Juvénal, 
Sat.  VIL  V.  197. 

Si  Fortuna  volet,   fes  de  Rhetorc 
Conful  : 

Si  volet  hxc  eadem,  fes  de  CcnfuU 
Rhaor. 

Pline  le  Jeune  a  dit  à  peu  près  la 
même  chofe  :  Qj/os  tlhi ,  Fortuna  , 
ludos  ficis  ?  fucis  cnivi  ex  Profcjfo- 
ribus  SenatoreSy  ex  Senatoribus  Pro- 
fejfores, 

Ibid.    En  ce  fecle  de  yèr.] 

M.  le  Duc  de  Montauzier  condam- 
noit  hautement  les  Satires  de  notre 
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Co  Mais  il  faut  être  foiiple  avec  la  Pauvreté. 

C'efl:  par -là  qu'un  Auteur,  que  prefTe  rincligence, 
Peut  des  Aftres  malins  corriger  l'influence. 
Et  que  le  Sort  burlefque,  en  ce  iiecle  de  fer, 
D'un  Pédant,  quand  il  veut,  fait  faire  un  Duc  &  Pair, 

^s  Ainfi  de  la  Vertu,  la  Fortune  fe  joue. 

Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  fa  roue, 

Bij 


Auteur,  &  fur -tout  ces  deux  vers, 
qu'il  difoit  être  extièmement  inju- 
rieux à  la  perfonne  du  Roi  a  caufe 
de  ces  mots  :  £n.  ce  jiecU  de  fer. 
Mais  cette  accUlation  ne  rendit 
point  le  Poëte  coupable  aux  yeux 
de  Sa  Majeftc. 

Vers  64.  D'un  Pcdcuit ....  fait 
faire  un  Duc  &  Pair.)  En  165  5.  l'Ab- 
bé DE  LA  Ri V  1ER r. ,  Louis 
Barbier,  fut  fait  Evoque  de 
Langres,  Duc  &  Pair  de  France. 
Il  avoit  été  Régent  au  Collège  du 
Pleflis,  &  enfuitc  Aumônier  de  M. 
Habert ,  Evêçiue  de  Cahors  &  Pre- 
mier Aumônier  de  Gafton  ,  Duc 
d'Orléans ,  qui  le  mit  auprès  de  ce 
Prince.  L'Abbé  de  la  Rivière  entra 
fi  habilement  dans  toutes  les  incli- 
nations de  fon  Maître,  qu'il  devint 
lui  -  même  le  maître  abfolu  de  fon 
coeur  &  de  Ton  efprif,  mais  il  ne 
fe  fcrvit  de  la  confiance  du  Prince, 
que  pour  le  trahir,  en  découvrant 
tous  fes  fecrcts  au  Cardinal  Maza- 
rin.  Pour  récompcnfe  il  obtint  fuc- 
cefllvement  pluficurs  Abbayes  ,  & 
enfin  l'Evêché  de  Langres.  Il  mou- 
rut à  Paris,  en  1670.  Il  avoit  été 
nommé  au  Cardinalat. 

Vers  65.  j4inji  de  la  Vertu.] 
Avant  ce  vers  il  y  en  avoit  vingt- 
quatre  autres,  que  l'Auteur  retran» 
cha  dans  l'édition  de  1674.  ne  les 
trouvant  pas  dignes  du  reftc.  Les 
voici  : 


Je  J'ai  lien    que  fouvent ,.  un  cceur 
lâche  &fervilc 

A  trouvé  chci  les  Grands  un  cfda- 
vage  utile: 

Et  qu'un  Riche  pourrait,  dans  la 
fuite  du  temps. 

D'un  flatteur  affamé  payer  les  foins 
ardctis» 

Mais  avant  que  pour  vous  il  parle^ 
ou   qu*il  agijfcy 

Il  faut  de  fes  forfaits   'devenir  le 
Complice  ; 

Et  fâchant  de  fa  vie  &  l'horreur, 
&  le  cours. 

Le  tenir  en   état  de  vous  craindre 

toujours  ; 

De   trembler  qu'à  toute  heure,    un 


Ne  vous  force  à  le  perdre,  en  dé' 
couvrant  fon  crime. 

Car  n'en  attendci  rien,  fi  fon  efprit 
difcret 

Ne   vous   a  confé    qu'un    Iwmùtr 
fccrct. 

Tour  de  f  hauts  projets  je  me  fins 
trop  timide  : 


10  s  A  T  I  R  E    I. 

Qu'on  verroit,  de  couleurs  bizarrement  orné. 
Conduire  le  carrofTe  où  l'on  le  voit  traîné. 
Si  dans  les  droits  du  Roi  fa  funefle  fcience 
70  Par  deux  ou  trois  avis  n'eut  ravagé  la  France. 
Je  fai  qu'un  jufte  effroi  l'éloignant  de  ces  lieux. 
L'a  fait  pour  quelques  mois  difparoître  à  nos  yeux 
Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile: 


Vlncejlc  me  fait  peur ,  &  je  hais  dont  le  nom  étolt  tout  au  long  dans 

l'homicide  :  ^^  première   compofition  de   cette 

Satire.    Il  avoit  fait  bâtir  dans  la 

L'adultère  &  le  vol  allarment  mes  Rue  neuve  St.  Auguftin  »  près  de  la 

efprits.  porte  de  Richelieu  ,  une  oelle  mai- 

_  „    * , .         ,  ^on ,   qui  eft  à  préfent  l'hôtel  de 

Je  ne    veux  point  d  un  bien  qu  on  Gramont. 

acheté  à  ce  prix,  ,  xr  y       r^ 

^  Imitations.    Vers  76.    Et 

Non»  non,  c'cji  vainement  quau  jouir  du  Ciel  même  irrité  contre  lui.) 

mépris  du  Parnajfe,  Juvénal,  Sat.  I.  v.  47. 

rirois  de  porte  en  porte  étaler  ma Damnatus  inani 

dijgrace.  Judicio   {^qiiid  enim  j'alvis  infamla 

Il  n'efi  plus  d'honnête   homme  ,   &  nummis  ?  ) 

Diogène,  en  vain,  £^^jil  ab   oclava   Marins  bibit ,  & 

Irait,  pour  en  chercher,  la  lanterne  jruitur  Dis 

à  la  main.  ^''^f"' 

Le  chemin  aujourd'hui  par  où  cha-  ^^"^  Séneque  ,    Hcrc.  Fur.  Ad.  I. 

cun  s'élève,  ^klicli^V'      ^""^"    P^''^^    ^^"^^ 

Fut  le  chemin  jadis  qui  menait  à  la  c  r         r  ■ 

'       _  ^  — —  •     ouperut    &   crefeit 

Grève  ;  . . 

malis, 

Et  Manléron  ne  doit  qu'à  fes  cri-  Iraque  nofira  fruitur. 
mes  divers. 

Vers  77.     Tandis   que  ColUtet.) 

Ses  fuperbes  lambris ,  fes  Jardins  II  X  avoit  ainfi  dans  la  première 

toujours  verds,  tf^'?^  ?  "^^^^  «depuis,  à  la  prière  de 

..  r  j     1    i/     o  J>^r.  Ogier,  amideColletet,  on  mit 

Atnft  de  la  Vertu  Sic.  Pelletier     pour     Coi.le- 

-,          ,_          ,         ,         ,,.  TET,     Jamais  pcrfonne  ne  fut  moins 

MONLERON,   dans  le  penultie-  Parafite,  dit  Richelet  * ,  que  le  bon 

me  vers,  etoit  un  fameux  Partifan,  homme  du  Pelletier  :  hors  qu'il  alLït 

»  Traite  de  la  Verffication  Franc oife,  pa§.  iCi. 
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On  le  verra  bien -tôt  pompeux  en  cette  Ville, 
75  Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d*autrui, 
Et  jouïr  du  Ciel  mcme  irrité  contre  lui. 
Tandis  que  Colletet,  crotté  jufqu'à  Téchine, 
S'en  va  chercher  fon  pain  de  cuifine  en  cuifuie 
Savant  en  ce  métier  fi  cher  aux  beaux  Efprits, 
80  Dont  Monmaur  autrefois  fît  leçon  dans  Paris. 
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montrer  en  ville,  c^ctoît  un  véritable 
Reclus.  Ceft  pourquoi  l'Auteur  in- 
génieux *  de  la  guerre  des  Auteurs, 
a  fait  parler  ainfi  du  Pelletier,  dans 
un  Spnnet : 

On  me  traite  de  Parafite, 

Moi,  qui  plus  reclus  qu'un  Hcrmite, 

Ne  mangeai  jamais  chc^  autrui. 

O  fatalité  fans  féconde  ! 

Faut 'il  qu*on  déchire  aujourd'hui. 

Celui  qui  loua  tout  le  monde? 

Ce  n'cû  que  dans  les  dernières  édi- 
tions des  Satires,  que  Mr.  Des- 
preaux  a  remis  le  nom  de  Colletet  ;  & 
c eft  François  Colletet, 
tils  de  Guillaume,  qu'il  a  voulu  dé- 
signer. Us  ont  été  Poètes  tous  les 
deux.  Guillaume  C  o  l  i  e- 
TET  étoit  mort  dès  l'année  1659. 
6:  fa  place  a  l'Académie  Françoife 
;i  voit  été  remplie  par  Gilles  Boileau, 
trere  de  notre  Auteur. 

Vers  80.  Dont  Monmaur  autre- 
fois ft  leçon  dans  Paris.]  MON- 
M  A  u  R  étoit  un  Protcffeuren  Grec, 
rameux  Paralîte,  qui  alloit  chercher 
fa  vie  de  table  en  table  •,  &  qui, 
après  avoir  bien  bù,  &  bien  mange, 
le  mettoit   a  médire  des  Savans , 


tant  vivans  que  morts.  Tous  les 
beaux  Efprits  de  fon  temps  fe  dé- 
chaînèrent contre  lui ,  à  l'envi  les 
uns  des  autres  :  &  c'eft  l'Abbé  Mé- 
nage qui  fut  l'Auteur  de  cette  célè- 
bre confpiration.  En  1636.  il  écrivit 
en  Latin  la  vie  de  Monmaur,  fous 
le  nom  de  Gargilius  Mamurra  :  à  la 
fin  de  cette  Pièce  Satirique,  il  ex- 
horta tous  les  Savans  à  prendre  les 
armes  contre  cet  Ennemi  commun  ; 
&  l'on  peut  dire  que  Monmaur  fut 
accablé  des  traits  de  leurs  Satires. 
Dans  la  même  Pièce,  Ménage  lui 
donne  le  furnom  de  Parafite -Pé- 
dant, F^ra/T/o -/7<c(/^^oi^«j.  Il  feint 
même  que  Monmaur  donnoit  des 
leçons  fur  le  métier  de  Parafite,  & 
lui  attribue  pluficurs  écrits  imagi- 
naires fur  ce  fujet.  Ceft  à  quoi  Mr. 
Desprenux  fait  allufion  :  Savant  en 
ce  métier  .  .  .  Dont  Monmaur  autre- 
fois  ft  leçon  dans  Paris. 

Pierre  Monmaur  logeoit  au  Collège 
des  Cholcts,  fur  la  Montagne  de 
Ste.  Geneviève.  U  étoit  né  dans  la 
Marche,  &  avoit  été  Avocat  :  En- 
fuite  il  eut  une  Chaire  de  Profefl'cur 
Royal  en  Langue  Grecque  au  Col- 
lège de  Cambrai  -,  C'eft  pourquoi 
on  l(j  furnommoit  Monmaur  le  Grec. 
Il  appliquoit  tout  fon  cfprit  à  faire 
des  allufions  ou  jeux  de  mots  furies 
noms  propres  :  ces  allufions  étoicnt 
toujours  tirées  du  Grec  ou  du  La- 


♦  G  u  E R  ET,  y4ioc.1t,   qui  a  fait   auff  /•    P.im.ifTr   réfn-mé. 
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Il  eft  vrai  que  du  Roi  la  bonté  fecourable 

Jette  enfin  fur  la  Mufe  un  regard  -favorable, 

Et  réparant  du  Sort  l'aveuglement  fatal. 

Va  tirer  déformais  Phébus  de  rhôpital, 
85  On  doit  tout  efpcrer  d'un  Monarque  fi  jufle. 

Mais  fans  un  Mécénas,  A  quoi  lert  un  Augufte? 

Et  fait  comme  je  fuis,  au  ficcle  d'aujourd'hui, 

Qui  voudra  s'abaiffer  à  me  fervir  d'appui  ? 

Et  puis,  «comment  percer  cette  foule  effroyïibîe 
?o  De  Rimeurs  affamés  dont  le  r  ombre  l'accable, 

Qui,  des  quç  fa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers. 


tin  ;  &  on  les  appella  des  Monmau- 
rijmis,  du  nom  de  leur  Inventeur. 
(  Mr.  de  Sallengre  a  publié  en  1716. 
à  la  Haye  ,  VHiJîoirc  de  Ficrrc  de 
Monmanr,  en  2  vol.  in  S.  où  il  a 
laîTemblé  toutes  les  Pièces  conipo- 
{ée%  pour  tourner  Monmaur  en  ri- 
dicule.) Mr.  Bayle,  qui  nous  a  don- 
né l'Article  de  Monmaur 
dans  fon  Dictionnaire,  remarque 
qu'il  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  11 
méprifablc  qu'on  l'a  repréfenté,  & 
qu'il  faut  bien  fe  garder  de  i^r endre 
pour  un  fidèle  portrait  'les  dé- 
Icriptions  fatiriqucs  que  l'on  fit  de 
fa  pcrfonne  &  de  fes  Ouvrages  •,  ce 
font  des  jeux  d'efprit  &dcs  fitlions. 
Du    M  O  N  T  p  1  L. 

Vers  Si,  Du  Roi  U  honte 

fecourable  ]  En  ce  tenjps-la  le  Roi,  à 
Ja  follicitation  de  Mr.  Colbcrt,  don? 
rja  plulieurs  penfions  aux  Gens  de 
Lettres  dans  le  iîoyaiuue,  &  dans 
les  Pays  étrangers.  Ces  gratificar 
tions  commencèrent  en  1663. 


primés  dans  l'édition  de  1674.  & 
dans  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
depuis. 

Enfin  je  ne  faurois ,  pour  faire  un 
jtijle  gairjf 

Aller   bas  &  rampant  fléchir  fatis 
Chapelain. 

Cependant^  pour  flatter   ce  Rimeur 
tutélairc. 

Le  frère ,    en  im  hefoin ,  va  renier 
fon  frère  i 

Et  Phcbus  en  pcrfonne  ,    y  faifant 

la  leçont 
Gagnerait  moins  ici,  qu*au  métier  de 
maçon  ; 

Ou  ,    pour  être   couché  fur  la  lijîe 
nouvelle, 

S^cn  iroit  chei  Bilaine    admirer  /<? 
Pucellc. 


Cejfons  donc  d*afpirer  &c. 


Vers  94,    Aller  piller  le  miel  que 
l'Abeille  diftile.)    Après  ce  vers,  il  y 
en  avoit  huit  qui  font  remarqua-       Quand  le  Roi  eut  réfolu  de  faire 
blés  :  cependant  l'Auteur  les  a  fup-   des  gratifications  aux  Gens  de  Let- 
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Et  raviflent  un  bien  qu'on  devoit  aux  derniers? 
Comme  on  voit  les  Frelons,  troupe  lâche  &:  ftérile. 
Aller  piller  le  miel  que  l'Abeille  diftile. 
95  Ceflfons  donc  d'afpirer  à  ce  prix  tant  vanté. 
Que  donne  la  faveur  à  l'importunité. 
Saint -Amand  n'eut  du  Ciel  que  fa  veine  en  partage: 
L'habit,  qu'il  eut  fur  lui,  fut  fon  feul  héritage: 
\Jn  lit  &  deux  placets  compofoient  tout  fon  bien; 
100  Ou,  pour  en  mieux  parler.  Saint -Amand  n'avolt  rien. 
Mais  quoi,  las  de  traîner  une  vie  importune, 
Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  Fortune, 
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très,  Mr.  Colbert  chargea  Chape- 
L  A I  N ,  de  taire  la  lifte  do  ceux  que 
leur  mérite  rcndoit  diencs  des  bien- 
taits  de  Sa  Majcilé.  Cette  commif- 
lion  fit  beaucoup  d'honneur  à  Cha- 
pelain, &  lui  attira  les  refpedls  in- 
rcrciîes  d'une  infinité  d'Auteurs  de 
toute  cfpèce,  qui  briguoient  fa  fa- 
veur, en  donnant  des  louanges  à  fon 
Pocme  de  la  PuccUe  d'Orléans  : 
Ceft  pourquoi  il  cft  ici  appelle, 
Rimeur  tutélacre. 

Mr.  Despreaux  étoit  brouillé  avec 
fon  aine,  Gilles  Boileau, 
l'Académicien-,  La  caufe  de  cette 
hrouillerie  eft  expliquée  dans  cette 
Epigrammc  de  Liniere  : 

Vous  demanie\  pour  quelle  affaire 

Boileau  le  Rentier  aujourd'hui 

En  veut  à  Despreaux  fon  frère. 


Cejl  qu'il  f^ 


Uit  ces  -vers  mieux 


que  lui. 


Gilles  Boileau  faifoit  fa  cour  à  Cha- 
pelain aux  dépens  de  fon  Cadet,  & 
c'eft  à  auoi  fe  rapporte  le  quatrième 
vers  :  Le  frerc  en  un  befoin  va  renier 


fonfrçre.  Dans  la  fuite  notre  Auteur 
voulut  cflfacer  jufqu'aux  moindres 
veft^iges  de  ce  démêlé  :  &  c'eft  la 
principale  raifon  pour  laquelle  il  a 
retranché  ces  huit  vers. 

Dans  la  première  édition,  l'Au- 
teur n'avoit  défi^né  Chapelain  que 
par  la  première  lettre  de  fon  nom 
a  la  fin  du  fécond  vers.  Dans  les 
éditions  fuivantes  il  mit  :  PuceUiii. 

Ve^.  s  97.  Saint- Amand  n'eut  du 
Ciel  ôcç,)  Marc-Antoine- 
Gerard  de  Saint -Amand, 
né  à  Rouen,  fils  d'un  Gentilhom- 
me Verrier.  11  étoit  de  l'Académie 
Françoife,  &  mourut  en  1660.  ou 
1661.  On  a  pluficurs  ouvrages  de 
lui,  où  il  y  a  beaucoup  de  génie. 
Il  ne  favoit  pas  le  Latin,  &  étoit 
fort  pauvre. 

Imitation.  Ibid.  Sywt- 
Âmand  n\ut  du  Ciel.]  Jiivénal,  Sat. 
IIL  V.  108. 

jV/7  habuit  Codrus,  quis  eniin  nc^at  ? 

&  tamen  illud 
Perdidit  infelix  totum  nihil. 
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Et  tout  charge  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour, 
Conduit  d'un  vain  efpoir,  il  parut  à  la  Cour. 

ï^J  Qu'arriva -t- il  enfin  de  fa  Mufe  abufée? 
Il  en  revint  couvert  de  honte  &:  de  rifëe  ; 
Et  la  Fièvre  au  retour  terminant  Ton  deflin, 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'auroit  fait  la  Faim, 
Un  Poëte  à  la  Cour  fut  jadis  à  la  mode  : 

^10  Mais  des  Fous  aujourd'hui  c'eft  le  plus  incommode  : 
Et  l'Efprit  le  plus  beau,  l'Auteur  le  plus  poli. 
N'y  parviendra  jamais  au  fort  de  l'Angeli. 

Faut -il  donc  déformais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois -je,  las  d'Apollon,  recourir  à  Bartole, 


Vers  lO"^.  Et  tout  chargé  de  vers.] 
Il  avoit  fait  entre  autres,  un  Poëme 
de  la  Lune,  dans  lequel  il  louoit  le 
Roi,  furtout  de  favoir  bien  nager  : 
car  le  Roi,  dans  fa  jeuneffe,  étant 
à  Saint -Germain,  s'excrçoit  quel- 
quefois à  nager  dans  la  Seine.  Le 
Koi  ne  put  fouffnr  la  ledure  du 
Pocme  de  Saint- Amand-,  &  l'Au- 
teur ne  furvêcut  pas  long-tems  à 
cet  affront. 

Vers  112.  AT 'y  parviendra  jamais 
au  jort  de  l'Angeli.  ]  L'A  N  G  E  LI 
étoit  un  fou,  qui  avoit  fuivi  en 
Flandres  Mr.  le  Prince  deCondé, 
en  qualité  de  valet  d'écurie.  Ce 
Prince  Tayant  ramené  en  France,  le 
donna  au  Roi.  L'Angeli ,  quoique 
fou,  avoit  de  l'efprit.  Il  trouva  le 
Yecret  de  plaire  aux  uns,  &  de  fe 
taire  craindre  des  autres,  &  tous 
lui  donnoient  de  l'argent  -,  de  forte 
qu'il  amafla  environ  vingt-cinq  mil- 
le écus.  Mais  Ces  railleries  piquantes 
le  firent  enfin  chafi'er  de  la  Cour. 
On  raconte  que  M  A  r  i  g  n  l  étant 
un  jour  au  diner  du  Roi,  dit  à  quel- 
qu'un, en  voyant  l'Angeli,  qui  fai- 


foit  rire  le  Roi  par  fes  folies  :    De 

tons  nous  autres  j^ous  ,  qui  avons  fuivi 
M.  le  Prince,  il  n'y  a  que  l'Angeli  qui 
ait  fait  fortune. 

Vers  114.  Dois -je,  las  d'Apol- 
lon, recourir  à  Bartole  ?  )  C'cft  -  à  -  di- 
re, dois-je  quitter  la  Poéfie  pour 
la^urifprudcnce  ?  B  A  r  t  o  i.  e  étoit 
un  célèbre  Jurifconfulte  d'Italie,  qui 
a  fait  d'amples  Commentaires  fur  le 
Droit.  Notre  Auteur  fe  défigne  ici 
lui-même.  11  avoit  été  reçu  Avo- 
cat au  Parlement,  le  4.  de  Décembre 
1656.  étant  âge  de  20.  ans,  &  il 
fuivit  le  Barreau  pendant  quelque 
temps  -,  mais  il  préféra  les  douceurs 
de  la  Poëfie,  au  tumulte  des  affai- 
res ;  &  les  occupations  que  la  ré- 
putation naiflante  lui  donna,  ache- 
vèrent de  l'arracher  à  la  Jurispru- 
dence. 

Vers  115.  Et  feuilletant  Louet 
allongé  par  Érodeau.  ]  G  E  O  R  G  E 
L  O  u  E  T  ,  Confeiller  au  Parlement 
de  Paris,  a  fait  un  Recueil  d'Ar- 
rêts ,  qui  eft  fort  eftimé ,  &  J  u- 
LiEN    Brodeau,  Avocat  au 
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115  Et  teuilletant  Louet  allongé  par  Brodeaii, 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  Barreau? 
Mais  à  ce  feul  penler,  je  fens  que  je  m'égare. 
Moi?  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare. 
Où  Ton  voit  tous  les  jours  l'Innocence  aux  abois 

120  Errer  dans  les  détours  d'un  Dédale  de  Loix, 
Et  dans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes, 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes; 
Où  Patru  gagne  moins  qu'Huot  &:  le  Mazier, 
Et  dont  les  Cicerons  fe  font  chez  Pé-Fournier? 

«=5  Avant  qu'un  tel  dedein  m'entre  dans  la  penfée. 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint  Jean  glacée, 
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inême  Parlement,  y  a  ajouté  un  fa-  &  fut  caufc  qu'il  ne  s'attacha  pas 

vant  Commentaire.  aflez  a  fa  protefTion,  quoi  qu'il  tût 

très -habile  Avocat.  Ses  Plaidoyers 

Imitations.  Vers  122.    Ce  imprimes  font  des  preuves  immor- 

(jui  fut  blanc  au  fond,  rendu  noir  par  telles  de   fon  cfprit,   &  dc  fon  clo- 

Us  formes.  )    Ceft  une  manière  de  quence.    Nous  aurons  occalion  de 

proverbe.  parler  de  lui  dans  la  fuite. 

Candida  dc  nigris,  &  dc  candcntl-        HuOT,  &LE   MAZIER:  Ces 

bus  atra.  deux  Avocats  étoient  d'un  mérite 

fort  médiocre  -,     mais  ils  ne  laif- 

Ovid.Metam.  L.Xl.  V.  315. ,  &  Ju-   foicnt  pas  d'être    fort  employés-, 

vénal,  Sat.  111.  v.  30.  en  ces  mots   parce  qu'ils  fe  chargeoicnt  de  tou- 

c;ue  notre  Auteur  a  eus  en  vue  :  tes  fortes  de  caufcs,  bonnes  &  mau- 

vaifcs,  &  les  dcfcndoient  avec  beau- 
Mancant  qui  nigrum  in  can-    ^-^j^p  ^[^  bfuit. 

dida  vcrtunt. 

\'  E  R  S  1 2.4.  Et  dont  Us  Cicerons 
Vers  123.  Où  Patru  gagne  moins  fe  font  chc^  Pc-Fournicr  ?  )  P  1  E  H  R  t 
au'Huitt  &  le  Maiicr.)  OLIVIER  F  o  u  R  N  I  E  R  ,  Procureur  au  Par- 
Patru  ,  Avocat  au  Parlement,  &:  lement,  fi(;noit  f*.  Fournier,  pour  fe 
l'un  des  Quarante  dc  l'Academic  dilHngucr  dc  quelques-uns  de  fcs 
Françoifc,  croit  de  Paris,  fils  d'un  confrères  qui  portoient  auflllcnom 
Procureur  dc  la  Cour.  Il  naquit  àe  Fournier  :  C'ell  pourquoi  on  l'ap- 
en  1604.  L'amour  qu'il  avoir  pour  pelloit  ordinairement  PÉ-FouK- 
les  belles  Lettres  ,  ruina  fa  fortune,  nier.  Tous  les  Procureurs,  qui 
comme  il  en  convcnoit  lui-même  *y   ont  des  confrères   de  même  nom 

♦  Lettre  à  Mr,  dc  Montau[ier. 
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Arnauld  à  Charenton  devenir  Huguenot, 
Saint- Sorlin  Janfénifte,  &"  Saint- Pavin  bigot. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  Ville  importune, 

>3oOii  l'Honneur  a  toujours  guerre  avec  la  Fortune: 
Où  le  Vice  orgueilleux  s'érige  en  Souverain, 
Et  va  la  mitre  en  tête  &:  la  crolTe  à  la  main  : 
Où  la  Science  trifte,  afFreulè,  délaifTée, 
Eu.  par-tout  des  bons  lieux  comme  infâme  chaffée; 

ï35  Où  le  feul  Art  en  vogue  efl:  l'Art  de  bien  voler  : 


qu'eux,  fe  diftinguent  ainfî  par  la  Saint^Sorlin,  après  avoir 

première  lettre  de  leur  nom  de  Ea-  cefl'é  d'écrire  pourleThéarre,pubIia 

tême.    Dans  la  Comédie  Italienne  un  écrit  en  1665.  contre  les  Reli- 

d' Arlequin  Procureur ,  Arlequin,  pour  gieufes  de  Port- Royal,  quiétoient 

imiter  ce  vers,  fe  nommoit  Pe  -  Arle-  accufées  de  Janieniime. 
^uin. 

Ibid. Et  Saint' Pavin  higot.'] 

Changement.  Vers  127.  Sanguin    de   St.  Pavin, 

Arnauld  à  Charenton  &c.]  Au  lieu  de  Çtoit  un  fameux  Libertm,  difciple 

ce  Vers  &  de  celui  qui  fuit,  il  y  de  Théophile,  aufll  bien  que  Des- 

avoit  dans  la  première  compofition,  Carreaux ,  Bardouville,  &  quelques 

3vant  rimprelnon  :  autres.    Samt  -  Pavtn  a  fait  lui  -  mê- 
me la  peinture  de  (es  fentimens,  & 

Le  Pape  devenir  un  réU  Huguenot,  ^^  ^^s  mœurs ,  dans  les  vers  fui- 

^                      ^           "         *  vans:  * 

Sainte-Beuve  Jéfuitc,  &  Saint-Pa-        j^  ^'ai  Vefprit  emharrajfé 
vin  dévot. 

De  Vavenir  ni  du  pajfé. 

Mr.  de  Sainte-Beuve  étoit       /o      >     v    v       •  , 

un  célèbre  Dodeur  de  Sorbonne.  ^'  î"  ''"  ^''  '^'  '"^^  P'''  ""'  ^-^^î"^- 

Df  force  chofcs  je  me  moque  ; 

Ibid.  Arnauld  à  Charenton   devenir 
Huguenot.  ]    Meffire  Antoine        •£'  J'^f^^  contraindre  mes  defirs, 
Arnauld,  Dofleur  de Sorbon^        ,  .  .  .. 

ne.    Les  Ouvrages  que  ce  favant       ^'  ''''  donne  entier  aux  plaifirs, 
Dodleur  a  publiés  contre  les  Calvi.       jr ,  ■      ;,^^^^„^^  ^^  3^^^^  ^^  .^^  ^^^ 
mites,   prouvent  allez  combien  il  ^ 

étoit  éloigne  d'embraffer  leurs  fei>   Cependant,  S,  Pavin  ne  put  fouf- 
timens.  frir  que  l'on  eût  mis  fa  converfion 

au  rang  des  impoflibilités  morales. 

Vers  i  28.    Saint  -  Sorlin  Janfé-    On  verra  ci  -  après,  dans  les  Remar- 
nijie.1  Jean  De s^aret?  de   ques  fur  les  Épigrammes,  ce  qu'il 

*  Portrait  de  S,  Pavin,  fait  par  lui  -  même. 
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Où  tout  me  choque:  enfin,  où...  Je  n'ofé  parler. 
Et  quel  Homme  i\  froid  ne  feroit  plein  de  bile, 
A  rafpeél  odieux  des  mœurs  de  cette  Ville  ? 
Qui  ppurroit  les  foufïrir?  &:  qui,  pour  les  blâmer, 
HO  Malgré  Mufe  &  Phébus  napprendroit  à  rimer? 
Non,  non,  fur  ce  fujet  pour  écrire  avec  grâce. 
Il  ne  faut  point  monter  au  fommet  du  ParnaiTe, 
Et  fans  aller  rcver  dans  le  double  Vallon, 
La  colère  fuffit,  &  vaut  un  Apollon, 


fit  pour  s'en  venger,  &  ce  que  lui  Un  laurier  chimérique,  &  de  maigrçs 

répliqua  notre  Auteur.    Adrien  de 

Valois  s'eft  trompé  *  en  difant  que  honneurs. 

St.  Pavin  s'étoit  converti,  à  caule 

d'une   voix    terrible  qu'il  omt  au  Imitation.    Vers  133.    Où 

moment  de  la  mort  de  Théophile,  /^  Science  tr-ijU,  &c.]    Ces  deux  vers' 

qui  mourut  en  1616.  fo,it  imités  de  Régnier,  Satire  \\\, 

Gui  Patin  nous  apprend  la  mort  ^i  ^^  Science  pauvre  ,   affreufe ,  & 
de  St.  Pavin,  dans  une  Lettre  du  11.  ,       , 
d'Avril  1670.  &  il  ajoute ,    que  le  mefnjee. 
Curé  de  St.  Nicolas  l'ohligea  d'em- 
ployer en  legs  pieux  le  bien  qui  lui  Sert  au  peuple  de  fable ,  aux  plus 


reftoit. 


grands  de  rijée. 


Vers  132.     Et  va  la  mitre  en  tête        __  x    xi,  , 

&lacroffeâlamain.]  Après  ce  vers  J^RS  1^,6.  Oà  tout  me  chom: 
il  y  en  avoir  quatre  autres  quel' Au-  f/'"'  ^"  •  •  •  ♦.  J<^  n  oje  parlera 
tour  a  fuppnmes  d;;puis  lédition  ^^^'^\  ^"^^  premières  éditions  ,  la 
de  1674.  ponauation  du  dernier  hcmiitiche 

croit  ainii  :    Enjin ,  oii  je  n'oji.  par^ 

Où  rangent  fe,d  tient  lieu  d'efprit   ^^''    ^'  ^^^'^'^^  confeilla  a  l'Auteur 

de  marquer  une  fufpenfion  aprçs 

^  de  noblejj'e  :  la  particule   où  ....     ce  qui  rend 

le  fens  bien  plus  fort,  &  l'exprçf- 

Où  la  Vertu  fe  peft  au  poids  de  la   fion   plus  vive. 

Richeiïe  ; 

Imitatioks.  Vers  T44.  La 
Où  l'on  emporte  à  peine ,  à  fuivre    ^^lere  Jujfit  ,    &   vaut   un  Apollon. } 

Juvénal  en  ce  vers  célèbre,  Sat.  1, 
les  neuf  Sceurs,  y.  79, 

*  Valefiana,  f .  J2. 
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145  Tout  beau,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots  ?  Doucement,  je  vous  prie. 
Ou  bien  montez  en  Chaire,  &  là,  comme  unDo6leur, 
Allez  de  vos  Sermons  endormir  l'Auditeur. 
C'ell-Ià  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

150       Ainfi  parle  un  Efprit  qu'irrite  la  Satire, 
Qui  contre  Tes  défauts  croit  être  en  fureté. 
En  raillant  d'un  Cenfeur  la  trifte  auftérité: 
Qui  fait  l'homme  intrépide,  &  tremblant  de  foiblefle, 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  prefTe  ; 


Si  natura   ncgat ,  facit   indignatio        Grand  Dieu,  tes  jugemens  font  rem' 
verfum.  plis  d'c'quiié,  &C. 

Régnier  l'avoit  ainfi  traduit,  Sat.  I.     Voyez  la  Remarque  fur  le  vers  660. 

de   la  Satire  X. 


Puis  fouvcnt  la  colcrc  engendre  de 


ons  vers. 


Vers  155.  Et  toujours  dans  fo- 
rage &c.)    Au  lieu  de  ce  vers,  & 
.  ,.      „  du  fuivant,  il  y  a  voit  ceux-ci  dans 

Mais  on  voit  combien  rexprcfTion   les  premières  éditions  : 
de  Mr.  Despreaux  eft  plus  noble  & 

plus  animée.  Et  riant    hors  de  là  du  fentiment 

commun^ 

Changement.   Vers  14^. 
Tout  beau,    dira  quelqu'un.^     Dans       '^''^'^^^  ?""-'  ^''^'^  >"'  ^''^'^»  ^  "^ 
les  premières  éditions  il  y  avoit  :  frf^i  jamais  Un, 

Mais  quoi,  dira   quelqu'un.  , 

Mais  ces  vers  parurent  trop  hardis, 
.       ,  6c  même    un  peu  libertins  i    aulïï 

Vers  154,    Attend  pour  croire  en   bien  que  ceux-ci  quivenoient  un 

Dieu,  que  la  fièvre  le  prejfe.)    Ce  vers   peu  après  : 

déligne  particulièrement  le  fameux 

Des  Barreaux,  qui,  félon  le       C'eji-là  ce  qu'il  faut  croire,  &  ce 

langage  de  Bourfaut  dans  fes  Lct-  , 

très,  ne  croyoit  en  Dieu  que  quand  il  9"  "  "^  ^''O''  P^-^  i 

ctoit  malade.    Pendant  une  maladie        n  •        •  r  ■      1      r     7      r 

,•1  ■^  r  c  j       •      •  rour  moi,  qui  (tus  plus  (impie,  &• 

qu  il  eut,  il  fit  un  Sonnet  de  piete,  *  ^     J       t      J    t     ' 

qui  efl  connu  de  tout  le  monde,  &  que  V Enfer  étonne. 

qui  eft.  très  -  beau  -,  mais  quand  fa 

ftnté  fut  revenue,  il  défavoua  for-    Mr.  Arnaud  les  fit  changer.     Otei 

tement  ce  Sonnet.    Il  commence '/o«f  cc'/<i,  lui  dit -il,  vous  aure^  trois 

par  ce  vers  :  ou  quatre  Libertins  à  qui  cela  plaira. 
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155  Et  toujours  dans  l'orage  au  Ciel  levant  les  mains, 
Dos  que  Tair  eft  calmé,  rit  des  foibles  Humains. 
Car  de  penfer  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  Monde, 
Et  règle  les  refTorts  de  la  Machine  ronde, 
Ou  qu'il  cft  une  vie  au  delà  du  trépas, 

i6oC'eft-hi,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avoûra  pas. 

Pour  moi  qu'eft  fanté  même  un  autre  Monde  étonne. 
Qui  crois  l'ame  immortelle,  &  que  c'eft  Dieu  qui  tonne, 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu. 
Je  me  retire  donc.     Adieu,  Paris,  Adieu. 


&  tous  perdrai   je    ne  fui    combien  font   pris   de    l'Impie   en   la   Co- 

él 'honnêtes    ^ens  ^     qui    liraient    vos  médie  du  Fcftin  de  Pierre.      Du 

Ouvrages.     "  M  O  N  T  E  I  L. 

Des  m  a  r  e  t  s  avoir  cenluré 

ces  quatre  Vers  -,  &  remarque  que  CHANGEMENT.  Vers  i  J7. 

celui-ci:  Car  de  penfir  alors.']     Dans  les  pre- 

Priche  qui  Trois  font  Trois,  &  ne  mieres  éditions,  il  y  a  voit  :  Car  m- 

font  jamais  Un,  fin,  de  penfer. 
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A   M.    DE    MOLIERE, 


R 


ARE  &■- fameux  Efprit,  dont  la  fertile  Veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  &  la.  peine  ; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  Çqs  trffors  ouverts, 
Et  qui  fais  à  quel  coin  fe  marquent  les  bons  vers; 

%  Dans  les  combats  d'efprit  favant  Maître  d'efcrime, 
Enfeigne  moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime* 
On  diroit,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher. 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 
Et  fans  qu'un  long  dctoUr  t'arrête  ou  t'embarraife, 

ïo  A  peine  as  -  tu  parle,  qu'elle  -  mcirie  s'y  place. 
Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 


JLe  fujet  de  cette  Satire  eft,  ta  dif- 

jicuLtc  de  trouver  la  Rime,  &  de  la 
faire  accorder  avec  la  Rai/on.  Mais 
rAuteuf  s'eft  appliqué  à  les  conci- 
lier toutes  deux ,  en  n'employant 
dans  cette  Pièce,  que  des  Rimes  ex- 
trêmement exaiies. 

Cette  Satire  n'a  été  compofée 
qu'après  la  feptieme  :  ainli  éile  eft 
la  quatrième  dans  l'ordre  du  temps. 
Elle  fut  faite  en  1664. 

La  même  année,  l'Auteur  étant 
chez  Mr.  Du  Brouiïin,  avec  Mr.  le 
Duc  de  Vitri  &  Molière  •,  ce  der- 
nier y  devoit  lire  une  Traduftion 
de  Lucrèce  en  vers  François,  qu'il 
avoir  faite  dans  fa  jeuneffe.  En 
attendant  le  dîner,  on  pria  M.  Des- 
preaux  de  réciter  la  Satire  adreflée 
a  Molière  ;  mais  après  ce  récit,  Mo- 
lière ne  voulut  plus  lire  Ta  Tra- 


duction, craignant  qu'elle  ne  fût  pas 
affez  belle  pour  foutenir  les  louan- 
ges qu'il  venoit  de  recevoir.  Il  fe 
contenta  de  lire  le  premier  Ade  du 
Mifanthrope,  auquel  il  travailloit  en 
ce  tem'ps  -  là  -,  difant,  qu'on  ne  de- 
voit pas  s'attendre  à  des  vers  aufli 
parfaits  &  aulTi  achevés  que  ceux 
de  Mr»  Despreaux  -,  parce  qu'il  lui 
faudroit  un  temps  infini,  s'il  vouloit 
travailler  fes  Ouvrages  comme  lui. 

Vers  17.  Si  je  veux  d'un  Galant 
&c.)   Ces  deux  vers  étoient  ainfi  : 

Si  je  penfc  parler  d'un  Galant  de 
notre  âge, 

Ma  plume  pour   rimer  rencontrera 

Ménage. 

Mais  heureufement  pour  l'Abbé  Mé- 
nage, l'Abbé  de  Pure  fit  en  ce  temps- 
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Pour  mes  péchés,  je  crois,  ht  devenir  Rimeur  : 
Dans  ce  rude  métier,  où  mon  efprit  fe  lue. 
En  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  &  je  fue. 

15  Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jufqu'au  foirj 
Quand  je  veux  dire  blanc ^  la  quinteufe  dit  noin 
Si  je  veux  d'un  Galant  dépeindre  la  figure, 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'Abbé  de  Pure; 
Si  je  penfe  exprimer  un  Auteur  fans  défaut, 
La  Raifon  dit  Virgile,  6c  la  Rime  Quinaut. 
Enfin  quoi  que  je  fafife,  ou  que  je  veuille  faire^ 
La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire. 
De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver, 
Trifte,  las,  6c  confus,  je  celTe  d'y  rêver: 

25  Et  maudiflant  vingt  fois  le  Démon  qui  m'infpirc^ 
Je  fais  mille  fermens  de  ne  jamais  écrire. 


là  Aes  Vers  contre  notre  Auteur,  des  Aïarchands ,   en  1634.   &  fcw 

Cctoit  une  Parodie  de  la  Scène  de  Ayeul,  Echevin  en  1596.    11  avoit 

Corneille  ,    dans  laquelle  Augufte  publié  en  1663.  une  fort  mauvaife 

confond  Cinna  après  la  découverte  Traduâiion  de  Qjtiniilicn.    Dans  la 

de  fa  conjuraticri  i    &  dans  cette  fuit«j  il  traduifit  encore /'/f//?u/><:  <f« 

Parodie,  Mr.  Colbert  convainquoit  Indes,  écrite  en  Latin  par  le  F.  Maf* 

Mr.  Dcspreaux  d'être  l'Auteur  de  fîc\  6c  THifcoire  d*j4friqne,  écrite  en 

quelques  Libelles  qui  paroifloient  Italien  par  /.  B.  B'irago.   11  a  aufll 

alors.    Mr*  Despreàiix  n  ctoi:  pas  traduit    la  Vie  de  Lcon  X.  du  Latin 

alfuré  que  de  Pure  eût  tait   cette  de  Fuul-Jove  ;  &  de  plus  il  a  fait  un 

Parodie  maligne  ;    mais  il  favoit  Roman,  qui  a  pour  titre,  les  Pré^ 

bien   que  cet  Abbé  là  diftribuoit.  cicijts  ;   la  Vis  du  Maréchal  de  Gaf- 

Pour  toute  vengnincc  dune  11  noi-  fion,  Ô:c. 

re  calomnie,  nôtre  Auteur  fe  con-  yr  ^^^  ^^^  £^  ;j^,yj,„  ^-^  y-^^-^,^ 
tenta  de  nxcttre  le  nom  de  1  Abbc  ^,j^j^^,„,  Ouin^utA  PniLirPE 
de  Pure  dans  cotte  Satue  ouille  ^,j,,,^^-^^  Auteur  de  plulieurs 
traite  ironiquement  de  Galant  par-  ^^  ,;,,  imprimées  en  deux  vo- 
ce que  cet  Abbc  alkdoit  un  air  de  j^J^  ^'^.^  ^^^i  ^^^^  abfolument 
propreté  &  de  galanterie  quoi  qu  il  ,^^1,,.,,  ,^.^^^  p^^^bii.  n  ^  depms 
ne  tut  m  propre  m  galant.  compofe  des  Opéra.  Il  fut  re^u  à 
Michel  de  Pure  étoit  de  l'Acadcmie  Franco  i  fe  ,  en  l'année 
î.von,où  fon  Pcrc  avoit  été  Prcvot  i6-o.  &  mourut  en  16SS. 
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Mais  'quaiid  j'ai  bien  maudit  &:  Mufes  &c  Phébus, 
Je  la  voi  qui  paroît,  quand  je  n'y  penfe  plus. 
AufTi-tôt,  malgré  moi,  tout  mon  feu  fe  rallume: 

30  Je  reprens  fur  le  champ  le  papier  &  la  plume. 
Et  de  mes  vains  fermens  perdant  le  fouvenir. 
J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 
Encor  û  pour  rimer,  dans  fa  verve  indifcrete, 
Ma  Mufe  au  moins  foufFroit  une  froide  épithéte  : 

35  Je  ferois  comme  un  autre,  &  fans  chercher  fi  loin, 
J'aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  befoin  : 
Si  je  louois  Phillis,  En  miracles  féconde  ; 
Je  trouverois  bien- tôt,   j4  nulle  autre  féconde  ; 
Si  je  voulois  vanter  un  objet  Nompareil y 

40  Je  mettrois  à  Tinftant ,  Plus  beau  que  le  Soleil. 
Enfin  parlant  toujours  à^AJîres  &  de  Merveilles, 
De  Chef-  d* œuvres  des  deux,  de  Beauté^  fans  pareilles; 

Avec 

Vers  35.  Je  ferais  comme  un  autre. "]    Mr.  Ménasie,  fur  fon  Églogue  intitu- 
GiLLES    MÉNAGE,    dont  les   lée  :  Chrifiinct  p.  16. 
Voëlïes  font  remplies  d'expreffions 

femblables  à  celles  que  notre  Auteur  V  E  R  s  46.  Dans  mes  Vers  reeoufus 
reprend  dans  les  vers  fuivans  :  ce  mettre  en  pièces  Malherbe.]  Il  étoit 
qui  marque  un  génie  froid  &ftérile,  difficile  de  faire  un  vers  qui  rimât 
tel  qu'etoit  celui  de  l'Abbé  Ménage,  avec  celui-ci.  Cela  parut  même 
qui  ndvo'it  point  de  Naturel  à  la  impoflible  à  La  Fontaine,  à  Molière, 
Poëfie,  6c  qui  ne  faifoit  des  vers  qu'en  &  à  tous  les  amis  que  notre  Poète 
dépit  des  Mufes  ;  comme  il  l'a  dit  confulta.  Cependant  îl  trouva  le 
lui  -  même  dans  la  Préface  de  fcs  vers  qu'il  cherchoit. 
Ohfcrvat'ions  fur  Malherbe. 

Gilles  Boileau,    frère  de  notre        {^^  tranfpofant  cent  fois  &  U  nom 
Auteur,    avoit  déjà  repris  l'Abbé  &  le  verbe.) 

Ménage  de  fon  affcdlauon  à  em- 
ployer ces  fortes  de  Phrafcs  Poëti-  Quand  il  le  dit  a  La  Fontaine,  Ah  ! 
ques  :  En  charmes  féconde  ,  A  nulle  le  voilà,  s'écria  celui  -  ci ,  en  l'inter- 
autrc  pareille,  A  nulle  autre  féconde  :  rompant  :  Vous  êtes  bien  -  heureux.  Je 
Ce  Chef^  d'œuvre  des  deux.  Ce  miracle  donnerais  le  plus  beau  de  mes  Contes 
d'amour   ^c,   on  peut  voir  VAvis  à   pour  avoir  trouvé  cêla. 

Mr. 
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Avec  tous  ces  beaux  mots  fou  vent  mis  au  hazard , 
Je  pourrois  aifcmcnt ,  faiis  génie  &:  fans  art , 

45  Et  tranfpofant  cent  fois  &  le  nom  &:  le  verbe. 
Dans  mes  vers  recoufus  mettre  en  pièces  Malherbe. 
Mais  mon  Efprit,  tremblant  fur  le  choix  de  ks  mots. 
N'en  dira  jam4is  un  ,  s'il  ne  tombe  à  propos, 
Et  ne  fauroit  fouffrir ,  qu'une  phrafe  infipide 

so  Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  U  place  vuide. 
Ainfi  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois, 
Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  foit  le  premier,  dont  la  verve  InfQnféQ 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  fa  penfée, 

S5  Et  donnant  à  l'es  mots  une  étroite  prifon. 
Voulut  avec  la  Rime  enchaîner  la  Raifon. 
Sans  ce  métier ,  fatal  au  repos  de  ma  vie , 
Mes  jours  pleins  de  loifir  couleroient  fans  envie, 

Mr.  Despreaux  faifoit  ordinaire-  De  peindre  la  parole  &  de  parler 
ment  le  fécond  vers  avant  le  pre-  ^^^    ^.^^  .       ^ 

jnier.     Ceft  un  des  plus  grands  fe-  '    "^^     ' 

crets  de  la  Poëfie  ,  pour  donner  aux  Et  par  les  traits  divers   de  fisUres 
vers  beaucoup  de  fens  &  de  force.  tracées 

Il  confeilla  a  Mr.  Racine  de  fuivre 

cette  métliode  ',  &  il  difoit  à  ce  pro-  Donner  de  la  couleur  &  du  corps 
pos  :  Je  lui  ai  appris  à  rimer  difficile-  ^ux  pentées 

ment.  r    ^      ' 

w    j.  /•  .  ,  ^'^^'  d'Andillv  fe  fit    réciter  cette 

\  ERS  ^'^.  Maudit  Jlnt  le  vremter.  Satire  trois  f6is  de  fuite,  par  l'Au- 

dont  la  verve  injenjée,  &c.]   Mr.  Ar-  teur. 

nauld  d'Andilly   entendant  recirer       c*H  ANC.  Vers  ^7-  Sans  ce  métier 
cette  Satire  ,  fut  extrêmement  tou-  fatal  au  repos  de  ma  vie,  &c  1    Prê- 
che de  ces  quatre  vers  ;    il  en  ad-  miere  manière  :  '■" 
mira  la  beauté,  &  les  compara  à        „                         tn     ,  r 
ceux-ci  de  B  r  e  B  e  U  F  »  qui  font        ^''"^  "  miner,    hélas!  fi  contraire 
ù  fameux  :    Pharf.  L.  III,                                                 à  ma  joie, 

Cefi  de  lui  que  nous  vient  cet  Art        Mes  jours  auraient  été  filés  d'or  & 
ingénieux,  de  joie. 

Tome  L  C 
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Je  n'auroîs  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant; 

60  Et  comme  un  gras  Chanoine,  à  mon  aife,  &  content, 
PafTer  tranquillement,  fans  fouci,  fans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir,  oc  le  jour  à  rien  faire. 
Mon  cœur  exempt  de  foins,  libre  de  paAlon, 
Sait  donner  une  borne  à  fon  ambition  ; 

6s  Et  fiiyant  des  grandeurs  la  préfence  importune. 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  Fortune. 
Et  je  ferois  heureux,  fî,  pour  me  confumer. 
Un  deflin  envieux  ne  m*avoit  fait  rimer. 
Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénéfie 

70  De  fes  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaifîe, 
Et  qu'un  Démon,  jaloux  de  mon  contentement, 

l'Auteur    corrigea  ces  deux  vers ,  V  E  r  s  62.  la  nuit  à  bien  dormir» 

parce  que   Mr.  d'Andilly  lui  fit  re-  &  le  jour  à  rien  faire.']    II  auroit  bien 

marquer,  qu'il  tomboit  dans  le  dé-  pu  mettre  la  négative,  en  difant  : 

faut  qu'il  attaquoit  :    Vous  blâmei ,  La  nuit  à  bien  dormir,  U  jour  à  ne  rien 

lui  dit  Mr.  d'Andilly,  ceux  qui  dans  faire  ;  comme  LA  F  O  N  T  A  i  N  E  l'a 

leuri  vers  mettent  en  pièces  Malherbe,  mis  depuis  dans  fon  Epitaphe  : 
&  voilà    une  expreffion  qui  eft  de  ce 

Poëte.    En  effet,  Malherbes  J''^  ■**^"  ^^^^^  ^^"^"^^  '^  ^^"'^  ^^«"> 

employé  trois  fois  cette  expreffion.  j^^^g,^„,  /,  y^„^,  ^^,,  /,  ,^,„„. 

deM?rcL:?6^/  ^^^""''™       CroyamUbien  Cof^ peu  nicejfaire. 
Les  Parques  d'une  même  foie  Quant  à  fon  temps,  bien  le  fût  dif 

Ne  dévident  pas  tous  nos  jours.  penjer. 

■TT    -.^        i.i-xj  TA      j    Tj  11  -^^«*  parts  en  /r,  dont  il  fouloit 

II.  Dans  rOde  au  Duc  de  Belle-  ^  /r 

garde,  1608.  P'^''' 

Ainfi  de  tant  dW   &  de  foie  ^'«"'^  ^  ^''^''''  ^  ^'^"''"^  ^  ""'  "''* 


aire. 


—  U 

Ton  â^e  dévide  fon  cours,  &c, 

_,   ^    ,  r  n^  ^î".  Despreaux  demanda  à  l' Acadc- 

ITÏ.  Et  dan«;  un  fragment  au  Car-  ^^-^^  laquelle  de  ces  deux  manières 

dinal  de  Richelieu  :  valoit  mieux,  la  fienne,  ou  celle  de 

Nos  jours  fiés  de  toutes  foies  1^  Fontaine.      Il  palTa  tout  d'une 

lyos  jour^  j  j  \o\Ti^  que  la  fîenne  etoit  la  meil- 

Ont  du  ennuis  comme  des  joies,  &c.  leure,  parce  <iu'en  ôtam  la  négative. 
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M'inrpira  le  deffein  crëcrlre  poliment  : 

Tous  les  jours  malgré  moi,  cloué  fur  un  ouvrage, 

Retouchant  un  endroit,  effarant  une  page, 

75  Enfin  paffant  ma  vie  en  ce  trifte  métier. 
J'envie  en  écrivant  le  fort  de  Pelletier. 

Bienheureux  Scuderi!  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  fans  peine  enfanter  un  volume; 
Tes  Écrits,  il  eft  vrai,  fans  art  &  languifTans, 

80  Semblent  être  fornaés  en  dépit  du  bon  fens  : 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puifTe  dire, 
Un  Marchand  pour  les  vendre,  &  des  Sots  pour  les  lire. 
Et  quand  la  Rime  enfin  fe  trouve  au  bout  des  vers. 
Qu'importe  que  le  relie  y  foit  mis  de  travers  ? 

Ci) 

Rien  faire  devenoit  une  efpcce  d'oc-   Té  plufieurs  Romans  :  Plllufire  Bajfa, 
cupation.  \2iixzA.\x^\on(\\xC'aloandrcfiddlc,&'c. 

1  *r  j\      ^  .»    ««^/vi«  nom,  ils  (ont  néanmoins  de  iillultre 

une  louange  i&  dans  cette  penlee,  MagdeleinedeScude- 
il  fit  imprimer  cette  Satire  dans  un  a  <:/v>„t.  -«v-i^i^t 

Recueil  de  Poëfies,  où  il  yavoit  *^^»  la  ùœur. 
quel<[ues-uns  de  fes  vers.  Mr.  Des-       B  A  L  z  A  c    avoit   fait  le  même 

préaux  s'etant  plaint  au  Libraire  de  jugement  de  la  facilita  a  écrire  de 

ce  qu'il  avoit  imprime  cette  Satire  cet  Auteur.    O  bienheureux  Écrivains, 

fans  fon  aveu,  le  Libraire  lui  repon-  ç'écrie  - 1  -  il,  Af.  de  Saumaifc  en  Latin 

dit,  que  c'etoit  Pelletier  qui  l'avoit  £.  ^r.  de  Scuderi  en  François  !  J'ad- 

dotincc  d  imprimer yparce  qu'elle  ctoit  mire  votre  ficUUe,  &  j'admire  votre 

aja  louange.  abondance.     Vous  pouve-^    écrire   plus 

Richelet  s'eft  trompé ,  quand  il  a  i\  l^^Zl' ' .  ^  '"r  '^^ '^^"','"''''''- 

dit  que  PeUeticr  mounit^n  i66o.  ^  dit  encore  :     Bunhcureux  jont  ces 

t        /"i    /        X        /    f\ lAj^  Lcnvains    qui  Je  contentent  Jt  facile- 

Letf.  Choi/iesy  iom.l.   Un  a  parle  de  .           -^      •'         ■,,          ■'  ^  .    , 

1»    v.     r.    i„     .  -  , .  j..Ar.       -  ment;     qui  ne  travaillent    que   de  la 


cePoëte,furlevcrs54.duDifcours  ".    '■    '^  ")  "r"'"^'"    ^"î-     ,-  " 

«    •      u.  r       1        T      .0.     A     1  mémoire    o-  des  doiets  ;      qui  ,    (ans 

au  Roi     &  fur  le  vers  47-    de  la  ^f^^.j-^^    ,^^.^^^^  tout  ce  quL /aient. 

^""/^^-              „.    ,           c    .    .,  Lett.XlLLiv.XXlIl.   ^ 
Vers    77.    Bienheureux  Scnderi  l 

&C.1  George  de  Scuderi  Changement.    Vers  79. 

de  1  Académie  Françoife,  a  compo*   Sans  art  &languijfans:)  Danslos 
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85  Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  l'art  afTervir  fon  génie! 
Un  Sot  en  écrivant  fait  tout  avec  plaifîr: 
Il  n'a  point  en  {qs  vers  l'embarras  de  choifir, 
Et  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire, 

90  Ravi  d'étonnement  en  foi -même  il  s'admire. 
Mais  un  Efprit  fublime  en  vain  veut  s'élever 
A  ce  degréx  parfait  qu'il  tache  de  trouver  : 


premières  éditions  il  y  avoit  :  Sans       Ridentur^  mala  qui  comf^onunt  Car- 
force  &lanpdj}ans.  ^  mina  :  ver um 

Vers   87.  Un  Sot  en  écrivrjufalt 
tout  avec  plaijïr  :  )  Un  Théologien        Gaudent  fcribentcs ,  &  fe  veneran-' 
François  donne  une  aiTez  plailance  tuf.   ^  „/^^^ 

raifon    de  la   fotte    complaifaiice 

avec  laquelle  les  Auteurs  médiocres  Si  taceas,  laudant  ;  qiddfiid  fcripfe- 
rcgardent  leurs  propres  Ouvrages.  ^^  ^^^^^-^  g^^ 

wSelon  la  juftice  ,  dit  -  il,  tout  tra- 

«vail  honnête  doit  être  recompeufé  Prxtulcrim  fcriptor  ddirus ,  iners- 
»de    louange    ou    de    fatisfaélion.  ^    . 

«Quand  les  bons  Efprits  font  un  y  «  v    en, 

«Ouvrage  excellent,  ils  font  jufte-  £)um  tnea  deleHent  mala  me»  vd 
«ment  récompenfes  par  les  applau-  ^^,^ .       ^-^ 

«diffemens  du  Public  ;    Quand  un  y     7  • 

,»pauvre  Efprit  travaille  beaucoup       Quam  favcrey  &  rinei, 
>»pour  faire  un  mauvais  Ouvrage,  il 
«n'eft  pas  jufie  ni  raifonnable  qu'il 

«attende  des  louanges  publiques  ;  V  E  R  s  94.  7/  plaît  à  tout  le  mon- 
iteur elles  ne  lui  font  pas  dues  :  de,  &  ne  fauroit  fe  plaire.]  En  cet 
>»Mais  afin  que  fes  travaux  ne  endroit,  Molière  dit  à  notre  Au- 
«demeurent  pas  fans  récompenfe  ,  teur,  en  lui  ferrant  la  main  :  Voilà 
«Dieu  lui  donne  U3.ie  fatisfadlion  /^  plus  belle  vérité  que  vous  ayer 
«perfonnelle,  que  perfonne  ne  lui  jamais  dite.  Je  ne  fuis  pas  du  nom- 
«peut  envier  fans  une  injuftice  plus  l>rc  de  ces  Efprits  fublimes,  dont  vous 
«que  barbare.  Tout  ainfi  que  Dieu,  parlai;  mais  tel  que  je  fuis',  je  n'ai 
«qui  eft  jufte,  donne  de  la  fatis-  rien  fait  en  ma  vie^  dont  je  fois  vé- 
,,r'aâion  aux  Grenouilles ,  de  leur  ritahUment  content, 
„chant  :  autrement ,  le  blâme  pu- 

„blic,  joint  à  leur  mécontentement.  Le  célèbre  S  A  n  T  e  u  t  penfoit 
„fcroit  fuffifant  pour  les  réduire  bien  autrement  de  fes  PoëSes ,  il 
„au  défefpoir  Le  P-Fra  n  çois  l'avoua  même  un  jour  chez  Thierri, 
Garasse,  Somme  Theolog.  h.  II.  à  Mr.  Despreaux,  qui  lui  dit  :  Fous 
P-  4i9«  êtes  donc  le  feul  Homme  extraordinaire 

Imitation.  Ibid.  Un  Sot  en  qui  ait  jamais  été  parjaitemeru  con- 
écrivant,  &c.]  Horace,  L.  II.  Ep.  u.  tent  de  fes  Ouvrages.  Alors  San- 
v.io6.  &fqq.  teul,  flatté  par  le  titre  d'^oOT/nc  #*- 
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Et  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 
Il  plaît  à  tout  le  monde,  &  ne  fauroit  fe  plaire. 
95  Et  Tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  refprit, 
Voudroit  pour  Ton  repos  n'avoir  jamais  écrit,      ' 

Toi  donc,  qui  vois  les  maux  où  ma  Mufe  s'abîme, 
De  grâce,  enfeigne  -  moi  Tart  de  trouver  la  Rime  : 
Ou ,  puifqu'enfin  tes  foins  y  feroient  fuperflus, 
100 Molière,  enfeigne  moi  l'art  de  ne  rimer  plus. 
'  C  iij 

traordinaire ,  &  voulant  faire  voir  teur  des  Caraélères  :  La  mimt  juftcs" 

qu'il  ne  fe  croyoit  pas  indigne  de  fc  (Vcfprit  qui  nous  fait  écrire,  de  bon- 

^        cet  Éloge,  revint  au  fentiment  de  na  chufesy  nous  fait  appréhender  qnUl- 

Mr.  Despreaux ,    &  convint    qu'il  les  ne  U  foient  pas  ajfei  pour  méri- 

n'avoit  jamais  été  pleinement  fa-  ter  d'être  lues.       Un  Efprit  médiocr» 

tisfait  des    Ouvrages    qu'il    avoit  croit    écrire    divinement  :     Un    bon 

compofés.  Efprit    croit    écrire    raifonnablement, 

Mr.  Despreaux  citoit  un  jour  a  LaBruyere,  ch.  des  Ouvrages 

ce  propos,  ces  Rc flexions  de  l'Au-  d«  l* Efprit, 


ÎS 


"<$"  ^ 


Q 
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J.  ^     ^UEL  fujet  inconnu  vous  trouble  &"  vous  altère? 
D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  fombre  ôc  févere. 
Et  ce  vifage  enfin  plus  pâle  qu'un  Rentier, 
A  l'afpeâ:  d'un  Arrêt  qui  retranche  un  quartier? 

5  Qu'efî:  devenu  ce  teint,  dont  la  couleur  fleurie 
Sembloit  d'ortolans  feuls,  &  de  bifques  nourrie. 
Où  la  joie  en  (on  luftre  attiroit  les  regards, 
J£t  le  vin  en  rubis  brilloit  de  toutes  parts  ? 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine? 


V>ette  Satire  a  été  faite  en  l'année 
1665.  Elle  contient  le  récit  d'un 
Feftin,  donné  par  un  Komme  d'un 
goûr  faux  &  extravagant,  qui  fe  pi- 
que néanmoins  de  rafiner  fur  la 
bonne  chère.  Ce  caraftère  eft  fem- 
blable  à  celui  qu'Horace  donne  à 
Nafidiénus,  dans  la  Satire  VIII.  du 
Livre  II.  où  ce  Poète  a  fait  le  récit 
d'un  repas  ridicule.  Un  de  nos  plus 
célèbres  Écrivains,  favant Traduc- 
teur &  Commentateur  d'Horace, 
ne  paroit  pas  être  bien  entré  dans 
le  fens  de  fon  Auteur ,  quand  il  a 
dit,  qu'Horace  avait  peint  le  caracière 
d'un  Homme  fort  avare  ,  qui  fait 
une  fotte  oftentation  de  fes  richejjes. 
Il  femble  au  contraire ,  que  c'eft 
plutôt  le  caraflière  d'un  Homme 
qui  ne  manque  pas  de  générofité, 
mais  qui  manque  de  goût  :  d'un  Sot 
magnifique.  C'étoit  la  penfée  de 
Mr.  Dcspreaux.  Régnier  a  fait  aufix 
la  Defcription  d'un  Soupe  ridicule, 
auquel  il  fut  retenu  malgré  lui  : 
C'eft  dans  la  Satire  IL 

Bien  de  gens  ont  cru  fauffement, 
que  Mr.  Despreaux,  dans  cette  Sati- 
re, avoit  voulu  fe  dépeindre  fous 
le  perfonnage  de  celui  qui  fait  le 


récit  :  &  fur  cela,  ils  l'ont  regardé 
comme  un  Homme  d'une  délicateiTe 
exceflive  en  fait  de  bonne  chère. 
Mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  , 
bien  loin  de  fe  repréfenter  ici  lui- 
même,  il  fe  moque  d'un  Homme 
qui  ne  peut  s'accommoder  que  des 
repas  exquis  ■■,  &  que  la  raillerie  ne 
tombe  pas  moins  fur  la  délicatelîe 
outrée  de  celui  qui  fait  le  récit  du 
Feftin,  que  fur  le  Feftin  môme.  Ha 
voulu  repuéfenter  Mr.  Du  Brous- 
siN,  qui,  félon  le  langage  de  notre 
Auteur,  traitait  férieufcmcnt  les  repas. 
Quand  il  fut  que  Mr.  Despreaux 
travailloit  fur  cette  matière,  il  tâ- 
cha de  l'en  détourner  ;  difant  que 
ce  n'étoit  pas  là  un  fujet  fur  lequel 
il  fallut  plaifanter  -,  Choifjfei  plu- 
tôt les  Hypocrites,  lui  difoit  -  il  férieu- 
fement,  vous  aiire\  pour  vous  tous  les 
honnêtes  gens  ;  mais  pour  la  bonne  che-- 
re,  ci^oyei^-moi,  ne  badine^  point  là- 
dejfus.  Il  fe  reconnut  bien  dans 
cette 4)einture',  mais  il  n'en  fut  au- 
cun mauvais  gré  à  l'Auteur. 

Au  refte,  il  y  a  fept  Perfonnes 
que  l'on  fait  parler  dans  cette  Sati- 
re :  l'Auditeur,  ou  celui  qui  inter- 
roge au  commencement  •,  &  fix  Con- 
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10  A- 1- on  par  quelque  Édit  réformé  la  cuifine? 

Ou  quelque  longue  pluye,  inondant  vos  vallons, 

A -t- elle  fait  couler  vos  vins  &  vos  melons? 

Répondez  donc  enfin,  ou  bien  je  me  retire. 

P,  Ah  !  de  grâce,  un  moment,  foufFrez  que  je  refpirc. 
15  Je  fors  de  chez  un  Fat,  qui,  pour  m'empoifonner. 

Je  penfe,  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 

Je  l'avois  bien  prévu.     Depuis  près  d'une  année, 

J'éludois  tous  les  jours  fa  pourfuite  obftinée. 

Mais  hier  il  m'aborde,  &  me  ferrant  la  main  : 
co  Ah!  Monfieur,  m'a -t- il  dit,  je  vous  attends  demain, 

C  iv 

vives,  qui  font  :  le  Perfonnage  qui  alors  cette  Épigramrae,  dont  Mr. 

fait  le  rccit  du  Repas,  l'Hôte,  deux  Despreaux  faifoit  cas  : 
Nobles  Campagnards,  celui  qui  eft 

deligné  par  le    Hâbleur,    &  enfin  -^«  nos  rentes,  pour  nos  péchés^ 

un  Poëte.          ^  Si  les  quartiers  font  retranchés, 

V  E  R  S  I.  ^0  '<^^ii^  lettre,  qui  eft  Pourquoi  s* en  émouvoir  la  bile  ? 

au  commencement  du  premier  vers,  Nous  n*aurons  ^à  changer  de  lieu  ; 

lignifie  l'Auditeur,  ou  celui  qui  in-  Nous  allions  à  rHatel- de -Ville, 

tcrrogc  ;  &  la  lettre  P.  qui  eft  de-  £,  „^„,  .^^^,  ^  VHotel^Dieu, 
vant  le  quatorzième  vers,  dénote 

Je  Poète.     L'Auteur  avoit  deffein  Vers  6.    Et  de   hifques 

d'y  mettre  un  B.  pour  marquer  le  nourrie.]  En  ce  temps-là,  les  Bifques 

JBroufm:  mais  il  craignit  que  fon  étoient  un  mets  fort  eftimé. 

intention  ne  tut  trop  marquée.  \t^  ^  ^  ,^      j  1    . 

*^  ^  Vers   10,     A-t'on  par  quelque 

IxMITATlON.    Ibid.   Qttel  fujct    Èdit  reformé  la  cuifinc?]     On  publia 

inconnu  &c.)     Juvénal  commence   ^lors  divers  Edits  de  réformatioiu 

ainfi  fa  neuvième  Satire  :  Changement.    Vers   12. 

Vos  vins  &  vos  meluns.")  Dans  la  pre- 

Scire  velim,  ^uarc  totUs  mihi,  Na-  miere  Édition  il  y  avoit  :   Vos  vins 

vole,  tri/lis  eu  vos  melons. 

Occurras,  fronte  obduHa  ?  z,  -^  V  !!  ""  ^  ^i  ^  "'tT*    ^'"    '> 

■'  Repondei  donc  enfin. \     Il  y  avoit  iCi  : 

— — itnde  repente  Rcpondci  donc  du  moins. 

Tôt  ruga  ?  V  ERS  l^.  Je  fors  de  che^  un  Fat.] 

Vers  4.    À  PafpeS  d'un  Arrêt  Ccft  celui  qui  avoit  donné  le  dîner  i 

«fui  retranche  un  quartier?]    En  1664.  mais  c'cft  Un  Perfonnage  fcmt. 

le  Roi  fupprima  un  quartier  des  ren-       Changement.    Vers  19. 

tes  conftituccs  fur  l'Hôtel  de  Vil-  Mais  hier.)    Il  y  avoit  dans  les  prc- 

Ic  :  Le  Chevalier  de  C  a  i  L  L  i  fie  mieres  Éditions  :    Quand  hier. 
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N'y  manquez  pas  au  moins.    J'ai  quatorze  bouteilles. 
D'un  vin  vieux  . . .  Boucingo  n'en  a  point  de  pareilles; 
Et  je  gagerois  bien  que,  chez  le  Commandeur, 
Villandri  priferoit  fa  fève,  &  fa  verdeur, 

•5  Molière  zvet  Tartuffe  y  doit  jouer  fon  rôle: 
Et  Lambert,  qui  plus  efl,  m'a  donné  fa  parole. 
C'efl  tout  dire  en  un  mot,  &  vous  le  connoifTez. 
Quoi,  Lambert  ?  Oui,  Lambert.  A  demain.    C'eft  aifez. 
Ce  matin  donc,  féduit  par  fa  vaine  promelTe, 

5^  J'y  cours,  midi  fonnant,  au  fortir  de  la  MefFe. 
A  peine  ërois-je  entré,  que  ravi  de  me  voir. 
Mon  Homme,  en  m'embraflant,  m'eft  venu  recevoir. 
Et  montrant  à  mes  yeux  une  allégreffe  entière, 
Nous  n'avons,  m'a  - 1  -  il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière  : 


Vers  22.  Boucingo  n^en   de    ViLLANDRi,    Confeillcr 

a  point  de  pai^ilUs.]  BouciNGO,   d'État,  Gentilhomme  da  la  Chara- 
fameux  Marchand  de  vin.  bre  du  Roi. 

V  E  R  s  23. Chei  U  Comman-        Vers  25.  Molure  avec  Tartufe.) 

deur.] Jacques  DE  SouvRÉ,  La  Comédie  du  Tartuffe  avoit  été 
Commandeur  de  St.  Jean  de  Latran,  défendue  en  ce  temps -là,  &  tout  le 
&  enfuite  Grand-Prieur  de  France,  monde  vouloit  avoir  Molière  pour 
Il  aimoit  la  bonne  chère,  &  tenoit  la  lui  entendre  reciter, 
ordinairement  une  table  fomptueu-  Vers  16.  Et  Lambert,  qui  plus  ejl, 
fc,  à  laquelle  affiftoientfouvent  Mr.  &c.]  Michel  Lambert, 
du  Brouffin,  &  Mr.  de  Villandri,  fameux  Muricien,étoitfouhaité  par- 
gui  eft  nommé  dans  le  vers  fuivant.  tout.  Cétoit  un  fort  bon  homme. 
Les  Repas  du  Commandeur  étoient  qui  promettoit  à  tout  le  monde,  & 
renommés  en  ce  temps-là,  &  Saint-  manquoit  prefque  toujours  de  paro- 
Evremond  en  fait  mention  dans  fes  le.  Cela  eft  bien  marqué  dans  ce  vers 
Écrits  *.  Le  Commandeur  de  Souvré  &  dans  les  deux  fuivans.  Cétoit 
etoit  fils  du  Maréchal  de  Souvré,  l'homme  de  France  qui  chantoit  le 
Gouverneur  de  Louis  Xin.&  Oncle  mieux,  &  on  le  regardoit  comme 
de  Madame  de  Louvois.  l'inventeur  du  beau  chant.   Il  mou- 

rut à  Paris,  au  mois  de  Juin  i6<-;6. 
Vers  24.  Villandri  priferoit.']  Mr.    âgé  de  87.  ans.  Son  corps  a  été  mis 
de  V I L  L  A  N  D  r  I  etoit  fils  de  Bal-   dans  le  tombeau  de  Jean  Baptifte 
lAzAR  LE  Breton,  Seigneur  Lulli,  fon  Gendre, 

*  Cottverf,  du  Duc  de  CandaU,  avec  Mr.  de  St.  Evrcmond, 
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35  Mais  puifque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme:  Entrez.   On  vous  attend. 
A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnoiflant  ma  faute, 
Je  le  fuis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute, 
Où,  malgré  les  volets,  le  Soleil  irrité 

40  Formoit  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'Été. 
Le  couvert  étoit  mis  dans  ce  lieu  de  plaifance  ; 
Où  j'ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  connoiflance, 
Deux  nobles  Campagnards,  grands  ledeurs  de  Romans, 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus  dans  leurs  longs  complimens, 

45  J'enrageois.     Cependant  on  apporte  un  potage. 

Un  coq  y  paroiffoit  en  pompeux  équipage. 

Qui  changeant  fur  ce  plat  &  d'état  &c  de  nom, 

Par  tous  les  Conviés  s'eft  appelle  chapon, 

C   V 

Vers  18.  Quoi,  Lambert  ?  Oui,  feciolcnt  fur -tout  d'être  fort  civils,  & 
Lambert.  A  demain.  Ceji  ajfci.]  Ce  de  for:  bon  entretien.  La  plupart  des 
vers  eft  en  Dialogue.  Quoi,  Lambert?  gens  de  Province,  qui  s'imaginoient 
c'eft  le  Convié  qui  dit  ceci.  L'Hôte  que  le  ftile  de  ces  Romans  étoic 
repond  :  Oui ,  Lambert.  A  demain,  le  ftile  de  la  Cour,  &  un  modèle 
Et  le  Convié  promet  d'y  aller,  en  de  politeffe,  formoient  leur  langage 
difant:   Cejî  affe^.  &  leurs  complimens  fur  le  Cyr/Aï  & 

fur  la  Clélie,  dont  ils  retcnoient  les 
Vers  43.  Deux  nobles  Cam-  façons  de  parler.  Ces  Romans,  dont 
pagnards  &c.)  De  ces  deux  Cam-  le  goût  s'etoit  répandu  dans  toute  la 
pagnards  il  n'y  en  a  qu'un  qui  foit  France ,  avoicnt  aufli  produit  les 
un  pcrfonnage  rcel.  Voyez  la  Rc-  Précieufes  :  caraftère  que  Molière 
marque  furie  vers  173.  de  cette  Sa-  a  fi  bien  joué.  Les  premiers  Volu- 
tirc.  mes  du  Roman  de  Cyrus  commeace- 

V  E  R  s  44.  Qj"  "»  ont  dit  tout  Cy-   re„t  à  paroitre  en  1649. 
rus  dans  leurs  lon^s  complimens.)  Arta- 

mer.  e  on  le  p^  and  Cyrus,  Roman  de  Vers  45.  Cependant  on  apporte 
Madcmoifelle  de  Scudcri,  en  dix  un  potage  éic]  Mr.  Fou  rc  roi» 
volumes.  Il  eft  rempli  de  longues  célèbre  Avocat,  s'avifa  un  jour  de 
converfations,  &  fur-tout  de  grands  donner  un  repas  femblable  en  tout 
Complimens  fort  ennuyeux.  Ccft  à  celui  qui  eft  décrit  dans  cette  Sa- 
pourquoi  Furetiere  a  dit  dans  tire,  à  M.  de  Lamoignon,  Avocat 
Vmjîoire  des  troubles  arrives  au  Roy  au-  Général*,  à  M.  de  Mcnars,  Maître 
me  d^ Eloquence  :  Qu9  Us  Bourgeois  de  des  Requêtes,  enfuite  Prcfidcnt  à 
cette  Place  (  le  Roman  de  Cynis)  af'  Mortier  v  à  Mr.  Despreaux  -,  &  a 
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Deux  aflîettes  fuivoient,  dont  Tune  étoit  ornëe 
so  D'une  langue  en  ragoût  de  perfil  couronnée  : 

L'autre  d'un  godiveau  tout  brûle  par  dehors. 

Dont  un  beurre  gluant  inondoit  tous  les  bords. 

On  s'aflied  :   mais  d'abord,  notre  Troupe  ferrée 

Tenoit  à  peine  autour  d'une  table  quarrée  : 
55  OÙ  chacun,  malgré  foi,  l'un  fur  l'autre  porté, 

Faifoit  url  tour  à  gauche,  ôc  mangeoit  de  côté. 

Jugez  en  cet  état  fi  je  pouvois  me  plaire, 


quelques  autres.    Mais  fa  plaifan-  fut  reçu  à  l'Académie  Françoifc  ea 

terie  ne  plut  point  aux  Conviés  -,  l'année    i66i.    à  la  place    de    St* 

&  Ton  dit  alors,  que  ces  fortes  de  Amant  ,    &    mourut    au  mois    de 

repas  font  bons  a  dccrirc  &:  non  Mai    1679.     Il    a  fait   la  Préface 

pas  à  donner.  des   Œuvres    de    Balzac ,    qui   eft 

eflimée  :    il  a  encore  traduit  Sa- 

Vers  58.  Moi  qui  ne  compte  lufte,  &c.  Il  eut  allés  de  bon  fens 
rien  ni  Le  vin,  ni  La  chcre."]  II  auroit  pour  ne  témoigner  aucun  reifenti- 
pu  mettre  :  Moi  qui  compte  pour  rien  nient  contre  l'Auteur  des  Satires, 
&  le  vin  &  La  chère.  Mais  il  a  cru  Mais  l'Abbé  Cotin  ne  fit  pas  de 
l'autre  manière  plus  conforme  à  même.  Fier  &  préfomptueux  com- 
Tufage.  L'un  &  l'autre  fe  peuvent  me  il  étoit,  il  ne  put  fouffrir  que 
dire.  Cependant  il  femble  que  fon  talent  pour  la  Chaire  lui  tut 
l'ufage  y  ait  mis  cette  différen-  contcité.  Pour  s'en  venger,  il  fit 
ce,  qu'après.  Ne  compter  pour  rien,  une  mauvaife  Satire  contre  Mr. 
il  faut  une  négation  ;  &  après  Despreaux,  dans  laquelle  il  lui  re- 
tomber pour  rien,  il  faut  une  affir-  proehoit,  comme  un  grand  crime, 
raation  :  d'avoir  imité  Horace    &  Juvénal. 

Cotin  ne  s'en  tint  pas  là  :    il  pu- 

Jc  ne  compte  pour  rien  ni  Le  vin  ni  blia  un  Libelle  en  profe  ,  intitulé  : 

la  chère.  La  Critique  défintérc^éc  fur  Les  Satires 

du  temps  :  dans  lequel  il  chargeoit 

Moi  qui  compte  pour  rien  &le  vin  notre  Auteur  des  injures  les  plus 

&  La  chère,  grofiières,  &  lui  imputoit  des  cri- 
mes imaginaires.    Il  s'avifa  encore 

Vers    60.     QjL''aux  Sermons  de  malheureufement  pour  lui,  de  fai- 

Cajfaigne,  ou  de  L* Abbé  Cotin.]  Ce  fut  re  entrer  Molière  dans  cette  difpu- 

l'Abbé  Furetiere  qui  indiqua  à  no-  te,  &  ne  l'épargna    pas  plus  que 

tre  Auteur,  les  deux  mauvais  Prédi-  Mr.  Despreaux.    Celui  -  ci  ne  s'en 

cateurs  qui  font  ici  nommés  :  l' Ab-  vengea  que  par  de  nouvelles  raille- 

bé  Cajfaigne  &  l'Abbé  Cotin,   tous  ries,  comme  on  le  verra  dans  les  Sa- 

deux    de     l'Académie     Françoife.  tires  fuivantes  -,  mais  Molière  ache- 

Jacques  Cassaigne,  de  la  Ville  va  de  le  ruiner  de  réputation,  en 

de  Nîmes,  étoit  Dodeur  en  Théo-  l'immolant  fur  le  Théâtre  à  la  rifée 

logie ,  &  Prieur  de  Su  Etienne.  Il  publique,  dans  la  Comédie  des  FetTji- 


SATIRE    I  H. 


43 


Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin,  ni  la  chère, 
Si  l'on  n'eft  plus  au  large  afîis  en  un  feflin, 

^°  Qu'aux  Sermons  de  CafTaigne,  ou  de  l'Abbë  Cotin. 
Notre  Hôte,  cependant,  s'adrefTant  à  la  Troupe: 
Que  vous  femble,  a-t-il  dit,  du  goût  de  cette  foupe? 
Sentez -vous  le  citron,  dont  on  a  mis  le  jus, 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus  ? 

^5  Ma  foi,  vive  Mignot,  &:  tout  ce  qu'il  apprête! 
Les  cheveux  cependant  me  drefToient  à  la  tète  : 


mes  favantes,  fous  le  nom  de  Trico- 
tin^  qu'il  changea  dans  la  fuite  en 
celui  de  Tri£'onn.  Charles 
Cotin,  Parifien  ,  fut  reçu  à 
l'Académie  Françoife  en  1656.  & 
mourut  au  mois  de  Janvier  1682. 
Il  a  fait  pluficurs  Ouvrages  tant 
en  vers  qu'en  profe. 

Vers  65.  Sentci  -  vous  le  citron  y 
dont  on  a  mis  le  jus  &c.)  Ces  for- 
tes de  foupes  étoient  alors  à  la 
mode,  ôconlesappcUoit,  des  iow- 
fcs  de  reçu  d'argent.  C'étoit  l'En- 
iei^ne  d'un  Traiteur  qui  dcmeu- 
Toit  dans  le  quartier  de  l'Univer- 
fité  &  qui  avoit  invente  la  manière 
de  les  faire. 


Vers    65.  Ma  foi  y  vive  Mignot, 

tic]  Jacques  Mignot,  Pa- 
tiflîcr- Traiteur,  demcuroit  dans  la 
Bue  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  Rue 
percée.  11  avoit  la  charge  de  Maî- 
tre Queux  de  la  Maifon  du  Roi,  & 
celle  d'Ecuyer  de  la  bouche  de  la 
Reine:  ainfi  il  crut  qu'il  étoit  de 
fon  honneur  de  ne  pas  fouffrir  qu'on 
traitât  d'Empoifonneur,  un  Offi- 
cier comme  lui.  Il  donna  fa  plainte 
à  M.  Deffita,  Lieutenant  Criminel , 
contre  l'Auteur  des  Satires  -,  mais  ni 
ce  Magiftrat,  ni  Mr.  de  Riants,  Pro- 
cureur du  Roi ,  ne  voulurent  rece- 


voir la  plainte  de  Mignot:  ils  le 
renvoyèrent,  en  difant  que  l'injure 
dont    il  fe  plaignoit,n'étoit  qu'ime 

filaifiinterie  dont  il  devoir  rire  tout 
e  premier.  Cette  raifon,  bien  loin 
de  l'appaifer,  ne  fit  qu'irriter  fa  co- 
lère :  &  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
efpcrer  de  fatisfadion  par  la  voie 
de  la  Jultice,  il  réfolut  de  fe  faire 
juftice  lui  -  môme.  Pour  cet  effet,  il 
s'avifa  d'un  expédient  tout  nouveau. 
Mignot  avoit  la  réputation  de  fai- 
re d'excellens  Bifcuits,  &  tout  Pa- 
ris en  envoyoit  quérir  chez  lui.  Il 
fut  que  l'Abbé  Cotin  avoit  fait  une 
Satire  contre  Mr.  Despreaux,  leur 
Ennemi  commun.  Mignot  la  fit 
imprimer  à  (ts  dépens  -,  &  quand 
on  venoit  acheter  des  bifcuits  ,  il 
les  envcloppoit  dans  la  feuille  qui 
contenoit  la  Satire  imprimée,  afin 
do  la  répandre  dans  le  Public  :  affo- 
cianr  ainfi  fes  talens  à  ceux  de  l'Ab- 
bé Cotin.  Quand  Mr.  Despreaux 
vouloir  fe  rejouir  avec  fes  amis,  il 
envoyoit  acheter  des  bifcuits  chez 
Mignor,  pour  avoir  la  Satire  de  Co- 
tin. Cependant  la  colère  de  Mipnot 
s'appaifa ,  quand  il  vit  que  la  Sa- 
tire de  Mr.  Despreaux,  bien  loin  de 
le  décrier,  comme  il  le  craignoir, 
l'avoit  rendu  extrêmement  célèbre. 
En  effet,  depuis  ce  temps-là  tout  le 
monde  vouloit  aller  chez  lut.  Mignot 
a  gagné  du  bien  dans  fa  profef* 
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Car  Mignot,  c'eft  tout  dire,  &  dans  le  Monde  entier. 
Jamais  empoifonneur  ne  fût  mieux  fon  métier. 
J'approuvois  tout  pourtant  de  la  mine  &"  du  gefte, 

70  Penfant  qu'au  moins  le  vin  dût  reparer  le  refte. 
Pour  m'en  cclaircir  donc,  j'en  demande.    Et  d'abord, 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge -bord, 
D'un  Auvernat  fumeux,  qui  mêlé  de  Lignage, 
Se  vendoit  chez  Crenet,  pour  vin  de  l'Hermitage; 

75  Et  qui  rouge  &  vermeil ,  mais  fade  &:  doucereux, 
N'avoit  rien  qu'un  goût  plat,  &  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  ai -je  fenti  cette  liqueur  traîtreife, 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adrefTe; 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foifon. 


fion,  &  il  faifoit  gloire  d'avouer  qu'il  temps  de  Régnier  qui  en  parle  aînfî 

doit  fa  fortune  a  Mr.  Despreaux.  dans  fa  dixième  Satire  : 

Vers  -J-^.  D'un  Auvemarfumeux^  Oit  maints  Rubis  balays  tout  row 

qui  mêlé  de  Lignage.]    V Auvernat ,  g'J}^''^  ^^  *''«» 

OU  Auvernas ,  cft  un-vin  fort  rouge  ... 

&  fumeux,  qui  n'eft  bon  à  boire  Montrount  ua  Lac  itur  a  la  Pom- 

que  dans  rarrière  -  faifon.    Ce  vin  me  de  Pin, 
croît  aux  environs  d'Orléans.  Il  eft 

fait  de  raifins  noirs,  qu'on  appelle  Et  même  du  temps  de  Rabelais,  qui 

du  même  nom,  parce  que  le  plant  ^^«-   i'nis  cauvonijons  csTabernes  mé^ 

en  eft  venu  d'Auvergne.  ruoircs  de  la  Pomme  de  Pin,  de  Cafiel, 

de  l  ■  MagdeUine,  &  de  la  Mule.  Pan- 

Le  Lignage  eft  un  vin  moins  fort  -*^S^'  •  ^'  ^'^'  ^» 

en  couleur,  qui  eft  fait  avec  toutes  Crenet    ne  fit  pas  comme 

fortes  de  raiims.    Les  Cabaretiers  Mignot,  car  U  ne  fit  que  rire  du  mê- 

mêlent  ces  deux  fortes  de  vms  pour  huge  de  vins  qu'on  lui  reprochoit 

faire  leurs  vins  clairets  &  rofes  de  dans    cette    Satire.     Ce   reproche 

plufieurs  couleurs.  n'étoit  pas   auffi  fans  fondement, 

car  Mr.  du  Srouffin  avoir  fait  ache- 

Vers  74.  Se  vendoit  chei  Crenet.']  ter  à  Mr.  d'Herbaut,  chez  Crenet, 

Fameux  Marchand  de  vin ,  qui  te-  un  muid  de  vin   de   l'Hermitage , 

noit  le  Cabaret  de  la  Pomme  du  qu'on  reconnut  enfuite  être  de  ce 

Pin,  vis-à-vis  TÉglife  de  la  Mag-  vin  coupé  &  mélangé:   ce  qui  mit 

delaine,  près  du  Pont  Notre-Dame,  le  Bvouffin  dans  une  furieufe  cole- 

Ce  Cabaret  étoit  déjà  renommé  du  re  contre  Crenet,  qu'il  ne  menaçoit 
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80  J'efpérols  adoucir  la  force  du  poifon. 

Mais  qui  l'auroit  penfé  ?  pour  comble  de  difgrace, 
Par  le  chaud  qu'il  failbit  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace,  bon  Dieu!  dans  le  fort  de  l'Été] 
Au  mois  de  Juin  !  Pour  moi ,  j'étois  fî  tranfportë, 

85  Que  donnant  de  fureur  tout  le  feflin  au  Diable, 
Je  me  fuis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table; 
Et  dût -on  m'appeller  &:  fantafque  &  bouru, 
J'allois  fortir  enfin,  quand  le  Rôt  a  paru. 

Sur  un  lie  Vf e  flanqué  de  fix  poulets  étiques, 

90  S'élevoient  trois  lapins ,  animaux  domeftiques, 
Qui  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentoient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 


pas  de  moins  que  de  le  perdre. 
C'eft  a  cette  aventure  que  l'Auteur 
fait  alluûon. 

Ibîd. Pour  vin  de  l'Hermi- 

tage.]  11  croît  fur  un  coteau  fitué 
dans  le  Dauphiné,  proche  la  ville 
de  Thain,  fur  le  rivage  du  Rhône, 
vis- a- vis  de  Tournon.  Sur  ce 
coteau  il  y  a  un  Hcrmitage,  qui  a 
donné  fon  nom  au  territoire,  &.  au 
vin  qu'on  y  recueille. 

Changement.  Vers  75. 
Et  qui  rouge  &  vermeil.)  Il  y  avoir  : 
Et  qui  rouge  en  couleur ^  dans  les  pre- 
mières éditions. 

Vers  83.  Point  de  glace  ^  bon 
Dieu!]  Dans  le  temps  que  cette  Sa- 
tire fut  faite  ,  l'iifage  de  la  glace 
n'croit  pas  C\  commun  en  France, 
qu'il  l'ell  a  prcfcnt.  11  n'y  avo-t 
que  ceux  qui  fc  piquoient  de  dcli- 
catelle  &  de  rafinement,  qui  buf- 
fent  à  la  glace.  Ainli  la  plainte,  que 
fait  ici  le  Perfonnage,  qui  parje, 


marque  bien  fon  caraftère.  En 
France  on  n'a  commencé  à  boire 
à  la  glace,  que  vers  la  fin  du  dix- 
feptieme  Siècle  ;  mais  cet  ufage 
étoit  connu  des  anciens  Romains, 
qui  en  faifoient  leurs  délices. 

V  E  R  s  S8.  Quand  le  Rot  a 

paru.)  Quand  l'Auteur  travailloit  à 
cette  Satire,  il  demanda  a  Mr.  du 
Brouffin,  s'il  falloir  dire  /«  Rôt^  ou 
le  Rôti.  Il  répondit  qu'on  pouvoir 
dire  l'un  &  l'autre,  mais  que  Rit 
étoit  plus  noble.    Servir  le  Rôt, 

V  E  R  s  91.  Sentaient  encor  le  chou.) 
Une  petite  aventure  domeftique  a 
fourni  à  l'Auteur  l'idée  de  ce  vers 
&  des  deux  précédens.  Un  foir, 
il  y  a  voit  du  monde  a  fouper  chez 
JVlr.  Boilcau  fon  père.  En  entrant 
dans  la  Salle  à  manger,  on  fentit 
une  odeur  femblablc  à  celle  de  la 
foupe  aux  choux,  dont  tout  le  mon- 
de fut  frappé.  Mr.  Boileau  deman- 
da à  la  Cuifinierc,  ii  elle  étoit  folle 
de  vouloir  leur  donner  une  foupe 
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Autour  de  cet  amas  de  viandes  entaflees, 
Regnoit  un  long  cordon  d'alouettes  preiTëes, 

95  Et  fur  les  bords  du  plat,  ûx  pigeons  étalés 
Préfentoient  pour  renfort  leurs  fquélettes  brûlés. 
A  côté  de  ce  plat  paroifToient  deux  ialades, 
L'une  de  pourpier  jaune,  &  l'autre  d'herbes  fades, 
Dont  l'huile  de  fort  loin  faififlbit  l'odorat, 

ïooEt  nageoit  dans  des  flots  de  vinaigre  rofat. 


aux  choux ,  à  fouper  }  La  Cuifinie- 
re  répondit  que  ce  n'étoit  pas  fon 
deffein  -,  cependant  on  fentoit  tou- 
jours la  même  odeur  :  mais  à  peine 
eut -on  fervi  le  Rôt,  que  l'on  dé*- 
couvrit  au  fond  du  i)affin  un  La- 
pin nourri  aux  choux,  qui  étoit 
caché  fous  le  rcfte  de  la  viande  : 
car  on  la  fervoit  alors  en  Pyramide. 
Dès  que  l'on  vit  le  Lapin,  on  ne 
chercha  plus  d'où  venoit  cette 
odeur.  On  le  fit  d'abord  emporter  ; 
mais  il  avoit  répandu  par- tout 
une  odeur  de  chou  qui  dura  tout  le 
refte  du  repas. 

V  E  R  s  94.  Regnoit  un  lon^  cordon 
d'alouettes  prejfées.)  Comme  ce  Repas 
fe  donnoit  en  Été,  au  mois  de  Juin, 
les  Critiques  ont  prétendu  qu'en 
ce  temps -là  on  ne  mangeoit  pas 
d'Alouettes.  C'eft  Bourfaut  qui  a 
fait  cette  objedlion  dans  une  petite 
Pièce  de  Théâtre,  intitulée  :  fa  Satire 
des  Satires j  imprimée  en  1669. 

Notre  Auteur  répondoit,qu'il  avoit 
eu  raifon  de  faire  fervir  des  Alouet* 
tes  dans  ce  repas ,  parce  que  c'eft 
un  repas  donné  par  un  homme  d'un 
goût  bizarre  &  extravagant,  qui 
cherche  des  mets  extraordinaires. 
Qu'ainfi ,  l'on  peut  préfumer  qu'il 
a  donné  des  Alouettes, quoique  mau- 
vaifes,  dans  une  faifon  où  il  n'eft 
pas  impoffible  d'en  avoir,  puis  qu'il 


y  en  a  en  tout  temps  :  les  Alouettes 
n'étant  pas  des  oifeaux  de  palfage. 
D'ailleurs  ,  cette  faute  tombe  fur 
Mignot,  qui  avoit  préparé  le  repas, 
&  non  pas  fur  le  Poète  qui  en  fait 
la  defcription.  Mais  au  fond , 
l'Auteur  auroit  peut-être  change 
cet  endroit  ,  û  (es  ennemis  ne 
s'étoient  pas  fi  fort  applaudis  de 
cette  critique. 

Imitation.  Tbid.  Un  cordon 
d'Alouettes.']  Les  Latins  difoient  dans 
le   même    fens: 

Une  couronne  d'Alouettes ,  de  Gri' 
vesy  &c. 

'Texta  Rofis  fortajfe  tihi»  vel  diyi" 
''  te  Nardot 

At  mihi   de  Tarais  facîa  Co- 
rona  placet. 

Martial.  XIIL  Epig.  LI. 

Imitation.  Vers  96.  Leurs 
fquélettes  brûlés.]  Horace,  dans  fon 
récit  d'un  Feftin  ridicule,  applique 
aux  Merles,  ce  que  notre  Auteur 
dit  ici  des  Pigeons  : 

Tum  peclore  adujlo 

Vidinius  &  Merulas  poni,     L.  II, 
Sat.VIÏÏ,90. 
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Tous  mes  Sots  à  l'inflant  changeant  de  contenance. 
Ont  loué  du  feftin  la  fuperbe  ordonnance.; 
Tandis  que  mon  Faquin,  qui  (e  voyoit  prifer. 
Avec  un  ris  moqueur  les  prioit  d'excufer. 
«05 Sur-tout  certain  Hâbleur,  à  la  gueule  affamée. 
Qui  vint  à  ce  feAin  conduit  par  la  fumée, 
Et  qui  s'eft  dit  Profès  dans  l'Ordre  des  CôteauY, 
A  fait,  en  bien  mangeant,  leloge  des  morceaux. 


Vers  ici;.  Sur  -  tout  ccrtrln 
Hâbleur.']  Celui  dont  le  caraftèrc  eft 
fi  vivement  exprimé  dans  ces  ('ix 
vers,  s'appelloit  B.  D.  L.  CcAiiln  ïiïw 
de  Gentiain  de  noac  Auteur.     11 

ctoit  neveu  de  M.  deL Grand 

Audiencier  de  France,  qui  lui  avoit 
acheté  une  charge  de  Prcfident  a  la 
Cour  des  ^lonnoies  -,  mais  il  diflipa 
tout  fon  bien  -,  &  fon  Oncle  l'ayant 
abandonne  ,  il  tut  réduit  à  v'ivre 
chez  fes  amis.  11  alloit  fouvent 
chez  Mr.  Boilcau  le  Greffier,  trerc 
aîné  de  Mr.  Despreaux.    Ce  fut  la 

2ue  fe  paffa  entre  ce  même  Mr.  D. 
ôc  la  Comteffe  de  C  r  i  s- 

s  É  ,  cette  Scène  plaifante  &  vive 
qui  a  été  décrite  par  Mr.  Racine 
dans  fes  Plaideurs,  (ous  les  noms  de 
Chicaneau  &  de  la  Comtcjfe  de  Pim- 
hcche.  La  Comtefl'e  de  Griffé  étoit 
une  Plaideufe  de  protcffion ,  qui  a 
paffé  toute  la  vie  dans  les  procès ,  & 
qui  a  dilUpé  de  grands  biens  dans 
cette  occupation  rumcufe.  Le  Par- 
lement fatigué  de  fon  obftination  a 
plaider,  lui  défendit  d'intenter  au- 
cun procès,  fans  l'avis  par  écrit 
de  deux  Avocats  que  la  Cour  lui 
nomma.  Cette  interdidion  de 
plaider  la  mit  dans  une  fureur  in- 
concevable. Après  avoir  fatigué 
de  fon  défeft>oir  les  Juges ,  les 
Avocats  ,  ôc  \on  Procureur  -,  elle 
alla  encore  porter  fes  plaintes  à 
Mr.  Boileau    le  Greffier,  chez  qui 


fe  t:  -uva  par  hazard  Mr. 
dont  il  s'agit.  Cet  Homme  qn  vou- 
ioit  fe  rendre  néceffaire  par-tout, 
s'avifa  de  donner  des  coufeils  à 
cette  Plaideufe.  Elle  les  écouta 
d'abord  avec  avidité  ;  mais  par  un 
mal  -  entendu  qui  furvint  entre  eux, 
elle  crut  ou'il  vouloit  l'infulter,  éc 
l'accabla  d'injures.  Mr.  Despreaux, 
qui  étoit  préfcnt  à  cette  Scène,  en  fit 
le  récit  à  Mr.  Racine,  qui  l'accom- 
moda au  Théâtre,  &  l'inféra  dans  la 
Comédie  des  Plaideurs.  Il  n'a  pres- 
que fait  que  la  rimer.  La  premiè- 
re fois  que  l'on  joua  cette  Comé- 
die, on  donna  à  l'Adrice  qui  rcpré- 
fentoit  la  Comtelfe  de  Pimbêche  , 
un  habit  de  couleur  de  Rofe  féche,Sc 
un  mafquc  fur  l'oreille  ;  ce  qui  étoit 
l'ajultement  ordinaire  de  la  Com- 
telié  de  Criffé. 

Vers  107.  Dans  rOrâre  des  Co- 
teaux.  ]  Les  Coteaux  :  ce  nom  fut 
donné  à  trois  grands  Seigneurs  te- 
nant table,  qui  éapient  partagés  fur 
l'cftimc  qu'on  devoit  faire  des  vins 
des  Coteaux  qui  font  aux  environs 
de  Rhcims.  Ils  avoient  chacun 
leurs  purtifans.  Je  ne  puis  m'oter 
de  rè/prit  (dit  le  P.  Bouhours) 
qu^on  n'entendra  vas  un  jour  l*Autettr 
des  Satires  t  dans  la  déj'cription  de  fon 
Fefiin: 

Sur -tout  certain  Ilahlcur,  3cc. 
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Je  riois  de  le  voir,  avec  fa  mine  étique, 
ï  10  Son  rabat  .jadis  blanc,  &  fa  perruque  antique, 
En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers, 


Et 


^,Je  me  fuis  même  mis  en  tête 
„(  continue  le  P.  Bouliours)  que 
„les  Commentateurs  fe  tourmen- 
»»teront  fort  pour  expliquer  ce  Pro- 
i>fès    dans    l'Ordre   des    Coteaux,   & 


Fragment  d'une  Lettre  de  Mr.  Des 

Maizeai/x    à    1-  '^  *  fur 

ce  fujet. 

Lorfque  je   priai  Mr.   de   St, 


»>  qu'on  pourra  bien  le  corriger  en   *,E  v  r  e  m  o  n  d  de  m'apprendre 

«hfant  :     Frofès    dans    l'Ordre     de      ''— —  -^ ».  r-  ^  ^  ,-  .  ,,  „ 

tyCifieatix,  par  la  raifon  que  l'Ordre 


l'origine  du  nom  de  Coteaux, 
je  lui  fis  voir  ce  que  Ménage  a 


iidcs  Coteaux  ne  fe  trouvera  point  »,écrit  là  -  deffus  dans  fon  Di^Lon- 
«dans  THiftoire  Eccléfiaftique ,  &  ^>nairc  étymologi<jue ,  où  il  dit,  que 
»»quo|es  gens  de  ce  temps-là  ne  fau-  »  Mr.de  Lavardm,Evêque  du  Mans, 
»»ront  pas  que  cet  Ordre  n'étoit  »J^  plaignant  de  quelques  grands 
_..i o- .!^.^  j^  /î.._  T-w.'i ,  '  Seigneur-  -"■'   -^•f'-'""--   — -    /"--    ^^■- 


»»qu'une  Société  de  fins  Débauchés, 
«qui  vouloient  que  le  vin  qu'ils 
»bùvoient,  fût  d'un  certain  coteau  -, 
»>&  qu'on  les  appelloitpour  cela  :  les 

itCôteaux. 

Les  plus  fameux  Coteaux  qui 
produifent  le  vin  de  Champagne, 
îbnt  Rheims  ,  Pérignon  ,  Silleri , 
Haut- Villier,  Ai,  Taiffy,  Verzenai, 
St.  Thierri.  Notre  Auteur  difoit, 
que  ces  trois  Seigneurs  qu'on  nom- 
moit  les  Coteaux,  étoient  le  Com- 
mandeur  de  S  o  u  v  R  É ,    le  Duc 

de  MORTEMAR 

de  Silleri. 


Ménage  donne  une  autre  origi- 
ne à  ce  nom-là.  ,,Ce  fut,  dit-il, 
>»feu  Mr.  de  Lavardin,  Evê- 
>»que  du  Mans,  qui  fe  plaignant  de 
>»ces  Meffieurs,  qui  difoient  que  fon 
«vin  n'étoit  pas  bon ,  dit ,  que 
«c'étoient  des  dé^cats,  qui  ne  vou- 
«loient  du  vin  ^ue  d\m  certain 
>i Coteau,  &  là- deffus  on  les  appeîla 
ides  Coteaux.  Ces  Meffieurs  étoient 
»»le  Marquis  de  Bois -Dauphin, 
>»du   nom   de  Laval;    Le    Comte 


qui  difoient   que  fon    Vin 
étoii  pas  bon,  dit,  que  c'étaient  des 
,,délicats  qui  ne  vouloient  du  vin  que 
„d'un  certain  Coteau  &c.    Mr.   de 
„St.  Evremond  m'affûra  que  cet 
„Auteur  fe  trompoit  :  car  i.  ceux 
„à    qui    on    donna    le    nom    de 
^yCôteaux    n'étoient    pas  de  grands 
„Seigneurs.    2.  Ils  ne  difoient  point 
„que  le  Vin  de  l'Evêque  du  Mans 
^n'étoit  pas  bon.    3.   Ce  Prélat  ne  fi 
„  plaignait   point  d'eux.     4.  Il  ne 
,,parloit    pas    à'un    certain     Coteau. 
,,5.  L'Abbé  de  Villarceaux  n'en  étoit 
&  le  Marquis    „pas,  lui  qui  ne  s'entendoit  nuUe- 
„ment  en  délicateffe  :  ni  du  Brouf- 
„fin ,  qui  n'eft  venu  que  dix  ans 
„aprcs.  Mr.  de  St.  Evremond  ajou- 
„ta  qu'il  étoit  lui-même  à  la  table 
„de  l'Evêque  du  Mans,  lorfque  ce 
„Prélat  donna,  pour  ainfi  dire,  naif- 
„fance   au  fameux   nom  de  Cô- 
,,T  E  A  u  X.  Il  m'apprit  enfuite  la  vé- 
„ritab]e  origine  de  ce  nom -là,  que 
„j'ai  rapportée  dans  la  V  i  E  de  Mr. 
„de  St.  Evremond." 


Voici  l'endroit  de  la  Vie  de  St. 

Evremond ,    où  Mr.  des  Maizeaux 


•»»d'0  L  o  N  N  E ,  du  nom  de  la  Tri-   parle  des  Coteaux.  „Mr.  de  St.  Evre- 


i^mouille  ;  L'Abbé  de  ViLLAR- 
«CEAUX,  du  nom  de  Mor«âi  i  & 
«le  Comte  duBROUSsiN,  du 
«nom  de  Brûlart.  Dicl.  étymol. 


.^mond,  dit- il,  fe  rendit  fameux 
„par  fon  raffinement  fur  la  bonne 
„chcre.  Mais  dans  la  bonne  chère, 
„on  recherchoit  moins  la  fomptuo- 
>.fitc 
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Et  nos  pigeons  Cauchois  en  fuperbes  ramiers: 
Et  pour  flatter  notre  Hôte,  obfervant  fon  vifage, 
Compofer  fur  Tes  yeux  (on  gefte  &  fon  langage. 
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>«rité  &  la  magnificence,  que  la  dc- 
>.Iicaceirc  &  la  propreté.  Teisetoient 

les  ropas  du  Commandeur  de 
<  Souvre,  du  Comte  d'01onne>  & 
>.de  quelques  autres  Seigneurs,  qui 
Mtenoient  table.  Il  y  avoit  en- 
y^zrc  eux  une  efpece  d'émulat.on, 

i  qui  feroit  paroitre  un  goût 
.plus  hn  &  plus  délicat.  Mr.  de 
j.Lavardm ,  Évêque  du  Mans  & 
»»Cordon  -  bleu,  s'étoit  aufli  mis 
viur  les  rangs.  Un  jour  que  Mr. 
Mdc  bt.  Evremond  mangeoit  chez 
-lui,  cet  Éveque  fe  prit  a  le  rail- 
'ler  fur  fa  delicateire ,  &  fur  cel- 

e  du  Comte  d'Olonne  ,  &  du 
<;uis  de  Bois-Dauphm.  Ces 
urs ,  dit  ce  Prclat  ,  outrent 
Mr,...r  a  force  de  vouloir  raffiner  Jur 
Mout.  Ih  ne  .aurokr.t  mar.f,cr  que  du 
rtVcau  d.  rivière  :  il  faut  que  leurs  Fer- 
H/irix  Viennent  d'Auvergne  :  que  leurs 
t^Lapins  foient  de  la  Roche-  Guy  on 
yyou  de  Verfine.  Us  ne  font  pas  moins 
i'tdfficilcs  fur  le  FruU  :  &  pour  le  Fin, 
iiils  n'en  Jauroicnt  boire  que  des  crois 
nCoteaux,  d'Ai,  d'Haut- Vdlicrs ,  & 
,,d'Avenay.  Mr.  de  St.  Evremond 
Mlle  manqua  pas  de  faire  part  a  fes 
«Amis  de  cette  converfation -,  ils 
^répétèrent  ii  ibuvcnt  ce  qu'il  avoir 
»idit  des  Coteaux  y  &  en  plaifante- 
wrent  en  tant  d'occafions  ,  qu  on 
»»les  appcUa    les   trois  Cô- 

>»T  E  A  U  X. 

Mr.  des  Maizeaux  remarcrue  dans 
le  même  endroit,  que  le  Père  Bou- 
hours ,  Mr.  Ménage  &  Mr.  Des- 
preaux  fe  font  trompés  fur  Tori- 
gme  du  nom  de  Coteaux  ;  &  il 
renvoyé  a  ce  qu'on  a  dit  là  -  def- 
fus  dans  les  Nouvelles  de  la  Ré- 
publique des  Lettres,  Août  1704.  pag. 
i6j.  &  fuiv.   Voyez  la  Vie  de  Mr. 


de  St.  Evremond  fous  l'année  1654. 
p.  39.  &  40.  de  1  Éd.  d'Amfterdam 
1716. 

On  croit  que  le  Vin  de  Cham- 
pagne doit  fa  première  réputation  à 
Mcflîeurs  Coibert  &  le  Tellicr,  Mi- 
niilres  d'État ,  qui  poliedoicnt  de 
grands  Vignobles  dans  la  Provin- 
ce de  Champagne.  On  fait  néan- 
moins remonter  beaucoup  pkis  loin 
le  temps  de  la  réputation  de  ce  vin  -, 
car  on  affure,  *  que  le  Pape  Léon  X., 
Charles -Quint,  François  I.  &  Hen- 
ri Vill.  ,  Roi  d'Angleterre,  voulu- 
rent toujours  ufer  du  Vin  d'Ai , 
comme  le  plus  excellent ,  &  le 
plus  épuré  de  toute  fenteur  de  ter- 
roir. Ils  avoient  tous  leur  propre 
Maifon  dans  Ai ,  ou  proche  d'Ai, 
pour  y  faire  plus  curieufement  leurs 
proviiions.  Voila  fans  doute  d'il- 
lullres  Confrères  dans  l'Ordre  des 
Coteaux, 

Vers  m.  En  lapins  de  Garenne 
ériger  nos  clapiers.]  On  appelle  or- 
dinairement Clapiers,  les  Lapins  do- 
melhques  -,  &  l'on  n'en  voit  jamais 
fur  les  tables  bien  fer  vies.  Dans 
les  Plaideurs  de  Mr.  Racine ,  Chi- 
caneau  dit  à  fon  valet  : 

Prens  -  moi  dans  ce  Clapier  trois  La^ 
pins  de  Garenne, 

Et  chc\  mon   Procureur  porte  -  Us 
ce  matin. 

Vers  m.  Et  nos  pigeons  Cauchois 
en  fuperbes  ramiers.)  Les  Pi'^eons 
Cauchois  font  de  gros  Pigeons  :  & 
ce  mot  de  Cauchois  ell  venu  de  Nor- 
mandie, à  caufe  que  les  Pigeons  de 
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us  Quand  notre  Hôte  charmé,  ni'avifant  fur  ce  point, 
Qu'avez -vous  donc,  dit -il,  que  vous  ne  mangez  point? 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'ame  toute  inquiette. 
Et  les  morceaux  entiers  reftent  fur  votre  aflîette. 
Aimez- vous  la  mufcade  ?  On  en  a  mis  par -tout. 

120 Ah!  Monfieur,  ces  poulets  font  d'un  merveilleux  goût» 
Ces  pigeons  font  dodus,  mangez  fur  ma  parole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  &  molle. 
Ma  foi ,  tout  eft  paffable ,  il  le  faut  confefler. 
Et  Mignot  aujourd'hui  s'efî:  voulu  furpaffer. 

ti5  Quand  on  parle  de  fauce  il  faut  qu'on  y  raffine. 
Pour  moi,  j'aime  fur -tout  que  le  poivre  y  domine. 
J*en  fuis  fourni,  Dieu  fait,  &  j'ai  tout  Pelletier 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 


Caux  font  plus  gros  que  les  autres.  leur  un  peu  bize.    II  n'y  a  que  les 

Cauchois ,  veut  dire ,  qui  eft  né  au  Clapiers  qui  ayent  la  chair  blanche 

Pays  de  Caux.    M  É  n  A  g  e  ^  Dia.  &  molle. 

Etymol. 

Vers    126.   J'aime  fur -tout  qttc 

Ramiers  :  Sorte  de  Pigeons   fau-  le  poiyrc  y  domine]    Le  Comman- 

Vages  qui  perchent  fur  les  arbres  :  deur  de  Souvré  avoit  le  goût  ufé 

ce  que  les  Pigeons  domcftiques  ne  par  la  bonne  chère,  &  aimoit  beau- 

font  pas.  coup  le  poivre,  la  mufcade  &  leà 

..  ,        ,-  épices  les  plus  fortes. 

Vers   119.  Aime:(^vous  la  mujia- 

de  ?    On  en  a  mis  par -tout,')     Il  de-        VERS  127.  Pai  tout  Pelletier,  &c.) 

mande  fi  l'on  aime  la  Mufcade  -,  &  Cette  raillerie  eft  extrêmement  fine 

il  y  en  a  par -tout.     Cela  renferme  &  délicate,  parce  qu'elle  eft  indi- 

un  ridicule  bien  fenfible,  &  affçz  reûe.     On  a  parlé  Ae  P elletier  ôizns 

ordniaire.  D'ailleurs,  c'étoit  un  goût  les  Remarques  fur  le  vers  54.  du 

hors  de  mode, &  depuis  long-temps  Dijcours  au  Roi,  &  fur  le  vers  76. 

on  ne  vouloft  plus  que  !a  mufcade  de  la  Satire  précédente, 
fe  fit  fentir  dans  les  ragoûts. 

Vers  130.-  Ou  comme  la  Statue 

Vers    122.    J'aime  avoir  aux  la^  efi  au  Fefiin  dePierre.lLeFeJiinde 

vins  cette  chair  blanche  &  molle.]    Ce  Pierre  eft  une  Pièce  de  Théâtre  donc 

Verfonnage  donne  encore  ici   une  le  fujetnous  a  été  apporté  enFran- 

{)reuve  de  fon  mauvais  goût  :  car  ce  par  les  Comédiens  Italiens,  qui 

es  Lapins ,  pour  être  bons ,  doi-  l'ont  imitée  des  Efpagnols.  T  i  r  s  o 

vent  avoir  la  chair  fejrme  ôc  de  cou-  de  M  o  l  i  n  a  ,  Auteur  Efpagnol, 
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A  teus  ces  beaux  Jifcoiirs,  j*étois  comme  une  pierre, 

150 Ou  comme  la  Statue  eft  au  Fcftin  de  Pierre; 

Et  fans  dire  un  leul  mot,  j'avalois  au  hazard 

Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachois  le  lard. 

Cependant  mon  Hâbleur,  avec  une  voix  haute, 

Porte  à  mes  Campagnards  la  fanté  de  notre  Hôte  ; 

135  Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jettant  un  grand  cri, 

Avec  un  rguge-bord  acceptent  Ton  deffi. 

Un  fi  galant  exploit  reveillant  tout  le  monde, 

On  a  porté  par -tout  des  verres  à  la  ronde. 

Où  les  doigts  des  Laquais,  dans  la  craiïe  tracés, 

i4oTémoignoient  .par  écrit  qu'on  les  avoit  rincés. 

Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique. 

Lamentant  triflement  une  clianfon  bachique; 

Dij 

eft  le  premier  qui  l'a  trnitte.  Il  compofa  cette  Satire.  Dorimond 
l'a  intitulée  :  El  Comhldado  de  pic-  fit  cniiute  le  Fclhn  de  Pierre,  &  le 
dra:  ce  qui  a  été  mal  rendu  en  mit  envers.  Koîimond  en  lit  en- 
notre  Langue, par/* /'V'Vm  </f/'i«rre:  corc  \\\\  autre,  qui  fut  rcprcienté 
car  ces  paroles  figniiient  précifé-  fur  le  Tbcàcre  du  Marais  en  1670. 
menty  U  Convie  de  pierre:  c'cû-a-di-  Enfin,  Corneille  le  Jeune  a  tourné 
TCj  la  Stûiuc  de  marbre  ou  de  pierre,  en  vers  la  Pièce  de  Molière,  en  y  tai- 
conviéc  à  un  repas.  Cependant  l'u-  lant  quelques  légers  changemens 
fa^c  a  prévalu.  Ce  qui  peut  y  avoir  dans  la  difpofition.  Elle  commença 
donne  heu,  c'efl  que  la  Statue  qui  a  piiroitre  au  Mois  de  Janvier,  1677. 
fc  rend  au  fouper,  auquel  clic  a  &  c'eft  cette  dernière  qu'on  joue 
été  invitée,  eft  la  Statue  d'un  Corn-  prcfentement  en  France. 
Tn-nideur,  nommé  Don  Pedro.  De- 
là eft  venu  fans  doute  le  nom  du  Vers  141.  Qjmnd  un  des  conviés, 
Fejlin  de  Ficrrc.  Toutes  les  Trou-  d'un  ton  mélancuUque  &c.)  Mr.  de 
pes  de  Comédiens  ont  accommodé  la  C. .  . .  Neveu  de  notre  Auteur, 
cette  Pièce  à  leur  Théâtre,  De  Vil-  avoit  la  voix  allez  belle;  mais  il 
liers,  Comédien,  l'a  traitée  pour  le  chantoit  toutes  fortes  d'airs,  même 
Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  les  plus  gais,  d'un  ton  û  trirtc  & 
Molière  la  fit  paroitrc  en  1005.  ^"r  ^1  mchincolique,  qu'on  eût  dit  qu'il 
le  Théâtre  du  Palais  Royal,  avec  lamentoit,  au  lieu  de  chanter, 
beaucoup    plus    de    régularité    & 

d'agrémt;ns.  Elle  n'avoir  encore  été       Vers  141.  Une  duvifon 

joùee  a  Paris  que  par  les  Italiens,  hachiaue.)    Bernicr  ,   le  Voyageur, 

dans  le  temps  que  Mr.  Despreawc  appcUoit  les  chanfons  à  boire,  des 
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Tous  mes  Sots  à  la  fois ,  ravis  de  l'écouter, 
Détonnant  de  concert,  fe  mettent  à  chanter. 

145 La  Mufique  fans  doute  étoit  rare  &  charmante: 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapiffantc, 
Et  lautre  l'appuyant  de  fon  aigre  faufîet. 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  fous  l'archet. 

Sur  ce  point  un  jambon  d'affez  maigre  apparence, 

150  Arrive  fous  le,  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  portoit,  marchant  à  pas  comptés. 
Comme  un  Reéleur  fuivi  des  quatre  Facultés. 
Deux  Marmitons  crafîeux,  revêtus  de  ferviettes. 
Lui  fervoient  de  Maffiers,  &  portoient  deux  afliettes, 

155 L'une  de  champignons,  avec  des  ris  de  veau. 

Et  l'autre  de  pois  verds,  qui  fe  noyoient  dans  l'eau. 
Un  fpeélacle  fi  beau  furprenant  l'affemblée. 


Chanfons   bachiques ,   félon  l'ancien  vite  avec  laquelle  un  Valet  appor- 

ufage.    Avant  que  j'allajj'e  au  Mogul,  toit  des  bouteilles  de  vin  fur    fa 

difoit-il,  je  favois  un  grand  nombre  tête  *,  difant  que  ce  valet  s'avance 

iie   Chanfons   bachiques.    L'Auteur  a  à  pas  plus    mefurés  qu'une  jeune 

employé    cette    exprejjion  furannée  Athénienne    qui    porte    les    vafes 

en  parlant  d'un  noble  Campagnard,  dont  on  fe  fert  dans  les  Sacrifices 

Il  y  a  des  Chanfons  bachiques   dans  de  Gerès. 
le  Recueil  des  Airs  du  Savoyard , 

fameux  Chantre  du  Pont -neuf. Ut  Attlca  Vlrgo 

Vers  150.  Sous  le  nom  de  Cum  facris   Cereris,  proceditfufcus 

jambofl  de  Mayence.)  Les  jambons  de  Hydafpes 

Mayence  font  préparés  d'une  façon 

particulière.  Ils  viennent  de  WelV-  Caeuha  vinaferens.  L.  IL  Sat.  VIIL 

phahe,  &  on  les  appelle  jambons  v.  13. 

de  Mayence,  parce  qu'autrefois  il  y 

avoit    une    foire  de  ces    jambons  Vek^  lyi.  Comme  un ReSleur,Z)ic.) 

à  Mayence  :     cette  foire  fe  tient  L'Auteur  tire  fa  comparaifon  des 

maintenant^Tçancfort  fur  le  Mein.  Procelîions  de  l'Uni  verfité  de  Paris, 


à   la    tête    defquelles    marche    le 

Imitât.  Vers  i  n-  Un  valet  le   Redeur,  précédé  de  {es  Bedeaux,  & 

portait,  marchant  à  pas  comptes,  &C.3    fuivi   des  quatre  Facultés,  qui  font 

Horace  s'cft  aufli  moqué  de  la  gra-   les  Arts,  la  Médecine,  la  Jurifpru- 


s  A  T  I  R  E    III.  5^ 

Chez  tous  les  convies  la  joie  eft  redoublëe  : 

Et  la  troupe  à  Tindant,  cefTant  de  fredonner, 

1 60  D'un  ton  gravement  fou  s'eft  mife  à  raifonner. 

Le  vin  au  plus  muet  fourni ilant  des  paroles. 

Chacun  a  débité  (es  maximes  frivoles, 

Réglé  les  intérêts  de  chaque  Potentat, 

Corrigé  la  Police,  &  reformé  TÉtat; 

165  Puis  de-L\  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre, 

A  vaincu  la  Hollande,  ou  battu  l'Angleterre. 

Enfin,  laiflant  en  paix  tous  ces  Peuples  divers, 

De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  Vers. 

Là,  tous  mes  Sots,  enflés  d'une  nouvelle  audace, 

170  Ont  jugé  des  Auteurs  en  maîtres  du  ParnafTe. 

Mais  notre  Hôte  fur -tout,  pour  la  juftefle  &:  l'art, 

Elevoit  jufqu'au  ciel  Théophile  ÔC  Ronfard. 

Diij 

dencc,  &  la  Théologie.  Le  Refteur  &  la  Hollande  étoient  alors  en 
eft  le  premier  Officier  éleûif  de  guerre.  Les  Hollandois  perdirent 
l'UniverTité  i  &  la  Proceffion  du  en  1665.  une  grande  bataille  fur 
Redeur  fe  fait  quatre  fois  l'année,     mer  contre  les  Anglois.     Le  Roi  fe 

déclara  enfuite  contre  l'Angleter- 
Vers  154-  Lui  firvoient de  Maf-  j-e,  en  faveur  des  Hollandois;  & 
fiers.')  Quand  le  Redleur  va  en  pro-  cotte  guerre  fut  terminée  par  le 
cefiion.  il  eft  toujours  accompagné  Traité  de  Breda,  au  mois  de  Jan- 
Ac  àznxMaJjiers  ;  c  eft- a -dire,  deux  yier  1667. 
Bedeaux  qui   portent   devant    lui 

desMaflcs,  ou  Bâtons  à  tête,  garnis       Imit.    Vers  170.  Ont  jugé  des 
d'argent,  tels  qu'on  en  porte  par   Auteurs  ^c.')  Pcrfe,  Satire  L  v.  30. 
honneur  devant  le  Roi ,  &  devant 
Mr.  le  Chancelier.  Eccc    intcr   pocttlx 

I  Ml  T.  Vers  161.  Le  yin  au  plus  î"*'""' 

muet  foumijj'ant  des  paroles.)  Horace.  Romulida  faturi  quid  dia  poëmatg. 

L.  L   Ep.  V.  v.  19.  j         1             t 

'^                  ^  narrent, 
Facundi   calices    quem    non  fecere 

dijertum?  VerS  171.  Pour  la  jujlejfe 

&  Van Thcophile  &  Ronfjrd.) 

Vers  166.  A  vaincu  la  ÈoUande,  Le  Poète   THÉOPHILE  a  voit 

ou  iattu  l*  Angleterre. '\    L'Angleterre  l'imnginirion    vive    f^    brillante; 
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Quand  un  des  Campagnards  relevant  Ta  mouftache, 
Et  fon  feutre  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache, 
'75ïmpofe  à  tous  filence,  &  d'un  ton  de  Doéleur, 
Morbleu!  dit -il,  la  Serre  efl  un  charmant  Auteur  l 


mais  pour  là  régularité  &  la  juftef- 
fe,  ce  n'eft  pas  dans  fes  vers  qu'il 
la  faut  chercher.  Ronsard 
avoit  le  génie  élevé,  &  de  grands 
talens  pour  la  Poëfie  :  mais  il 
femlile  que  l'art  n'ait  fervi  qu'à  cor- 
rompre en  lui  la  nature,  au  lieu  de 
la  perfedlionner.  En  effet,  Ces  vers 
font  pleins  de  licences  outrées  -,  6c 
Vaffedation  qu'il  eut  de  les  charger 
d'une  érudition  fatigante  &  mal  mé- 
nagée ,  les  a  rendu  peu  intelligi- 
bles. C'eft  ce  qui  fit  bientôt  déchoir 
ce  Poète  de  la  haute  réputation, 
qu'il  s'étoit  acquife  dans  fon  fie- 
çle  :  &  depuis  long-temps  on  ne  lit 
plus  fes  Poëfies.  v  oyez  la  Remar- 
que fur  le  vers  126.  du  premier 
Chant  de  l'Art  Poétique. 

Vers  175,  Qjiand  un  des  Cam- 
pagnards &c.]  Mr.  de  B***,  Gentil- 
homme de  Châlons  ,  Coufin  de  no- 
tre Poète.  Ilportoit  effedivement 
une  grande  mouftache  ,  qu'il  rele- 
voit  ordinairement  avant  que  de 
parler;  &fon  chapeau  femblable  à 
lin  feutre,  étoit  un  chapeau  à  grands 
poils,  couvert  d'un  panache  ou  gros 
bouquet  de  plumes.  Il  vint  à  Paris 
quelque  temps  après  la  réception 
de  Gilles  Boileau  à  rAcadémie  : 
Ah,  Ah,  Coufin,  lui  dit  -  il,  vous  êtes 
donc  parmi  ces  Mcjjlcurs  de  V Acadé- 
mie Françoifc  l  Combien  cela  vaut  -  il 
de  revenu  par  année  ? 

Vers  174.  Et  fon  feutre  à  grands 
poils.]  Anciennement  on  difoit,  un 
chapeau  de  feautre  ;  témoin  V  I  L- 
t  o  N  ,  dans  une  double  Ballade  : 

Abufé  m^a ,  &  fait  entendre 

Toujours  de  vng,  que  c*cfl  ung  auttc  : 


De  farine,  que  ce  fujt  cendre  ; 
D^ung   mortier,    ung    chapeau    de. 
feautre. 

Et  dans  le   Cymhalum  Mundi ,   de 

BONAVENTURE  DES  PeR- 
R  1  E  R  S  ,  Dial.  III.  Mais  au  Dia- 
ble Vune  qui  die  ;  Tien  ,  Mercure , 
voilà  pour  avoir  un  feautre  de  cha" 
peau.  Pag.  106.  &  107.  Éd.  d  Amtt, 
1711. 

Vers  176. La  Serre  eji  un- 
charmant  Auteur  !)  PUGET  DE 
LA  Serre,  miférable  Écrivain, 
qui  a  publié  quantité  d'Ouvrages 
en  profe  &  en  vers.  Us  ne  laif- 
foient  pas  d'être  débités  à  mefure 
qu'ils  paroiffoient  :  mais  l'Auteur 
les  ajT-ant  fait  imprimer  en  un  corps, 
perfoime  ne  voulut  plus  les  ache- 
ter. Il  convenoit  lui-même  que  fes 
Écrits  étoient  un  Galimatliias  con- 
tinuel ,  &  il  fc  glorifioit  de  cela  mê- 
me ,  difant  qu'il  avoit  trouvé  un 
fecret  inconnu  aux  autres  Auteurs  : 
Ce/? ,  difoit  -  il  ,  d'' avoir  fû  tirer  de 
l'argent  de  mes  Ouvrages,  tout  mau- 
vais qu'ils  font,  tandis  que  les  autres 
meurent  de  faim  avec  de  bons  Ouvrages i 
Un  jour  il  eut  la  curiofité  d'aller 
entendre  les  Conférences  que  R i- 
CHESOURCE  faifoit  fur  l'Élo- 
quence ,  dans  une  maifon  de  la 
Place  Dauphine.  Après  que  celui- 
ci  eut  débité  toutes  fes  extravagan- 
ces, La  Serre,  en  manteau  long  & 
en  rabat,  fe  leva  de  fa  place,  & 
allant  cmbraffer Richefource :  Ah! 
Monficur,  lui  dit -il,  /c  vous  avoue^ 
que  depuis  vingt  ans  j'ai  bien  débité 
du  Galimathias  i  mais  vous  venci  dUn 
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Ses  vers  Ibnt  d'un  beau  ftile,  &:  fa  profe  cft  coulante. 
La  Pucelle  eft  encor  une  Œuvre  bien  galante. 
Et  je  ne  fais  pourquoi  je  bâille  en  la  lifant, 
180  Le  Païs,  fans  mentir,  eft  un  bouffon  plaifant; 

D  iv 


dire   plus  en  une  heure  ,  que  je  n'en 
«i  écrit  en  toute  ma  rie. 

Vers  178.  La  Pucelle  eft  encor 
me  Oeuvre  bien  galante.)  La  Pucelle, 
OU  la  France  délivrée,  Pocme  hé- 
Tpique  de  J  li  A  n  Chapelain 
ie  l'Acadtmie  Frauçoifc.  Il  àc~ 
meura  trente  ans  à  compofer  ou  à 
promettre  cet  Ouvrage,  qui  parut 
enfin  en  1655.  Toute  la  France 
l'attendoit  avec  beaucoup  d'im- 
patience ,  fur  la  réputation  que 
Chapelain  s'ctoit  faite  par  fon  Ode 
au  Cardinal  de  Richelieu  -,  mais 
rimprcfilon  en  tut  l'écueiJ.  11  fe- 
roit  difficile  de  trouver  rien  de  plus 
ennuyeux  que  la  leâure  de  la  Pu- 
.Aie ,  dont  les  vers  font  extrème- 
;nent  durs,  forces,  &:  pleins  de  trans- 
politions  monftrueufes. 

Vers  17).  Je  ne  Jais  pourquoi  je 
bâille  en  l A  lifant.)  Un  jour  Chape- 
lain lifoit  fon  Poëme  cher  Mr.  le 
Prince.  On  y  applaudiffoit ,  & 
chacun  s'efforçoit  de  le  trouver 
beau.  Mais  Madame  de  Longue- 
ville,  à  qui  im  des  Admirateurs  de- 
manda fi  elle  n'ctoit  pas  touchée  de 
la  beauté  de  cet  Ouvrage ,  répon- 
dit :  Oui,  cela  eft  parfaitement  beau, 
mais  il  eft  bien  ennuyeux.  Cette 
nenfée  eft  rorigioal  de  celle  de 
Mr.  Desprcaux. 

V  E  R  s  iSo.  Le  Pais,  faat  mentir  y 
eft  un  boufton  plaijànt.)  R  E  N  i  LE 
Païs  étoit  de  la  ville  de  Nantes 
en  Bretagne.  U  s'appliqua  aux 
affaires  qui  regardent  les  droits  du 
Roi,  ôc  comme  il  les  entcndoit  fort 


bien,  on  lui  donna  la  Direftion  gé- 
nérale des  Gabelles  de  Dauphine  & 
de  Provence,  il  avoit  rcfprit  axfc, 
vif  &  agréable,  &  il  compofoit  en 
vers  &  en  profe  avec  facilité.  En 
1664.  il  publia  des  Lettres  &  des 
Poclles  ,  fous  le  titre  :  6! Amitiés, 
Amours,  &  Amourettes.  Les  Railleurs 
l'appellorcnt  le  Singe  de  Voiture;  par- 
ce que  le  Pais  fe  flattoit  d'imiter 
renjouement  &  la  délicatefTe  de  cet 
Auteur.  Ceft  ce  que  Mr.  Despreaux 
infmuc,  en  cet  endroit,  par  la  con- 
tre-vérité qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  fon  Campagnard ,  qui  pré- 
fère le  Péis  à  VoUure.  Le  Païs  prit 
cette  raillerie  en  galant  homme  -,  & 
il  écrivit  de  Grenoble,  où  il  étoit 
alors,  une  Lettre  badine  fur  ce  fujet 
a  un  de  fes  amis ,  qui  étoit  à  Paris. 
On  la  peut  voir  dans  fes  Nouvelles 
(ouvres  y  qui  font  la  fuite  du  pre- 
mier Volume.  Il  fit  plus  :  étant  lui- 
même  a  Paris,  il  alla  voir  Mr.  Des- 
preaux, &  foutint  toûiours  fon  ca- 
radcre  enjoué.  Mr.  Despreaux  fut 
d'abord  embarraffc  de  lavif^te  d'un 
homme  qu'il  avoit  mis  en  droit  de 
feolaindrci  mais  il  dit  pour  toute 
eicufc  a  Mr.  le  Pais,  qu'il  ne  Tavoit 
nommé  dans  la  Satire  ,  que  par- 
ce qu'il  avoit  vu  des  gens  qui  le 
préféroient  à  Voiture.  Mr. le  Pais 
palia  facilement  condamnation  fur 
cette  préférence,  &  ils  fe  fcpare- 
rent  bons  amis.  Notre  Auteur  efti- 
moit  plas  la  Profe  de  U  Pais  que  fos 
vers.  René  le  Pais,  Sieur  du  Pleffis- 
VilLneuve,  mourut  à  Paris  dans  la 
Riie  du  Bouloi ,  le  dernier  jour 
d'Avril  1690. ,  &  fut  enterré  a  St. 
Euftachc,  où  le  célèbre  Vin- 
cent Voiture  avoir  ctc 
aufli  erttcrrc. 


5^ 


SATIRE    IIL 


Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 
Ma  foi,  le  jugement  fert  bien  dans  la  leélure. 
A  mon  gré,  le  Corneille  eft  joli  quelquefois. 
En  vérité  pour  moi,  j'aime  le  beau  François. 
^85 Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre: 
Ce  n'eft  qu'un  glorieux,  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
Les  Héros  chez  Quinaut  parlent  bien  autrement, 
Et  jufqu  a  Je  vous  haisy  tout  s'y  dit  tendrement. 


Vers  iSi.  Mats  je  ne  trouve  rien 
de  beau  dans  ce  Voiture.)  Mr.  de  la 
Fontaine  avoit  mené  Mrs.  Des- 
préaux  &  Racine  a  Château-Thier- 
ry, qui  étoit  le  lieu  de  fa  naiflance. 
Un  des  principaux  Officiers  de  cet- 
te Ville  invita  un  jour  à  diner  Mr. 
Despreaux  tout  feul,  &  laifla  fes 
deux  Amis,  qui  étoient  occupés 
ailleurs.  Pendant  le  repas,  la  con- 
verfation  roula  particulièrement 
fur  les  Belles -Lettres.  L'Officier  de 
Robe  jugea  de  tout  enmaître  :  Il  dit 
qu'il  n'aimoit  point  ce  Voiture; 
qu'à  la  vérité,  le  Corneille  lui  faifoit 
plaiiir  quelquefois  ,  mais  que  fur- 
tout  il  étoit  paffionné  pour  le  beau 
langage.  Et  puis  il  difoit ,  en 
s'applaudiflant  de  fon  bon  goiat  : 
Avouei^i  Monfieur ,  que  le  jttgement 
fert  bien  dans  la  leciure.  Régnier  a 
fait  dire  quelque  chofe  defenîblable 
à  un  Pédant  qu'il  introduit  dans  fa 
dixième  Satire  : 

Que  Pline  cft  inégal,    Térence  un 
peu  joli; 

Mais  fut'  tout  il  ejlime  un  langage 
poli. 

Vers  183. Le  Corneille  tfi. 

joli  quelquefois, "]  L'épîthète  de  joli 
convient  auiTi  peu  au  grand  Cor- 
n^il'c,  qu'elle  convenoit  à  Mr.  de 
Turenne,  quand  un  jieune  Homme 


de  la  Cour  s'avifa  de  dire,  que  Mr. 
de  Turenne  étoit  un  joli  nomme. 
C'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  de  ce 
qui  a  un-caraftère  de  grandeur  :  Cela, 
pajfe  le  joli.  Mais  notre  Auteur  fait 
parler  ainli  un  Campagnard,  pour  le 
rendre  ridicule. 

Vers  185.  Je  ne  fais  pas  pourquoi 
l'on  vante  l  Alexandre.']  Alexandre 
le  Grand,  Tragédie  de  Mr.  R  A  c  i- 
N  E  ,  qui  la  donna  au  public  en 
1665.  Quand  il  l'eut  faite,  l'Abbé 
de  B  E  R  N  A  Y,  chez  qui  il  demeu- 
roit,  fouhaita  qu'elle  fut  réprefen- 
tée  par  les  Comédiens  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  &  Mr.  Racine  vou- 
lut que  ce  fut  par  la  Troupe  de 
Molière.  Comme  ils  étoient  en  gran- 
de conteftation  là  -  deflus  ,  Mr. 
Despreaux  intervint,  &  décida  par 
une  plaifanterie ,  difant ,  qu'i/  n^y 
avoit  plus  de  bons  Acleurs  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne  :  qu'à  la  vérité  il  y 
avoit  encore  le  plus  habile  Mouchtur 
de  chandelles  qui  fut  au  monde,  &  que 
cela  pçurroit  bien  contribuer  au  fuc- 
cès  d'une  Pièce.  Cette  plaifanterie 
feule  fit  revenir  l'Abbé  de  Bemay, 
qui  étoit  d'ailleurs  très  -  obftiné  -,  & 
la  Pièce  fut  donnée  à  la  Troupe 
de  Molier». 

Vers  188.  Et  jufqu* à  Je  vous 
hais,  tout  s'y  dit  tendrement.']  Dans 
les  Tragédies  de  Quinaut,  tous  les 
fentimens  font  tournés  à  la  tea- 


SATIRE    II L 
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On  dit  qu'on  Ta  drapé  dans  certaine  Satire, 
190  Qu'un  jeune  Homme...  Ah!  je  fais  ce  que  vous  voulez  dire, 
A  répondu  notre  Hôte.     Un  Auteur  fans  défaut^ 
La  Raifon  dit  Virgile,  &  la  Rim&  Quinaiu, 
Juftement.    A  mon  gré,  la  pièce  eft  aflez  plate. 
Et  puis  blâmer  Quinaut....  Avez -vous  vu  FAftrate? 
*95C'eft-Ià  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 
Sur -tout  V  Anneau  Royal  me  femble  bien  trouvé. 

D  v 


dreffe  ,  jufques  dans  les  endroits 
où  l'on  ne  devroit  exprimer  que  de 
la  haine  ou  de  la  douleur  :  Ceft 
pourquoi  on  l'avoit  furnommé,  U 
doucereux  Quinaut.  Mr.  Despreaux 
avoit  vu  jouer  Stratonice,  Tragédie 
de  ce  Poëte,  où  Floridor  faifott  le 
rôle  d'Antiochus,  qui  eft  TAmanf, 
&  la  Baron  faifoit  celui  de  Strato- 
nice, qui  eft  la  MaîtrelVe.  Antio- 
chus  difoit  bien  tendrement  a  Stra- 
tonice :  vous  me  haïjjei  donc  ?  A 
quoi  Stratonice  répondit  aufîi  d'un 
air  forç  paflionné  :  J'y  mets  toute 
ma  gloire.  Enfin,  après  avoir  tour- 
né en.  plufieurs  façons  les  mots  de 
kaine  &  de  haïr,  la  Scène  finiffoit 
par  ces  deux  vers: 

Adieu,  croye\  toujours  que  ma  hai" 
ne  eft  extrême, 

Prinve,  &  fi  ]e  vous  hais,  kaïjfei- 
moi  de  même. 

Ceft  particulièrement  cet  endroit 
que  Mr.  Despreaux  a  eu  en  vue. 
Aci,  11.  Scène  6.  &  7. 

Vers  189.  On  dit  qu'on  Va  drape 
dans  certaine  Satire.]  Dans  la  Sa- 
tire préccdcnte,  adreflee  à  Moliè- 
re; &  ceft  cette  raifon  qui  a  dé- 
l«rminé  l'Auteur  à  placer  ces  deux 


Satires  dans  fon  Livre,  immédiate- 
ment l'une  après  l'autre,  quoiqu'el- 
les n'ayent  pas  été  compofées  dans 
le  même  ordre.  Après  la  fécon- 
de Satire  ,  l'Auteur  avoit  fait  la 
quatrième  ,  &  le  Difcours  au  Roi, 
avant  la  Satire  troifieme. 

Vers  19^.  Juftement.  A  mon  jtc,] 
Ceft  le  Noble  Campagnard  qui  re* 
prend  ici  le  difcours. 

Vers  194.  &  196.  Ave^ 

vous  vu  VAftrate  ? Sw 

tout  /'Anneau  Royal  &c.)  Aftratt^ 
Roi  de  Tyr ,  Tragédie  de  Quinaut , 
fut  répréientée  au  commencement 
de  l'année  1665.  L'Auteur  du  Jour- 
nal des  Savans  ,  faifant  l'éloge  de 
VAftrate  *,  dit  que  cette  Pièce  a  de 
la  tendreffc  par  -  tout ,  &  de  cette 
tendrefle  délicate  qui  eft  toute  par- 
ticulière à  Mr.  Quinaut.  L'Anneau 
Royal  fait  le  fujet  de  la  Scène  3.  Su 
4.  dclAâe  troiiieme.  EUJe,  héri- 
tière du  Royaume  de  Tyr,  donne  à 
Agénor  fon  parent,  un  Anneau,  qui 
étoit  la  marque  de  la  dignité  Roya- 
le ,  pour  le  remettre  à  Aftrate,  qui 
eft  aimé  de  la  Reine  ,  Se  qu'elle 
veut  faire  Roi  en  l'époufant.  Mais 
Agénor,  qui  avoit  été  nommé  par 
le  père  de  la  Rein«  pour  être  ion 


père 


*  Journal  du  Jtj,  de  Mers,  i6éf. 


5§  SATIRE    IIÏ. 

Son  fujct  eft  conduit  aune  belle  manière. 

Et  chaque  A<5le  en  fa  Pièce  eft  une  Pièce  entière  : 

Je  ne  puis  plus  foufFrir  ce  que  les  autres  font. 

200       II  efl  vrai  que  Quinaut  eu.  un  Efprit  profond, 
A  repris  certain  Fat,  qu*à  fa  mine  difcrete 
Et  fon  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  Poëte  : 
Mais  il  en  cfl  pourtant,  qui  le  pourroient  valoir. 
Ma  foi,  ce  n'efl  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 

205  A  dit  mon  Campagnard  avec  une  voix  claire. 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  oc  de  colère. 
Peut-être,  a  dit  TAuteur  pâlifîant  de  courroux: 
Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connoifTez  -  vous  ^ 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  Noble  en  furie. 

210V0US?  Mon  Dieu,  mêlez -vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  l'Auteur  fur  le  champ  aigrement  reparti. 
Je  fuis  donc  un  Sot  ?  Moi  ?  vous  en  avez  menti  ; 
Reprend  le  Campagnard,  &:  fans  plus  de  langage, 
Lui  jette,  pour  deffi,  fon  afliette  au  vifage. 


époux ,  ne  vevit  point  fe  deffaifir  être    non    feulement   complette  , 

de  l'Anneau  Royal:     &  comme  il  mais  continuée  jufqu'à  la  fin,  fans 

veut  fe  fervir  de  l'autorité  fouve-  aucune  interruption.  Or,  notre  Au- 

raine,  que  lui  donne  ce  précieux  An-  tcur   prétend   que    dans    VAfirate^ 

neau,  pour  faire  arrêter  fon  Rival,  l'Adtion  théâtrale  eft  interrompue 

il  eft  lui  -  même  mis  en  prifon  par  à  la  fin  de  chaque  Afte  :    ce  qui 

«Mrdre  de  la  Reine.  fait    autant    d'Adions  ,    qu'il  }r  a 

d'Ades  dans  la  Pièce.    Cette  criti- 

Vers  198,    Et  chaque   Acte  en  que    eft    très-  fine.        „J'ai    relu 

fa  Pièce  cjl  une  Pièce  entière.)   Une  ^^VA/irate.,  m'a  dit  Mr.  Despreaux. 

des    premières    règles    du    Théâ-  >»J'ai  été  étonné  que  je  n'en  aye 

tre  ,     eft    qu'il    ne    faut    qu'ime  «pas  dit  davantage  dans  ma  Satire  -, 

Aâion   pour  le  fujet  d'une  Pièce  »car  il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule, 

"Ofaniatique ,  2c  cette-  A^^ion  doit  »&  il  femble  que  tout  y  ait  été  fait 


s  A  T  I  R  E    1 1  L  ç^ 

315 L'autre  erquive  le  coup,  &  laffiette  volant 
S'en  va  frapper  le  mur,  &  revient  en  roulant. 
A  cet  affront,  l'Auteur  fe  levant  de  la  table. 
Lance  à  mon  Campagnard  un  regard  effroyable  : 
Et  chacun  vainement  fe  ruant  entre -deux, 

«aoNos  Braves  s'accrochant  fe  prennent  aux  cheveux, 
Auffi- tôt  fous  leurs  pieds  les  tables  renverfëes 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  caffëes: 
En  vain  à  lever  tout  les  Valets  font  fort  prompts. 
Et  les  ruiffeaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

22$       Enfin,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare, 

De  nouveau  l'on  s'efforce,  on  crie,  on  les  fépare; 
Et  leur  première  ardeur  paffant  en  un  moment. 
On  a  parlé  de  paix  &  d'accommodement. 
Mais,  tandis  qu'à  l'envi  tout  le  monde  y  confpire, 

esoj'ai  gagné  doucement  la  porte  fans  rien  dire. 
Avec  un  bon  ferment,  que  fi  pour  l'avenir. 
En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir. 


«exprès  en  dépit  du  bon  fcns.  A  Vers  216.    S*en    va  frapper  le 

y\z  fin,  on  dit   à  Aftrate  ,  que  fa  mur,   &  revient  en  roulant."]     L'Au- 

j^MaîtrcfTe  cft  empoifonnée  :    ce-  teur  a  cherché  a  imiter ,    par   le 

«♦la  fe  dit  devant  elle  -,    &:  il  ré-  fon  dos  mots,  le  bruit  que  fait  une 

«pond  pour  toute  chofe  :  Madame,  afllette  en  poulant.    Il  y  a  d'ailleurs 

«Cela  n'eft  -  il  pas  bien  tonchant  ?  beaucoup    de    grâce     dans     cette 

«Nous  dilions  autrefois ,    qu'il  va-  imitation  de  la   Poëfie  héroïque , 

»Joit    bien    mieux   -mettre  :    Tre-  abailîce   à  un  fujet   plaifant.     La 

itdamc.  beauté  de  la  Pocfie  confifte  prin- 
cipalement dans  les  images  &  dans 

Vers  201.    Â  repris  certain  Fat,]  les  peintures  fenlibles  :  '&  c'cft  en 

Cet  endroit  ne  défigne  pcrfonne  en  quoi  Homère   a  furpaffe  tous   les 

particulier.             *  autres  Poëte$. 


6o  SATIRE    III. 

Je  confens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie, 
Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Bric, 
23s  Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers, 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'Août  Ton  mange  des  pois  verds. 


Chano.  Vers  233.   Je  confens  le  dans  la  Province  de  Brie  font 

de  bon  caur."^    Il  y  avoit ,  d'un  bon  fi  mauvais ,    qu'ils    ont    paffé    en 

cotur,    dans  les  éditions    de  1674.  proverbe.     Auflî  a  -  t  -  on  dit  en 

&de  1675.  mais  c'étoit  une  faute,  chanfon  : 
L'Auteur  a  toujours  mis  ,    de  bon 

.«zzr,  dans  les  autres  éditions.  j^^^  ^.^  ^^  ^.^  ^^  ^^.^^ 

Vers  234.    Deviennent  vins  de 

Brie. }    Les  vins  que  l'on  recueil-  Quand  on  boit  avec  un  Fat» 


«^.•#5^,<^ 


^^7W^-^^ 
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A  M.  L'ABBÉ  LE  VAYER. 


D 


'où  vient,  cher  LE  Vayer,  que  l'Homme  le  moins  fage 
Croit  toujours  feul  avoir  la  SagefTe  en  partage  : 
Et  qu'il  n'eft  point  de  Fou,  qui  par  belles  raifons 
Ne  loge  fon  voifin  aux  Petites -Maifons? 
s         Un  Pédant  enivré  de  fa  vaine  fcience, 
Tout  hériffé  de  Grec,  tout  boufE  d'arrogance, 


l_,a  Satire  IV.  a  été  faite  en  l'année 
1664.    immédiatement  après   la 
féconde  Satire,  &  avant  le  Dijcours 
au  Roi. 

Mr.  l'Abbé  le  V a  y e  r,  à  qui 
elle  cft  adrefiée,  étoit  fils  unique  de 
LA  MoTHE  LE  Vayer,  Con- 
feiller  d'État,  Précepteur  de  M  o  n- 
siEUR,  Philippe  de  France, 
Frère  unique  du  Roi.  En  1656. 
l'Abbé  le  Vayer  publia  une  Tra- 
dudion  Françoife  de  Fiorus,  qu'il 
dit  avoir  été  faite  par  ce  jeune  Prin- 
ce, &  il  accompagna  cette  Verlion 
d'un  Commentaire  favant  &  cu- 
rieux. On  croit  qu'il  a  aufîi  com- 
pofé  le  Roman  de  Tarfis  &  Ztlie 
qui  eil  fort  bien  écrit. 

Cet  Abbé  avoit  un  attachement 
fingulierpour  iMoliere,dont  il  etoit 
le  Partilan  &  l'admirateur.  11 
mourut  âgé  d'environ  35.  ans,  au 
mois  de  Septembre  1664.  peu  de 
temps  après  que  cette  Satire  eut  été 
compofce.  Mr.  Despreaux  en  con- 
çut l'idce  dans  une  convcrfation 
qu'il  eut  avec  l'Abbé  le  Vayer  & 
Molière,  dans  laquelle  on  prouN'a 
par  divers  exemples  que  tous  les  hom- 
mes font  Jous  ,  &  <jue  chacun  croit 
néanmoins  être  fai^c  tout  Jeul.  Cette 
propoUtion  f.iit  Je  fujet  de  cette  Sa- 


tire. Molière  avoit  réfolu  de  faire 
une  Comédie  fur  le  même  fujet.  Il 
trou  voit  qtie  Desmarcts  n'a  voit  pas 
bien  rempli  ce  delTein  dans  la  Co- 
médie des  Vifionnaircs. 

Vers  4.  — Aux  Fetucs-Maî'- 

fons.]  Hôpital  de  Paris,  où  l'on 
enferme  les  Fous  dans  de  petites 
chambres.  Autrefois  on  l'appel- 
loit  l'Hôpital  de  Saint  -  Germain- 
des-Prez,  parce  qu'il  dépendoit  de 
l'Abbaye  de  St.  Germain  *,  &  c'étoit 
une  Maladrerie  deftinée  à  retirer 
les  Ladres  qui  y  alloient  coucher. 
Mais  en  1544.  cet  Hôpital  n'ayant 
point  de  revenus,  la  Cour  de  Parle- 
ment le  fit  démolir,  &  le  Cardi- 
nal de  Toumon,  Abbé  de  Saint- 
Germain  ,  en  vendit  la  place  en 
IÇ57.  aux  Echevins  de  Paris,  qui  y 
firent  bâtir  l'Hôpital  des  Petites- 
Maifons. 

V  E  R  s  5.  iZrj  Pédant  enivré.]  L'Au- 
teur fait  ici  les  caradcres  d'un 
Pédant,  d'un  Galant,  d'un  faux 
Dévot,  &  d'un  Libertin.  Ce  font 
des  caraftèrcs  généraux,  qui  n'ont 
point  d[objet  particulier.  Pi^don  a 
voulu  infinuer  que  le  portrait  du 
Pédant  étoit  fait  fur  Mr.  Charpen- 
tier de  l'Académie  Françoife  ;  mais 
fa  conje^ure  efl   fans  fondement. 
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Et  qui  de  mille  Auteurs  retenus  mot  pour  mot. 
Dans  fa  tcte  entalTés,  n'a  fouvent  fait  qu'un  Sot, 
Croit  qu'un  Livre  fait  tout,  &  que  fans  Ariftote 

*o  La  Raifon  ne  voit  goûte,  ôc  le  bon  Sens  radote. 
D'autre  part  un  Galant,  de  qui  tout  le  métier 
Eft  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier. 
Et  d'aller  à  l'abri  d'une  perruque  blonde. 
De  fes  froides  douceurs  fatiguer  tout  le  monde, 

«5  Condamne  la  Science,  &c  blâmant  tout  Écrit, 
Croit  qu'en  lui  l'Ignorance  eft  un  titre  d'efprit  : 
Que  c'eft  des  gens  de  Cour  le  plus  beau  privilège, 
Et  renvoie  un  Savant  dans  le  fond  d'un  Collège, 
Un  Bigot  orgueilleux,  qui  dans  fa  vanité 

lo  Croit  duper  jufqu'à  Dieu  par  fon  zèle  affeété, 
Couvrant  tous  {es  défauts  d'une  fainte  apparence, 
Damne  tous  les  Humains,  de  fa  pleine  puifTance. 


f  R  A  D  o  N  ,  Pr^f.  des  nouvelles  Pierre  à  la  fin  de  1664.  ipeu  de 
Rem.  fur  les  Ouvrages  de  Mr,  Des-  temps  après  que  cette  Satire  eut 
préaux.  été  faite. 

Vers  10.  La  Raifon  ne  voit  Imitation.  Vers  31.  Il 
Poute  &c.)  L'Auteur  auroit  pu  met-  compterait  plutôt ,  &c.  ]  Ces  deiix 
tre  :  La  Raifon  cft  avcnglc)  &  ce  vers  font  imites  de  Juvénal,  Sat.  X. 
changement  ne  lui  déplaifoit  pas.     vers  220. 

ri  t      TT  Promptius  cxpediam,  quoi  amavcrU 

V^  E  R  S  22.    Damne  tous  les  Hu-  '  /" .  ^ 

mains,  de  fa  pleine  puiffancc.)    Mo-  -^W^^  machos, 

liere  a  imité  cette  penfée,  dans/o/i        r\       Tt       r 

Feftin  de  Pierre,  Afte  V.  Scène  2.  où        l^««'  Themifon  czgros  autumno  occi- 

il  fait  dn-e  à  Don  Juan  :    Je  faurai  derit  uiw. 

déchainer  contre  racs  ennemis,  des  ^e- 

lés  indi frets,  qui ,  fans  connoiffanci  VerS  32.  Guenaud  &  Tantimoi' 
de  caufe,  crieront  co^itn  eux,  qui  les  ne.]  Dans  le  temps  que  cette  Sa- 
cucableront  d'injures ,  &  lis  damne-  tire  fut  conipofée ,  la  difpute  de$ 
ront  hautement  de  leur  autorité  pri-  Médecins  au  fujet  de  l'antimoins 
vée.   Molière  compofa  le  Feftin  de  étoit  dans  fa  plus   vive   chaleur. 
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Un  Libertin  d'ailleurs,  qui,  fans  ame  &  fans  foi, 

Se  fait  de  fon  plaifir  une  fupi  éme  loi, 
"25  Tient  que  ces  vieux  propos,  de  Démons  &:  de  flammes. 

Sont  bons  pour  étonner  des  enfans  Ôc  des  femmes; 

Que  c'eft  s'embarrafTer  de  foucis  fuperfîus, 

Et  qu'enfin  tout  Dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudroit  épuifer  ces  matières, 
30  Peignant  de  tant  d'efprits  les  diverfes  manières. 

Il  compteroit  plutôt,  combien,  dans  un  Printemps, 

Guenaud  6c  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens; 

Et  combien  la  Neveu  devant  fon  mariage, 

A  de  fois  au  public  vendu  fon  p***. 
35  Mais,  fans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos, 

Et  pour  rimer  ici  ma  penfée  en  deux  mots  ; 

N'en  déplaife  à  ces  Fous  nommés  Sages  de  Grèce  ; 

En  ce  monde  il  n*eft  point  de  parfaite  Sagefîe  ; 


Guenaud,  Médecin  de  la  Rei-  morte  ayant  la  compofitioo  àc  cet- 

ne,  étoit  à  la  tête  de  ceux  qui   en  te  Satire. 

Siprouvoient  l'ufagc  ;  &  le  célèbre 

m  Patin  etoit  un  des  plus  grands  Ibid.    Devant  fon  mariage.']    D^ 

ennemis  de  ce  minéral.  Voyci  le  2^,  yant  &  Avant^  font   deux  Prépofi- 

JournnL  des  Savans  1666.  tions,  que  l'on  employoit  autre  fois 

indifféremment  :    mais  l'ufage  en  a 

Guenaud  mourut    le  16.  de  Mai  déterminé  plus  particulièrement  le 

1667.    Pendant  fa  vie  on  dcp;uifa  fcns  :    Devant ,   fcrt  a  marquer  le 

fon  nom  dans  les  premières  cdi-  lieu  :    &  Avant ,  dcfigne  le  temps, 

tions,  fous  celui  de  Dejhaudt  Apo'  Ainfi  il  auroit  été  plus  régulier  de 

ticaire.  mettre  ici  :  Avant  fon  mariage  ;   5c 

l'Auteur  l'auroit  fait,  (î  le  mot  prc- 

Vers  33.    Et  combien  la  Neveu,  cèdent  n'avoit    pas    fmi    par  une 

&c.]     La    Neveu,    fameufe  voyelle.  Il  pouvoir aifément  mettr« 

Courtifane  ,    extrcmement  décriée  quelque  autre  nom ,  que  celui  de 

Î>ar  \csi    débauches    éclatantes    &  la  Neveu  ,  fans  rompre  la  mcfure 

candaleufes    que   «quelques  -  uns  du  Vers  :    &  ce  n'eft  pas  la  difetto 

des   principaux    Seigneurs    de    la  des  noms,  qui  l'a  empoché  de  faire 

Cour  faifoient  chez  dio.  £ilc  çtoit  ce  chmgcmcnt. 
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Tous  les  hommes  font  fous  :  &  malgré  tous  leurs  foins, 
40  Ne  différent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 
Comme  on  voit  qu'en  un  bois,  que  cent  routes  féparent. 
Les  voyageurs  fans  guide  alTez  fouvent  s'égarent  ; 
L'un  à  droit,  l'autre  à  gauche,  &  courant  vainement, 
La  même  erreur  les  fait  errer  diverfement  ; 
45  Chacun  fuit  dans  le  monde  une  route  incertaine, 
Selon  que  fon  erreur  le  joue  &  le  promené,     -^ 
Et  Tel  y  fait  l'habile  &  nous  traite  de  fous, 
Qui  fous  le  nom  de  fage  eft  le  plus  fou  de  tous; 
Mais  quoi  que  fur  ce  point  la  Satire  pubhe, 
50  Chacun  veut  en  fageffe  ériger  fa  fohe. 
Et  fe  laiflànt  régler  à  fon  efprit  tortu, 

De 

Changement.  Vers  41.  Com- guid  difcrepat  ifiis, 

me  on  voit  qu'en  un  bois  &c.}    Pre- 
mière manière,  avant  rimpreffion  :         Qui    numvios    aurumque    r^cohdit. 

Comme  lors  qu'en  un  bois  tout  rempli  -^ 

de  traverfes,  Compojitis  ,    metuensque  velut  con- 

Souvem  chacun  s'égare  en  fes  routes  tingere  facrum  ? 


diverjes^  &C« 


I M I  T.  Ibid.   Comme  on  voit  qu'en        Nimirum  infanus  paucis  videatur. 
un  bois  &ic.^   Horace,  L.  II.  Sat.  III.  ^ 

V.  48.  ChANG.   Vers  61.    Rencontrant 

.— —  Velut  SylyiSy  ubi  pajjîm    ta  dijette    au  Jein    de  L'Abondance,  ] 

Dans  les    premières  éditions  il  y 

Palantes  error  certo  de  tramite  pellit.    avoit  ainfi  : 

.  nUfmifirorfum.  hic  dextrorfum  abit  :       ^„  ^  •,„  ^^  j^^^  ^-^^^  rencontrant 

unus  utrique  l'indigence. 

Error,  fed  variis  illudit  partibus. 

'  Vers  64.  A  grojfir  un  tréfor  qui 

î  M I  T.  Vers  60.  Un  Avare  idolâ"  ne  lui  fert  de  rien.)    Après  ce  vers  il 

tre.")  Les  ûx  vers  qui  expriment  ici  y  en  avoi*-  treize  autres,  que  l'Au- 

le  caradère  de  l'Avare,  font  imités  teur  a  retranchés  dans  les  dernières 

d'Horace,  Lib.  II.  Sat.  111.  v.  108.  éditions  : 

Dites" 
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Éî 


De  Tes  propres  défauts  fe  fait  une  vertu. 
Ainfi,  cela  foit  dit  pour  qui  veut  fe  connoître; 
Le  plus  fage  eft  celui  qui  ne  penfe  point  l'être; 

35  Qui  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur. 
Se  regarde  foi -même  en  févere  Cenfeur, 
Rend  à  tous  fes  défauts  une  exa6le  juflice, 
Et  fait,  fans  fe  flatter,  le  procès  à  fon  vice. 
Mais  chacun  pour  foi -même  eft  toujours  indulgent. 

^®        Un  Avare  idolâtre,  &  fou  de  fon  argent. 
Rencontrant  la  difette  au  fein  de  l'Abondance, 
Appelle  fa  folie  une  rare  prudence, 
Et  met  toute  fa  gloire,  &  fon  fouverain  bien, 
A  groffir  un  tréfor  qui  ne  lui  fert  de  rien. 


Dites -moi,  pauvre  efprlt,  ame  hajje 
&  vénaUf 

Ne  vous  fourient-il  point  du  tour" 
ment  de  Tantale, 

Qui  dans  le  tri/le  état,   où  le  Ciel 
l'a  rédurtf 

Meurt  de  foif  au  milieu  d*un  fleuve 
qui  le  fuit? 

Vous  riei  :  fave\  -  vous  que  c*cjl  vo- 
tre peinture. 

Et  que  c*eft.  vous  par 'là  que  la  fable 
figure? 

Chargé   d*or  &  d'argent ,    loin  de 

vous  en  fcrtir. 
Vous    hriilei    d'une  foif  qu*on    nt 
peut  affouvir  ; 

Vous   nagei   dans  Us  biens  ^    mais 
votre  amt  altérée 

Tome  /. 


Se  fait  de  fa  richeffe  une  chofe  fa- 

crée  i 

Et  tous  ces  vains  tréfors  que  vous 
alle[  cacher. 

Sont  pour  vous  un  dépôt  que  vous 
n'ofei  toucher. 

Quoi  donc  ?  de  votre  argent  ignore^ 
vous  l'ufage? 

Ces  vers  font  la  traduûion  de 
ceux  -  ci  d'Horace,  Liv.  I.  Sat.  I. 
V.  68.  &  fuiv. 

Tantalus  a  labris  fîtiens  fugientia 
captât 

Flumina.     Quid  rides  ?  mutato  no- 
mine,  de  te 

Falda  narratur.     Congejiis    undi- 
que  f occis 
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65  Plus  il  le  volt  accru,  moins  ii  en  fait  rufage. 
Sans  mentir,  l'Avarice^ eft  une  étrange  rage, 
Dira  cet  autre  Fou ,  non  moins  privé  de  fens. 
Qui  jette,  furieux,  Ton  bien  à  tous  venans, 
Et  dont  l'ame  inquiette,  à  foi -même  importune, 

70  Se  fait  un  embarras  de  fa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  en  effet  ell  le  plus  aveuglé  ? 


Iniomis  inhlans,  &  tanquam  par-   iicfpnt,  ame  hap.    Tout  cela  eft  la 
ccrcfacrU  »»même  chofe. 

Cogerlsy  aut  pl^is  tanquam  gaude-       »2."^  '^'^"^  ^'  *''f''  ^''«'  ""^  ^*  ^"^ 
re  tabcllis,  ^'^  ^cduix, 

Nefc'u  quid  valcat  nummus,  quem   »,Troifieme  vets   qui  n'eft  encore 
vraheat  iifum?  „q^a\ine  cheville,  pour  rimer  avec 

tyfuitt  qui  eft  au  vers  fuivant. 
L'Auteur  ne  trouva  pas  que  fa  tra- 

duaion  fut  airez  ferrée,  ni  qu'eUe       »,Meiirt  dcfcif  au  milieu  d  unfieuvc 
fut  digne  de  fon  Original.  qui  le  fuit, 

6.  Voici  la  Critique  que  Des  „Autre  méchante  céfure.  Au  milieu 
Marêts  fit  des  Vers  où  Mr.  Des-  >.^'««  P"^^-  Cela  ne  devoit  point 
préaux  parloit  de  Tantale.  )»être  coupé  dans  le  vers. 

P  H  I  L  E  N  E  itVous  riei  ?  Jave^-vous   que  e*eji 

votre  peinturct 

„Lacomparaifon  d'un  avare  arec  _            ,  .                   ,,          , 

„Tantale,  eft  toute  prife  d'Horace,  1»^^  V'^  <'  ^fi  ^""^  P^'"^^  ?««  ^« 

„qui  la  met  en  deux  vers  &  demi.  fable  figure. 
„Et  ce  Poëte  n'a  pu  la  mettre  qu'en 

„fix,  mettant  des  vers  entiers  pour  „Que  tous  ces  vers  font  miféra- 

,,chevilles,  comme  on  voit  les  deux  „bies  !  Que  de  redites  &  de  paroles 

^.premiers,  qui  ne  font  que  pour  „fuperflues  !   Quel  f^r-/à  très-m- 

,,dire  'Tantale  :  Horace  dit  Tantalus.  „ utile,  puifque  c'eft-a-dire,  par  la 

, , Voici  les  vers  de  notre  Dodleur  >,fahle ,  qui  eft   dans  le  vers  ?   Et 

„des  Poètes  :  „quelle  répétition  ennuyeufe  j  Cefi 

^,votre  peinture,  &  enfuite 
^tVites'-mûi  ,  pauvre  efprit ,   amt 

hajfe  &  vénale,  ,,Et  que  c'eji  vous  par -là  que  la 

X7  r      •         -t       •     j  fable  figure, 

„Ne  vous  fouvient  -  a  point  du  tour^  •*        •'  °, 

ment  de  Tantale.  ç^^  ^^j  ^^  Ja  J„^,,„ç  j-j^oj-g  jj^^  pj^. 

,,ric;irs  fois.  Tout  cela  eft  pitoya- 
»Et  quelîc  mifcre  de  dire,  efprit  &  „ble  pour  un  Poète  fi  tier,  quife 
nflOT*  en  un  même   vers  :   pauvre   „moque  tant  des  autres. 
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L'un  &  Tautre,  à  mon  fens,  ont  le  cerveau  troublé, 
Répondra  chez  Fredoc,  ce  Marquis  fage  &  prude, 
Et  qui  fans  cci^c  au  jeu,  dont  il  fait  Ton  étude, 
75  Atrendant  fon  deflin,  d'un  quatorze  ou  d'un  fept, 
Voit  fa  vie  ou  fa  inort  fortir  de  fon  cornet. 
Que  fi  d'un  fort  fâcheux  la  maligne  inconftancc 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance  : 

Eij 

„D  OR  AN  TE.  tant  en  Bénéfices,  qu'en  biens  de 

„ï:t  qui  fe  mêle  de  donner  des  le-  ?.''''L^,^;"^^^^               il  diffipa  tout 

,  V  .  *    tv/  ^.  venu  de  les  Bénéfices,  qui  etoit  en- 

P  H I  L  E  N  E.  *^°^'^  ^^^5  "  confidérable.     Il  avoit 

-,,"..        .         *  une  table  fomptueufe,  où  il  rcce- 

„Tunavois  jamais  cru,  Damon,  ^.q^j  ^^.j^^s  fortes  de  gens,  &  on 

„que  cet  Auteur  fit  de  fi  mechans  y  ^.^^ç^-^^    ^^^^    diffipation   outrée. 

„vcrs,  &  eut  tant  de  peme  a  cher-  c'^^  ^e  que  fienifie  ce  vers  : 

,,chcr  des  rimes,  ce  fut  rcduit  a  cou- 

»,dre  tant  de  paroles  cnfemble,pour  Qjà  jette,  furUux,  fon  bien  à  tous 

,,dire  11  peu  de  chofc.    Continuons  vtnans. 
,,à  lire.     Horace  dit  tout  cela  en 

j,deux  vers  &  demi  :  Il  avoit  l'cfprit  inquiet ,  chagrin , 

_       ,          /,./••      r         •  ï^éç;al,  ne  pouvant  quelquefois  fe 

^Tantdus  a  Uhns  fiucnsfugicntia  foutfrir  lui-même  :  jufqucs-Ià  qu'on 

caftât  Ta  vu  fouvcnt  fouhaiter,  en  fe  cou- 

_,     .       ^  . ,    . ,    o  chant,  d'être  trouve  mort  le  lende- 

..Flumuia,  Quid  mies."  mutato  no-  ^^.^  dans  ibn  lit.      Et  dont  rame 

mi/iCt  de  te  inquUtta  àjol-* même  importune, 

i,Fiîbula  narratur.  Il  étoit  aufîî  embarrafTé    de  {es 

^     „•            ,                ,   .,       ,.  richelfcs,  di  faut  qu'il  étoit  malhcu- 

„Quelle  grâce  dans  cette  brièveté  !  reux  d'avoir  tant  de  bien  :  &  qu'il 

„Quelqu'un  eût  pu  réduire  en  deux  auroit  vccu  beaucoup  plus  content» 

„vors  François  ce  beau  fens  d'Ho-  fi  fa  fortune  avoit  été  bornée  a  un 

^      »,ra*^e  :  revenu  médiocre  :  Se  fait  un  embar* 

^        ,     ,  r  r   r  e    vas  ât  fa  hoTinc  fortune, 

,,Tantale  dans  un  fleuve  a  foif  &  ^  •* 

ne  peut  loire,  C  H  A  N  G.  Ibld. Non  moins 

.     ...    prive  de  fens,  ^c]    Dans  les  premic- 
„iu  ns  ?  Change  le  nom.    La  jabU   res  éditions,  il  y  avoit  ; 

eji  ton  hifiûire, 

^       ,,  Qtn  prodigue  dît  (îcn 

Du    MONTEII.  . 

A  trois  fois  en  dix  ans  dévoré  tout 
Vers  67.    Dira  cet  autre  Fou.]  fon  bien. 

L'Abbé  de  B H Confeil- 

!er- Clerc  au  Parlement:    Il  avoit       Vers  jj.  Répondra  chci  Fredoc] 
eu  quarante  mille  livres  de  rente,   Fredoc  tcnoit  une  Académie  de 
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Vous  le  verrez  bientôt,  les  cheveux  hériiïes, 
So  Et  les  yeux  vers  le  Ciel  de  fureur  élancés,  , 

Ainfi  qu'un  Poffédé  que  le  Prêtre  exorcife. 

Fêter  dans  Tes  fermens  tous  les  Saints  de  rÉglifè. 

Qu'on  le  lie;  ou  je  crains,  à  Ton  air  furieux, 

Que  ce  nouveau  Titan  n'efcalade  les  Cieux. 
Ss  Mais  laiiTons-le  plutôt  en  proye  à  fon  caprice. 

Sa  folie,  auffi-bien,  lui  tient  lieu  de  fupplice. 

Il  eft  d'autres  erreurs,  dont  l'aimable  poifon 


Jeu  très  -  fréquenté  en  ce  temps- 
là.  Il  logeoit  dans  la  place  du  Pa- 
lais Royal.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  la  FUlc  Capitaine  de  M  o  N  T- 

FLEURI,  A.Ù.Q  I. 

Ibid.    Ce  Marquis  fage  & 

prude.']  Il  y  avoit  ce  Greffier  fage  & 
prude  ;  &  c'ctoit  Jérôme  Boileau  , 
Greffier  au  Parlement,  frère  aîné 
de  notre  Auteur,  Il  étoit  fort 
emporté  dans  le  jeu  ,  mais  par- 
tout ailleurs  c'étoit  un  homme 
très  -  affable. 

Vers  90.  Chapelain  veut  rimer.'] 
Jean  Chapelain  de  l'Aca- 
démie Françoife.  Cet  Auteur,  avant 
que  fon  Poëme  de  la  Pucelle  fut 
imprimé ,  palfoit  pour  le  premier 
Poète  du  Siècle,  t'imprefllon  gâta 
tout.  11  mourut  en  1674. 11  y  avoit 
Arificy  au  lieu  de  Chapelain;  dans 
les  éditions  faites  pendant  fa  vie. 

Vers  91.  Mais  bien  que/es  durs 
vers.]  Notre  Auteur  donne  l'exem- 
ple avec  le  précepte  :  car  il  a 
aflfeâé  d'exprimer  dans  cet  hé- 
miihche  qui  eft  fort  rude,  la  du- 
reté qu'on  trouve  dans  les  vers  de 
Chapelain.  Cette  dureté  de  vers 
étoit  pour  Mr.  Despreaux  un  fond 
inépuifable  de  plaifanteries.  Il  fit 
les  vers  fuivans  à  l'imitation  de 
Chapelain  : 


Droits  &  ro ides  rochers,  dont  peu 
tendre  ejl  la  cime. 

De  mon   flamboyant  Coeur  Vafprc 
état  vous  faveT. 

Savei  aujjl,  durs  bois,  par  les  hivers 
lavés, 

Qu*holocaujîe  eft  mon  Cœur  pour  un 
front  magnanime. 

Ils  font  extraits  de  divers  endroits 
du  Poème  de  la  Pucelle. 

Notre  Auteur,  pour  faire  mieux 
fentir  la  dureté  de  ces  vers  ,  les 
chantoit  fur  l'air  d'une  chanfon  fort 
tendre,  du  Ballet  de  la  naijfance  de 

Venus: 

Rochers,  vous  êtesfourds,  vous  n'aver 
rien  de  tendre  &C. 

Mr.  DE  PuiMORiN,  frère  de 
Mr.  Despreaux,  fe  moquoit  aufli  du 
Poème  de  la  Pucelle.  Chapelain 
ne  pouvant  fouffrir  l'es  railleries 
qu'il  en  faifoit  :  C'efl  bien  â  vous  â  en 
juger,  lui  dit -il  en  colère,  vous,  qui 
n'êtes  qu'un  ignorant  &  qui  ne  favei 
pas  même  lire.  Mr.  de  Puimorin 
répondit:  qu'il  n'avoit  que  trop fû 
lire,  depuis  que  Chapelain  s'etoic 
avifc  de  faire  imprimer.  Sa  repar- 
tie ayant  été  trouvée  plaifanteèc 
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D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  Raifon: 
L'efprit  dans  ce  neftar  heureufement  s'oublie. 

90  Chapelain  veut  rimer,  &:  c'eil-là  fa  folie. 
Mais  bien  que  fes  durs  vers,  d'épithetes  enflés, 
Soient  des  moindres  Grimauds  chez  Ménage  fifflés. 
Lui-même  il  s'applaudit,  &  d'un  efprit  tranquille. 
Prend  le  pas  au  ParnafTe  au  -  delTus  de  Virgile. 

95  Que  feroit-il,  hélas!  fi  quelque  Audacieux 
Ailoit  pour  fon  malheur  lui  deffiller  les  yeux  : 

E  iij 


vive,  il  eut  envie  de  la  tourner  en 
Épigramme,  &  lit  ainfi  les  deux 
derniers  vers  :  * 

Hélas!  pour  mes  péchés^  je  n^ai  fû 
que  trop  lire. 
Depuis  que  tu  fais  imprimer. 

Mais  comme  Mr.dePuimorin  n'étoit 
pas  Poëte,  il  ne  put  jamais  en  faire 
d'avantage.  Quelque  temps  après 
il  fe  trouva  avec  Mr.  Despreaux, 
Mr.  Racine  &  Molière,  qui  tous  en- 
femble  firent  les  deux  fuivans  : 

Froid,  fec,  dur,  rude  Auteur,  digne 
objet  de  Satire, 

De  ne  /avoir  pas  lire  ofes-tu  me 
blâmer  ? 

Hélas!  pour  mes  péchés,  &C. 

Mr.  Racine  vouloit  que  Ton  mît  au 
fécond  vers  :  De  mon  peu  de  UHure, 
&  non  pas:  De  ne  f avoir  pas  lire; 
parce  que  ce  dernier  mot  fait  une 
rime  vicieufc  dans  l'hémiftiche , 
avec  la  fin  du  vers  précédent  -,  mais 
Molière  voulut  qu'on  lailfàt  :  De  ne 
/avoir  pas  lire;  preterant  la  jufteiïe 
de  l'expreflion,  a  la  régularité  fcru- 
puleufc  du  vers.  Il  dit  alors  fort  ju- 
dicieufement ,  qu  il  falloit  quel- 
quefois s'afFrandiir  de  la  contrainte 


des  règles,  quand  elles  nous  reffer- 
roient  trop  ;  La  Rai/on  &  l'Art  même, 
ajouta  -  t  -  il ,  demandent  &  auturijent 
ces  /ortes  de  libertés.  Ceft  un  pré- 
cepte que  Mr.  Despreaux  a  inféré 
dans  fon  Art  Poétique,  Chant  IV. 

Ibid.     D'épithetes    enflés,') 

Dans  tout  le  long  Poème  de  la  Pu- 
celle  il  n'y  a  prefque  aucun  vers 
dans  lequel  on  ne  trouve  deux  ou 
trois  épithetcs ,  qui ,  le  plus  fou- 
vent,  ne  font  employées  que  pour 
remplir  la  mefure  du  vers. 

Vers  92.  Soient  des  moindres 
Grimauds  che\  Ménas,e  fifflés.']  Tous 
les  Mercredis  ,  l'Abbé  Ménage  te- 
noit  chez  lui  une  Aifemblée,  où  al- 
loient  beaucoup  de  petits  efprits.  il 
appelloit  ces  Affemblées,  Mercuria- 
les ;  mais  il  ne  trouva  pas  bon  que 
notre  Auteur  les  eût  ainfi  décriées: 
jflleft  très-faux  (dit-il  dans  fon 
nDiclionnaire  Etymologique,  au  mot 
f^Grimaud)  ç\uc  les  AlTemblées.quifc 
nfont  chez  moi,  foicnt  remphes  de 
»»Grimauds.  Elles  font  remplies  de 
„gcns  de  grand  mérite  dans  les  Let- 
,,rres,  de  perfonnes  de  naiffance,  & 
„de  perfonnes  conftituées  en  digni- 
„te  ;  &  ces  vers  n'ont  pas  dû 
„être  écrits  par  Mr.  Despreaux. 

Vers  94.  Prend  le  pa  t  au  Par-- 
naffe  au-dejfus  de  VirgiU.]  CeuX  qui 
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Lui  faifant  voir  Tes  vers,  &  fans  force  Se  fans  grâces. 

Montés  fur  deux  grands  mots,  comme  dir  deux  échafTes  ; 

Ces  termes  fans  raifon  l'un  de  l'autre  écartés, 
looEt  ces  froids  ornemens  à  la  ligne  plantés? 

Qu'il  maudiroit  le  jour,  où  fon  ame  infenfée 

Perdit  l'heureufe  erreur  qui   charmoit  fa  penfée  î 
Jadis  certain  Bigot,  d'ailleurs  homme  fenfé. 

D'un  mal  afiez  bizarre  eut  le  cerveau  bleffé  ; 
'05  S'imaginant  fans  cefTe,  en  fa  douce  manie, 

Des  Efprits  bien -heureux  entendre  rharmonie. 

Enfin  un  Médecin,  fort  expert  en  fon  Art, 


vouloient  flatter  Chapelain,  avoient  D'infupportables  maux  unc/uue  en" 
rimprudcnce  de  lui   dire ,  guc  fon  chainée.  Liv.  i. 

Poëme  éroit  au  deïïus  de  l'Éneide  : 

&  Chapelain  ne  s'en  détendoit  que  Dcsfourcilleufes  tours  Japper  le  fon* 
très-foiblement.  dcment.  Liv,  lï.  &cc. 

Vers  98.  Montés  fur  deux  grands  Vers   99.    Ces  termes  fans  raifon 

mots,  comme  fur  deux  échr.fj'es.")    Dans  Fan  de  Vautre  écartés.)  Les  tranfpo- 

le  Poëme  de  Chapelain  on  trouve  iîtions  de  mots. 

plufieurs    vers  compofés    de  deux  ,,                     ^            _   . , 

grands  mots,  dont  chacun  remplit  Vers  100.    Et  ces^  fro,ds  orne 

la  moitié  du  vers.    Notre  Auteur,  "^^^^  "^  ^^  ^'g"^  plantes.  ]    Ce  font 

pour  fe  moquer  de   ces  mots  gi-  les    Comparaifons  fréquentes  que 

gantefqucs,  citoit  ordinairement  ce  Chapelam  a  employées,  &  qui  ne 

vers  de  Chapelain  :  manquent  jamais  de  venir  reguUe- 

rement  après  un  certain  nombre  de 

rj  r      -ir       r>      n-       T>  vcrs.    Elles  commencent   par  ces 

Ve  ce  fourcdleux  Roc  lin-   Roc^   ^^^^.     ^.^j- ^  ^„^„^.   g,^/  ^-^j-^^ 

ébranUUc  cime,         g      t   ^^'/ï"^'  ^^'    &  ^^'-^s  font  toujours 
r:     tr   entermecs  en  quatre  ou  huit  vers. 

"-   i 

Et    il    difpofoit    ce  vers,  §  g*  Le  PoëteLucile  allégué  par  Cice- 
comrae  il   eft    ici   à  côté.  "^  Hl  ron,  /.  5.  de  Orat.  compare  ces  orne- 
Dans  cette    difpofition    il  «j  '^  mens  afFedlés  à  un  Echiquier,  &  à 
femble  que  le  mot  de  Roc  ^  P.  des  Pavés  en  compartiment  : 
foit  monté  fur  deux  échaf-  Q  ^ 

fes,  qui  font,  fourcillcux,  &  *  Qj'am  Icpide  lexcis  compofa,  ut  tcf- 

inébranlable.  fendit  omnes, 

11  y  a  dans  ce  Poëme  plufîeurs       ^''"  pavimento,    atque  emblemate 
autres  vers  pareils.  vcrnUidato  ! 
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Le  guérit  par  adrefTe ,  ou  plutôt  par  hazard. 

Mais  voulant  de  Tes  foins  exiger  le  falaire, 
'ï^Moi?  vous  payer?  lui  dit  le  Bigot  en  colère. 

Vous,  dont  TArt  infernal,  par  des  fe'crets  maudits, 

En  me  tirant  d'erreur,  m'ôte  du  Paradis? 
J'approuve  fon  courroux.     Car,  puifqu'il  faut  le  dire, 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  Raifon  eft  le  pire. 
ïiS-C'eft  elle  qui  farouche,  au  milieu  des  plaifirs, 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  defirs. 
La  Fâcheufe  a  pour  nous  des  rigueurs  fans  pareilles; 
C*eft  un  Pédant  qu'on  a  fans  cefTe  à  fes  oreilles, 
•  E  iv 

Imit.    Vers   105.    Jadis  certain   part,  &  fe  réjouîfToit  de  leur  re- 
Bigot.    Horace  décrit  la  folie  d'un   tour,  comme  û.  effeélivement  ces 
Citoyen  d'Argos,  lequel  étant  feul    vaiffeaux  enflent  ctc  à  lui,  uEUan. 
aflis  fur  le  théâtre,  où  il  ne  paroif-    /.  y.  ch.  //. 
foit  ni   Afteurs,    ni    Spcftatcurs,  ,,    ,     . 

s'imaginoit  etuendre  les  plus  belles       ^'i}"^^.  ^^^  «I^'»"  Médecin,  nom- 
Tragédies  du  monde.  me  T  h  e  o  p  h  i  l  e,  étant  malade, 

s'imaginoit  voir  dans  un  coin  de  fa 

r  V    u^  j    '«r,^u-rc   ^hanibre,   des  Muficiens,   &  des 

Fuu    haud  ignohd.s   j^^^^^^^^  d'inftrumens,  dont  il  en- 

-'irgis,  tendoit     la     voix    &   Tharmonic. 

y,   .   ^         ,  ,  .  j-     T         Galizn.  lib.  de  Symptomatum  differen- 

(^tti  fi  créditât  miros  aiidirc  ira-   ^..^  ^  ^  -'    '^  •*' 

gados, 

Imit.  Vers  1 17.  La  Fuchaife  et 

In    racuo    Utus  fejfor    plauforque  rour  nous  des  rigueurs  fans  pareilles,) 

tkeatroy  &c.  Notre  Auteur  applique  à  la  Raifon 

,     ,  ^    ,.          «  -  ce  aue  Malherbe  a  dit  de  la  Mort. 

Horat.  L.  II.  Ep.  II.  129.  ce  fqq. 

La  Mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre 

Ariftote  raconte  la  même  chofe  pareilles  ; 

d'un  homme  d'Abyde,  /.  6.  de  reb.  ^         1         ,        ■ 

mir.    Elien  ,  dans  fes  Hiftoires  di-  ^^  ''  ^''"'  ^^  P''''' 

Verfes.  rapporte  un  genre  de  folie  i^  CrucUc  qu'elle  cft  Je  bouche  Us 

prefque  femblablc.     Un  Athénien,  ^            ^.Z. 

nom.mc  Thrasylle,  s'en  alloit  orcuies» 

au  port  de  Pirée,  où,  s'imaginant  £^  ^^us  laijTe  crier, 

Sue  tous  les  Vailieaux  qui  étoient 

ans  ce    port    lui   appartenoient ,  §.  Vers  iiS.    Ccjl  un  Pédant 

il  en  tenoit  un  compte  exaft-,    il  aii'onajans  cejfc  à  fes  oreilles.]    Des 

donnoit  i^i  ordres    pour  leur  de-  Marêts  a  remarqué  cette  cacopho- 
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Qui  toujours  nous  gourmande,  &C  loin  de  nous  toucher, 
tîoSouvent,  comme  Joli,  perd  Ton  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  Rêveurs  nous  l'habillent  en  Reine, 
Veulent  fur  tous  nos  fens  la  rendre  Souveraine, 
Et  s'en  formant  en  terre  une  Divinité, 
Penfent  aller  par  Elle  à  la  Félicité, 
"sC'eft  elle,  difeilt-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 
Ces  difcours,  il  eft  vrai,  font  fort  beaux  dans  un  livre. 
Je  les  eflime  fort:  mais  je  trouve  en  effet. 
Que  le  plus  fou  fouvent  eft  le  plus  fatisfait. 


nie  :  fans  ceffc  à  fes  &c.  Mais  peut- 
être  que  Mr.  Despreaux  l'a  laiffée 
exprès,  afin  que  le  fon  du  Vers  ré- 
pondit mieux  a  la  chofe  qui  y  eft 
exprimée.    DU  Monteil. 

Vers  120.  Souvent^  comme  Joli.) 
Prédicateur  fameux,  qui  étoit  ex- 
trêmement touchant  &  pathétique. 
Les  Libertins,  qui  avoient  intérêt 
de  le  décrier,  comparoient  les  talens 
de  Mr.  Joli  avec  ceux  de  Molière-, 
mais  ils  difoient  que  Molière  étoit 


meilleur  Prédicateur,  &  que  Mr. 
Joli  étoit  plus  grand  Comédien.  Il 
étoit  alors  Curé  de  S.  Nicolas  des 
Champs.  Il  fut  enfuite  nommé  à 
r  Évêche  de  S.  Pol  de  Léon  en  Bre- 
tagne,^  &  peu  de  temps  après  il  ob- 
tint rÉvêché  d'Agen.  On  a  impri- 
mé plufieurs  fois  fes  Prônes,  qui 
font  eftimés.  Il  étoit  né  en  1610.  à 
Buri  fur  l'Orne,  dans  le  Diocèfe  de 
Verdun  en  Lorraine,  &  il  mourut 
en  1678. 
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A  M.  LE  MARQUIS 
DE      DANGEAU. 


L 


a  NoblefTe,  Dan  G  eau,  n*eft  pas  une  chimère. 
Quand  fous  l'étroite  loi  d'une  vertu  fëvere. 
Un  homme  ifTu  d'un  fang  fécond  en  Demi -Dieux, 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchoient  fes  Ayeux. 

5        Mais  je  ne  puis  foufFrir  qu'un  Fat,  dont  la  molleffe 
N*a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  Noblefle, 
Se  pare  infolemment  du  mérite  d'autrui. 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Je  veux  que  la  valeur  de  (qs  Ayeux  antiques 

ïo  Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  Chroniques, 
Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom, 

E  V 


V>«ette  Satire  a  été  faite  en  l'année  porte  les  armes  de  France,  par  con* 
i66^.  L'Auteur  y  fait  voir  que  ceffion  du  Roi  Philippe  Augufte,  qui 
la  véritable  Nobleffe  confifte  dans  étoit  un  des  Défcendans  de  Hugues 
la  Vertu  ,  indépendamment  de  la  Capet ,  Chef  de  la  troifîeme  Race 
Naiffance.  Juvenal  a  traité  la  même  de  nos  Rois.  Philippe  Augulte  ayant 
matière  dans  fa  Satire  VIII.  &  Se-  été  renverfé  de  delTus  fon  cheval  à 
nèque  dans  ia  quarante  -  quatrième  la  Bataille  de  Bovines,  Adcod^t^  ou 
de  fes  Épitres.  Dieu  donné  d'Eftaing,  l'un  des  vingt- 

quatre    Chevaliers    commis    à   la 
Imit.  Vers  8.    Et  me  vante  un   garde  de  la  Perfonne  Royale,  aida  à 
honneur  qui  ne  vient  pas  de  Lui.)  tirer  ce  Prince  du  péril  où  il  étoit» 

&  fauva  auiïi  l'Écu  du  Roi,  fur  le- 

^"^  gMus  jaHat  fuum,     quel  étoient  peintes  fes  Armes.    En 

Aliéna  lauAat.  Senec.  Hercul.  Fur.    récompenfe  d'un  fervice  il  impor- 
A61.  II.  Se.  II.  V.  340.       ^ant,  le  Roi  lui  permit  de  porter  les 
Armes  de  France,  avec  un  Chef  d'or 
Vers    II.    Et  que  l'un  des  Ca-    pour  brifure. 

pets Ait  de  trois  feurs  de       Dans  le  temps  que  l'Auteur  com- 

lù  Uc.)  L'illuftre  Maifon  d'Eftaing  pofa  cette  Satire,  JoAC h i M,  Comte 


74  S  A  T  I  R  E    V. 

Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écuffbn. 

Que  fert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire? 

Si  de  tant  de  Héros  célèbres  dans  l'Hiftoirc, 
15  II  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'Univers, 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  verj  : 

Si,' tout  forti  qu'il  efc  d'une  fource  divine, 

Son  cœur  dément  en  lui  fa  fuperbe  origine  ; 

Et  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  fotte^  fierté, 
20  S'endort  dans  une  lâclie  &  molle  oifiveté  ? 

Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 

Vanter  le  faux  éclat  de  fa  haute  naiffance; 

On  diroit  que  le  Ciel  eft  foumis  à  fa  loi, 


d*  E  s  T  A  1  N  G ,    travailloit  à  rc-  quatre  vers,  qui  ne  répondent  point 

chercher  les  Antiquités  de  fa  Mai-  à  la  beauté  de  la  Pièce, 

fon,  dont  il  a  dreilc  des  Mémoires.  l  m  iT.lhid.  Ducs -moi,  grand  Hé- 

Cette  recherche,  qu'il  faifoit  avec  ro^,&c.)  Ce  vers  &  les  neuf  fuivans, 

beaucoup    d'affeîtion ,   l'engageoit  font  une  imitation  de  ceux-ci  de 

à  parler  fouvent  de  la  conccilion  Juvénal,  Satire  VIII.  v.  56.  &  ûiiv. 
des  fleurs  de  lis  :  &  l'on  trouvoit 

3u'il  en   parloit  avec  un  peu  trop  -C>/c  mihi,  Tcucrorum  proies  i  ani- 

e  complaifance.   C'eft  ce  que  no-  vialia  muta 
tre  Poëte  a  voulu  marquer  en  cet 

endroit.  Q."'*  g^ncrofa  putet ,    nifi  fortla  ? 

nempe  volucrcm 

Vers  12.  Doté  hur  écuf- 

fon.')     Dans  quelques  éditions,  on  Sic  laudamus  Equum,facili  ciù  plu- 

lit  :    Doré  Leur  écujjfon  ;    mais  c'eft  j-ima  palma 
une  faute.                      / 

Fcrvct  t   &  exfultat   rauco  viHoria 
Vers  29.  Dites -moi,  grand  Hé-  Circo. 
ros,  &c.]    Les  quatre  vers  qui  pré- 
cédent celui-ci,  ont  été  ajoutés  par  Nohilis  hic,    quocumque    vmit  de 
l'Auteur    dans    l'édition    de    1713.  gr aminé,  cuj us 
commencée  à  la  fin  de  fa  vie.  Il 

les  ajouta,  pour  empêcher  que  l'on  Clara  fuga  antc  alios,  &  primus  in 

ne  crût  que  rApoftrophe  contenue  aquorc  pidvis. 
dans  ce  vers  ,    s'adreffe  à  Mr.  de 

Dangeau  lui-même.  Bien  des  gens  Sed  vcnalc  pccus,   Corythx  pojleri- 

y  avoient  été  trompés.  Mais,  com-  tas,  & 
me  cette  erreur  eft  vifible,  il  auroit 

pu  fe   difpenfer  d'ajouter  ici  ces  Hirplni^Ji  rara  jugo  vicloria  fedit, 
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Et  que  Dieu  l'a  paîtri  d'autre  limon  que  moi. 

25  Enivré  de  lui-même,  il  croit  dans  fa  folie, 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 
Aujourd'hui  toutefois,  fans  trop  le  ménager, 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger. 

Dites -moi,  grand  Héros,  Efprit  rare  &  fublime, 

30  Entre  tant  d'Animaux,  qui  font  ceux  qu'on  efrime? 
On  fait  cas  d'un  Courfier,  qui  fier  &  plein  de  cœur 
Fait  paroître  en  courant  fa  bouillante  vigueur: 
Qui  jamais  ne  fe  lafTe,  &:  qui  dans  la  carrière 
S'eft  couvert  mille  fois  d'une  noble  poufîiere  ; 

35  Mais  la  poftérité  d'Alfane  ôc  de  Bayard, 


Nil  ihl  Majorum  refpcctus ,  grada   Sur  quoi  l'on  a  obrervé,  qu'Alfana 

fiulU  eft  un  nom  générique  de  Cavale,  & 

non  pas  le  nom  propre  d'une  Ca- 

Umbrarum,  dominos  pretils  mutarc   vale  :   ainfi  l'on  prétend  que  notre 

juhcntur  Auteur    s'eft  trompé,   &  qu'on  ne 

peut    non  plus    dire  ,    la  ^  pojîérité 

Exiguis,  tritoque  trnhunt  epirhcdia    d'Alfane   que  la  pojicritc   de  Barbe, 

coUo  ou  de  Genêt. 


Segnipedcs^  dignique  molam  verfa- 
re  Ncpotis. 

Vers  ^5.  Mais  la  pojléritc  d' Al- 
fane  &  de  Bayard.)  Alfanc  &  Bayard  , 
fuivant  notre  Auteur,  Ibiit  les  noms 
de  doux  Chevaux,  très -renommés 
dans  nos  vieux  Romanciers.  Jlfane 
é:oit  la  monture  du  Géant  Gradall'c, 
qui  vint  du  fond  de  la  Séricane, 
oour  conquérir  l'épée  de  Renaud  de 
jVlontauban.  Voyez  le  Pocme  de 
Roland  amoureux,  du  Boiardo.  L'A- 
riofte,  dans  le  2.  Chant  de  fon  Or- 
lando  furiofo,  dit  : 

Gradajfo  avea  una  Al  fana  la  più 

Idla, 

E  la  miglioT  cA<  mai  portaffe  fella. 


Bayard  eft  le  nom  du  Cheval  de 
Renaud  de  Montauban  ,  qui  étoit 
l'ainé,  &  le  plus  vaillant  des  qua- 
tre Fils-Aymon.  Le  Roman  dit, 
que  ce  Cheval  n'eut  oncqucsfon  pa^ 
reily  car  pour  avoir  couru  dix  lieues, 
il  n'ctoit  point  las.  Il  rendit  de 
grands  ferviccs  à  fon  Maître  en 
plufieurs  rencontres  périlleufcs  :  fur- 
tout  quand  les  quatre  Fils-Aymon 
furent  afliéges  dans  Montauban  par 
Charlemao;ne.  Aufll  Renaud  aima 
mieux  foiiffrir  une  faim  extrême 
pendant  ce  Siège,  avec  Dame  Claire 
fa  femme,  fes'  enfans ,  &  fcs  frè- 
res, que  de  permettre  qu'on  tuât 
fon  tant  vakrcux  Cheval ,  POur 
leur  fcrvir  de  nourriture,  tcux 
qui  font  dans  le  goût  des  anciens 
Romans  ne  feront  pas  faciles  de  fa- 
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Quand  ce  n*eft  qu'une  roffe,  eil  vendue  au  hazard, 
Sans  refpeâ:  des  Ayeux  dont  elle  eft  defcendue, 
Et  va  porter  la  malle,  ou  tirer  la  charrue. 
Pourquoi  donc  voulez -vous  que  par  un  fot  abus 

40  Chacun  refpede  en  vous  un  honneur  qui  n'eft  plus  ? 
On  ne  m'ëblouït  point  d'une  apparence  vaine. 
La  Vertu,  d'un  cœur  noble  eft  la  marque  certaine. 
Si  vous  ètas  forti  de  ces  Héros  fameux, 
Montrez -nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux, 

4S  Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Refpeftez-vous  les  Loix?   Fuyez -vous  l'injuftice? 
Savez -vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos. 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  fur  le  dos? 
Je  vous  connois  pour  Noble  à  ces  illuftres  marques. 

50  Alors  foyez  iffu  des  plus  fameux  Monarques  ; 


voir  quelle  fut  la  deftinée  de  ce  fa-  ,^pouvei  toute  la  rivicre  boire.  Bayard 
meux  Cheval.  Charlemagne  ayant  „  frappa  tant  des  pieds  fur  la  dite 
fait  la  paix  avec  Renaud  de  Mon-  „pierre ,  qu'il  la  froiifa  toute ,  & 
tauban  ,  Renaud  lui  envoya  fon  „revint  deffus.  Et  quand  il  fut  fur 
Cheval  Bayard,  &'  s'en  alla  outre-  „reau,  il  pafîa  à  nage  de  l'autre  part 
mer,  c'eft  -  à  -  dire,  dans  la  Terre-  „de  la  rivière.  Et  quand  il  fut  fur 
Sainte.  „Quand  le  Roi  fut  fur  le  ,,la  rive,  il  fe  mit  à  hennir  haute- 
„Pont  de  Meufe ,  dit  le  Roman  *,  „ment ,  &  puis  fe  mit  à  courir  fi 
„il  commanda  qu'on  lui  amenaft  ,,roidement,  qu'il  fembloit  que  la 
, , Bayard,  le  bon  Cheval  de  Re-  „foudre  le  chaffaft-,  &  entra  dedans 
„naud.  Quand  il  le  vit,  il  lui  dit  :  „Ardenne  la  grande  Foreft.  Charle- 
y,Ahl  Bayard,  tu  m'as  mainte/ois  „magne  voyant  que  Bayard  s'éftoit 
^courrouce;  mais  je  fuis  venu  à  point  „échappé  ,  il  en  eut  grand  deuil, 
„pour  m'en  vangcr.  Lors  lui  fit  ,,mais  tous  les  Barons  en  furent 
„  lier  une  grande  pierre  au  Col ,  &  „bien  joyeux.  Les  gens  difent  en 
»,le  fit  jetter  du  pont  à  bas  dedans  ,, celui  pays,  que  Bayard  eft  encores 
„la  Rivière  de  Meufe ,  &  Bayard  „en  vie  dedans  le  bois  d'Ardenne  -, 
„alla  au  fond.  Quand  le  Roi  vit  „mais  quand  il  voit  homme  ou 
„ce ,  il  eut  grand'  joie ,  &  dit  ;  „femme,  il  fuit ,  fi  que  nul  ne  le 
^,Ah!  Bayard,  aurais  je  ce  que  je  de-  ,,peut  approcher."  Bayard  a  été 
„mande.    Vous  ejles  mort  fi  vous  ne   ainfi  nommé,  à  caufe  de  la  couleur 

♦  Les  quatre  Fils-Aymon,  chap.jo. 
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Venez  de  mille  Ayeux  ;   &  fi  ce  n'eft  afTez, 
feuilletez  à  loifir  tous  les  fiecles  païïes; 
Voyez  de  quel  Guerrier  il  vous  plaît  de  defcendre; 
ChoififTez  de  Céfar,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  : 

55  En  vain  un  faux   Cenfeur  voudroit  vous  démentir. 
Et  fi  vous  n'en  fortez,  vous  en  devez  fortir. 
Mais  foffiez-vous  iflu  d'Hercule  en  droite  ligne. 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bafTeflTe  indigne. 
Ce  long  amas  d'Ayeux,  que   vous  diffamez  tous, 

<^  Sont  autant  de  témoins,  qui  parlent  contre  vous  ; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  fert  plus  que  de  jour   à  votre  ignominie. 
En  vain  tout  fier  d'un  fang  que  vous  déshonorez, 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés. 

^5  En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  Pères: 


Baye,  qui  eft  un  rouge -brun,  ou  Imit.  Vers  50.  Alors  foye^  ijfu 

couleur  de  Châtaigne.  des  plus  fameux  Monarques,  dcc]    Ju- 

vénal   dans  la  même  Satire  VIII. 

Imit.  Vers  42.    La  Vertu  d'un  v.  131.  &fuiv. 
eaur    noble    efi  la   marque  certaine.  ] 

Ce  vers  explique  le  fujet  de  cette  Tune  licet  a  Pico   numeres  genus. 

Satire.    Juvénal  a  dit  :  ,           ,- 

aitaque  Ji  te 

Nobilitas  fola  efl  atque  unica  Virtus.  %t      •        >  1  1                        t- 

c-      TTiir  Nomma  dcleclant ,  omnem   Titani" 
5at.  Vm.  V.  10. 

La  yertu  feule  efl  la  Noblcjfc,  ^^  ^"^"'""» 

Chang.  Vers  47.    Save^.vous  ^'^''   '"^>^"  '    ^^>'"î"'    ^^^'"'^ 

pour  la  gloire  oublier  le  repos  ?)    Ce  thea  ponas  : 
vers  ctoit  ainfi  :   Savej^-vous  fitr  un 

mur  repoujfcr  des  ajfauts  ?  Mais  l'Au-  De  quocumque  voles  proavum  tihi 
teur  le    changea  dans  l'cdition  de 

1701.    qui  cft  la   dernière  qu'il  ait  fumito  libro. 
donnée.  II  trouvoit  que  Ajfauts  & 

Vos  ne  rimoient  pas  aux  yeux  ;  &  I  M  I  T.  Vers  60.  Sont  autant  de 

le  vers    qu'il   a  fubftituc  contient  témoins,  Sic.)  Juvénal  au  même  cn- 

im  fens  plus  beau.  droit,  v.  138.  &  fuiv. 
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Ce  ne  font  à  mes  yeux  que  de  vaines  chîmeres. 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  impofteur^ 
Un  traître,  un  fcélerat,  un  perfide,  un  menteur. 
Un  fou,  dont  les  accès  vont  jufqu'à  la  flirie, 

70  Et  d'un  tronc  fort  illuftre  une  branche  pourrie. 
Je  m'emporte  peut-être,  &  ma  Mufe  en  fureur 
Verfe  dans  {es  difcours  trop  de  fiel  &  d'aigreur. 
Il  faut  avec  les  Grands  un  peu  de  retenue. 
Hé  bien,  je  m'adoucis.     Votre  race  efl  connue. 

75  Depuis  quand?  Répondez.     Depuis  mille  ans  entiers; 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  feize  quartiers. 
C'efl  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  font  claires: 
Tous  les  Livres  font  pleins  des  titres  de  vos  Pères  : 
Leurs  noms  font  échappés  du  naufrage  des  temps. 

go  Mais  qui  m'afîlirera,  qu'en  ce  long  cercle  d  ans, 
A  leurs  fameux  Époux  vos  Ayeules  fîdelles, 
Aux  douceurs  des  Galans  flirent  toujours  rebelles? 
Et  comment  favez-vous,  fi  quelque  Audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  Ayeux  ; 

85  Et  fi  leur  fang  tout  pur,  ainfi  que  leur  noblefTe, 
Efl  pafTé  jufqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce? 

Incipit  ipfornm  contra  te  Jîare  pa-        C  H  A  N  G.  Vers  76. Deux 

rcntum  fois  fci\t  quartiers.]    Première  ma- 

nière :      JDu  moins  trente  quartiers. 
NobilitaSi  claramque  faccm  prafcrrc   L'Auteur  corrigea   ainfl  :     Plus  de 
pudendis.  trente  quartiers.    Mais  il  s'apperçut 

que  l'une    &    l'autre   de    ces  ex« 

I M I  T.  Vers 7^ Depuis  mille   preffions  étoient  peu  exadics  -,  par- 

ans  entiers.)  Perfe,  Sat.  HT.  v.iS.        ce  que  les    preuves    de  Noblefle 

fe    comptent    par    quartiers ,    en 

Stemmatc  quod  Tufco  rafnum  mil-   progreHion    géométrique  :      qua- 

lejîme  dtcis.  tre,  huit,  feize,  trente -deux  quar- 
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Que  maudit  foit  le  jour,  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  fouiller  la  puretë  ! 
Dans  les  temps  bienheureux  du  Monde  en  Ton  enfance, 
90  Chacun  mettoit  fa  gloire  en  fa  feule  innocence. 
Chacun  vivoit  content,  &  fous  d'égales  loix, 
Le  Mérite  y  faifoit  la  Nobleïïe  &:  les  Rois  ; 
Et  fans  chercher  l'appui  d'une  naiffance  illuflre. 
Un  Héros  de  foi -même  cmpruntoit  tout  fon  luftre* 
95  Mais  enfin,  par  le  temps  le  Mérite  avili 
Vit  l'Honneur  en  roture,  &  le  Vice  annobli; 
Et  rOrgueil,  d'un  faux  titre  appuyant  fa  foiblefTe, 
Maîtfifa  les  Humains  fous  le  nom  de  NoblefTe. 
De -là  vinrent  en  foule  &  Marquis  &  Barons, 
«oo  Chacun  pour  fes  vertus  n'offrit  plus  que  des  noms. 
AufTi-tôt  maint  Efprit,  fécond  en  rêveries, 
Inventa  le  blafon  avec  les  armoiries  ; 
De  fes  termes  obfcurs  fit  un  langage  à  part, 
Compofa  tous  ces  mots  de  Cimier^  &  à'Ecart, 
tosDe  Ptf/,  de  Contrepal^  de  Lamhdy  &:  de  Face, 
Et  tout  ce  que  Segoing  dans  fon  Mercure  entafi^e. 
Une  vaine  folie  enivrant  la  Raifon, 

tiers ,  &c.   La  plus  haute  preuve,  Vers  106.  Et  tout  ce  que  Segcîng 

que  l'on  faile  ordinairement  eft  de  dans  Jon  Mcrâure  cnt.ijfc.')    Dans  IcS 

trente -deux  quaniers.  premières    éditions    l'Auteur  avoir 

V  E  R  s  86. De  Lucrèce  en  Lu-  mis  Vulfon  ,    au    lieu    de  Segoing; 

fr<«.)  LaChaftetc  de  Luc  RErC  t,  parce    qu'il    avoit   confondu    ces 

Dame  Romaine,  cft  li  célcbre,qu'cl-  deux  Auteurs  ,    dont   le   premier, 

le  a  pallé  en  proverbe.    L'Auteur  qui   eft  V  u  l  s  o  n    de  l  .^    Co- 

m'a    dit  qu'un  homme  ,  qui  pour-  iombiere,  a  compofc  la  Scien" 

tant    fe   pinuoit    d'cfprit,    s'imagi-  ce  héroïque,    traitant  de  la  Noblejfe, 

noit  bonnement  qu'il  parloit  du  Poe*  &  de  l^origine   des  artnes ,    de  leurs 

te  Lucrèce.  BU-^ons    &•  fymholes.  Oc.    en  iC^^ 
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L'Honneur  trl/le  &  honteux  ne  fut  plus  de  faifon. 
Alors,  pour  foûtenir  Ton  rang  &:  fa  naifTance, 

110  II  fallut  étaler  le  luxe  &  la  dépenfe; 
Il  fallut  habiter  un  fuperbe  palais, 
Faire  par  les  couleurs  diftinguer  {qs  valets: 
Et  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages. 
Le  Duc  6c  le  Marquis  fe  reconnut  aux  Pages. 

II 5       Bientôt  pour  fubf;fter,  la  Noble/Te  fans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter,  &:  de  ne  rendre  rien  ; 
Et  bravant  des  Sergens  la  timide  cohorte, 
LaifTa  le  Créancier  fe  morfondre  à  fa  porte. 
Mais  pour  comble,  à  la  fin,  le  Marquis  en  prifon 

120  Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  fa  maifon. 
Alors  le  Noble  altier,  preffé  de  l'indigence. 
Humblement  du  Faquin  rechercha  l'alliance. 

Avec 

L'autre  a  fait  le  Mercure  Armoriai»    Et  trafiquant  d'un  nom  jadis  fi  pré' 
qui  eft  le  Livre  défigné  par  notre   deux. 
Poëte.     Cependant  au  lieu  de  Se- 

goln^y'û  mit  Segond,  dans  Tédition  ^^*^*  ^^5-  Et  corrigeant  alnfi  U 
de  1664.  &  cette  faute  a  été  répé-  firtune  ennemie,  &c.)  Le  Poète  ayant 
tée  dans  toutes  les  éditions.  Dans  befoin  de  deux  vers  féminins,  fit 
celle  de  1713.  on  a  mis  Segoind.  ceux-ci  parnéceflité.  Le  fens  étoit 
L'Auteur  du  Tréjor  Héraldique ,  ou  fini  au  vers  précédent  :  Par  un  /a- 
Afcrcwr«  armoria/,  imprimé  en  1657.  che  contrat  vendit  tous  fes  Ayeux, 
à  Paris,  fe  nommoit  Charles  H  étoit  bien  difficile  de  trouver  une 
S  E  G  o  I  N  G,  Avocat,  &c.  penfée  qui  renchérît  fur  ce  qui  pré- 

^7•,.r,  c  TT^    T.  n...  /c  /,  A/f^,^.  ;,   cédoit,  &  plus  difficile  encore  de 
V EKS  liA.  Le  Duc  &.  le  Marquis  renfermer    cette    penfée    en  deux 
Je  reconnut  au.  Pages:]    En  ce  temps-   vers  :  c'eft  pourtant  cc  qu'il  a  fail 
ia  tous  les  Gentilshommes  avoient  heureufement. 
des  Pages. 

C  H  A  N  G.  Vers  122. Re-    „'^\^^  ^3^-  ^*^  mandille  à 

chercha  V alliance.  L'Auteur  avoit  mis   ^"l."')  Mandille,  eft  une  efpece  de 
d'abord  :  Emprunta  l'oUiance.  Cafaque  ou  de  manteau  que  les  La- 

quais  portoient  autrefois,  &  mém« 

Vers  123.    Avec  lui  trafiquant.]  encore  dans  le  temps  que  cette  Sati- 

Avant  l'édition  de  170Z.  il  y  avoit  :   rd  fut  (^omporée.  La  Mandille  étoic 

par- 
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Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  fi  précieux, 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  les  Ayeux  ; 

lîsEt  corrigeant  ainii  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  Ton  honneur  à  force  d'infamie. 

Car  fi  réclat  de  Tor  ne  relevé  le  fang. 
En  vain  l'on  fait  briller  la  fplendeur  de  fon  rang, 
Lamour  de  vos  Ayeux  paffe  en  vous  pour  manie, 

130  Et  chacun  pour  parent  vous  fliit  &:  vous  renie. 

Mais  quand  un  homme  eft  riche, il  vaut  toujours  fon  prix: 
Et  l'eut -on  vu  porter  la  mandille  à  Paris, 
N'eût -il  de  fon  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 
D'Hozier  lui  trouvera  cent  Ayeux  dans  l'Hifloirc. 

13s        Toi  donc ,  qui  de  mérite  &  d'honneurs  revêtu, 
Des  écueils  de  la  Cour  as  fauve  ta  vertu, 
Dangeau,  qui  dans  le  rang,  où  notre  Roi  t'appelle 

f>arriculiere  aux  Laquais  ,  &  les  L'Auteur  aroit  fini  fa  Pièce  à  ce 
aifoit  (liitinguer  des  autres  Vaietii.  vers:  mais  ivlr.  de  Dangeau, 
Elle  étoit  compofcc  de  trois  pie-  a  qui  elle  eft  adreirée,  lui  confeilla 
ces,  dont  l'une  leur  pcndoit  fur  le  d'y  mettre  quelques  vers  à  la  louan- 
dos ,  &  les  deux  autres  fur  l«'s  ge  du  Roi ,  afin  que  la  Pièce  fut 
épaules.  Furcticrc  mieux  reçue  à  la  Cour  -,  &  il  ajou- 

ta les  quatorze  vers  fuivans  :  Toi 
Vers  134.  D'Hoiùrlui  trouvera  donc,  qui  de  mérite,  ^c.  Avant  que 
5<c.)  Pierre  D'Hozier,  cette  Satire  fût  imprimée ,  Mr.  de 
Généalogiilc  de  la  Maifon  du  Roi,  Dangeau  la  lut  a  quelquesSeigncurs, 
Juge  général  des  Armes  &iilazons  dans  une  Salie  où  le  Roi  etoit  à 
de  France.  Il  a  lailïc  Charles  jouer.  Le  Roi  qui  le  remarqua,  vou- 
d'HoziER  fon  fils,  qui  a  les  lut  fa  voir  ce  que  c'étoit ,  &  quitta 
mêmes  titres.  L'Abbé  de  Bois-  le  jeu  pour  fe  la  faire  lire.  Ceft 
Robert  parlant  de  la  faveur  la  première  Pièce  de  l'Auteur,  qui 
dont  le  Cardinal  de  Riclielicu  Iho-  ait  paru  de  vaut  Sa  Majefic  :  quelque 
noroit,  a  dit  dans  une  Épitre  :  temps  après  on  lui  lut  le  Dijeours  au 

Roi ,  qui  étoit  déjà  compofé. 
On  m'adoroit,  &  les  plus  apparens 

Chang.  Vers  137.     Dangcju, 

Payaient   d'Ho-^icr    pour    ctrt    mes    qui  dans  U  rang,  où  notre  Roi  t'ap- 

parcns.  P^^^<] \'  t  R  S  i  .j8. 

Tome  L  F 
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Le  VOIS  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle. 
Et  plus  brillant  par  Toi,  que  par  l'éclat  des  lis, 

Î40 Dédaigner  tous  ces  Rois  dans  la  pourpre  amollis; 
Fuir  d'un  honteux  loifir  la  douceur  importune  : 
A  Tes  fages  confeils  affervir  la  Fortune  ; 
Et  de  tout  Ton  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  foi, 
Montrer  à  l'Univers  ce  que  c'eft  qu'être  Roi, 

145  Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime, 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  fon  eftime  : 
Sers  un  fi  noble  Maître;  &  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  Prince  a  des  Sujets  qui  font  dignes  de  lui. 


Ton   Prince   a  des   Sujets    qui  font  temps    il  changea  ces  mots:   Ton 

dignes  de  lui.)     Dans  les  premières  Prince^  qui  étoient  dans  le  vers  137. 

éditions  le  vers  137.  finiffoit  ainfi  :  §.   La  France  a  des  Sujets.)    Des 

Où  ton  Prince  t'appelle  ;    &  dans  le  Marêts    critiqua    cette  cxpreffion» 

dernier  vers  il  y  avoit  :  La  France  >»Un    pays,    dit-il ,    n'a  pas   des 

a  des  Sujets.     Cette    dernière    ex-  )»Su)ets,   il  a  des   habitans.    Ceft 

Freflion  manquoit  de  jufteffe,    &  »le  Roi   qui  a  des  Sujets;    &  la 

Auteur   la  corrigea  en  mettant  :  ^France   eft  fujette  au  Roi,    D  u 

Ton  Prince  a  des  Sujets,     En   même  M  o  N  T  e  i  l. 


■^   ■^  ^  f^ 

V^/ui  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris? 
Eft-ce  donc  pour  veiller  qu'on  fe  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  Dcmon,  durant  les  nuits  entières, 
Raflemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 

5  J'ai  beau  fauter  du  lit  plein  de  trouble  &  d  effroi. 
Je  penfe  qu'avec  eux  tout  l'Enfer  eft  chez  moi. 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  : 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'e^  pas  tout  encor.     Les  fouris  &  les  rats 

10  Semblent,  pour  m'dveiller,  s'entendre  avec  les  chats. 
Plus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obfcure. 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  TAbbé  de  ,Pure. 
Tout  confpire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos: 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux, 

Vvctte    Satire    contient    la    de-  fendu  Mr.  Despreaux  contre  cette 

fcription  des  embarras  de  Paris,  Critique.   Son  Ouvrage cft intitulé: 

Elle  a  été  compoféc  dans  le  même  Dcfcnjc  de  U  VI,  Satire  de  Mr.  Des- 

temps  que  la  Satire  I.  dont  elle  fai-  prtaux ,  &  a  été  imprimé  à  Paris  en 

foit  partie,  comme  on  l'a  expliqué  1726.  in  12.  à  la  fin  de  l'Apologie  du 

ci  -  devant.   Ceft  une  imitation  de  Caractère  des  Anglois  &  des  François 

la  Satire  III.  de  Juvénal,  qui  décrit  par    l'Abbé    Desfontaines,       du 

les  mcommodités   de    la  ville   de  MONTiiiL, 
Rome,  depuis  le  vers  131.  jufqu'à  la 

iîn. Martial  a  fait  une  Épigramme  I  Ml  T.  Vers  2.  E/I'ce  donc  pour 

fur  le  même  fujet.  L.  XII.  Epig.  57.  veiller  qu^onfc  couche  à  Paris  ?  ]    Ju- 
vénal, Sat.  m.  V.  23  z. 
§.   Mr.  DE  Mur  ALT  a  fait 

la  'Critique  de  cette  Satire  dans  fes  Plurimus  hic  ager  moritur  vigilando» 
Lettres  Jur  les  Anglais  0  Us  François, 

&  fur  les  Voyages^    Lettre  VI.  p.  418.        VerS  12.   VAhhé  de  Pu- 

&  Jiiiv.    de    la    première    édition  rc.)  Ennuyeux  célèbre.    Voyez  la 

imprimée  à  Genève  en  1725.  in  S.  Remarque  fur  le  vers  18»  delà Sa- 

Le  V.  Bru  MO  Y,  Jéfuite,  a  dé-  tire  II. 
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15  Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage. 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voifinage  : 
Qu'un  affreux  Serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  foif  du  gain, 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête, 

*o  De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête. 
J'entends  déjà  par -tout  les  charrettes  courir. 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir; 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues. 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues, 

25  Et  fe  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  &  des  vents. 
Pour  honorer  les  morts,  font  mourir  les  vivans. 

Encor  je  bénirois  la  bonté  fouveraine. 
Si  le  Ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine  : 
Mais  fi  feul  en  mon  lit  je  pelle  avec  raifon, 

30  C'eft  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maifpn. 


Imit.  Vers  15.  Car  à  peine  les  coqs  II  changea  ces  deux  vers  dans  l'édi- 
te.] Martial,  L.  IX.  Épig.  LXIX.  tion  qui  fut  commencée  avant  fa 

-_     ,         ...            .,     .        ...  mort,  &  qui  parut  en  1713. 
Nondum  cnjtati  rupere  Jtlcfitia  gaui; 

Imit.  Vers  31.    En  quelque  en- 
Murmure  jam  favo   vcrbcnbus-  ^roit,  que  'faille,  &c.)    Ce  vers  &  les 
que  tonas.  trois  fuivans  font  imités  de  Juvénal, 

T                          rr     ■      jt  Sat.  III.V.243. 
Lum  grave  percujjis  incudibiis   ara 

icjultant,  &C.  Nobis  propcrantibus  objiat 

C  H  A  N  G.  Vers  17.   Qii'un  affi-eux  ^''^^  F'''"-'   "'^S'^'>  P'^P"^"'  f'""'' 

Serrurier,  &c.]  Dans  toutes  les  édi-  -                        ^.?""«^  ^"'«^«-^ 

tions  qui  ont  paru  pendant  la  vie  de  (,,^  •  r.^^^^  .  r^.^  ^  .^  ^^y       .  .^ 

lAuteur,  xl  y  avoit  :  -x.    ■>  3              n-      j 

'      •'  ajjere  duro 

Qu'un  affreux  Serrurier,  que  le  Ciel  Alter  :  at  hic  tlgnum  capiti  încutit, 

en  courroux  HU  mctretam. 

A  fait  pour  mes  péchés  trop  voifin  Imit.  Vers  35.  Là  d'un  enterrement 

de  chci  nous.  &c.]  Horace,  Liv.  II.  Ep.  II.  v.  74! 


s  A  T  I  R  E    V  I.  Sî 

En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  prcfle 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  fans  cefTe  ; 
L'un  me  heurte  d'un  ais,  dont  je  fuis  tout  froilTé: 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renverfé. 

35  Là ,  d'un  enterrement  la  fiinebre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  &c  lent  vers  l'Églife  s'avance: 
Et  plus  loin  des  Laquais,  l'un  l'autre  s'agacans, 
JFont  aboyer  les  chiens,  &:  jurer  les  paflans. 
Des  Paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  palTage. 

40  Là  je  trouve  une  croix  de  funefte  préfage  : 
Et  des  Couvreurs,  grimpés  au  toit  d'une  maifon. 
En  font  pleuvoir  l'ardoife  &  la  tuile  à  foifon. 
Là  fur  une  charrette  une  poutre  branlante 
Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente. 

45  Six  chevaux,  attelés  à  ce  fardeau  pefant, 

Ont  peine  à  l'émouvoir  fur  le  pavé  gliflant. 

F  iij 
» 

Trijlia     rohiifiis     luciantur    fanera  »»fens  de  ce  vers  :    Là  je  trouve  une 

plaiijlris.  i-icroix  &c.   pruifcme   c'cft  une  chofe 

Mque  dans  tout  Paris  &  pucri  fcinrit. 

Vers  40.  Une  croix  de  fit'  »que  les  Couvreurs,  quand  ils  font 

riifleprcjase.)  Ceft  une  de  ces  croix,  «fur  le  toit  d'une  maifon,  laifTent 

compofées  de  deux  lattes  attachées  «pendre  du  haut  de  cette  maifon 

au  bout  d'une  corde,que  les  Maçons  «tune  croix  de  lattes,  pour  avertir  les 

&  les  Couvreurs  font   obligés  de  «palTans  de  prendre  garde  a  eux,  & 

lufpendre  devant  les  maifons  fur  >»de  paffer  vite-,    Qu'ily  enaqucl- 

lefquelles  ils  travaillent-,   afin  d'à-  Mouetois  des  cinq  ou  fix  dans  une 

vertir  les  paffans  de  n'en  pas  appro-  >imême  rue  -,  &  (jue  cela  n'empêche 

cher.    Ce  figne  ou  cette  croix  s'ap-  .»pas  qu'il  n'y  ait  fouvent  des  gens 

pelle  Avertijfcmcnt  ou  DcfcnJ'c.    Il  y  «blelfés  :     C'eft  pourquoi  j'ai  dit  : 

a  des  Villes,  où  les  Couvreurs  ne   nUnc  croix  de  funejle  préfage 

fufpendent  qu'un  fimple  bâton,  ou 

une  tuile ,    pour  fervlr  A' Arertiffe-  I M  l  T.  Vers  43.  Là  fur  une  charrei- 

ment.    Ce  vers  ayant  bcfoin  d'être  rc  ôcc.)  Juvcnal,  Satire  III.  v.  254. 

éclairci,  j'en  écrivis  à  l'Auteur,  qui  ,^   ,    ,                r  - 

jne  répondit  amfi  par  fa  Lettre  du       " ^'"'''  '^"^^  '""'"J^"^'' 

5.  de  Mai  17a; „Je  ne  fais  pas  Surraco  %  aaiente,  abies,  atque  altcra 

««pourquoi  vous  êtes  en  peine  du  pinum 
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D'un  carroffe  en  tournant  il  accroche  une  roue, 
Et  du  choc  le  renverfe  en  un  grand  tas  de  boue  : 
Quand  un  autre  à  l'inftant,  s'efForçant  de  pafTer, 

50  Dans  le  même  embarras  fe  vient  embarraffer. 
Vingt  carrofTes  bientôt  arrivant  à  la  file, 
Y  font  en  moins  de  rien  fuivis  de  plus  de  mille  î 
Et  pour  furcroît  de  maux,  un  fort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs, 

55  Chacun  prétend  pafTer  :   Tun  mugit ,  l'autre  jure  ; 
Des  mulets  en  fonnant  augmentent  le  murmure, 
Aufîi-tôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelles. 
De  l'embarras  qui  croît  ferment  les  défilés, 
Et  par -tout  des  pafTans  enchaînant  les  brigades,- 

^o  Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades. 
On  n'entend  que  des  cris  poufTés  conflifément. 
Dieu,  pour  s'y  faire  ouïr,  tonneroit  vainement. 
Moi  donc,  qui  dois  fouvent  en  certain  lieu  me  rendre;» 
Le  jour  déjà  baifTant,  &  qui  fuis  las  d'attendre, 

^s  Ne  fâchant  plus  tantôt  à  quel  Saint  me  vouer, 


Flaujîra  vehiint,  nutant  ahe,  popu-   le  prononce  au  fîngulîer,  m'oblige 

d'avertir  que  ce  mot  fe  prononce  : 

loque  minantnr.  ^ciis  ;    ainfi  il  rime  avec  Malencori' 

trcux  y    qui  eft  dans  le  vers  précé- 

Et  Horace,  parlant  des  mêmes  em-   dent.  On  prononce  aufli  des  Ocus, 

barras,  L.  II.  Ep.  II.  v.  73.  quoi  qu'on  écrive  Oeufs. 

Torqiut  nunc  lapident^  nunc   ingens       VERS    57.    Aujfi'tôt    cent    che- 
vaux &c.]  Ce  vers  &  les  trois  fui- 
mach'ma  tignum,  &c.             vans  n'étoient  pas  dans  la  première 
édition,  faite  en  1666. 
Vers    54.   Un  grand  trou- 
peau de  bœufs.]    L'ufage  vicieux  de       V  E  R  s  60.  Font  voir  les 

quelques  Provinces ,    où  l'on  pro-    barricades.  ]     L'Auteur   déligne   ici 
nonce  Bœufs  au  pluriel ,  comme  on  celles  qui  fe  firent  à  Paris»  au  mois 
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Je  me  mets  au  hazard  de  me  faire  rouer. 
Je  faute  vingt  ruifTeaux,  j'efquive,  je  me  poufle: 
Guenaud  fur  fon  cheval  en  palTant  m'éclaboufle  ; 
Et  n'ofant  plus  paroître  en  l'çtat  oii  je  fuis, 

7°  Sans  fonger  où  je  vais ,  je  me  fauve  où  je  puis. 
Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'effuic. 
Souvent,  pour  m'achever,  il  furvient  une  pluie. 
On  diroit  que  le  Ciel,  qui  fe  fond  tout  en  eau. 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau, 

75  Pour  traverfer  la  rue ,  au  milieu  de  l'orage, 
Un  ais  fur  deux  paves  forme  un  étroit  pafTage: 
Le  plus  hardi  Laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant. 
II  faut  pourtant  pafTer  fur  ce  pont  chancelant;    - 
Et  les  nombreux  torrens  qui  tombent  des  gouttières 

20  GroflifTant  les  rui/Teaux,  en  ont  fait  des  rivières. 

J'y  pafle  en  trébuchant  ;  mais  malgré  l'embarras^ 

La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car  fi -tôt  que  du  foir  les  ombres  pacifiques 

D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques; 

F  iv 

d'Août,  1648.  pendant  la  guerre  ci-       Je  m»  fauve  à  la  nage,  &  y  aborde 
vile  de*  la  Fronde.  où  je  puis. 

Vers  68.  Guenaud  fur  fon  cheval,  Vers  73.  On  diroit  que  le  Ciel .... 

&c.)    Guenaud,  fameux  Mé-  y.^m,  i„^,„j,r  &c.]  Veume:  bien  des 

decin.  dont  il  a  ete  parlé  dans  la  gens  prcfcrcnt  :  Feut. 

Satire  IV.  vers  32.     On  le  voyoït  "        *^ 

fouvent  à  cheval,    fur  le  pave  de  J  m.  i  T.  Ver  s  S'^.  Car  fi- tôt  que  du 

Paris,  &  l'on  difoit  ordinairement  :  /oir  les  ombres  pacifiques,  &c.]  Juvé- 

Cuenaud  &  fon  cheval.  nal,  Satire  III.  v.  303. 

Vers  70.  Sans  fonger  où  je  vais, Nam,  quifpoliet  te 

je  mcfauM  où  je  puis.]     Ce  vers  a  «r      ^     ■        t     r    j       i  a 

delà  conformité  avec  celui-ci,  qui  ^*"»  ^«'^"-  '^^""J''  ''*'«'*"''  P<>fi' 
cft  le  dernier  du  Difcours  au  Roi.  quam  omnis  ubiquc 
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85  Que  retiré  chez  lui,  le  paifibîe  Marchand 
Va  revoir  Tes  billets,  &  compter  Ton  argent; 
Que  dans  le  Marché -neuf  tout  eft  cahne  &  tranquille. 
Les  Voleurs  à  l'inftant  s'emparent  de  la  Ville. 
Le  Bois  le  plus  funefte,  &:  le  moins  fréquenté, 

$0  Eft,  au  prix  de  Pàris^  un  lieu  de  (Tireté. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue. 
Bientôt  quatre  Bandits ,  lui  ferrant  les  côtés  : 
La  bourfe  ;  il  faut  fe  rendre;  ou  bien  non,  réfiftez; 

95  Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire, 
Des  maffacres  fameux  aille*  grolfir  THiftoire. 
Pour  moi,  fermant  ma  porte,  &:  cédant  au  fommeil, 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  Soleil. 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai -je  éteint  la  lumière^ 

100  Qu'il  ne  m'efî:  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  Filous  effrontés,  d'un  coup  de  piftolet, 


Fixa  catenata  fduit   compago  ta-   âvoît  de  fe  trouver  dans  les  rues 

pendant  la  nuit,  font  ici  décrits  fort 
i^rnx.  naïvement.  En  1667.  le  Roi  pour- 

'  vut  à  la  fureté  publique,  par  l'éta- 

Intcrdum  &  ferro  fubitus  graffator   blilfement  des  Lanternes,  par  le  re- 
doublement du  Guet  &  de'  la  Gar- 
agu  rem.  ^^ ,  ^^^  ^^^  règlement  fur  le  port 

d'armes  ,  &  contre  les  gens  fans 
Vers  87,  Qiic  dans  le  Marché-  aveu  -,  &  par  plufieurs  autres  fages 
neuf  &c.]  Place  de  Paris  deftinée  Ordonnances,  dont  l'exécution  fut 
à  tenir  le  Marché ,  entre  le  pont  confiée  à  Mr.  de  la  Reynie, 
St.  Michel  ,  &  le  petit  pont  de  Lieutenant  Général  de  Police.  En 
l'Hôtel  -  Dieu.  peu  de  temps  la  fureté  fut  rétablie 

dans  Paris. 
V  E  R  s  88.  Les  Voleurs  à  Vînftant 
s'emparent  de  la   Vifie.]    Les  défor-        VERS  96.  Des  maf acres  fameux 
dres  que  les  Voleurs  commettoient    aille  grojfr  VHifioire.)  Il  y  a  un  Livre 
dans  Pans,    &  le  danger  qu'il  y   intitulé  :     VHifioire    des   Larrons  i 
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Ébranlent  ma  fenctre,  &c  percent  mon  volet. 

J'entends  crier  par -tout:  au  meurtre,  on  m'aflaffine  ; 

Ou,  le  feu  vient  de  prendre  à  la  maifon  voifîne. 
105 Tremblant,  &  demi  mort,  je  me  levé  à  ce  bruit. 

Et  fouvent  fans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 

Car  le  feu,  dont  la  flâme  en  ondes  fe  déployé. 

Fait  de  notre  quartier  une  féconde  Troye; 

Où  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien, 
iioAu  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen, 

Enfin  fous  mille  crocs  la  maifon  abîmée 

Entraîne  aufîi  le  feu  qui  fe  perd  en  fumée. 
Je  me  retire  donc,  encor  pâle  d'effroi: 

Mais  le  jour  eft  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
ïïsJe  fais  pour  repofer  un  effort  inutile: 

Ce  n'eft  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  Ville. 

Il  faudroit,  dans  l'enclos  d'un  vafte  logement, 

Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

F  v 

où  font  décrits  plufxeurs  meurtres  cette  Ville.    Mais ,  à  prix  (Varient, 

&  affallinats.  a  bien  plus  de  force  &  d'énergie  y 

^  Ceft  comme    fi  l'on    difoit ,    que 

\  ERS  106.  Et  fouvent  J  ans  pour-  Von  dort  mieux  à  proportion  de  ce 
loint  &c.)  Tout  le  monde  en  ce  que  l'on  donne  pour  acheter  fon  re- 
temps-la portoit  des  pourpomts.  pos  -,  plus  il  en  coûte,  &  mieux  on 

dort. 

IMIT.  Vers  116.    Ct  n\fl  qu'à  Martial, Livre XII.  Épigr.  57. 

frix  d^aTgent  quon  dort  en  cette  Ville.'] 
JuvenaC  Satire  ni.  vers  235.  Nec  cogitandi  fpatïum,    nec  quie- 

Magnis  opihus  dormitur  in 

l/rhe.  In  Urbc  lociis  eji  pauperi. 

Notre  Poëtc  a  furpalTc  le  Poète  La-  Martial  a  fait  plufieurs  Épigram- 

tin.     S'il  avoit  voulu  fimplement  mes  contre    les   Perturbateurs   du 

le  traduire,   il  aiiroit  dit:     Et  ce  fommeil  :   Liv.lX.  Ep.  69.  Liv.X. 

n\Jl  qu*à  grands  frais  qu'on  dort  <n  Ep.  74,  Liv.  XII.  Ep.  57.  &  69. 
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Paris  efl:  pour  un  Riche  un  pays  de  Cocagne  : 
1 20 Sans  fortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne: 
Il  peut  dans  fon  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verds. 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers, 


Vers   119.  — Un  Pays  Ae 

Coca.?,nc^  Pays  imaginaire,  où  les 
habitans  vive.nt  dans  une  heu- 
reufe  abondance,  fans  rien  faire. 
On  eft  incertain  fur  l'origine  de 
ce  nom.  Furetiere  dit  que  dans 
le  Haut  "  Languedoc  on  appelle 
Cocagne  un  petit  pain  de  Paftei  : 
&  que  comme  le  Paftei  eft  une 
herbe  qui  ne  croît  que  dans  des 
terres  extrêmement  fertiles ,  on 
a  nommé  ce  pays  -  là,  un  Pays  de 
Cocagne, 

En  Italie ,  fur  la  route  de  Ro- 
me à  Lorette  ,  il  y  a  ,  dit  -  on , 
une  petite  contrée ,  qu'on  nomme 
Cucagna ,  dont  la  Situation  eft  très- 
agréable,  &  le  terroir  très -ferti- 
le •,  mais  fur  -  tout  les  denrées  y 
font  excellentes  &  à  bon  marche. 
Ne    feroit-ce    point   U   Pays    de 

Car. inné  ? 


Mr.  DE  LA  MONNOYE,  de 
l'Académie  Françoife,  qui  a  pris  la 
peine  de  revoir  ces  Remarques,  eft 
perfuadé  que  cette  façon  de  parler 
vient  du  fameux  Merlin  C  o- 
CAiE,  qui  tout  au  commence- 
ment de  fa  première  Macaronée , 
après  avoir  invoqué  Togna^PedraU, 
Mafdina,  &  autres  Mufes  Burles- 
ques, décrit  les  Montagnes  où  elles 
habitent ,  comme  un  féjour  de 
faulTes ,  de  potages ,  de  brouets, 
de  ragoûts,  de  reftaurans-,  où  l'on 
voit  couler  des  Fleuves  de  vin,  & 
des  ruiffeaux  de  lait.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence ,  qu'un  tel  pays  a 
tiré  fon  nom  de  celui  de  fon  In- 
venteur, &  que  de  Cocaio,  on  en 
aura  fait  Cocagaa,  Cette  façon  de 
parler  n'cft  pas  ancienne  dans  no- 
tre Langue  :  on  ne  la  trouve  ni 
dans  Rabelais  ,  ni  dans  Marot ,  ni 


même  dans  Régnier.  Elle  s'eft  éta- 
blie un  peu  tard  en  France,  parce 
que  Merlin  Cocaie,  dont  le  Jargon 
n'eft  pas  fort  nifé  à  entendre,  y  a 
trouvé  peu  de  Leélcurs  ;  &  que  la 
traduction  qu'on  en  a  faite  en  profe 
Françoife,  n'a  été  imprimée  qu'ea 
t6o6.  Enfin,  le  favant  Mr.  H  u  e  T, 
ancien  Évâque  d'Avranches,  a  bien 
voulu  enrichir  cette  Remarque  de 
{es  conjedhires.  Il  croit  que  Co- 
caïne vient  de  GogalLle:  Pays  de  Go- 
gaille,  '6c  par  corruption  Pays  de  Co- 
caignc.  Selon  lui,  Goga'dU,  vient  de 
Gogue,  qui  eft  une  efpece  de  Sau- 
piquet ,  ou  de  Farce.  Quoi  qu'il 
en'foit,  cette  diverfité  d'opinions 
fur  le  mot  de  Cocagne  fert  du  moins 
à  faire  voir  que  l'on  n'en  fait  pas  la 
véritable  origine.  Ménage  n'en  a 
rien  dit. 

Vers  127.  Mais  mol, 

qui  n'ai  ni  feu,  ni  lieu.'\  Quand  l'Au- 
teur compofa  cette  Satire,  il  étoit 
logé  dans  la  Cour  du  Palais ,  chez 
fon  Frère  aine,  Jérôme  Boileau.  Sa 
chambre  étoit  au  deflus  du  grenier, 
dans  une  efpece  de  Guérite,  au 
cinquième  étage.  Gilles  Boileau, 
leur  frère ,  logeoit  aufli  dans  la 
même  maifon,  &  quand  il  en  fortit, 
on  donna  fa  chambre  à  notre  Au- 
teur. Cette  chambre  étoit  pratiquée 
à  côté  d'un  grenier  au  quatrième 
étage  ;  &  Pdr.  Despreaux  s'applau- 
diffant  de  fon  logement  nouveau, 
difoit  plaifamment  :  Je  fuis  defc&ndu 
au  grenier. 

Au  refte,  l'Auteur  vouloit  mettre 
au  nombre  des  incommodités  de 
Paris,  la  grande  affluence  de  Peuple, 
qui  fait  que  l'on  y  eft  toujours  ex- 
trêmement ferré,  ôc  il  auroit  ter- 
miné fa  defcription  par  ce  vers  : 
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Et  fouUnt  le  parRim  de  Tes  plantes  fleuries, 
Aller  entretenir  Tes  douces  rêveries. 
us       Mais  moi,  grâce  au  Deftin,  qui  n'ai  ni  feu,  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis,  ôc  comme  il  plaît  à  Dieu, 


Cherchons  une  autre  Ville  où  nous   Mais  il  ne  voulut   pas  employer 

pulfions  unir,  ce    vers ,     à    caufc    de    l'equiyo^ 

».  que  qui  s'y  rencontre  :    tenir  dans 

ou  bien  :                                ^  ^       une   ViUe ,   fignifiant  aulTi  fe  dé- 

Et  cherchons   une    Ville    ou  Von   fendre    contre    les    ennemis    qui 

paijfc  tenir,  l'afTiégcnt, 


1    *^i  ijJ^Zx^Ç,  gEucp^  J>*    ^ 


^m 


9.1  i^  -^  i^ 


M, 


USE,  changeons  de  flile,  &  quittons  la  Satire. 
C'eft  un  méchant  métier  que  cekii  de  médire. 
A  l'Auteur,  qui  TembrafTe,  il  efl:  toujours  fatal. 
Le  mal,  qu'on  dit  d'autrui,  ne  produit  que  du  mal. 
5  Maint  Poète,  aveuglé  d  une  telle  manie. 
En  coûtant  à  Thonneur,  trouve  l'ignominie, 
Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  Lecteur, 
A  coûté  bien  fouvent  des  larmes  à  l'Auteur. 
Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique, 
10  Peut  pourrir  à  fon  aife  au  fond  d'une  boutique, 
Ne  craint  point  du  Public  les  jugemens  divers, 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  &:  les  vers. 
Mais  un  Auteur  malin,  qui  rit,  &  qui  fait  rire, 
Qu'on  blâme  en  le  lifant,  &  pourtant  qu'on  veut  lire; 
15  Dans  {es  plaifans  accès  qui  fe  croit  tout  permis, 
De  (es  propres  Rieurs  fe  fait  des  ennemis. 
Un  difcours  trop  fuicere  aifément  nous  outrage  ; 
Chacun  dans  ce  miroir  penfe  voir  fon  vifage  ; 
Et  Tel,  en  vous  lifant,  admire  chaque  trait, 


V^ette  Satire  a  été  faite  immédia-  comme  fon  génie  .l'entraîne  de  ce 

tement  après  la  Satire  première  côté  -  la  ,  il  fe  détermine  enfin  à 

&  la  fixieme ,  à  la  fin  de  l'année  fuivre  fon  inclination.    Horace  lui 

1663.     L'Auteur  délibère  avec  fa  a  fourni  cette  idée,  dans  la  Satire  I. 

Mufe,  s'il  doit  continuer  à  compo-  du  Livre  IL 

fer  des  Satires.  Il  envifage  d'abord  I  m  i  t.  Vers  i.  Mufe,  changeons  d,: 

tous  les  niconvéniens  qu'il  y  a  de  ^ilc,  &C.3  Martial,  Livre  11.  Épigr. 

s'appliquer  à  ce  genre  d'écrire  i  mais  XXII. 
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20  Qui  dans  le  fond  de  l'ame,  S:  vous  craint  &  vous  hait. 

Mufe,  c'eft  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange. 

S'il  faut  rimer  ici,  rimons  quelque  louange, 

Et  cherchons  un  Héros,  parmi  cet  Univers, 

Digne  de  notre  encens,  &  digne  de  nos  vers. 
25  Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime. 

Dès  que  j'y  veux  rcver,  ma  veine  efl:  aux  abois. 

J'ai  beau  frotter  mon  front,  ]'ai  beau  mordre  mes  doigts. 

Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle, 
30  Que  des  vers  plus  forces  que  ceux  de  la  Pucelle  : 

Je  penfe  être  à  la  gène,  &:  pour  un  tel  deffein, 

La  plume  &c  le  papier  réfillent  à  ma  main. 

Mais  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  fouhaitc. 

Alors ,  certes  alors  je  me  connois  Poète  : 
35  Phébus,  dès  que  je  parle,  eu  prct  à  m'exaucer  : 

Mes  mots  viennent  fans  peine,  &:  courent  fe  placer. 

Faut -il  peindre  un  fripon,  fameux  dans  cette  Ville? 

Ma  main,  fans  que  j'y  rcve,  écrira  Raumaville. 

Faut -il  d'un  Sot  parfait  montrer  l'original? 
40  Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal. 

Je  fens  que  mon  efprit  travaille  de  génie. 

Qjiid  mihi  vohifcum  cfi ,  ô  Phahet  nervc.  Voyez  les  Remarques  fur  le 

novemquc  Sorores?  vers  173.  de  la  Satire  UI. ,  &  lur  le 

Eccc  noca  Vati  Muraiocofafuo.  ^ers  90.  de  la  Satire  IV. 

'  V  E  R  S  40.  D'ahord  trouve 

Vers  30,  Q^ic  des  vas  plus  forcés  Sofil.]     Ccft  Sauvât.,  Auteur 

(jue  ceux  de  Li  Pucdle.)  Pocme  héroi-  d'une  Hiftoire   manufcritc  des  An- 

que   de  Chapelain,   dont  tous  les  tiquités  de  Paris.    Il  avoit  travaillé 

vers  femblent  faits  en  dépit  de  Mi-  fur  d'affez  bons  mémoires,  mais  il 
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Faut -il  d'un  froid  Rimeur  dépeindre  la  manîe? 
Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  fur  le  papier; 


gâta  tout  par  fon  ftile^  chargé  d'ex- 
preffions  ampoulées  &  de  iàgures 
extravagantes.  Il  a  voit  mis  dans 
cette  hift'oire  ,  un  Chapitre  des 
lieux  de  débauche  qui  écoient  au- 
trefois dans  Paris.  Mr.  Ûespreaux 
fe  fouvenoit  d'un  çaffage  de  ce  Cha- 
pitre ,  qui  peut  lervir  à  ju»er  du 
nile  de  Sauvai.  Cis  faits  impudi- 
ques^ écs  infâmes  Débauciides  ,  alU'- 
rcnt  chercher  un  aTj.le  dans  la  rue  Bri- 
fc-miche  ;  &  de  là  elles  contemplèrent 
en  fûrcté  les  tempêtes  &  les  orages 
qui  s'élevaient  continuellement  dans  la 
rue  Chapon.  Tout  le  refte  étoit  à 
peu  près  du  même  ftile.  »»Cepen- 
>«dant  *  l'Ouvrage ,  tel  qu'il  étoit, 
>»auroit  vu  le  jour,  fi  Mr.  Colbert 
«avoir  Voulu  taire  donner  à  l'Au- 
«teur  une  penfion  de  mille  écus,  & 
»)je  ne  fais  quelle  Charge  honoraire 
«feulement  danslaMaifon  de  Ville. 
5».  .  4  .  Comme  il  étoit  d'un  natu- 
>»rel  chagrin ,  il  ne  put  fupporter 
»»ce  refus  •,  6c  ce  qui  augmentoit  fon 
«chagrin,  c'efl:  qu  il  prétendoit  avoir 
«rendu  a  Mr.  Colbert  un  grand  fer- 
,,vice,  dont  il  croyoit  n'avoir  pas 
, , été  bien  recompenfé.  Les  Moines 
„de  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés  de- 
„mandoient  au  Roi  de  groffes  fom- 
„mcs  d'argent  pour  de  certaines 
,, places  qui  avoient  été  à  eux.  Mr. 
„Colbert  leur  avoit  fait  offrir  Une 
,,fomme  confîdérable,  qu'ils  refufe- 
„rent  d'accepter.  Sauvai,  qui  avoit 
„vu  dans  le  Tréfor  des  Chartres  une 
, , Pièce  en  très-bonne  forme,  qui 
„contcnoit  le  payement  qu'on  avoit 
„fait  pour  cela  aux  Moiiies  ,  alla 
„lui-même  en  donner  avis  à  Mr. 
„Coibert Il  fe  plaignait  que 


„Mr.  Colbert  ne  lui  avoit  envoyé 
„pour  un  avis  de  cette  importance, 
„que  cent  Louis,  qu'il  n'avoit  point 

,, voulu  recevoir Vous  voyez 

„par  tout  ce  que  je  vous  ai  rapporté, 
,, qu'un  homme  moins  chagrin,  ÔC 
„moins  intéreflé  que  Mr.  Sauvai, 
„auroit  donné  au  Public  cet  Ouvra- 
„ge,  qui  faifoit  honneur  à  l'Auteur. 
),I1  en  auroiî  néanmoins  fallu  re- 
„tranchcr  le  Traité  des  Bordels^  qui 
„méritoit  d'être  enfoui  fous  le  fable, 
„afin  qu'on  n'en  entendît  jamais 
,, parler. 

§.  Cet  Ouvrage  a  été  imprimé  a 
Paris  en  17Z4.  fous  ce  titre  :  HiJloirA 
&  Recherches  des  Antiauités  de  la. 
Ville  de  Paris.  Par  M.  Henri  Sauvai, 
Avocat  au  Parlement  i  ^  vol.  in  fol. 
Le  Traité  dont  parle  ici  Mr.  Simon 
ne  s'y  trouve  point.  On  en  a  aufll 
détaché  un  Difcours  intitulé  ; 
Amours  des  Rois  de  France  fous  plw 
/leurs  Races,  qui  a  été  imprimé  fépa- 
rément.  Du  rcfle,  le  Stile  de  Sauvai 
n'eft  pas  tel  quelerepréfente  ici  le 
Commentateur.  Du  MonTeil, 

Vers  44.  Je  rencontre  à  la 
fois  Pdrrin,  &  Pelletier.)  L'Abbé 
P  E  R  R I  N  aVoit  été  Introdudeur 
des  Ambailadeurs  de  Gafton  de 
France,  Duc  d'Orléans.  Il  a  tra* 
duit  en  vers  François  l'Éneide 
de  Virgile  ,  &  il  a  fait  plufieurs 
autres  Poëfies  qui  furent  imprimées 
en  1661.  Cet 'Abbé  fut  le  premier 
qui  obtint  en  1669.  le  privilège 
d'établir  en  France  des  Opéra  à 
l'imitation  de  Venife  ;  mais  en  1672. 
il  fut  obligé  de  le  céder  au  célèbre 


*  Ce  qui  fuit  ejl  tiré  des  Lettres  cîioifîes  de  M.  RictïARt»  SiMON, 
imprimées  à  *  Rotterdam,  che^  Reinier  Leers,  Tome  111.  Lettre  dernière  de 
Vannée  1698.  §  *  Ces  Lettres  n'ont  jamais  été  imprimées  à  Rotterdam 

Suoique  le  titre  le  porte.  Elles  ont  été  imprimées  à  Rouen.  On  vient 
'en  faire    une  nouvelle  édition  à  Amfterdam  (en  172.8)  augmentée 
d'un  quatrième  Tome.    Du  Monteil. 
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Je  rencontre  à  la  fois  Perrin,  &  Pelletier, 
♦s  Bonnecorfe,  Pradon,  CoUetet,  Titreville, 


Lulli.  Pierre  Perrin  étoit  né  a 
Lyort. 

PclUtUt:  Voyez  les  Remarques 
fur  le  vcrs54.  cfu  Difcours  au  Rut. 

G  H  A  N  G.  Vers  41;.  Bonnccotfe, 
Pradon,  Collet::,  T^srcville.)  Au  lieu 
des  deux  premiers  noms,  il  y  avotc 
ceux  de  Bardou,  NUuioy,  Bourfuut, 
dans  les  premières  éditions*  Mais 
MauToy  &  Boarfaut  devinrent  amis 
de  notre  Pôcte,  &  en  môme  temps 
Bonnecorfe  &  Frndon  firent  paroitre 
contre  lui  des  Ouvrages  remplis 
d'mjures.  Cela  fut  caure  qu'il  ôta 
les  noms  des  premiers,  poui"  ^sii'e 
place  a  ceux-ci  -,  &  c'eit  à  propos 
de  ce  changement  de  noms  qu'il  fit 
rÉpigrammè  fuivante  : 

Vene-{^  Pradon  &  Bonnecorfe, 

Grands  Écrivains  de  même  forée. 

De  vos  vers  recevoir  le  prix  ; 

Vene\  prendre  dans  mes  écrits 

La  place  que  vos  noms  demandent  ; 

LiniCre,   S'  Perrin  vous  attendent. 

La  caufe  de  ces  démêlés  avec  Pra- 
don, fera  expliquée  fur  le  dernier 
vers  de  l'Epitre  VII. ,  &  à  l'égard 
de  Bonnecorfe ,  fur  le  vers  64.  de 
l'Épitre  IX, 

B  A  R  D  O  u  :   mauvais  Poète  de  ce 
temps-la  ,    qui    avoit  fait    inférer 

âueiques  petits  Ouvrages  dans  les 
eaieils  de  Poèfies   qu'on  impri- 
moit  alors, 

Jean  Testu  de  Mau- 
ROY,  dont  les  Ouvrages  parois- 
foient  aufTi  dans  les  Recueils  de 
Poëfies.  Il  a  été  cnfuite  de  l'Aca- 
démie Françoife.  Il  étoit  Abbé  de 
Fontaine-Jean ,  &  de  S.  Chcron  de 
Chartres ,   Prieur  de  St.  Jean  de 


Dampmartin,  &  Aumônier  de  Ma»- 
dame  la  DuchelTe  d'Orléans,  Tl 
mourut  le  10.  d'Avril,  170^).  âgé  de 
80.  ans.  Notre  Auteur  avoit  auflî 
fait  les  deux  vers  fuivans,  qu'il  n'a 
jamais  fait  imprimer: 

Oui  ne  haït  point  tes  vers,  ridicule 
Mauroy, 

Pourvoit  bien  pour  fa  peine  almtr 
ctu3e  de  Fourcroy. 

Ceft  une  traduftion  du  fameux  vers 
de  Virgile,  Eglogue  liL 

Qiii   Bavium    non    odit,   amet  tuê. 
carrmna,  Mizvi. 

B  O  UR  S  A  U  T  :  Dans  le  temps  que 
notre  Poète  compofa  cette  Satire» 
Bourfaut  avoit  un  démêlé  avec  Mo* 
liere  ,  contre  qui  il  fit  une  petite 
Comédie,  intitulée:  Le  Portrait  du 
Peintre,  ou  la  Contre-Critique  de  /'£- 
cole  des  Femmes  ;  qui  fut  repréfen- 
tée  au  mois  de  Novembre  1667.  par 
les  Comédiens  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. Molière  ne  regarda  pas 
Bourfaut  comme  un  ennemi  digne 
de  fon  relléntimcnf,  mais  notreAu- 
teur  le  plaça  dans  cette  Satire  pour 
faire  plaifir  à  Molière.  Bourfaut 
s'en  vengea  par  une  autre  Comédie 
qu'il  fit  contre  Mr.  Dcspreaux,inti* 
tulce  ;  La  Satire  des  Satires  ;  &  cette 
Pièce  devoit  être  jouée  par  les  mê- 
mes Comédiens,  mais  Mr.  Des- 
préaux  obtint  un  Arrêt  du  Parle- 
ment, qui  leur  fit  défendre  de  la  re- 
préfenter.  Bourfaut,  ne  voulant  pas 
perdre  le  fruit  de  fa  vengeance,  fit 
imprimer  fa  Comédie.  Elle  fit  né- 
anmoins ft  peu  de  bruit  que  notre 
Auteur  afl'uroit  qu'il  ne  l'avoit  vue 
que  trois  ou  quatre  ans  après  qu'elle 
eut  été  imprimée.  La  querelle  n"al- 
la  pas  plus  loin,  entre  deux  enne- 
mis, qui  ne  fe  connoiHoicnt  même 


96  S  A  T  I  R  E    VIL 

Et  pour  1111  que  je  veux,  j'en  trouve  plus^de  mille. 

Aufîl-tôt  je  triomphe,  &  ma  Mufe  en  fecret 

S'efl:ime  &  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 

C'efl  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême, 
50  Je  me  fais  quelquefois  des  léchons  à  moi-même. 

En  vain  je  veux   au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un. 

Ma  plume  auroit  regret  d'en  épargner  aucun; 

Et  fi-tôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 

Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  paffe  par  i'ëtamine. 
55  Le  Mérite  pourtant  m'eft  toujours  précieux  t 

Mais  tout  Fat  me  déplaît,  Se  me  blelTe  les  yeux. 

Je  le  pourfuis  par-tout,  comme  un  chien  fait  faproye. 

Et 

pas  l'un  l'autre.     Mais  Mr.  Des-  I  m  i  t.  Vers  60.    Je  fais  coudre 

préaux    étant  allé    aux   Eaux    de  une  rime  &c.)  Horace,  L.  I.  Sat.  IV. 

Bourbon  en  1685;.     Bourfaut,  qui  v.  41.  &  fuiv. 

étoit  alors  Receveur  des  Gabelles  à  .. 

Montluçon,  l'alla  voir,  lui  offrit  fa ^^1"^  "'''"^  concludcrt 

bourfe  &  fes  fervices  -,   &  voulut  vcrfum 

même  le  régaler.   Depuis  cette  ré-  Dixeris  ejfe  fatis  :    nequé ,  fi  quis 

conciliation   ils    furent    fort  bons  fcribat,  uti  nos, 

amis  ;     &   notre    Auteur   ôta    de  ^          .          .                     ,          ^ 

fes    Satires    le    nom    de    Bourfaut.  àermoni  propiora,    putes  hune  effc 

Edme    Boursaut    étoit   de  Poctam. 

Mufli-rÉvêque  en  Champagne,  &  _,           /       m-  r    r            i       ^ 

mourut  a  Paris  en  1701.  Quoi  qu'il  ^  ^  R  s  63.  Atnfi  fou  que  bientôt, 

ne  fût  pas  le  Latin,  il  n'a  pas  laiifé  /!f  ""^  '-"'f.  .'^''  ^^0  ^v  ^T'',^'  '\]^s 

de  faire  des  Ouvrages  en  vers  &  en  ^ix-feot  fuivans  lont  imites  d  Ho- 

profe,  qui  fonteftimés.  ^ace,  Liv.  IL  Sat.  I.  v.  57.  &  fuiv. 

S.  La  Comédie  de  Bourfaut  con-  «t    »  „„  ,„    r   .          r 

-'t.,   t>                    -    .•  ,,,  '    .  /     c  ^^  iongum    faciam  :  feu  me  tran" 

tre  M.  Despreaux,  intitulée  :  la  Sa-  ^       ■'           ci 

tire  des  Satires ,    a  été  inférée  dans  l^'^^  Senedus 

un  Rccucd  de  Pièces  choifies,  tant  en  Expeclat ,    feu  mors  atris  circum^ 

profe  qu'en  vers;  publié  par  M.  de  y^/^^  ^^^ . 
la  Monnove,  à  Paris ,  fous  le  nom 

de  la  Haye,  Qn  1714.  Z  Vol.  in  iz,  DU  Divcs,  inops,  Roma,  feu  fors  Ua 

AI  O  N  T  E 1 1.  jujferit,  exul  i 

CoLLETET:  Voyez  la  note  fur 

le  vers  77.  de  la  Satire  I.  Qjiisquis  crit  vita,  fcriham,  color. 

TiTREViLLE  :     Poëte  très- 

obfcur,  dont  iLy  a  quelques  vers  Cha  n  g.  Vers  68.  Riche,  gueux, 

dans    les  Recueils  de  Poëfies. .  trific  ou  gai,  je  veux  faire  des  vcrs.^ 

11  y 
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Et  ne  le  fens  jamais,  qu'auffi-tôt  je  n'aboyé. 

Enfin,  fans  perdre  temps  en  de  fi  vains  propos, 
^  Je  fais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots  : 

Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  profe; 

C'eft  par -là  que  je  vaux,  fi  je  vaux  quelque  chofe. 

Ainfi,  foit  que  bientôt,  par  une  dure  loi, 

La  Mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  fur  moi  ; 
^5  Soit  que  le  Ciel  me  garde  un  cours  long  &  tranquille, 

A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  Ville, 

Dût  ma  Mufe  par -là  choquer  tout  l'Univers, 

Riche,  gueux,  trifte  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers. 

Pauvre  Efprit,  dira- 1- on,  que  je  plains  ta  folie.' 

Il  y  avoit  dans  les  premières  édi-  »«dire,  riche  ou  guaix,  conttnt  oh  trijîe, 

tions:  ».pour  faire  les  oppolitions  juftes. 

Riche,  gueuxy  ou  content,  Scc.  „Cela  eft  pris  &  mal  traduit  d'Ho- 

Mr.  Desraarêts  ,    dans  la  Critique  ""^"  '  *I"^  ^^>.^  ^«"^^^  les  oppoiî- 

qu'U  fit  en  1674.  des  Satires  de  no-  -t.ons  neceflaires,  tant  pour  ce  qui 

nePocte,  condanuia  cet  endroit,  "^^  d  être  vieux  ou  jeune,  riche  ou 

parce  q,ueco.rc..demandoit  un  mo;  "P^"^'»-^'  ^?»^,^"»1  fut  a  Rome  ou 

qui  lui ^utoppole,  comme  m>?.;&  il  '7°/,'^'^  ^]  ^^  ^°'"?"^  le  vouloit. 

?u.  propofa ïe  mettre  ainli  :  ''[^  ^'\^'  ^^"^^"'"  ^"7  &^/  Çpnc 

/.  /                        .,,                   .  >' fans  s  extra  vaguer  fur  le  vo/d/TrewjB 

Riche  ou  gueux,  tnjh  ou  gai ,  je  „de  la  Mort.  &  en  faifanr  1« nnnn. 


«de  la  Mort,  &  en  faifant  les  oppo- 
nfitions  juftes,  il  devoit  dire,  pour 


veux  faire  des  vers. 

Notre  Auteur    a  fagement  profité  »imiter  raifonnablement  Horace, 
de  cette  correftion  :  C'cft  pourquoi 

il   a  dit  ailleurs,  en  parlant  de  fes  „Enfin,  foit  que  tn*attende  une  hew 

Ennemis,Épitre  VII.  65.  reufe  vieilleffe^ 

Je  fais  fur  leurs  avis  corriger  mes  ^,Soit  que  la   Mort  m*arrête  en  ma 

erreurs.  verte  jeuneffe 

§.  Voici  la  Critique  que  Des-  »^Dans  Paris ,  ou  banni ,  vaguant 

ma'rcts  a  faite  de  ce  vers  :  par  VUaivers, 

Riche,  gueux,  ou  content,  je  veux  faire  „Riche  ou  gueux,  trifie  ou  gai ,  j* 

des  vers.  veux  faire  des  vers» 

mCc  content  eft  bien  mal  placé  -,  &  D  u  M  o  N  T  e  1 1. 
Mtour  feul  il  ne  contente  point.    Il 

wfalloit  lui  oppofer  un  mot,  comme,  I  M  i  T,  Vers  69.   Pauvre  Ffprit , 

HO« //•//?«.  Car  on  ne  fait  à  quoi  s'at-  dira-t-on.  Sac.)  Horace  au  mèiqe 

Mtachc  ce  mot,  ou  content.    11  falloir  endroit  : 

Tome  L  G 


98  S  A  T  I  R  E    V 1  î. 

7°  Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie  ; 
Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penfes  blâmer 
N'éteigne  dans  ton  fang  cette  ardeur  de  rimer. 

Hé  quoi  !  lors  qu'autrefois  Horace  après  Lucilô 
Exhaloit  en  bons  mots  les  vapeurs  de  fa  bile, 

75  Et  vangeant  la  Vertu  par  des  traits  éclatans, 
AUoit  ôter  le  mafque  aux  vices  de  Ton  temps: 
Ou  bien  quand  Juvénal  de  fa  mordante  plume 
Faifant  couler  des  flots  de  fiel  8c  d'amertume, 
Gourmandoit  en  courroux  tout  le  Peuple  Latin, 

S^  L'un  ou  l'autre  fit -il  une  tragique  fin? 

Et  que  craindre,  après  tout,  d'une  fureur  fi  vaine. 
Perfonne  ne  connoît  ni  mon  nom  ni  ma  veine. 


O  Puer,  ut  fis  VERS  Si.  Perfonne  ne  connoît  ni 

mon  nom  ni  ma  veine.')     Ce  vert  fait 

Vitalis  mettio  ;  &  mn'jorum  ne  quis  connoître   que  cette  Satire  eft  Ufl 

amicus  des  premiers  Ouvrages  de  rAïucur  i 

Frigore  te  feriat,  ^^^   ^^  n'auroit  pas  pu  dire,  que  per- 
fonne ne  connoijfoit  ni  fon  nom   ni  Jk 

V  E  R  S  73.  Hé  quoi  !  lors  qu^ autre-  ^eine,  après  avoir  adreffé  fes  autres 

fois,  Horace  après  Lucile,  &c*)   lio-  Satires  à  diverfes  perfonnÊs. 
race  au  même  endroit  : 

.  Ve  R  s  83. A  Venvi  de  Mon- 

Qjùd ,    cum  efl  Luci-  treuil.]  MATTHIEU  DE  MON- 

lius  aufus  TREUIL,  fils  d'un  Avocat  de  Pa- 
ris, naquit  en  1620.    Il  a  toujours 

Primus  in    hune   opcris  componere  porté  l'habit  Eccléfiaftique  fans  en- 

carmina  morem,  trer    dans    les   Ordres.      Il   avoit 

_,       ,         -       „  ,  de  l'eiprit,  &  fes  Poëfies  lui  don- 

Vetrahere    &  péllem  ,   nuidus    qua  nerent  de  la  réputation,  mais  il  af- 

.  quisque  pcr  ara  icSta.  un  peu  trop  de  faire  mettre 

_  .  .         .  .  fes  vers  dans  les  Recueils  de  Poèfies 

Cederet ,    introrfnm   turpis  ;     num  çhoifics,  que  les  Libraires  faifoient 

Lcclius,  aut  qui  imprimer  :  c*eft  à  quoi  notre  Auteur 

-.     .     ,  ^         .        ^     ,  fait  allufion.  Montreuil  ne  fe  fâcha 

Duxu  ao  oppreffa  meruiim  Cartha-  point  de  cette  petite  raillerie  ;   au 

gine  nomeny  contraire,  il  a  toujours  été  des  amis 

7  .    .       jr   r  1  n     t  r  ^e  Mr.  Desprcaux,  qui  avoit  foin 

Inscnio    ofcrfi     aut  Ufo  dolucre  de  lui  envoyer  un  exemplaire  de 

Mcidlo  ?  fes  (Euvres  toutes  les  fois  qu'on  les 
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On  ne  voit  point  mes  vers,  à  l'envi  de  Montreuil, 
GroHîr  impunément  les  feuillets  d'un  Recueil, 

ss  A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire, 
Pour  plaire  à  quelque  Ami  que  charme  la  Satire. 
Qui  me  flatte  peut-être,  &  d'un  air  impofteur. 
Rit  tout  haut  de  l'Ouvrage ,  &  tout  bas  de  l'Auteur. 
Enfin  c'eft  mon  plaifîr:  je  veux  me  fatisfaire  ; 

9^  Je  ne  puis  bien  parler,  6c  ne  faurois  me  taire  ; 
Et  dès  qu'un  mot  plaifant  vient  luire  à  mon  efprît, 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  foit  en  écrit: 
Je  ne  réfifte  point  au  torrent  qui  m'entraîne» 

Mais  c'cft  alTez  parlé.     Prenons  un  peu  d'haleine, 

95  Ma  main,  pour  cette  fois,  commence  à  fe  lafTer. 
Finiiïbns.     Mais  demain,  Mufe,  à  recommencer. 

Gij 

imprimoit.     L'Abbé  de  Montrcuil  Non  recito  ciùquam»   niji  amicii^ 

mourut  à  Valence  ,     au  mois  de  i^quc  coacius: 
Juillet,  169a.  étant  logé  chez  Mr. 

de  Cofnac,  fon  ami,  alors  Évèque  A'on  ubivis,  coramvg  quibnsUhet, 
de  Valence ,  &  cnfuite  Archevê- 
que d' Ai  x»  En  1671.  Montreuil  fit  Vers  88.  Rit  tout  haut  it 
imprimer  a  Paris  toutes  fes  Oeu-  VOuvrage ,  &  tout  bas  de  VAutear.) 
vres,  qui  confiftcnt  en  vers ,  &  Quand  Mr.  Despreaux  lut  fa  pre- 
cn  des  Lctcrcs,  mierc  Satire  à  l'Abbé  Furetiere, 
iMlT.lbid.  On  ne  voit  point  mes  S°"^"^^    ^^^    i*^  ^'^  ci-devant,    il 

-r^r^.&c.) Horace,  Llv.I.Sat. IV. 71.   \W'^T  "^"^   '"^^'^"^   '"''  ""V 
''  '  '       Abbe     lounoit     amèrement,     & 

Nulla  tabtma  meos   habent,  neque   laiffoit    entrevoir    une    joie    ma- 

pila  libcllosy  ï'K"e  y  ,  prévoyant     que    l'Aursur 

alloit  s  attirer  bien  da  ennncmis: 

Qiteis  manu  s  infudet  vulgî  ^  Her"    Voilà   qui  eji  bon,    difoit  -  il     d'un 

mogenisque  Tt^ellL  a'i*  railleur:    Mais  cela  fera  du  bruit. 

Ce    trait    n'cchappa  pas    à   notre 

Imit.  Vers  8ç.  A  peine  quelque-   Poète,    &  c'eft    a  quoi  il  fait  al- 

fois  je  me  force  à  les  lire,  &C.J  Ho-    lufion  dans   ce  vers,    &  dans  les 

race  au  même  endroit  :  trois  preccdens. 


A   MONSIEUR    M***. 

DOCTEUR    DE    SORBONE. 


D 


E  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air. 
Qui  marchent  fur  la  terre,  ou  nagent  clans  la  mer, 
De  Paris  au  Pérou,   du  Japon  jufqu'à  Rome, 
Le  plus  fot  animal,  à  mon  avis,  c'eft  l'Homme, 
s         Quoi?  dira-t-on  d'abord,  un  ver,  une  fourmi. 
Un  infefle  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi, 
Un  taureau  qui  rumine,  une  chèvre  qui  broute, 
Ont  l'efprit  mieux  tourné  que  n'a  l'Homme?  Oui  fans  doute* 
Ce  difcours  te  furprend,  Do6leur,  je  l'apperçois. 


I  .es  fept  Satires  précédentes  ayant  Satire  de  l'Homme  parut  la  pre- 
été  publiées  en  1666.  la  plupart  miere,  &  on  en  fit  en  même  temps 
de  ceux  qui  y  avoient  été  maltrai-  plusieurs  éditions,  qui  furent  débi- 
tés ,  fe  déchainerent  contre  l'Au-  tées  avec  une  rapidité  prodigieufe. 
teur.  11  ne  daigna  pas  répondre,  du  Ceft  de  tous  fes  Ouvrages ,  celui 
moins  fur  le  ton  férieux,  à  leurs  li-  qui  a  eu  le  plus  de  cours  en  parti- 
belles,  ni  à  leurs  injures,  mais  il  culier.  Cette  Satire  eft  tout  -  à  -  fait 
compofa  la  Satire  adreffée  à  fon  dans  le  goût  de  Perfe  ,  &  marque 
Efpnt,  qui  eft  la  neuvième,  &  dans  un  Philofophe  chagrin  qui  ne 
laquelle,  fous  prétexte  de  fe  faire  peut  fouffrir  les  vices  des  Hom- 
lui -même  fon  procès,  il  fejuftifie  mes.  Elle  eft  adreffée  à  Mr. 
de  tous  les  crimes  que  fes  Ennemis  M  o  R  e  l  ,  Dodleur  de  Sorbone. 
lui  avoient  imputés.  Le  Poète,  Ce  Docteur  étoit  furnommé  Ja 
après  avoir  fait  fon  Apologie  dans  Mâchoire  d'Ane  ,  parce  qu'il  a  voit 
cette  Satire,  entreprit  de  traiter  un  la  mâchoire  fort  grande  &  fort 
fujet  plus  général,  &  qui  fut  au  goût  avan«ée  ;  c'eft  pour  cette  raifon 
de  tout  le  monde.  Dans  cette  vue  que  notre  Poète  lui  adreffa  cet- 
il  fit  la  Satire  de  l'Homme  *.  Ces  te  Satire,  à  la  fin  de  laquelle  il  met 
deux  Pièces,  qui  avoient  été  com-  l'Homme  au  deffous  de  l'Ane 
pofées  en  l'année  1667.  furent  même  ;  &  ce  fut  Mr.  B  o  i  l  e  a  u, 
publiées  féparément  en  1668.    La  Dodeur  de  Sorbone,  frère  du  Poe- 

*     C'eJ}  ainfi  que  V Auteur  la  nommait ,    &  non  pat   la    Satire   contre 
l'Homme, 
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10  L*Hommc  de  la  Nature  eft  le  Chef  &:  le  Roi. 

Bois,  prés,  champs,  animaux,  tout  eft  pour  fon  ufage; 

Et  lui  feul  a,  dis -tu,  la  Raifon  en  partage. 

Il  eft  vrai ,  de  tout  temps  la  Raifon  fut  fon  lot  :. 

Mais  de -là  je  conclus  que  THomme  eft  le  plus  fot. 
^5        Ces  propos,  diras -tu,  font  bons  dans  la  Satire, 

Pour  égayer  d'abord  un  Ledleur  qui  veut  rire: 

Mais  il  faut  les  prouver.     En  forme.     J'y  confens. 

Réponds-moi  donc,  Docleur,  6c  mets -toi  fur  les  bancs. 
Qu'eft  -  ce  que  la  Sagefle  ?   Une  égalité  d'ame, 
20  Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  defir  n'enfiâme  ; 

Qui  marche  en  fes  confeils  à  pas  plus  mefurés, 

Qu'un  Doyen  au  Palais  ne  monte  les  degrés. 

Or  cette  égalité,  dont  fe  forme  le  Sage, 

Qui  jamais  moins  que  l'Homme  en  a  connu  l'ufage? 

G  iij 

te»  qui  lui  confeilla   de  dédier  fa  une  femblable  comparaifon  :     Dt 
Satire  à  Mr.  Morel.    Il   étoit  grand  tous  Us  animaux  qui  re/pirent,  &  qui 
«nnemi  des  Janféniftes,  contre  les-  rampent  jur  la  terre,  il  n'y  en  a  point  de 
quels  il  a  compofé  divers  Ouvrages,  plus  malheureux  que  l'Homme, 
mais  tous  allez  mauvais.    Cepen- 
dant le  Poète  Santcul  fit  des  vers  Vers  13.  //  ej}  vrai.]    Ceft  le 
latins,  dans  lefquels  il  afFe(fla  de  Poëte  qui  reprend  ici  le  Difcours. 
louer  ce  Docteur  ;  de  ce  que  par  fes  Comme  cette  Satire  eft  en  Dialogue 
difcours  &  par  fes  écrits  il  avoit  entre  le  Poëte  &.  le  Dodcur,    il 
confondu  les  Difciplcs   de  Janfé-  faut  prendre  garde  aux  difcours  do 
nius  :  comme  Samfon  défit  les  Phi-  l'un  &  de  l'autre. 
liftins  armé  d'une  mâchoire  d'ane. 

Claude  Morel  étoit  de  Châ-  Vers  17.  Mais  dfaut  les  prouver. 

Ions  en  Champagne  d'une    bonne  J^n  forme.    J'y  confens.]     Ces  der- 

famille  de  Robe.    Il  mourut  à  Paris  niers  mots  ,    J  y  confens ,    font  du 

le  30.  d'Avril,  1679.  étant  Doyen  de  l'octc.  Le  refte  eft  du  Dodeur.  En 

la  Faculté  de  Théologie  &  Cha-  î^rme  :  ce  mot,  détache  de  ce  qui 

noinc  Théologal  de  Paris.   11  avoit  précède ,  efl  un  trait  qui  caradle- 

refufé  l'Évêchc  de  Lomhez.  nfe  bien  le  perfonnage  &  marque 

mieux  le  Dialogue,  que  li  1  Auteur 

ImiT.  Vers  i.    De  tous  lésant-  avoit  mis  tout  de  fuite  :    Mais  il 

maux  &c.  )  Homère,  Iliade  L.  XVII.  faut  Us  prouver  en  forme.    Cela  fcroit 

à  exagéré  la  mifere  de  l'Homme  par  froid. 


lOi  SATIRE    VIII. 

«5  La  Fourmi  tous  les  ans  traverfant  les  guérets., 
Grofïit  Tes  magaiins  des  trëfors  de  Cérès  ; 
Et  dès  que  l'Aquilon,  ramenant  la  froidure, 
Vient  de  Tes  noirs  frimats  attrifler  la  Nature, 
Cet  animal,  tapi  dans  Ton  obfcurité, 

3°  Jouit  l'hiver  des  biens  conquis  durant  l'été. 

Mais  on  ne  la  voit  point  d'une  humeur  inconflante^ 
Pareffeufe  au  printemps,  en  hiver  diligente, 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  Janvier, 
Ou  demeurer  oifîve  au  retour  du  Bélier. 

•^  Mais  l'Homme,  fans  arrçt  dans  fa  çourfe  infenfée, 


Imit.  Vers  25.    La  Fourmi  tous       — -.—  Qidd  mea  çum  pugnat  fen» 
Us    ans    traverfant    les    guérets  &c.)  tentia  fecum  ^ 

Hor.  L.  I.  Sat.  I.  v.  33.  &  fuiv. 

Quod  petiit,  fpernit  :    repetity  quo4 

Farvula  {nam  ^x^mplo  efi)  magnl  „uper  omifit } 


Formica  lah 


oris 


^Jlnatt  &  vita  difconvenit  ordi- 


Ore  trahit  quodcumque   potejl  ^  at* 

que  addit  acervQ  .       ,,    ,, 

Vers  39.   ce  quun  jour  il  abhor-^ 
Çuem  ftrult,  haud  ignara,  ac  non.   re,  en  l'autre  il  le  fouhaite.]     L'Au- 
....  teur  auroit  pu  mettre  :  Cequ^unjour 

mcauta  juturu  -^  ^^^^^..^^  ,,^J^„^^^  -^  UJouhatte. 

Qux   Jîmul  3     inverfum    contrifiat        ^_  ^      r,   .  , 

^  j        .  V  E  R  s  42,   Des  Saints  gu^a 

Aquarius  annuniy  ^>i^y>^  ^.„^^  j   ^^  ç^^^^^  ^^  Bussi^ 

,,  .     c    .„.       .     Rabutin  avoit  fait  un  petit  lÂr 

Non  usqaam  prorepn,  &  Mis  uti-   ^..^^  ^^^  proprement  en  manière 

tur  ante,  d'Heures,  où ,  au  lieu  des  Images  que 

-j        .          .  Ion  met  dans  les  Livres  de  Prières  , 

\la<x,jitis  ùapiens,  étoient  les  portraits  en  mignature 

de  quelques  Konimes  de  la  Cour» 

Vers   34.    -. Au  retour  du  dont  les  Femmes  étoient  ibupçon-» 

Bélier.']   Ceft-à-dire,  au  retour  du  nées  de  galanteries.     Et,  ce  que 

Printemps-,  carie  Printemps  com-  dans  la  fuite  il   a  lui-même  cou- 

inence  quand  le  Soleil  entre  dans  le  damné  tout  le  premier,  il  avoit  rais 

flgne  du  Bélier.  au  bas  de  chaque  portrait,  un  petit 

difcours  en  forme  d'Oraifcn  ou  de 

Imit,  Vers  35.    Mais  l'Homme,  Pnere  ,    accommodé    au  fujet.    Il 

fans  arrêt  &c..]  Horace,  Liv,  1.  Ep,  I.  avoit  aulîi  compofé  l'HjJîoire  amou-^ 

V,  97.  &  fuiv.  reufe   des  Gaules,    où  il  décrivoit 
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Voltige  inceflamment  de  pcnfée  en  penfée: 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras, 
Ne  fait  ni  ce  qu'il  veut,  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  fouhaite. 

40  Moi  ?  j'irois  ëpoufer  une  Femme  coquette  ? 
J*irois,  par  ma  confiance  aux  affronts  endurci. 
Me  mettre  au  rang  des  Saints  qu'a  célébrés  Bufîi? 
Allez  de  Sots  fans  moi  feront  parler  la  Ville, 
Difoit,  le  mois  paffé,  ce  Marquis  indocile, 

45  Qui  depuis   quinze  jours  dans  le  piège  arrêté. 
Entre  les  bons  Maris  pour  exemple  cité, 

G  iv 

d'une  manière  très  -  fatirique  ,  les  „re  eft  ridicule.  Pour  moi,  je  ne 
galanteries  des  principales  perfon-  „vois  pas  que  cela  m'ait  fait  ni 
nés  de  la  Cour.  Ce  Livre  fut  la  ,,bien  ni  mal ,  ni  que  la  réponfe 
caufe  de  fa  difgrace.  Les  Lettres  , .qu'on  auroit  pu  faire  au  Roi,  ait 
f\u vantes  fervent  encore  à  l'cxpli-  >»dù  me  déplaire.  D'ailleurs  Des- 
cation de  çç  vers.  «préaux  eft  un  Garçon  d'efprit  &  de 

„mcrite  que  j'aime  fort. 

Lettre    de  Madame    de    S CUP ERZ 

à  Mr.    le   Comte  de  Bussi,             Lettre    de  Madame    de   Saidcri, 
du  ^.  Aoutt  i6j4.  du  /p.  d'Aoîit 

„Aimez-vous,  Monfieur,  que  >,Pour  Despreaux ,  je  ne  trouve 
«Dcspreaux  ait  nommé  votre  nom  ,,pas  qu'un  homme  comme  vous , 
ndansune  de  fes  Satires?  J'ai  oui  '«quoique  vous  en  puiflicz  dire, 
«dire  que  le  Roi  avoit  demandé  ce  ,,  fioive  être  cite  fi  légèrement  que 
»»que  c'étoit  qu'il  vouloit  dire  à  mVOus  l'ayez  etc.  Le  Roi ,  à  ce 
Ml'endroit  où  il  parle  de  vous;  &  »,q"'cn  m'a  dit,  demanda  ce  que 
«qu'on  lui  repondit  d'une  manie-  ^c'ecoit  que  les  Saints  ,  que  vous 
x»re  qui  vous  auroit  fâché,  fi  vous  »,avicz  célèbres?  &  l'on  lui  rc- 
«»la  faviez ,, pondit,  que  c'otoit  une  badincrie 

,,un  peu  impie, que  vous  aviez  faite. 

„Je  ne  trouve  pas  cela  plaifant. 
Réponfe    du    Comte    de    BuJJi , 

du  8.  Août, ....  Cette  Dame  ctoit  la  veuve  du  fa- 

meux Gouverneur  de  Nôtre-  Dame 

„L'endroit  où    Despreaux    m'a  de  la  Garde,  Melfire  George  de 

5»nommé  diins  fes  Satires  ,  fait  plus  Scudeui,   peu  ménage  en  divers 

»»conire  lui  que  contre  moi.    Il  y  a  endroits  des  Œuvres  de  notre  Sa- 

Mdit  :    les  Saints  qua  célébrés  BujJi,  tirique.  Contre  lequel,  pour  venger 

«pour  dire,  Us  Cocus.  La  Mctapho-  la  mémoire  de  fo«  Époux,  cUc  uut 
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Croit  que  Dieu,  tout  exprès,  d'une  côte  nouvelle 

A  tiré  pour  lui  feul  une  Femme  fidelle. 

Voilà  THomme  en  effet.    Il  va  du  blanc  au  noir. 

50  II  condamne  au  matin  (es  fentimens  du  foir. 
Importun  à  tout  autre,  à  foi -même  incommode, 
Il  change  à  tous  momens  d'efprit  comme  de  mode  : 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc: 
Aujourd'hui  dans  un  cafque,  &  demain  dans  un  froc. 

S5        Cependant  à  le  voir  plein  de  vapeurs  légères, 
Soi-mâme  fe  bercer  de  (es  propres  chimères, 
Lui  feul  de  la  Nature  eft  la  bafe  &  l'appui. 
Et  le  dixième  Ciel  ne  tourne  que  pour  lui» 
De  tous  les  animaux  il  eft,  dit -il,  le  Maître. 

^^  Qui  pourroit  le  nier  ?  pourfuis  -  tu.     Moi  peut  -  être. 
Mais  fans  examiner,  fi,  vers  les  Antres  fourds, 
L'Ours  a  peur  du  PaiTant,  ou  le  Pafiant  de  l'Ours; 
Et  fi,  fur  un  Édit  des  Pâtres  de  Nubie, 
Les  Lions  de  Barca  vuideroient  la  Libie  : 


roit  bien  voulu  animer  Mr.  le  Comte  Vers  61 .  Mais  fans  examiner,  fi, 

de  Buiïi,     Elle  mourut  à  Paris  au  vers  les  Antres  fourds.]  Un  Critique 

commencement    de    l'année    171 1.  h^bWe  *  cvo'it  çiuq  Us  Antres  fourds. 

Les  Lettres  ,    dont    on   vient    de  donnent  une  idée  trop  vague  ,    & 

rapporter  les  fragmens,  n'ont  pas  ne  font  là  que  pour   la  rime  :  11 

été  imprimées.  voudroit  que  le  Poçtc  eut  mis  : 

Vers    47,    Croit  que   Dieu,  tout  %^  •      r 

„    *'    A               11   \   XT  Mais  fans    examiner    par  un  trop 

exprès,  dune  cote  nouveUe.j    Voyez  1 

la  Remarque  fur  ie  vers  103.  de  la  ^^"S  ^' fours, 

^^^^^^^'  Si  VOurs  craint  le  Pajfant  ;    fi  U 

Vers    53.    Il  tourne  au  moindre  Pajfant  craint  VOurs. 
vent,  il  tombe  au  moindre  choc,  &C.) 

L'Auteur  faifoit  cas  de  ce  vers  &  du  Vers  63.  Et  fi,  fur  un  Édit  des 

fuivant,  tant  pour  leur  beauté»  que  Pâtres  de  Nubie,  &c.)    La  Nubie  eft 

pour  la  fingularité  de  la  rime.  un  grand  Pays  de  l'Afrique,  au Micfii 


*  Mr.  de  la  Monnaye, 
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^5  Ce  Maître  prétendu,  qui  leur  donne  des  loix, 

Ce  Roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  Rois? 

L'Ambition,  l'Amour,  l'Avarice,  la  Haine, 

Tiennent  comme  un  forçat  fon  éfprit  à  la  chaîne. 

Le  fommeil  fur  Tes  yeux  commence  à  s'épancher. 
70  Debout,  dit  l'Avarice,  il  eft  temps  de  marcher. 

Hé  laiflez-moi.    Debout.    Un  moment.  Tu  répliques? 

A  peine  le  Soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 

N'importe,  levé -toi.     Pourquoi  faire  après  tout? 

Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout, 
75  Chercher  jufqu'au  Japon  la  porcelaine  &  l'ambre, 

Rapporter  de  Goa  le  poivre  ôc  le  gingembre. 

Mais  )'ai  des  biens  en  foule,  &c  je  puis  m'en  pafler. 

On  n'en  peut  trop  avoir;  &  pour  en  amailer. 

Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  : 
80  II  faut  fouffrir  la  faim,  &  coucher  fur  la  dure  : 

Eût -on  plus  de  tréfors  que  n'en  perdit  Galet, 

N'avoir  en  fa  maifon  ni  meubles  ni  valet  : 

G  V 

du  Royaume  de  Barca.   Il  y  a  beau-  Cajioreum  »  Jluppas y  denum,  thus, 
coup    de  Lions    dans    les    déferts  lubrica  Coa: 

4c    Barca. 

Toile  recens  primus  piper  è  fitUnte 
1  M  1  T.  Vers  69.  Le  fommeil  fur  Camdo, 

fesyeux  commence  &c.]     Pcrfc,  Sa-  ,        ,   ■ 

tire  V.  vers  131.  &fuiv.  *^''"  ahquid,jura. 

Manc  piger  Jlcrtis  :   furge,  inquit  ^^-^f^^^-.    Rapporter   de   Goa.} 

j      ..  Capitale  des  Ltats  que  les  Portugais 

Avaruta  :  cia,  polTédent  dans  les  I  ndes  Orientales. 

S,^gc,    Negas;  in/lat:    Surae,   in^  Cette  ville  eft  célèbre  par  fon  Port 

*  .      «T  ,.-  de  mer,  &  par  le  grand  commerce 

quit.   Non  quco,  Surge,  q^i  ^y  (^.^^ 

En»  quid  agam  ?  Rogitas  ?  en  Saper-        VERS  81.     Eût  -  on  plus  de  trc- 
dûtn  advehc  Ponto,  fors  qut  n'en  ptrdit  Galet.]  Fameux 
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Parmi  les  tas  de  bled  vivre  de  feigle  &  d*orge. 

De  peur  de  perdre  un  liard,  foufFrir  qu'on  vous  égorge. 

85  Et  pourquoi  cette  épargne  enfin?   L'ignores -tu? 
Afin  qu'un  Héritier  bien  nourri,  bien  vêtu, 
Profitant  d'un  tréfor  en  tes  mains  inutile. 
De  Ton  train  quelque  jour  embarrafle  la  Ville, 
Que  faire?   il  faut  partir.     Les  Matelots  font  prêts. 

90  Ou ,  fi  pour  l'entrainer  l'argent  rnanque  d'attraits,^ 
Bientôt  l'Ambition,  6>c  toute   fon  efcorte. 
Dans  le  fein  du  repos,  vient  le  prendre  à  main  forte 
L'envoyé  en  furieux  au  milieu  des  hazards, 
Se  faire  eftropier  fur  les  pas  des  Céfars, 

95  Et  cherchant  fur  la  brèche  une  mort  indifcrette, 
De  fa  folle  valeur  embellir  la  Gazette, 

Joueur,  qui  a  voit  gagné  au  jeu  àçs  Comme  fur  un  bon  fond  de  rente  & 

jfommes  immenfes ,  t^u'il   rcjjerdit  ^^  rcccpus, 
dans  la  fuite.     Il  avoit  fait  bâtir  à 

Paris  THôtel  de  Sulli,  dans  la  rue  Dejfus  fpt  ou  qiuttorie  il  affigns 

St.  Antoine  -,  mais  il  le  joua  en  un  /r.^  debtes, 
coup  de  dés.  Après  avoir  perdu  tout 

fon  bien,  il  alloit  encore  jouer,  dit-  Il  n'y  a  pas  long  -  temps ,  dit  Mé- 

on,  avec  les  Laquais  dans  les  rues,  nage ,  qu'il  y  avoit  à  Chinon  une 

&  même  fur  les  degrés  de  la  mai-  famille  du  nom  de  Galet  .-Galet 

fon,qui  lui  avoit  appartenu.  Régnier  le  Joueur  étoit  de  cette  famille,  & 

a  fait  mention  de  ce  Joueur  dans  fa  Ulrich   ouHurliGalet, 

quatorzième  Satire.  Maître  des  Requêtes  de  Grandgow 

_  „         /.        ,.          -        .        .  /^cr,  en  étoit  aufil  *.  Ménage  Tavoit 

GdUt  a  fa  raifon  ;    &  qui  croira  ç,^^  jirç  à  Galet  le  Joueur.    Dict, 

fon  dire,  ttymol.  au  mot  Galet, 

léC  hatard  pour  le  moins  lui  pro-  ^.           „       n              ,          , 

*•       *^                „      .       •^  Vers  84.  /?e  peur  de  perdre  un 

met  un  hmpire,  liard ,  fouffrir  qu'on  vous  égorge.]  Ce 

Toutefois  au  contraire   étant  léger  vers  &  les  fix  précédens  font  aUufion 

•'                      ^                  ^  a  1  avarice  outrée  du  Lieutenant- 

^  û*  n«.  Criminel  Tardieu ,  &  de  fa  femme. 

N'ayant  que  l*efpérance  &  trois  dés  qui  avoient  été  affaflinés  dans  leur 

au  cornet,  maifon ,  fur  le  Quai  des  Orfèvres. 

♦  Rabelais,  I.  30. 
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Tout- beau,  dira  quelqu'un,  raillez  plus  à  propos; 

Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  Héros. 

Quoi  donc?  à  votre  avis,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre? 
100  Qui  ?  cet  écervelë  ;  qui  mit  l'Afie  en  cendre  ? 

Ce  fougueux  TAngéli,  qui  de  fang  altéré. 

Maître  du  Monde  entier,   s'y  trouvoit  trop  ferré? 

L'enragé  qu'il  étoit,  né  Roi  d'une  Province, 

Qu'il  pouvoit  gouverner  en  bon  &:  fage  Prince, 
tosS'en  alla  follement,  &  penfant  être  Dieu, 

Courir  comme  un  Bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu; 

Et  traînant  avec  foi  les  horreurs  de  la  guerre. 

De  fa  vafte  folie  emplir  toute  la  terre. 

Heureux  !  û  de  fon  temps ,  pour  cent  bonnes  raifons, 
"oLa  Macédoine  eût  eu  des  Petites -Maifons, 


Leur  aventure  eft  décrite  dans  la  la  Satire  I.  &  la  Remarque  fur 
Satire  X.  Voyei  lu  Remarques  au  ce  même  vers,  où  il  eft  parle  de 
ncmc  cndrûit.  ïAngcli, 

C  H  A  N  G.  Vers  91,  Bientôt  l'Am-  I  ^  i  T.  Vers  102.  Maître  dn  Mon^ 

buion&  toute  fon  ejcortc]    Dans  les  -J^   entier,    s  y  trouvoit  trop  Jerre  ?) 

premières  éditions  il  y  avoit  ;  Avec  Juvcnal,  Sat.  X.  vers  168. 

meilleure  ejcorte.  ^^^    p^^^^^    y„^^„.    „^^    yj^^^;, 

V  E  R  S  ICI.  Ce  fougueux  t*AngélL]  ^^his  : 

Le  Fcre  B  o  u  h  o  u  r  s  ,  dans  fon  ^.^  ..^^        j^^  ^.^ .^^  ^„„^^.^ 

<juacneme  Dialogue  de  la  Manière  de  ■'          ■'            ^  ■' 

bien  penfcr,  dit  en  parlant  de  cer-  Qn  peut  voir  Sénèque,  de  Betff 

tains  faits  hiftoriques  qui  devien-  £^  /,  ^^  ,^. 
ncnt  obfcurs  par  le  temps  ;    ,,J\ri 

y,dis  autjnt  du  nom  que  porte  Alexan-  VERS  1 10.  La  Macédoine  eût  eu  des 

,^dre  dans  la  Satire   contre  l'Homme.  Petites-Maijbns.]  Les  Petites-Maijons 

,tCe fougueux  PAngéli,  &c.    Cela  eft  font  un  Hôpital  de  Paris  ,   où  l'on 

, , clair  maintenant,  parce  <que  nous  enferme  les  Fous.  Voyez  la  Remar» 

,,favons  que  l'Angéli  étoit  un  Fou  que  fur  le  vers  4.  de  la  Satire  1\'. 
,,dc  la  Cour,  que  le  Prince  de  Con- 

„dé  avoit  amené  de  Flandres.    Et  §.  des  Marêts  a  cenfuré  Mr. 

„ii  cela    devient    obfcur    avec  le  Dcspreaux  d'avoir  fait  ici  la  Satire 

,,tcmps,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  d  Alexandre  le  Grand  d'une  manière 

„rAuteur,'*     Voyoe  le  vers  1 1*.  de  qui  retombe  fur  LouisXlV.  „Voi!à, 
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Et  qu'un  fage  Tuteur  l'eût,  en  cette  demeure, 
Par  avis  de  Parens,  enfermé  de  bonne  heure. 

Mais  fans  nous  égarer  dans  ces  digrefTions  ; 
Traiter,  comme  Senaut,  toutes  les  paffions, 

"5  Et  les  diftrikiant  par  clafles  &  par  titres, 
Dogmatifer  en  vers,  &  rimer  par  chapitres  : 
LaiiTons  -  en  difcourir  la  Chambre,  ou  Coëffeteau  ; 
Et  voyons  l'Homme  enfin  par  Tendroit  le  dIus  beau, 
Lui  feul  vivant,  dit-on,  dans  l'enceinte  des  Villes, 

1 20  Fait  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles. 


ndlt-il,  un  Poëte  bien  judicieux,  de 
«condamner  aux  Petites  -  Maifons 
«un  û  grand  Roi ,  qui  fortit  de  fon 
»État,  ayant  entrepris  de  venger  la 
«Grèce  des  ravages  que  Xerxes  y 
«avoir  faits,  &  de  dompter  l'Afie  *, 
>♦&  de  ne  confidérer  pas  qu'il  ofFen- 
«fe  le  Roi,  qui  eft  forti  de  fon  État 
»»pour  paffer  en  Flandres,  &  dans  la 
>♦  Hollande."  Pradon  dans  fes  Nou- 
velles Remarques  fur  tous  les  Ouvrages 
du  Sieur  D**-*  (Despreaux),  impri- 
mées en  1685. ,  lui  fait  le  même  re- 
proche :  ,,Il  ne  fe fouvient  pas,  dlt- 
yyil,  que  ce  même  Alexandre  qu'il 
„traite  de  fou  &n!Cécervellé  eft  dans 
„d'autres  endroits  l'image  de  notre 
„Grand  Monarque,  &  le  Héros  au- 
„quel  il  le  compare  dans  fon  Art 
«Poétique, 

i,Qu*ilfoittel  que  Céfar,  Alexandre, 
ou  Louis, 
DU    MONTEIL. 

Vers  114.  Traiter,  comvieSenaut, 
toutes  les  pajjions.  ]  Le  P.  J  E  A  N 
François  Senaut,  Général 
de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  a 
fait  un  Traité  de  Pufage  des  Fajfions. 

Vers   117.  Laljfons-en  difcourir 


CUREAU  DE  LA  Cil  AMBRE, 
Médecin  ordinaire  du  Roi,  a  fait  les 
Caractères  des  PaJJions ,  outre  plu- 
lieurs  autres  Ouvrages.  11  étoit  de 
l'Académie  Françoife,  &  mourut  à 
Paris  au  mois  de  Novembre  1669. 
âgé  de  76.  ans.  Nicolas  Coëf- 
feteau, Religieux  de  l'Ordre 
de  St.  Dominique  ,  nommé  à 
l'Évêché  de  Marfeille,  a  compofé 
le  Tableau  des  FaJJions  humaines,  leurs 
caufes  &  leurs  effets. 

Vers  T  19.  Lui  feul  vivant,  dit" 
on,  dans  l'enceinte  des  Villes,  &c.) 
Ce  vers,  &  les  trois  fuivans ,  font 
d'une  facilité,  &  d'une  douceur  ad- 
mirables :  Cependant  l'Auteur  di- 
foit ,  que,  de  tous  .les  vers,  qu'il 
avoir  faits,  c'étoient  ceux-ci  qu'il 
avoit  le  plus  travaillés ,  &  qui  lui 
avoient  coûté  le  plus  de  temps  & 
de  peine. 

Imit.  Vers  125.  Volt -on  les  Loups 
hrigands^èi-C.)  Horace,  Epode  Vil.  v. 
II.  12. 

Nequc  hic  lupls  mos,  nec  fuit  leo" 
nibus 


la  Chambre,  ou  Coëffeteau.']  M  A  R I  N  Unquam,  ni  fi  in  difparibus  féris» 


s  A  T  I  R  E    V  1 1 1.  109 

Se  fait  des  Gouverneurs,  des  Magiftrats,  des  Rois, 

Oblerve  une  police,  obéit  à  des  loix. 

Il  eft  vrai.     Mais  pourtant,  fans  loix  &:  fans  police, 

Sans  craindre  Archers,  Prévôt,  ni  Suppôt  de  Jiiftice, 
* -5  Voit -on  les  Loups  brigands,  comme  nous  inhumains. 

Pour  détroufTer  les  Loups,  courir  les  grands  chemins? 

Jamais  pour  s'agrandir,  vit -on,  dans  fa  manie 

Un  Tigre  en  faélions  partager  l'Hyrcanie? 

L'Ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  Ours? 
130 Le  Vautour  dans  les  airs  fond- il  fur  les  Vautours? 


Juvénal  a  étendu  la  même  penfée,    dlmïcat  :  ferpentium  morftis  non  petit 
dans  fa  XV.  Satire,  vers  1 59' ôt^uiv".  fcrpenus:    ne  maris  quidcmbdlua.  ac 

pijces,  nifi  in  divcrfa  gentra,  fxviunt. 

Sed  jam  fcrpentum    major   concor-    Aty  Hercules  !  komini,  plurima  ex  ho- 

dia:  pareil  mine  funt  mala.  Plin.  L.  VII.  in  prine. 

On  peut  voir  les  réflexions  que  Mf. 

Cognatis  maculis  fimilis  fera.  Quan-   B  A  Y  L  E  a  faites  fur  cet  endroit  de 

do  Iconi  notre  Poëte,  dans  fon  Dictionnaire 

_  .         ,     o  hijloriqtte  &  critique^  au  mot,  Barbe, 

Fortior  eripuu  vitam  leo  ?    quo  ne-    Remarque  C. 

more  umquam 

V  E  R  S  128.  Partager  VHyr- 

Exfpiravit   apcr    major is    dentihus   canic?]  Province  de  la  Perfe  ,  au 
apri  ?  Midi  de  la  Mer  Cafpienne. 

Indica  tigris  agit  rahida  cum  tigri-        C  H  A  K  G.  Vers  129.  VOurs  a-t-il 
de  pacem  ^^"^  ^"  ^^"  ^^  guerre  avec  les  Ours  ?  ] 

Ce  vers  ctoit  ainfx  dans  les  premie- 
Perpetuam  :  fxvis  inter  fe  convenit   res  éditions  : 

^   '  L'Ours  fait-il  dans  les  bois  la  guerre 

AJl  (tomini  &c.  avec  les  Ours? 

Notre  Auteur  a  parfaitement  bien  Tous  les  Amis  de  l'Auteur,  parti- 

traduit  le  Latin  de  ces  deux  Poètes,  culierement  Mr.  de  Bricnne  ♦,  La 

&  y  a  joint  daurres  exemples.     11  Fontaine,  &  Racine,  remarquèrent 

a  aufli  vifc  a  ce  palfage  de  Pline  le  que  l'on  ne  difoit  pas  :  faire  la  guem 

Naturalifte  :     Demque  ,  cxtera  ani-  avec  quclqu*un  :     mais  à  quelqu'un  ; 

mantia    in  fuo  gtnere   probe  degunt  :  &  qu'ainfi  il  falloir  dire  :    UOtrs 

congregari  vidcmus  &ftare  contra  dij-  fait  -  //  la  guerre   aux  Ours  ?  Chacun 

fimilia,    Leonum  feritas  inter  fe  non  s'efforça  de  corriger  ce  vers,  mai* 

*  Secrétaire  d*État  qui  entra  dans  la  Congrégation  de  VOratoire  Van  1664. 


no  SATIRE    VIII. 

A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  à  l'envi  leur  propre  République, 
Lions  contre  Lions^  Parens  contre  Parcns, 
Combattre  follement  pour  le  choix  des  Tyrans  ? 

«35  L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  Nature, 
Dans  un  autre  animal  refpeéle  fa  figure. 
De  fa  rage  avec  lui  modère  les  accès. 
Vit  fans  bruit,  fans  débats,  fans  noife,  fans  prOCcs* 
Un  Aigle,  fur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine, 

Î40  Ne  fait  point  appeller  un  Aigle  à  la  huitaine. 
Jamais  contre  un  Renard  chicanant  un  poulet, 
Un  Renard  de  fon  fac  n'alla  charger  Rolet. 
Jamais  la  Biche  en  rut,  n'a  pour  fait  d^mpuifTance, 
Traîné  du  fond  des  bois  un  Cerf  à  l'Audience, 

145  Et  jamais  Juge,  entr'eux  ordonnant  le  Congrès, 
De  ce  burlefque  mot  n'a  fali  î^s  arrêts. 


pef  fonne  n'y  put  réufïîr,  &  il  fut  îrii-  Vers  139.  Un  Aigle  fur  un  champ 

primé  avec  cette  négligence.  II  avoit  prétendant     droit     d'aubaine.]      Le 

même    effuyé    plufieurs  éditions,  Droit    d'Aubaine    eft   le   Droit  de 

lors    qu'enfin    l'Auteur    trouva   le  prendre  la  lucceffion  d'un  Étranger 

moyen  de  le  reftifier,  par  le  chan-  qui  meurt  en    France.    Ce  Droit 

gement  d'un  feul  mot.  VOurs  a-t-il  appartient  au  Ëoi  feul,  dans  fon 

dans  les  bois  la  guerre  avec  les  Ours  ?  Royaume.    Ainfi ,    ce  n'eft  pas  au 

Ce  changement  fut  fait  dans  Tédi-  hazard  que   le    Poète    attribué    à 

tionde  1674.  On  fut  étonné  qu'vme  l'Aigle  le  Droit  d'Aubaine,  qui  eft 

corredion  fi  facile  eut  été  fi  difH-  un  Droit  Royal  :  car  l'Aigle  eft  le 

cile  à  trouver  par  de  fi  habiles  gens.  Roi  des  Oifeaux. 

,.I^  V  7r"'  î.^^*.  ^'''%  """"'  Vers  142.  UnRtnard  âcfonfaù 

Ltons,  &c.)  Ces  deux  vers  font  pa-  ^,^^^^  ^^^     ^  ^^^^^-^    Procureur^u 

rodres  àcC,nn^>  Tragédie  de  Cor-  parlementt  dont  il  i  été  parlé  danâ 

neille:   Ade  1.  Scène  3.  j^  ^^,-^,^1  ^,„S2.    L'exemple  du 

Romains  contre  Romains  ,   Parens  Renard  eft  d'autant  plus  jufte,  que 

o  RoLET  avoit  la  phyfionomie  & 

contre  Parens,  j^^  inclinations  d'uii  rfenard. 

Combattaient  feulement  pour  le  choix  Vers    14Ç.       Et    jamais    Juge 

des  T^ranst  erur'eux  ordonnant  h  Congrès,  &c.] 


s  A  T  I  p.  E    VI  II.  III 

On  ne  connoît  chez  eux  ni  Placets,  ni  Requêtes, 
Ni  haut  ni  bas  Confeil,  ni  Chambre  des  Enquêtes; 
Chacun  l'un  avec  l'autre  en  toute  fureté 

"50  Vit  fous  les  pures  loix  de  la  fimple  équité. 

L'Homme  feu),  l'Homme  feul,  en  fa  fureur  extrême 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  foi- même. 
C  etoit  peu  que  fa  main,  conduite  par  l'Enfer, 
Eut  paîtri  le  falpetre,  eût  aiguifé  le  fer. 

155  il  falloit  que  fa  rage,  à  l'Univers  funeile, 
Allât  encor  de  loix  embrouiller  un  Digefte  ; 
Cherchât  pour  l'obfcurcir  des  glofcs,  des  Do(f^€Ur5, 
Accablât  lequité  fous  des  monceaux  d'Auteurs, 
Et  pour  comble  de  maux  apportât  dans  la  France 

160  Des  harangueurs  du  temps  Tennuyeufe  éloquence. 

Doucement,  diras -tu.     Que  fert  de  s'emporter? 
L'Homme  a  fes  pafïions  ;  on  n'en  fauroit  douter; 


Lé  Congrès  c(i  un?  preuve  hon-  horreur  que  Von  devoît  avoif  àt 
tcufe  qui  le  faifoit  en  prcfcnce  de  cet  ufai^c  odieux,  qui  offenlc,  dit- 
Chirurgiens  &  de  Ma:rones^  par  il,  J es  bonnes  mœurs ,  la  Religion, 
ordonnance  des  Juges  Ecclefiarti-  la  Jufticc  ,  &  la  Nature  niêrae. 
ques,  ruand  une  femme  demandoit  Enfin ,  en  1677.  Mr.  le  P.  Préfi- 
la diiioliition  du  mariage  à  caufc  dent  de  Lamoignon  prononça  un 
de limpuilfanco  du  mari.  Ces  deu::  Arrêt  en  forme  de  Règlement,  qui 
vers  ,  qm  frappèrent  Mr.  le  Prc-  abolir  pour  toujours  la  preuve  inu* 
mier  Prcfidcnc  de  Lamoignon ,  ne  tile  &  infâme  du  Congrès.  Jour» 
contrihucrcn:  pas  peu  a  faire  abo-  nal  du  Palais^  Tom,  IIJ.  p.  jf6(J.  & 
lir  Tufage  du  Contrés,  En  eficr,  Tottt.  V.  p«  /. 
depuis  la  publicatton  de  cette  Sa- 
tire, tourcs  les  fois  qu'il  fc  pré-  I  Ml  T.  Vers  l^.  C  croit  peu  aut 
fenta  au  Parlement  quelque  con-  fa  mam  &c.)  Juvéftal,  Satire  XV. 
teftation  au  fujct  du  Congrès  y  ce  v.  i6j. 
fagc  Magiftrat    fe  déclara    contre 

cette  épreuve.    Mr.  de  Lamoignon       y^Ji   hominl  ftrmm  Uthaîe   încuéê 
fon  fils,  Avocit  General^  portant  ncfandéi 

la  parole  en   1674.  dans  une  caufe 
«♦e  cette  efpece,  témoigna  la  juile  '    Produxijfc  pamm  ejl. 


ÏI2  SATIRE    VIII. 

Il  a  comme  la  mer  Tes  flots  &c  Tes  caprices. 
Mais  fes  moindres  vertus  balancent  tous  (es  vices. 

i^sN'eft-ce  pas  l'Homme  enfin,  dont  l'art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mefuré  les  Cieux  ? 
Dont  la  vafte  Science,  embrafTant  toutes  chofes, 
A  fouille  la  Nature,  en  a  percé  les  caufes? 
Les  Animaux  ont -ils  des  Univerfîtés  ? 

i7oVoit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  Facultés? 
Y  voit- on  des  Savans  en  Droit,  en  Médecine, 
EndofTer  Técarlate,  &:  fe  fourrer  d'hermine  ? 
Non  fans  doute,  &:  jamais  chez  eux   un  Médecin 
N'empoifonna  les  bois  de  fon  art  afTafîin. 

17s  Jamais  Dofteur  armé  d'un  argument  frivole, 
Ne  s'enroua  chez  eux  fur  les  bancs  d'une  École. 
Mais  fans  chercher  au  fond,  fi  notre  Efprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  fait,  s'il  a  jamais  rien  fû, 
Toi-même,  réponds-moi.  Dans  le  fiecle  où  nous  fomme?, 

i8oEft-ce  au  pied  du  fa  voir  qu'on  mefure  les  hommes? 

Veux -tu  voir  tous  les  Grands  à  ta  porte  courir? 

Dit 

ImiT.  Vers  166.  Dans  le  tour  ImiT.  Vers  181.  Veux -tu  voit 
d'un  compas  a  mefuré  les  Cicux.'^  Vir-  tous  les  Grands  à  ta  por-te  courir  ?  J 
gile ,  Eglog.  III.  V.  41.  Horace,  Art  Poétique,  vers  325. 

Defcripfit  radio  totum  qui  Gcntihus        Romani  puer ilongis  rationihus  aJJ'em. 

Orbcm,  r»-/-  •  ,■  i 

JJiJcunt  in  partes  centum  diducere: 

Et  Horace  ,  Liv.  I.  Ode  XXVIII.  dicat 

^'  '*  Filius  Albini,   fi  de  quincunct  re* 

.  A'èrias  tentajfe  domos,  animoquc  rû-  mota  cjl 

tundum  Uacia,  quidfuperat  ?  poteras  dixijfe^ 

Percurrijfe  potum,  Triens,  Hcus, 

Rm 


s  A  T  I  R  E     VIII.  ,1^ 

Dit  un  Père  à  fon  Fils,  dont  le  poil  va  fleurir; 

Prends- moi  le  bon  parti.     Laifle  là  tous  les  livres. 

Cent  francs  au  denier  cinq  combien  font-ils?  Vingt  livres, 
»^5  C'eft  bieri  dit.     Va,  tu  fais  tout  ce  qu'il  faut  favoir. 

Que  de  biens,  que  dlionneurs  fur  toi  s'en  vont  pleuvoir  ! 

Exerce- toi,  mon  Fils,  dans  ces  hautes  Sciences: 

Prends  au  lieu  d'un  Platon,   le  Guidon  des  Finances; 

Sache  quelle  Province  enrichit  les  Traitans  ; 
'9°  Combien  le  fel  au  Roi  peut  fournir  tous  les  ans. 

Endurcis -toi  le  cœur.     Sois  Arabe,  Corfaire, 

Injufte,  violent,  fans   foi,  double,  fauilaire. 

Ne  va  point  fortement  faire  le  généreux. 

Engraifle  -  toi ,  mon  Fils,  du  fuc  des  malheureux, 
'95  Et  trompant  de  Colbert  la  prudence  importune, 

Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 

Aufli-tôt  tu  verras  Poètes,  Orateurs, 

Rhéteurs,  Grammairiens,  Aflronomes,  Douleurs, 

Dégrader  les  Héros  pour  te  mettre  en  leurs  places, 
ICO  De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces, 

Rim   potcris  fervan  tuam.     Redit  &  revenus  du  Roi ,    &  de  tout  ce 

uneia:  quidft?  qui  concerne  les  Finances.   11  ctoit 

Semis  &c.  ^""    gr^nd  ufagc   autrefois,  mais 

'       '  l'habileté  de  nos  financiers  l'a  ren- 

V  E  R  s   184.    Cent  francs  au  denier  du  fort  inutile. 

cinq,  combien  font -ils?  Vinst  LivresA  _,                          _                      ,    ^  » 

Ccft  unUfuricrqui  parle,  &qui  ,^l^^  ^Va'-    f/  *''ompant de  Col- 

au  heu  dnuerroger  fon  fils  fur  le  5'2'  ^^')     ^.^n'I^r^  &.  Secrétaire 

pied  du  denier  vingt,  qui  cft  l'in-  ^^^3^'  Contrôleur  General  des  Fi- 

tcrct  léc;itime,  l'interroge  fur  le  pied  i^^nces,  «c. 

du  denier  cinq  ,  qui  cft  fon  intérêt  y  ^^^  ^^^     ^,  ,,,  ,;,,„ 

^''^dinaire.  ^,,^^  ,„ji^^ /,„^^  dédicaces.)  Il  a  voulu 

Vers  188.  — —  Le  Guidon  des  parler  du  grand  Cor  n  El  r  te,  qui 

Finances.)  Livre  qui  traite  des  droits  reçut  une  fomme  confKlcr.iblL-,  nour 

Tome  L  H 


114  SATIRE    VIII. 

Te  prouver  à  toi-mcme  en  Grec,  Hébreu,  Latin, 
Que  tu  fais  de  leur  Art  &  le  fort  &  le  fin. 
Quîconcjue  eft  riche  eft  tout.    Sans  fageffe  il  eft  fage. 
Il  a,  fans  rien  favoir,  la  Science  en  partage, 

205  II  a  Fefprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 
La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  fang.  , 
Il  efl:  aimé  des  Grands,  il  eft  chéri  des  Belles, 
Jamais  Sur -Intendant  ne  trouva  de  Cruelles. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  : 

210  Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 
C'efl  ainfi  qu'à  fon  fils  un  Ufurier  habile 
Trace  vers  la  Richeffe  une  route  facile  : 
Et  fouvent  tel  y  vient,  qui  fait  pour  tout  fecret, 


dédier  fon  Cinna  àM  ON  TORON,  LAsFoUQUET,  Procureur  Gé* 

riche  Partifan.    Depuis  ce  temps-là  néral  au  Parlement   de   Paris  ,    a 

on  a  appelle  les  Épitres  dédicatoi-  été  le  dernier    Sur-Intendant  des 

res  de  cette  efpèce-là  :     di:s  Épi-  Finances. 

très  à   la  Montoron.  t,         . 

VERS  209.  L  or  mime,  à  la  lai- 
Ce  n'ejî  que  Maroquin  perdu  dcur.']  Ce  vers  étoit  de  cette  ma- 
Qtic  les  Livres  que  Von  dédie,  niere . 

Depuis  que  Montoron  mandiez  &C.  L'or  même  à  Pélijfon  donne  un  teint 

S  C  A  R  R  O  N.  "^^  ^^^"'^'' 

Mr.  P  ÉLIS  S  ON  étoit  d'une  lai- 

I M I  T.  Vers  3.05.      Qiiiconque  cjl   deur  ii  étonnante,  qu'une  Dame  lui 

riche  efi  tout.)  Horac.e  L.  I.  Ep.  VI.    dif  ^m  jour,  qu'il  abuibic  de  la  per- 

V.  36.  million  que  les  hommes  ont  d'être 

laids.    Son  nom  venoit  là  d'autant 

Scilicct  uxorern  cum  dote,  fulemqnc   plus  à  propos,  qu'il  avoit  été  Pre- 

&  amicos,  inier  Commis  de  Mr.  Fouquet,  dé- 

r    y-  T,  iigné  dans  le  vers  précédent.    Mais 

Etgenus^  &  formam  Regina  pecu-   dans  l'Imprefîion    l'Auteur  fuppri- 

nia  donaty  ma  le  nom  de  Mr.  Péliffon,  ne  vou- 

lant  pas  lui  reprocher  un    défaut 

Ac  bene  nummatnni  décorât  Suadda,    corporel  dont  il  n'étoit  point  cou- 

Venusque.  pablc.      Cependant,  cet  adouciffe- 

ment  ne  coatçnta  point  M.  Péliffon, 

Ver»2oS.  Jamais  Sur-Intendant   qui  conferva  toujours  du  reffenti- 

nc  trouva  de  Cruelles.'^  Mr.  N  i  c  o-   ment  contre  notre  Poëte.  Dans  le 


SATIRE    VIII.  ,iç 

Cinq  &  quatre  font  neuf,  otez  deux,  rode  fept. 

aï  s         Apres  cela,  Dodeur,  va  pAIir  fur  la  Bible; 
Va  marquer  les  ccueils  de  certe  mer  terrible  : 
Perce  la  fainte   horreur  de  ce  Livre  divin  ; 
Confonds  dans  un  Ouvrage  &:  Luther  &  Calvin; 
Débrouilles  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres: 

220  Éclaircis  des  Rabins  les  favantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillede,  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  Faquin, 
Qui,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie, 
Te  paye  en  l'acceptant  d'un  :  Je  vous  rcTncrde, 

**S  Ou,  fi  ton  cœur  afpire  à  des  honneurs  plus  grands. 
Quitte  là  le  bonnet,  la  Sorbone  6c  les  bancs; 

Hij 

Voyage  éc  Bachaumoni  &  /.:  Chapelle^  I M  i  T.  Ihid.  Vor  rtcme  à  L  lai^ 
on  fait  (iirc  à  des  geiV>  du  peuple,  d^unîor.nc  un  teint  de  heantc.)  Cor- 
qu'ils  croyoïent  Mr.  de  Scudcri  ;       ncille  dans  fa  Comédie  de  Mdiu 

Aft.  I.  Se.  I.  * 

Un  homme  de  fort  nonne  mine. 

Vaillant,  riche  &  toujours  bien  mis  j  Varient  dans  le  ménage  a  certaine 

Sa  jaur  une  beauté  divine,  f^lendeur. 

Et  Feliiïon   un  Adonis,  ,,   .      , 

{^tu  donne  un  teint  d'cdat  à  la 
Ceft  de  lui  que  la  Bruyère  a  dit,  mime  laideur, 
qu'un  homme  qui  a  beaucoup  de  mé- 
rite &  d'e/prit,  &  <jui  cfi  connu  pour  ^ .  ^  ^  ^  ^M«  Cinq  &  quatre  font 
tel ,  n*eji  pas  laid ,  même  avec  des  "^"fy  "''■\  deux,  rcfîc  fept,]  Ce  vers 
traits  qui  font  difformes  -,  ou  s'il  a  de  ^^^  f^f  t  ^Qtx^i  :  il  contient  les  deux 
la  laideur,  elle  ne  fait  pas  Jon  impres"  pr^^îTii^^res  règles  de  rArithmétique  *, 
fion.  LaBruvere,  Chap.  des  l'Addition,  &  la  Soujlraaion.  Dans 
Jugemens,  p.  416.  Éd.  de  Bruxelles  ^^^  premières  éditions  il  y  avoir  : 
1697.  ^''"ï    ^  quatre  font  neuf;     Et   dans 

un  autre  vers  qui   a  été  retranche 

Paul  PeLISSON  Font  a-  de  la  Satire  I.   Prêche  que  trois  Jont 

NIER,    natif  de  Calires  en  Lan-  trois:     Mais  il  faut  toujours  dire  ; 

fuedoc,  étoit  Maître  des  Requêtes.  Cinq  6*  quatre  font    neuf       Dix  & 

I  avoit  été  reçu  à  rAcadcrtiic  Fran-  cinq  font  quinze,  ixc, 
çoife  en   1651.  en  confidération  de 

ce  qu'il    avoit    écrit   l'Hiftoire  de  ImiT,  Vcxi  ll^.  Après  cela.  Do- 

l'Académie  i  il  mourut  i  P^ris  en  cîeur,  va  pâlir  fur  la  Bible,  &c.]    Ce 

1691.  vers  eft  imite  de  Hc- nier ,  Satire IV. 
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Et  prenant  déformais  un  emploi  faliitaire, 

Mets-toi  chez  un  Banquier,  ou  bien  chez  un  Notaire: 

LaiiTe  là  faint  Thomas  s'accorder  avec  Scot  : 

230  Et  conclus  avec  moi,  qu'un  Doéleur  n'eft  qu'un  fot. 
Un  Doéleur,  diras -tu?  Parlez  de  vous,  Poëte. 
C'eft  poufler  un  peu  loin  votre  Mufe  indifcrete. 
Mais  fans  perdre  en  difcours  le  temps  hors  de  faifon, 
L'Homme,  venez  au  fait,  n'a'-t-il  pas  la  Raifon? 

23sN'efî:-ce  pas  fon  flambeau,  fon  pilote  fidèle? 
Oui:   Mais  dequoi  lui  fert  que  fa  voix  le  rappelle. 
Si  fur  la  foi  des  xents  tout  prêt  à  s'embarquer. 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer? 
Et  que  fert  à  Cotin  la  Raifon" qui  lui  crie: 

240  N'écris  plus,  guéris -toi  d'une  vaine  furie; 
Si  tous  ces  vains  confeils,  loin  de  la  réprimer, 
Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 
Tous  les  jours  de  fes  vers,  qu'à  grand  bruit  il  récite, 


Or,  va,  romps -toi  la  tite,  &  de        V  EUS  l'^S.  Il  ne  voit  point  d'ecnctl 

jour  &  de  nuit  î"''^  «<-'  l'^^^l^  choquer.']     Après    ce 

vers,    le    Poëte  avoir    dellein  de 

Pâlis   deJJ'us    un  livre ,    à  l^appétit   rimer  cette  penfée.    Oiie  dirais  -  tu, 

d'un  bruit,  Doclcur^    d'un  homme     qui  ferait    au 

milLCu    d'un    buis   pendant  L'objcurité 

Qui   nous    honore  après    que  nous    de  la  nnit  ;     &   qui  ayant  un  flam- 

I  f,  -mes  fous  terre.  ^''•'^"  P^"^  s'éclairer,  ne  laijferoit  pas 

di  s'écarter    du  chemin,    pour  s'aller 
Vers  229.  Laijfe  là  Saint  Tho"  J'^tter  dans   des    précipices?    il  cfl  à 
mas   s'accorder     avec    Scot.]       Les   plaindre,  dirais -tu: 
Difputes  des  Thomiftes  &  des  Sco- 

tiftçs  font  fameufes  dans  les  Eco-       //  a  perdu  Vefprit ,    &  demain  des 
Içs,    Jean  Duns  vulgairement  l'aurore 

appelle  Scot,  parce  qu'il  étoit  Écof-  * 

fois,  fut  fiirnomme^leDoaeurSub-       7/  prendra,    s'il  m'en  croit,  dourc 
til.   Ses  opinions  font  fôuvent  op-  *^ 

pofées  à  celles  de  St.  T  h  o  m  a  s.  grains  d'Ellébore. 
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II  met  chez  lui  Voifîns,  Parens,  Amis  en  fuite  : 

345  Car  lorfque  Ton  Démon  commence  à  l'agiter. 
Tout,  jufqua  fa  Servante,  eft  prct  à  cléferter. 
Un  Ane  pour  le  moins  inflruit  par  la  Nature, 
A  l'inftinél  qui  le  guide  obéit  fans  murmure  : 
Ne  va  point  follement  de  fa  bizarre  voix 

^250  Défier  aux  chanfons  les  oifeaux  dans  les  bois. 
Sans  avoir  la  Raifon ,  il  marche  fur  fa  route. 
L'Homme  feul,  qu'elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit  goûte; 
Réglé  par  fcs  avis,  fait  tout  à  contre -temps. 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait,  n'a  ni  raifon  ni  fens. 

25s Tout  lui  plaît  &  déplaît,  tout  le  choque  6«r  loblige. 
Sans  raifon   il  eft  gai,  fans  raifon  il  s'afflige. 
Son  efprit  au  hazard  aime,  évite,  pourfuit. 
Défait,  refait,  augmente,  ôte,  élevé,  détruit. 
Et  voit -on,  comme  lui,  les  Ours  ni  les  Panthères, 

2<>o  S  effrayer  fottement  de  leurs  propres  chimères, 

H  iij 

Ce/I  hicn  dit  :  h  Confeil  efl  fa^c-        VERS  246.  Tout,  jiifqu^à  fa  Ser- 
ment donné,  '^^^^^'^  >    <^J^  P''^^  ^  déjertcr.]     L'Abbé 
Cotin  avoir  effeftivcmcnt  une  Ser- 
Et  Guenaud  chei  Cotin  n*cut  pas  vante,  &  n'avoit  point  de  Valet. 
mieux  ordonné. 

Chang.  Vers  25 s.   Défait,  re- 
»    L  Auteur  ne  voulut  point  employer  fait,  augmente,  &c.)    Première  ma- 
ces  vers,  &  le  contenta  de  mettre   niere  : 
ce  qui  fuit.    Et  que  fcn  à   Cotin  &C. 

Voyez  les  Rcnvirques  fur  le  vers  60.       /r,;,^,  défait  &  refait  ;  ôte,  augmente 
*^^  Ï^Sat.III.  ^j,^^^^^^^ 

Imit.  Vers  244.   Il  met  chei  lui 
Voifins,  Parens,  Amis  en  fuite.')     Ho-        ImiT.  Ibid.  Défuit,  refait,  augmen-* 
race,  Art  PoëtiqUe,  vers  474.  te,  &c.)    Horace  I.  Ep.  1.  v.  100. 

Indoclum,  doclumquc  fugat  rtcita"        Dirait,  ctdifUat,  mutât  quadrata  ro^ 
tor  acerbus.  lundis,  &C. 
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Plus  cle  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair. 

Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air? 

Jamais  l'Homme,  dis -moi,  vit-il  la  Bc:te  folle 

Sacrifier  à  l'Homme  ?  adorer  fou  idole, 
*^5  Lui  venir,  comme  au  Dieu  des  faifons  &  des  vents, 

Demander  à  genoux  la  pluie,  ou  le  beau  temps? 

Non.  Mais  cent  fois  la  Bcte  a  vu  l'Homme  hypocondre 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre: 

A  vu  dans  un  pays  les  timides  Mortels 
*7o Trembler  aux  pieds  d'un  Singe  afîis  fur  leurs  Autels; 

Et  fur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbécilles, 

Z-'encenfoir  à  la  main,  chercher  les  Crocodiles. 
Mais  pourquoi,  diras -tu,  cet  exemple  odieux? 

Que  peut  fen^ir  ici  l'Egypte  &  (es  faux  Dieux? 
«75 Quoi?  me  prouverez- vous  par  ce  difcours  profane, 

Que  l'Homme,  qu'un  Do£leur  eft  au  defTous  d'un  Ane  ? 

JJn  Ane,  le  jouet  de  tous  les  animaux, 

C  H  A  N  G.  Vers  261.  Plus  de  âoiiie   Dofteiir  de  Sorbone ,   confeilla  a 
ûîtroupcs  craindre  le  nombre  impair^       l'Auteur  de  les  changer.  Il  fubftitua 

ceux  -  ci  qui  ne  tombent  que  fur  des 

Ou  croire  qu^un  corbeau  les  menace   fuperftitions  frivoles  &  populaires. 

dans  Vair,)  En  effet,  bien  des  gens  croyent  que 

lors  que    l'on  fe  trouve    treize  à 

Il  y  avoit  dans  les  premières  édi-   table,  il  y  a  toujours  dans  l'année 

tiens  :  ,  un  des  treize  qui  meurt  -,    &  qu'un 

^  Corbeau  apperçu  dans  l'air,  préfage 

Ve  tantomes  en  Vair  combattre  leurs    quelque  chofe  de  finiftre. 

dcfirs.  Vers  267.   L'Homme  hy- 

pocondre.]  Quelques  Critiques  *  ont 

^t  de  vains  argumens  chicaner  leurs   prétendu  qu'il  falloit  dire  Hypocon- 

plaifirs.  driaqtic;  mais  on  ne  fe  fert  de  ce 

mot,  qu'au  fens  propre,  pour  fîgni- 

•  Le  fens  de  ces  deux  vers  étant   fier    une    perfonne    malade     des 

un   peu   libertin  ;     Mr.  Amauld,  hypocondrcs,  &  c'eft  un  terme  de 

*  Fradont  dans/es  Remarques, 
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Un  ftupîdç  animal,  fujet  à  mille  maux; 
Dont  le  nom  ^éul  en  foi  comprend  une  fatire? 
=80  Oui  d'un  Ane:  6^  qu'a- 1 -il  qui  nous  excite  à  rire? 
Nous  nous  moquons  de  lui;  mais  s'il  pouvoit  un  jour, 
Dofteur,  fur  nos  défauts  s'exprimer  à  fon  tour: 
Si,  pour  nous  réformer,  le  Ciel  prudent  ôc  fage. 

De  la  parole  enfin  lui  permettoit  l'ufagc: 
585  Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  fe  dit  tout  bas. 

Ah!  Dodeur,  entre  nous,  que  ne  diroit-il  pas? 

Et  que  peut- il  penfèr,  lorfque  dans  une  ruQ 

Au  milieu  de  Paris  il  promené  fa  vue  ? 

Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  Hommes  bîgarrt% 
290  Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés? 

Que  dit- il  quand  il  voit,  avec  la  Mort  en  trouffe. 

Courir  chez  un  Malade  un  Afî'aiTm  en  houilç; 

Qu'il  trouve  de  Pédans  un  efcadron  fouré. 

Suivi  par  un  Rcifleur  de  Bedeaux  entouré  ; 


H 


IV 


Médecine.     Hypocondrc ,     au  fens       Pars  nxct  illapavct/nturam  Scrpen- 
figuré  ,    fignifie  un  Fou  mélanco-  .  tibiis  Ibln, 

lique,   un  Atrabilaire  -,  &  nos  meil- 
leurs Écrivains  l'cmployent  en  ce        Fj^gicf  facri  nitct  anrca  Ccrcopi- 
fens.    La  Fontaine,    L.  II.  thcci,  &c. 

fable  XVllI.     Son    hypocondrc    de 

mari.    La  BruyjrÊ    daiw    fcs        V  E  R  S  276.  - — -  Qji^un  Docleur  efi 
CaraHcrcs,  ôcc.  au  Jcjfous  d'un  Ane  ?  )  Dans  la  Table 

Acs  (Euvrcs  de  l'Auteur,  édition  de 
I M 1  T.  Vers  270.    Trembler    aux    1694.  on  avoit  mis  au  mot  :  Docteur, 
pieds  d'un  Singe  Sic.)   Juvénal  com-   Voyez  Âne.    Le  Garçon  de  Thier- 
Hience  ainlî  la  XV.  Satire.  ri  le  Libraire  fit  cette  plaifanterie. 

§.  Des  Ma  RETS  avoit  déjà  cri- 
Quh  nej'cit,  Volufi  Blth^nkey  ^ua'   tiqué  cette  cxpreffion  dans  fa  Dé- 
lia dctncns  finf':  du  Puéme  héroïque  ôcc.  pag.  47. 
de  i'Édit.  in  8,  Pv  Mon  te  il. 
jE^yptus porunta  coin  ?  Crocodiioa       \'  e  R  S  294.  Sv'ii  par  un  Rcclcur 
adçrje  §cc,]     L'Uaivarfité   de  Paris  fait 
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295  Ou  qu'il  voit  la  Juftice,  en  groffe  compagnie, 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie  ? 
Que  penfe  - 1  -  il  de  nous,  lors  que  fur  le  Midi 
Un  hazard  au  Palais  le  conduit  un  Jeudi  ; 
Lors  qu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale, 

3<^La  Chicane  en  fureur  mugir  dans  la  Grand'  Sale? 
Que  dit 'il  quand  il  voit  les  Juges,  les  Huilîiers, 
Les  Clercs,  les  Procureurs,  les  Sergens,  les  Greffiers? 
O  !  que  fi  l'Ane  alors,   à  bon  droit  mifanthrope, 
Pouvoit  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Éfopel 

305  De  tous  côtés,  Dofteur,  voyant  les  Hommes  fous, 
Qu'il  diroit  de  bon  cœur,  fans  en  être  jaloux, 
Content  de   (es  chardons,  &:  fecouant  la  tête  : 
Ma  foi,  non  plus  que  nous,  l'Homme  n'eft  qu'une  bête! 


fes  Proceffions  quatre  fois  l'annéç.  ^u*à  vous ,    vous   ne  nous  trouveriez 

Le  Refteur    y  affilie  avec  fes  Bc"  pas  fi  bcfîes  que  vous  faites. 
deaux.     Les   quatre   Facultés,   de 

Théologie,  de  Droit,  de  Médeci-  I  Ml  t.  Vers   307.   Content  de  fes 

ne,  &  des  Arts,  marchent  auffi  à  leur  chardons,  &c.]  Régnier  finit  fa  Sati- 

rang,  &  avec  les  habits  qui  leur  font  re  neuvième  par  ces  vers  : 

^""veI's   304.     Pouvoit  trouver   la  Si  Virgile,  leTaffe,  &Ronfard  font 

voix  qu'il  eut  au  temps  d'Efopel^  Dans  des  Anes» 

le  Cymbalum  mundi  y  Mercure  donne 

à  un  Cheval  l'ufage  de  la  parole,  S^"'  P^"^'^  ^«  "«^  '^^/^«"''^  ^'^  "'"i'* 

&  ce  Cheval  adreffe  ce  difcours  à  que  nous  perdons, 

fon  Maître  :    Il  a  efté  un  tems  que  ,              c 

les  befies  parlaient,  mais  fi  le  parler  -allons  comme  eux  aux  champs,  & 

ne  nous  cufi  point  efté  ofii ,  non  plus  mangeons  du  Chardons, 


S^^ 


^^%)^ 
^>^'^^ 


"^     •<*►    "^ 


m 


V^^'est  à  vous,  mon  Efprit,  à  qui  je  veux  parler; 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer. 
AfTez  &c  trop  long -temps  ma  lâche  complaifance. 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  Tinfolençe. 
5  Mais  puifque  vous  poufl'ez  ma  patience  à  bout. 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

H  V 


l_i' Auteur  adrefle  cette  Satire  à  fort 
EJptit.  Après  la  publication  des 
fept  premières  Satires,  il  fut  affail- 
li  par  une  foule  d'Auteurs,  dont  il 
avoit  parlé  peut-être  avec  trop 
de  franchife.  Ce  fut  pour  leur  répon- 
dre, &  pour  faire  en  même  temps 
fon  Apologie,  qu'il  conçut  l'idée 
de  cette  Pièce.  Mais  l'on  embarras 
fut  de  favoir  comment  il  exccute- 
roit  ce  deffein  :  car  il  vouloir  éviter 
recueil  dans  lequel  les  Ennemis 
avoient  donné  •,*  c'eft -à -dire  ,  la 
chaleur,  l'emportement,  &  par  con- 
fcquent  les  injures  grofileres.  Il 
jugea  donc  qu'il  n'avoit  pas  d'autre 
ton  à  prendre  que  celui  de  la  plai- 
fantcrie,  pour  tourner  fcs  Ennemis 
en  ridicule,  fans  leur  donner  au- 
cune priic  fur  lui.  C'eft  ce  qu'il 
exécuta  d'une  mar>iere  inimitable 
dans  cette  Satire ,  qui  elt  entière- 
ment dans  le  goût  d'Horace.  Là, 
fous  prétexte  de  cenfurer  fes  pro- 
pres défauts,  ou  ceux  de  fun  Efprit  y 
il  fc  juftifie  de  tous  les  crimes  que 
fes  Adverfaires  lui  imputoient,  & 
les  cooivre  eux  -  mêmes  d'une  nou- 
velle confuiion.  Il  fe  fait  fon  pro- 
cès à  foi  -  même,  pour  le  faire  à  tous 
les  autres. 


Cette  Satire  eft  fans  contredit  la 
plus  belle  de  toutes,  &  celle  où  il 
y  a  le  plus  d'art ,  d'invention  ,  & 
de  finelle.  En  un  mot,  on  peut 
hardiment  Toppofer,  &  peut-être 
même  la  préférer  a  tout  ce  que 
l'Antiquité  nous  a  fourni  de  plus 
parfait  en  ce  genre. 

M.  Despreaux  la  compofa  en  1667, 

mais  il  çie  la  fît  imprimer  que  l'an- 
née fuivante,  après  avoir  compofé 
&  publié  la  Satire  de  l'Homme. 
Cette  dernière  Satire,  qui  eft  la  hui- 
tième, eut  un  luccès  extraordinaire. 
Le  Roi  lui  -  même,  a  qui  on  en  fit 
la  lefture ,  en  parla  plufieurs  fois 
avec  de  grands  éloges.  Le  Sr.  de 
Saint  -  Maukis  *,  Chevau -loger 
de  la  Garde  du  Roi,  qui  en  fut  té- 
moin, lui  dit  que  Boileau  avoit  fait 
une  autre  Satire  qui  étoit  encore 
plus  belle  que  celle-là,  &  dans  la- 

Suelle  il  parloir  de  Sa  Majellé.  Le 
.oi  lui  dit  fièrement,  mais  avec 
quelque  furprife  :  Il  y  parle  de 
moi,  dites-vous  ?  Oui,  Sire,  repondit 
St.  Mauris  ■,  /nais  il  in  parle  avec  tout 
le  refpecl  qui  cfi  du  à  Votre  Majcjié. 
Alors  le  Roi  témoigna  de  la  curio- 
lité  pour  la  voir  i  &  St.  Mauris  lui 


*  //  avoit  Vhonncur  d*jpprochtr  de  laperfonnc  du  Roi,  parce  qu'il  lui  mort'- 
troit  à  tirer  en  volant. 
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On  croiroit  à  vous  voir,  clans  vos  li})res  caprices, 
Difcourir  en  Caton  des  vertus  &  des  vices, 
Décider  du  mérite  &  du  prix  des  Auteurs, 

lo  Et  faire  impunément  la  le^on  aux  Dodeurs, 
Qu'étant  feul  à  couvert  des  traits  de  la  Satire, 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  &  d'écrire. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  fais  bien  ce  que  j'en  crois, 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts, 

15  Je  ris,  quand  je  vous  vois,  fi  foible  &  fi  Hérile, 
Prendre  fur  vous  le  foin  de  réformer  la  Ville, 
Dans  vos  difcours  chagrins  plus  aigre,  &  plus  mordant. 
Qu'une  Femme  en  furie,  ou  Gautier  en  plaidant. 
Mais  répondez  un  peu.     Quelle  verve  indifcrete, 

20  Sans  l'aveu  des  neuf  Sœurs,  vous  a  rendu  Poète? 
Sentiez -vous,  dites- moi,  ces  violens  tranfports. 


promit  de  la  demander  à  i' Auteur,    bcvté  qu'il  s'eft  donnée  dans  fes  Sa- 
qui  étoit  de  fes  amis.    Mr.   Des-    tires,  de  nommer  les  Auteurs, 
préaux  lui  remit  en  effet  une  copie  v 

de  la  Satire  àjonEfprit^  en  luirai-  Vers  7.  On  croiroit  à  vous 
faut  promettre  qu'il  ne  la  montre-  ro/r.&c.)  Ce  vers  &  les  trois  fui- 
roit  qu'au  Roi.  Le  Roi  l'ayant  lue  vans,  qui  délignent  les  Satires  pré- 
la  fit  voir  à  quelques  perfonncs  de  ccdéntes,  particulièrement  la  hui- 
fa  Cour.  Madame  la  Maréchale  de  tieme,  turent  ajoutés  par  l'Auteur, 
laMothe,  Gouvernante  de  Mon-  quand  il  voulut  la  taire  imprimer  ; 
feigneur,  en  fit  faire  une  copie  qui  car  celle  -  ci  avoir  été  faite  avant  la 
en  produifit  bientôt  quantité  d'au-  huitième.  Il  y  avoit  auparavant  : 
très.  Ainfi,  c'eit  en  quelque  façon,  Vojis  croyct^,  qu'à  couvert  des  trait* 
de  la  main  du  Roi  même  que  cette  de  la  Satire^  &c. 
Pièce  a  paffé  dans    les  mains  du 

Public.  Vers  14.      Qui  compte   tous  les 

jours  vos  défauts  par  mes  doigts.'] 
L'Auteur  craignant  qu'on  ne  Cette  exprefilon  proverbiale, 
l'imprimât  fur  quelque  copie  dé-  compter  par  Jes  doigts,  étoit  déjà  en 
fcdiueufc,  fe  détermina  a  la  faire  ufage  parmi  les  Latins  :  Supputare 
imprimer  lui  -  même  •,  &  l'accom-  articulis. 
pagna  d'un  petit  Difcours  en  profe, 

où    il   juftifie,    par  l'autorité  des        Vers    18. Ou  Gautier  en 

Poètes  anciens  Çî; modernes,  la li-  plaidant^l ClaudeGautier, 
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Qui  (l\in  efprit  divin  font  mouvoir  les  refTorts  ? 
Qui  vous  a  pu  fouffler  une  fi  folle  audace  ? 
Phchus  a-t-il  pour  vous  applani  le  ParnafTe? 

*5  Et  ne  favez-vous  pas,  que  fur  ce  Mont  facré. 
Qui  ne  vole  au  fommet  tombe  au  plus  bas  degré: 
Et  qu'à  moins  d  ctre  au  rang  d'Horace,  ou  de  Voiture, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'Abbé  de  Pure  ? 
Que  fi  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 

50  Cet  afcendant  malin,  qui  vous  force  à  rimer; 

Sans  perdre  en  vains  difcours  tout  le  fruit  de  vos  veilles, 
Ofez  chanter  du  Roi  les  auguftes  merveilles. 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers, 
Vous  verriez  tous  les  ans  frudifier  vos  vers; 

35  Et  par  l'efpoir  du  gain  votre  Mufe  animée, 
Vendroit  au  poids  de  Tor  une  once  de  fumée* 


Avocat  célèbre,  &  très  -  mordant  :       I  m  i  t.  Vers   26.     Qui   ne    vole 

c'eiï    pourquoi  on  le   furnomma  :    au  Jummet  tombe  au  plus  bas  degré.') 

Gautier  la  Gueule.     Quand  un  Plai-    Horace,  Art  Poétique,  vers  37S. 

dcur  vouloit  intimider  la  partie,  il 

la   mcnaçoit    de   lui  lâcher  Gautier.        Si  paulum  à  fummo  difcejjlt,  ver-* 

Son  éloquence  n'étoit  point  réglée  -,  ^^^  .^^^^^ 

c  etoient  des  faillies  &  des  imçe-  * 

tuolitcs    fort    inégales       Son  teu       VerS2<î.     On    rampe    dans  la 

setcignoit  même  dans  le  repos,  &    .^  ^^.^  ^,j^^.  ^^  ^J^^   ^, 

1    ayoït    befom  dctre  ammc  pat  ^  ^r  ,j,.  f^r  le  vers  17.  delà 

1  aaion  :  dc-la  vient  que  fcs  Plai-    c^^:-»    tt^ 

«loyers  imprimés  ,    fur  lefquels  il  * 

ayoit  réfléchi     ne  font  que  de  foi-       j  y  ^^^  ^j-^^j^^^ 

blcs  cop.es  de  leurs  originaux.    l\      ^       ^   ^  j^     ^       Liv.  11.  Sat.  I. 

logcoit  dans  la  Cour  du  Palais,  ce   ^.^^^  '„    /   ^„- .     ' 

mourut  le  16.  de  Septembre  1666.    ^*"  ^^'  ^  *"'^- 

âgé  de  76.  ans.  ^^^^  ^  ^^^^^^  ^^^^^  fcribendi  te  ra- 

V  ERS  ai.    Sentiei' vous.)  Daiis  „/^  ^    ^udc 

les  dernières  éditions  de  Tan  1701. 

faites  in  quarto,    &   in  dou\e ,  l'Im-       Cafaris  invicli  res    diccrc  ;    muîta 
primeur  a  mis:  Sente\-vousi  mais 
c'eft  une  taute.  laborum 
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Mais  en  vain,  direz -vous,  je  penfc  vous  tenter 

Par  réclat  d'un  fardeau  trop  pefant  à  porter. 

Tout  Chantre  ne  peut  pas,  fur  le  ton  d'un  Orphée, 

40  Entonner  en  grands  vers  la  Dlfcorde  étouffée^ 
Peindre  Bdlonc  en  feu  tonnant  de  toutes  parts^ 
Et  h  Belge  effrayé  fuyant  fur  fes  remparts. 
Sur  un  ton  fi  hardi,  fans  être  téméraire, 
Racan  pourroit  chanter  au  défaut  d'un  Homère; 

45  Mais  pour  Cotin  &  moi,  qui  rimons  au  hazard, 
Que  l'amour  de  blâmer  fit  Poètes  par  art  ; 
Quoi  qu'un  tas  de  Grimauds  vante  notre  éloquence, 
Le  plus  fur  eft  pour  nous  de  garder  le  fiience. 
Un  Poëme  infipide,  &  fottement  flatteur, 

50  Déshonore  à  la  fois  le  Héros  &  l'Auteur. 
Enfin  de  tels  projets  pafTent  notre  foiblefie. 
Ainfi  parle  un  Efprit  languififant  de  moîleiïe. 
Qui,  fous  l'humble  dehors   d'un  refpeft  affeélé. 


Prccmia  laturus.      Ciipldnm ,    Pater        VERS  44.  Racan  pourroit  chanter , 

optimcy  vires  &c.)  HoNORAT    dE'Beuil, 

Marquis  ^e  R  A  C  A  N,  Poëte  eftimé. 

Dcjîciuni:    neque  enim  quivis  hor-   Il  étoit  de  rAcadémie  Françoife,  & 

rcntia  pilis  mourut  en  1670. 

Vers  45.     Mais   pour  Cotin  & 

Agmina,  nec  f racla  pereuntcs  cufpi-    moi,S>ic.)  Allufion  aux  Satires  que 

de  Gallos,  l'Abbé  Cotin    avoir    faites  contre 

notre  Auteur,  &  dont  on  a  parlé 

Aut  labentis  eqito  defcribat  vulnc-   fur  le  vers  60.  de  la  Satire  III. 

ra  Fartbi.  ,  tl-  1     nr  •  ^    •     c 

I M I  T.  Ibid.  Mais  pour  Cotin  & 

,r  r  T    D  r      tr     '  q     ^   ^^i,  &c.")  Juvénal,  Sat.  I.  V.  79. 

V  E  R  s  42.  £f  le  Belge  effrdyc  &cO 

Cette   Satire    a   été    faite   dans  le  Si  natura  negat ,  facit   indignatio 

temps  que  le  Roi  prit  Lille,  au  mois  .                                verfum 

d'Août,  1667.     Dans  la  même  Cam-  i     '     , 

pagne  il    fe  rendit  maitre  de  plu-  Qualemcumque  potcft,    quales  ego, 

ficurs  autres  villes  de  Flandres.  vel  Cluvienus, 
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Cache  le  noir  venin  de   fa  malignité. 

55  Mais  diiilîez-vous  en  Tair  voir  vos  ailes  fondues, 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues, 
Que  d'aller  fans  raifon,  d'un  ftyle  peu  Chtétien, 
Faire  infulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien. 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  Livre  téméraire, 

^o  A  vos  propres  périls  enrichir  le  Libraire  ? 

Vous  vx)us  flattez  pcut-ctre  en  votre  vanité. 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'Immortalité  : 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obfcures. 
Aux  Saumaifes  futurs  préparer  des  tortures. 

65  Mais  combien  d'Écrivains,  tl'abord  fi  bien  reçus. 
Sont  de  -ce  fol  efpoir  honteufement  déçus  ; 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  Livre, 
Dont  les  vers  en  paquet  fe  vendent  à  la  livre? 
Vous  pourrez  voir  un  temps  vos  Écrits  eflimés, 

70  Courir  de  main  en  main  par  la  Ville  femés  : 


Vers  64.   Aux  $aumaifes  futurs  avons  parlé  ci -devant*  delà  ja- 

preparer    des  tortures.  )     CLAUDE  loufie  que  Gilles  Boilcau  rAcadémi- 

S  A  u  M  A  1  s  E  ,  favant  Critique  &  cien  avoit  contre  Ton  tVerc,  a  caule 

Commentateur,  a  éclairci  une  infi-  du  grand  fucccs  des  nouvelles  Sa- 

nité  d'endroits  obfcurs  ô<^  difficiles  tires  :     On   les  lira   pendant  quelque 

des  Auteurs  anciens.    Il  mourut  en  tanps^  difoit  -  il  d'un  air  méprifanr, 

16^3.     C'cil  ce  vers  qui  m'a  infpirc  nais  à  la  fin    elles    tomberont   dans 

la  première  penTce  de  faire  un  Com-  l'oubli,  comme  foru  la  plupart  de  ces 

mentaire  h"'^    -^""^  ^'  -  "'-s  (Euvres  petits  Ouvrages:    &  le  temps  leur  otcra 

de  Mr.  F)                                'c  donner  les  charmes    que  la   nouveauté  leur  a 

une  entif  :                             des  en-  donnés.     Noire   Pocte   fe  fervit   à 

droits  An  Jciqiicîs  1  cloignemcnt  des  propos  des  mêmes  termes  contre 

temps  ne  manqueroit  pas  de  jctrer  fon  frère  lui -même,  en  les  appli- 

de  robfcuritc.  quant  a  deux  petits  Ouvrages  que 

ce  frère  avolt  publiés,  l'un  contre 

Vers  69.    Vous  pourrc-^  yv,r  un  Coftar ,    &  l'autre    contre    l'Abbé 

temps  vos  Ecrits  ejlimcs^hic.')  Nous  Ménage.  11  avoit  mis  en  cet  endroit: 

*^  Sur  le   yiTs   n^.   de   la  Satire  I. 
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Puis  de  Kl  tout  poudreux,  ignorés  fur  la  terre. 
Suivre  chez  TÉpicier  Neuf- Germain  &  la  Serre  : 
Ou  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer  demi -rongés  les  rebords  du  Pont -neuf, 

75  Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  Ouvrages, 
Occuper  le  loifir  des  Laquais  &  des  Pages, 
Et  fouvent  dans  un  coin  renvoyés  à  l'écart. 
Servir  de  fécond  Tome  aux  airs  du  Savoyard! 

Mais  je  veux  que  le  Sort,  par  un  heureux  caprice, 

80  FafTe  de  vos  Écrits  profpérer  la  malice, 

Et  qu'enfin  votre  Livre  aille,  au  gré  de  vos  vœux, 
Faire  fiffler  Cotin  chez  nos  derniers  Ne^xux. 
Que  vous  fert-il  qu'un  jour  l'Avenir  vous  eflime, 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime. 


Vous  pourrc^    voir    un  temps  vos    gant,  qui  vivoit  fous  le  Règne  de 
Écrits  ejiimés  Louis  Xill.    Il  étoit  le  Jouet  de  la 

Cour,  &  des  beaux  Efprits  de  ce 
Courir    de    main    en    main  par  la    temps-là.  Sa  méthode  favorite  étoit 
Ville  fcmcs  :  ^^  ^"sii'C  des  vers  qui  fmiUoicnt  par 

les  fyllabes  du  nom  de  ceux  qu'il 
Puis  fulvre  avec.  .  .  »  ce  rçbut  de   vouloit  louer.    On   eri  peut  voir 
notre  âge,  des  exemples  dans  fes  Oeuvres  im- 

primées à  Paris  en  1637.  &  des  Imi- 
Et  la  Lettre  à  Cofiar^  &  l'Avis  à    tarions  Satiriques  en  quelques  -  uns 
Ménage.  <^^  ^^^  Poètes.    On  a  parlé  de  La 

Serre,  fur  le  vers  176.  de  la  Satire  IIL 

Mais  ciuand  il   donna    au   Public  r         ,     ,'  , 

cette  Satire,  il  changea  ces  deux    „  ^  ^  r  s   74.  ---Les  rebords  du 
derniers  vers,  &  mit  ainfi  :  Pontyieuf.)  Ou  d  ordinaire  on  vend 

les  hvrcs  de  rebut. 

Puis  de  -  là  tout  poudreux,  ignorés  y  ^  j,  ^  ^g.  Servir   de  fécond  Tome 

fur  la  terre,  ^ux  airs  du     Savoyard.')      Fameux 

r  .         ,       7>  r»  .  .       -KT   r  r-  Chantre  du  Pont  -  neuf,  dont   on 

Suivre  chei   l  Epucer    Neuf^-Cer-  vante  encore  les  Chanfons.    Elles 

main  &  la  Serre.  font  imprimées  en  un  petit  volume, 

fous  ce  titre  :    Recueil  nouveau  des 

LOÛÎSDeNeU  F'G  e  r  m  a  I  N  Chanfons  du  Savoyard ,    par  lui  feul 

étoit  un  Poë te  ridicule  &  extrav»-  chanté&s  à  Paris..  Il  les  chantoit  fur 
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li? 


85  Et  ne  procîuileiit  rien  pour  truit  de  leurs  bons  mots, 

Que  l'efîVoi  du  Public,  Se  la  haine  des  Sots? 

Quel  Démon  vous  irrite,  ^  vous  porte  à  médire? 

Un  Livre^vous  déplaît.     Qui  vous  force  à  le  lire? 

LailTez  mourir  un  Fat  dans  fon  obfcurité. 
90  Un  Auteur  ne  peut- il  pourrir  en  lïireté? 

Le  Jonas  inconnu  lèche  dans  la  pou/Tiere. 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière. 

Le  Moïle  commence  à  moilir  par  les  bords. 

Quel  mal  cela  fait -il?  Ceux  qui  font  morts  font  morts. 
95  Le  tojnbeau  contre  vous  ne  peut -il  les  défendre? 

Et  qu'ont  fait  tant  d'Auteurs  pour  remuer  leur  cendre? 

Que  vous  ont  fait  Perrin,  Bardin,  Pradon,  Hainaut^ 

Collctet,  Pelletier,  Titreville,  Quinault, 


le  Pont-nciif,  aidé  de  quelques  jeu- 
nes Garvons  qu'il  avoit  inftruits  à 
chanter  avec  lui  ;  &  il  acconi- 
pagnoit  fes  Chdnfons  de  plufieurs 
bouffonneries  qui  attiroienc  le 
peuple.  Il  le  nommoit  Philip- 
pot,  autrement  Le  Savoyard. 
Son  Perc  avoir  fait  le  même  métier 
que  lui,  &  chantoit  en  fon  temps 
les  Chanfons  de  G  u  t  D  o  N,  &  au 
vieux  B  o  1  s  s  E  T. 

V  E  R  s  91 . 92.  93.  Le  Jonjs  in'.on-' 
nu  &c.  Le  Ddvid  imprime  &c.  Le 
Motjc  &c.]  Poèmes  héroïques,  qui 
n'ont  pas  reuffi.  Le  Pocinc  de 
Jonas,  on  Niniyi pénitenUy  Ttarwt  eu 

1663. Jacques  DE  Cokas 
en  étoit  l'Auteur  -,  Il  en  avoit  tait 
un  autre,  intitule  :  David,  ou  lu 
vertu  couronnée,  qu'il  publia  en  l66j. 
Mais  ce  n'ell  pas  celui-ci  que  notre 
Satirique  a  eu  en  vue  :  c'eft  un 
autre  Pocmc  de  David ,  compofé 
par  le  Sieur  Les-Fargues, 


Touloufain.  Mcïfc  fliuve\  îdyllc  hé- 
roïque, divifée  eu  douze  parties, 
par  le  Sieur  de  St.  A  M  A  a  d. 

Vers  97,  Qjic  vous  ont  fait  Pcr* 
r/n,  &c.]  Ce  vers  S:  le  fui vant  font 
alluilon  aux  vers  44.  tfC45.  de  la  Sa- 
tire \' H.  où  la  plupart  des  mêmes 
noms  font  placés.  Dans  les  premiè- 
res éditions  il  y  avoit  :  {hie  vous  ont 
fait  Fcrrin^  Bardin,  Mauroy,  Bour^ 
faut  ?  A  la  place  de  ces  deux  der- 
niers, l'Auteur  a  mis  Pradon  &  Hai~ 
naut.  Nous  parlerons  de  Pradpii 
ci-apfës  fur  le  dernier  vers  de  lÈ- 
pitrc  VII.  A  l'égard  du  fécond, 
c'eft  H  É  N  a  u  T,Pbcte  de  ce  temps- 
là,  couViu  par  le  fameiLX  Sonnet  de 
rÀvorton,  dont  il  étoit  l'Auteur  i 
&  par  quelques  autres  Pièces  tant 
en  vers  qu'en  profe ,  qui  furent  im* 
primées  a  Paris  en  1670.  Il  mou- 
rut en  l'année  168a.  Mr.  Des- 
preaux  le  rrouvoit  sffcx  bon  Poète, 
oc  difoit  que  fa  meilleure  pièce,  oon 
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Dont  les  noms  en  cent  lieux,  places  comme  en  leurs  niches, 
100  Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  liémiftiches  ? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuyé.     O  le  plaifant  détour! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  Roi ,  toute  la  Cour  ; 

Sans  que  le  moindre  Édit  ait,  pour  punir  leur  crime. 

Retranché  les  Auteurs,  ou  fupprimé  la  rime. 
^^5  Écrive  qui  voudra.     Chacua  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  Tencre  &:  du  papier. 

Un  Roman,  fans  blefTer  les  loix  ni  la  coutume, 

Peut  conduire  un  Héros  au  dixième  volume. 

De -là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 
«lo  Les  Auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans: 

Et  n'a  point  de  portail,  où  jufques  aux  corniches. 

Tous  les  piliers  ne  foient  enveloppés  d'ajfîiches. 

Vous  feul  plus  dégoûté,  fans  pouvoir,  &  fans  nom, 

Vien- 

V 

pas  pour  le  fujet,  mais  pour  la  com-  de  Cléopatre  ,    font  chacun  de  dix 

pofîtion,  étoit  un  Sonnet  contre  Mr.  volumes,  &  non  pas  de  douze. 

Colbert ,   qui  commençoit  par  ce 

vers  :  Mlnifire  avare  &  lâcheyEjclavc  ^-  -Les  Komans  de  Fharamond  & 

malheureux.    Mr.  Colbert  fit  là- def-  ^e   Cléopatre  font  chacun  de  douiç 

fus  une  adion  pleine  de  grandeur:  volumes.   DuMonteil. 

On  lui  parla  de  ce  Sonnet:    Il  de-  t^  ,,,  v^^c  ^^r,  r    j 

manda  s'il  n'y  avoir  rien  contre  le  .  Imit.  Vers  119.  G^rJ<rî-vo«.v.. 

Roi ,  on  lui  dit  que  non.  Cela  étant.    Sat  Iv^v  /^''^"''^         """'        * 

répondït'il,  je  n^en  veux  point  de  mal         '      •    •  34« 

à  l  Auteur.  Omnes    hi    tnetuunt    verfus  ,    odert 

Edit  &c.)    En  ce  temps-la  on  avoit 

publie  des  Édits  de  réformation  &  Fanupi  hahet  in  cornuy4onge  fuge: 

defuppreffion.  dummodo  rifum 

Chang.  Vers  108.    Au 

dixième  volume.')     Dans  les  premie-  Excutiat  fibi,  non  hic  cuiquam  par" 

res  éditions  il  y  avoir  :    Au  doui^ic-  ""                       ^^^  amico. 

me   volume.    Notre   Auteur   ne    fe 

fouvenoit^  pas  que  les  Romans  de  Cet  endroit  d'Horace  avoit  aufil  été 

Cyrust    de  Clélie,  de  Fharamondt  &  imité  par  Régnier,  Sat.  XII. 

Fuyei 
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Viendrez  régler  les  droits  &:  l'État  d'Apollon. 
»ï5  Mais  vous,  qui  raffinez  fur  les  Écrits  des  autres, 

De  quel  œil  penfez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 

II  n'efl:  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups; 

Mais  favez-vous  aufli  comme  on  parle  de  vous? 
Gardez- vous,  dira  l'un,  de  cet  Efprit  critique: 
"o  On  ne  fait  bien  fouvent  quelle  mouche  le  pique. 

Mais  c'efl:  un  jeune  Fou,  qui  fe  croit  tout  permis, 

Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  Amis. 

Il  ne  pardonne  'J)as  aux  vers  de  la  Pucelle, 

Et  croit  régler  le  Monde  au  gre  de  fa  cervelle. 
"5  Jamais  dans  le  Barreau  trouva- 1- il  rien  de  bon? 

Peut -on  f\  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  Sermon? 

Mais  lui,  qui  fait  ici  le  Rëgent  du  ParnafTe, 

N'eft  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 

Fuye^xe  Médifant  ;       Ife  ton   de  voix,  l'air  »  le  gefte  & 

toutes  les  manières  des  pcrfonnes 

facheufc  cjl  fort  humeur,  Jon  parler   qu'il  vouloit  copier,    qu'on  s'ima- 

efi  cu/fant.  ginoit  les  voir    &    les    entendre. 

_     .     .,     -  ,  -  Étant  jeune  Avocat,  il  n'alloit  au 

^uoi ,  Monjïcur,  n  eji  -  ce  pas  cet   palais  que  pour  obferver  les  manie- 

Hommt  à  la  Satire,        res  de  plaider  des  autres  Avocats, 

_   .        j    .   ^      j    .    f  ^  ^      ,       &pour    les    contrefaire    quand  il 

Qui  pirdroitfon  Ami  plujloji  qu  un   étoit  avec  fcs  amis.  Il  en  faifoit  au- 

mot  pour  rire  ?  tant  à  l'égard   des  Prédicateurs,  & 

des  Comédiens. 

Quintil.  L,  VI.  C.  3.     Laderenum- 

quam  velimus  ,  longeque  abjit  propo-  V  E  R  S  T  28.  N*^  qu*un  gueux  re* 
Jitum  illud  :  Potius  amicum  quam  di-  vêtu  des  dépouilles  d'Noracc,  &C.1 
clumpcrdidi.  SAINT  PaVin,  dans  un  Sonnet 

qu'il  avoit  fait  contre  l'Auteur,  lui 

Vers  iiç.  Jamais  dans  le  Bar-    reprochoit  qu'il  n'étoit  riche   que 

reau  &c.)    Notre  Auteur  poûédoit   des  dépouilles  d'Horace,  de  Juvé 


qu; 
*  Voyei  la  Note  fur  U  vers  iz8,  di  la  Sat.I, 

Tome  L  I 
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Avant  lui  Juvénal  avoit  dit  en  Latin, 
rîo  Quon  eji  afjis  a  l^aije  aux  Sermons  lU  Cotln, 

L'un  &  l'autre  avant  lui  s'étoient  plaints  de  la  rime. 
Et  c'eft  auiîi  fur  eux  qu'il  rejette  fon  crime  : 
Il  cherche  à  fe  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ai  peu  lu  ces  Auteurs  :    mais  tout  n'iroit  que  mieux, 
Ï35  Quand  de  ces  Médifans  l'Engeance  toute  entière 
Iroit  la  tête  en  bas  rimer  dans  la  rivière. 

Voilà  comme  on  vous  traite;  &  le  Monde  effraye 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyë. 
En  vain  quelque  Rieur,  prenant  votre  défenlè, 
140  Veut  faire  au  moins  de  grâce  adoucir  la  fentence. 
Rien  n'appaife  un  Le(^eur  toujours  tremblant  d'effroî. 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  foi. 
Vous  ferez -vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra- 1- il  fans  ceffe  effuyer  des  querelles? 


Mr.  Despreaux  *,  foit  dans  la  Cri-  comme   des   médifances    affreuics 

tique  désintéfcjU'ée   fur  Us  Satires  du  oii'on  ne  devoit  pas  autorifer.    De 

temps.     Mais  notre  Auteur  le  rend  u)rte    qu'un  jour   il  dit  dans   un 

doublement  ridicule,  en  lui  t'aifant  mouvement  de  colère ,  qu'il  fau- 

dire»  que  Juvénal  avoit  dit  en  La-  droit  envoyer  Boileau  &  tous  les 

tin,  qu^on  eji  ajjis  à  Faijè  aux  Ser-  Satiriques   rimer    dans    la  rivière. 

moHs  de  Cotin.    11  fe  fait  faire  une  Cependant  on  fait  que  ce  Duc,  qui 

ob;eâ;ionimpertinente,qui  retombe  s'étoit  mêlé  de  Poclîe  dansfaJeu- 

fur  celui  qui  la  fait.     Ce  tour  eft  nèfle  ,   avoit  lui  -  même  compofé 

très  -  ingénieux.  des  Satires,  qui  paffoient  pour  vives 

^     ,        ,      ,           ,  &  piquantes  **.    Marot  a  dit  dans 

Vers  136.  Irolt  la  tête  m  bas  fon  Épître  a  François  I. 
rimer    dans    la    rLvicre.'\      L'auftere 

vertu   dont  M.  le  Duc  de  Mon-  £j  j^  ç^  faut  m'envoyer  à  Venver^ 
tauzier  faifoit   profeflion ,    lui    fit 

regarder    les  Satires    de   l'Auteur,  Rimer  fous  terre,  &  y  faire  des  vers, 

*  Voy&^  la  Remarcjue  fur  le  vers  60,  de  la  Satire  III. 
**  Tejhs  vividct.  illce.  atquc  acres  Satirx,  qua:  riohile  &  generofum  illnd  tuum 

quodam  modo    vrtz  fc  fcrunt Tefîes  mira,  rotunditatis  Epigram- 

matat  &c.  M  £  N  A  G  £ ,  dans  TÉpître  dédicatoire  de  fes  Poéûes. 
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145  N'entendrai  -  je  qu'Auteurs  le  plaindre  &:  murmurer? 

Ju  (qu'à  quand  vos  flireurs  doivent -elles  durer? 

Répondez,  mon  Efprit,  ce,  n'eft  plus  raillerie: 

Dites Mais,  direz  -  vous ,  pourquoi  cette  furie  ? 

Quoi?  pour  un  maigre  Auteur  que  je  glofe"  en  paffant, 
>5oEft-ce  un  crime,  après  tout,  &c  fi  noir  6c  fi  grand? 

Et  qui,  voyant  un  Fat  s'applaudir  d'un  Ouvrage, 

Où  la  droite  Raifon  trébuche  à  chaque  page. 

Ne  s'écrie  auiîi-tôt:  Uimp&rdnmt  Auteur! 

V ennuyeux  Écrivain  l  U  maudit  Traducteur  ! 
^SS  A  quoi  bon  mettre,  au  jour  tous  ces  difcours  frivoles  y 

Et  CCS  Riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles  ? 
Eli: -ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchement? 

Non,  non,  la  Médifance  y  va  plus  doucement. 

Si  Ton  vient  à  chercher,  pour  quel  fecret  myftere 
«^^Alidor  à  Tes  frais  bâtit  un  Monaftere: 

li) 

Imit.  Vers  159.  Si  Von  vient  à  établie  à  Paris  en  ï66l.  L'Abbé 
chercher»  pour  quel  fecret  my/ierc,  &C.  )  FURETIERE  avoit  fait  une  Épi- 
Horace,  Liv.l.Sat.  lV.v.93.&fuiv»   gramme  contre  ce  Partifan  fous  le 


w^„  .     r  ^  même  nom  d'^/i</or. 

Mcntio  Jt  qua 


De  Capitolini  furtii  injecta  Petilli  Tandis  qu*Alidor  fut  Laquais, 

Te  coram  fuerit  ;  dcfendas,  ut  tuus  11  fut  fournis ,  humble  &  docile  ; 

efi  mosy  Mais  quand  il  eut  fait  force  acquêts^ 

Me     CapitoUnus     conviaore      ufus  ^  f^^  ^^^„^^  ^^^-^^^  ^.j^^.^^^ 

.               ne  ^^  ^'^"^  ?'■"  /'oi/r  un  Roitelet, 

A  puera  ejl  &c.  '^      /^ 

,,         ^     .      j,j      ^  r    j-    •    !>•  •  '•*»'''  l  orgueil  le  fit  méconnaître^ 

\  L  R  S  iGo.  Alidor  a  fcs  frais  tutit  "             •' 

un  Monajîerc.]  Ce  vers  &  les  qua-  •'^  ^^"  *''^'»  ^««  ^ '^  ^^^  ^^^«-'f 

tre    fuivans     défipnent    deux  per-  On  ne  fauroit  faire  un  bon  Maître. 
fonnes.    La  première  eft  un  riche 

Partifan  qui  fe  retira  à  Rome  pour  NicolasRaulin,  Chancelier 
fc  mettre  à  couvert  des  recherches,  de  Bourgogne,  décrie  par  fcs  con- 
que le  Roi  fit  faire  contre  les  gens-  cufllons,  avoit  fondé  un  Hôpital  : 
d'affaires  parla  Chambre  de  Juilice,  furquoi  Louis  XL  (Ut  ce  bon  mot  : 
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Alidoty  dit  un  Fourbe,  il  cjl  de  mes  Amh* 

h  fol  connu  Laquais  avant  qiCïl  fut  Commh, 

C'efi  un  Homme  d'honneur^  de  piété  profonde^ 

Et  qui  veut  rendre  à  Dim^  ce  quil  a  pris  au  mondu 

itSs        Voilà  jouer  d'adreffe,  &  médire  avec  art; 
Et  c'eft  avec  refpeâ:  enfoncer  le  poignard. 
Un  Efprit  né  fans  fard,  fans  bafle  complaifance, 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  Médifance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs,  ou  languiiïaiis; 

«70  De  choquer  un  Auteur,  qui  choque  le  bon  fens: 
De  railler  d'un  Plaifant,  qui  ne  fait  pas  nous  plaire; 


Que  Raulin  ayant  fait  une  infnki  de  VERS.  176.   Et    le   clinquant  dit 

pauvres^   il  était    bien  jujîe  qu'il  les  Tajfc.    Poctc  Italien    très  -  célèbre 

logeât.  <1»^  a  vécu  dans  le  XVI.  fiecle.  Plu- 

fieurs  Auteurs,   &  particulièrement 

Ce  n'  étoit  pas   à  celui-là  que  no-  des  Italiens,  n'ont  point  fait  de  dif- 

tre  Auteur  en  vouloit  :  il  avoit  des  ficultc  de  mettre  LeTassê  en 

exemples  plus  modernes.  parallèle  avec  Virgile.  Balzac  même 


a  dit  que  la  Jerujalem  délivrée  eft 
l'Ouvrage  le  plus  riche  &  le  plus 


Vers   165.  Et  médire  avec 

art.)  Il  y  a  aufli  un  art  à  médire»  achevé  que  l'on  eût  encore  vu  dé- 
fie la  médifance  même  a  {es  règles,  puis  le  lîecle  d'Augufte  ;  &  qu'en 
EJl  ars  etiam  maledicendi,  Scafige-  ce  genre  d'écrire ,  Virgile  eft  caiife 
rana  2.  p.  10.  que  le  Taffe  n'eft  pas  le  premier  :  Se 

le  Tajfe  ,    que  T  irgile  n'eft  pas   le 

Vers   17$.  UnSotdeguà"  f^ul.  On  avoit  déjà  donné  le  même 

lîté,  &c.)  Un  homme  de  qualité  fit  ^foge  à  Ciceron,  comparé  à  Dc- 

im  jour  ce  beau  jugement  en  pré-  mollhcne  ♦, 
fence  de  notre  Poète  i    &  fbùtint 

fon  avis  avec  beaucoup  de  hauteur.  Un  Auteur  Italien  f  qui  a  entr^ 

Mr.  Despreaux  ne  voulant  pas  lui  pris  la  défenfe  du   TaJfe  ,    &    des 

répondre   d'une    manière  qui  pût  autres  Écrivains  de  fon  pays,  con- 

l'offenfer:   Vous  favei  bien  que  j'ai  tre  les  reproches  qui  leur  ont  été 

raifort,   lui  dit  -  il  ;    Or  dites -vous  taits  parle  P.  Bouhours,  dans  fa 

à  vous  -  même    ce  que  vous  me  dirie[  Manière  de  bien  penjer  ;    eflaye  aulîi 

fi  vous  étiei  à  ma  place.  de  juftifier/e  T^jj/e  du  Jugement  que 

*  Demojlhenes  tibi  prxrtpuit  ^  ne  ejfes  primus  Orator  j  tu  illi,  nt  foîus. 
D.   Hieron.  Eplfi.  ad  Nepotian.  de  vita  Chric.  , 

t  Le  Marquis  O  r  s  i  :  Conjideraiioni  fopra  un  famofo  Lihro  Francefc, 
intitolato,  la  Manière  &c:  Cioè,  la  Maniera  di  hen  penfarc 
nc'componimenti,  imprimé  à  JBoulognc,  1703. 
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C'eft  ce  que  tout  Lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  Cour  un  Sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  : 
'75  A  Malherbe,  à  Racan,  préférer  Théophile, 
Et  le  clinquant  du  Taffe,  à  tout  Tor  de  Virgile. 

Un  Clerc,  pour  quinze  fous,  fans  craindre  le  holà. 
Peut  aller  au  Parterre  attaquer  Attila  ; 
Et  fi  le  Roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille, 
^80  Traiter  de  Vifigots  tous  les  vers  de  Corneille. 
Il  n'eft  Valet  d'Auteur,  ni  Copifle  à  Paris, 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pefe  les  Écrits. 

liij 

Mr.  Dcsprcairx  en  a  fait,  en  oppo-  Pièce  éroit  bien  au  defTous  <Ic  celles 

fant  fon  clinquant  à  l'or  de  Virgile,  qui  l'avoient  précédée,  &  que  PAu- 

Ed.   avpunto  non  t  un  Jerio  giudiiio,  teur  commençoicà  baifrer.  Sur  cela 

dit -il,    ma  vna  fchcr:;evvU    llccnyï  il  fit  l'Épigramme  fuivance  ,  qui  cft- 

jfo'eticafu  qudU  ch'egli  usa  contra  il  peut  ■- être  la  pll^s   courte  des  Épi- 

Tajfo.  ,,Ce  n'eft  pas  un  Jugement  grammes  Françoifes  : 
„féricux,  mais  une  plaifanterie ,  & 
„une  licence  poétique.  •''^^  »^'«  l^gcjilas. 

Ce  même  Auteur    ajoiite  ♦  que 

cette  plaifanterie  de  Mr.  Desprcaux  L'année  fuivante  Corneille  donna 

contre  le  Ta£c,  n'a  ete  dite  qu^aprcs  la  Tragédie  A' Attila  ,    où  la  déca- 

un  Auteur  Italien  t,  à  qui  il  eft  dence  de  fon  génie  fe  faifoit  encore 

tchappé  d'ecnre,  c[ue   la  Jcrujalcm  n^icux     fentir.        Mr.    Dcspreaux 

délivrée  n'eft   précifément  que  du  doubla  ainfi  la  même  Épigramme. 
clinquant  ou  de  lonpeau,  en  com- 

paraifon  d'un  autre  Poème  Italie«  jlprks  VAgéfdas, 

qu'il  nomme  :    Che  la  Gicrufalcmmc  wf     f 

liherata  yareaoU  appunto  un'orpelio  al"  Jiclas  . 

latoairOrodiirAvarchide.CcVo'émQ  «f,.     ^„  -,  VA^»-.!^ 

n    %      t  *  ruhiis  après  L  Attua» 

oftdeLuiGlALAMANNI.  ^ 

Holà, 
Vers  IJJ.  Un  Clerc ^  pour  quinze 
fous,  fans  craindre  le  holà,  &c.]  Mr.  Ceft  à  cela  que  notre  Auteur  a 
Despreaux  étant,  en  i666.  à  la  pre-  fait  allufion  dans  ces  vers,  que  Mr. 
miere  repréfentation  à'Apcftlas,  qui  Corneille  prenoit  pour  un  éloge, 
eft  une  des  dernières  Tragédies  du  mioi  qu'ils  puifient  être  interprètes 
grand  Corneille,    fentit  que  cette   d'une  manière  bien  di6fércnte  i  mais 

*  Dial.  VL   p.  506, 

t  Le  Cavalier  Salviati  :  Infarinato  féconda,  pag,  38c» 
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Dès  que  rimprefTion  fait  éclorre  un  Poctc, 
Il  eu.  efclave  né  de  quiconque  Tacheté  : 
i?5  11  Te  foûmet  lui-même  aux  caprices  d'autruî, 
Et  Tes  Écrits  tous  feuls  doivent  parler  pour  lui. 

Un  Auteur  à  genoux,  dans  une  humble  Préface, 
Au  Le^leur,  qu'il  ennuyé,  a  beau  demander  grâce; 
Il  ne  gagnera  rien  fur  ce  Juge  irrité, 
190  Qui  lui  fait  Ton  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  ferai  Iç  ftul  qui  ne  pourrai  rien  dire? 
On  fera  ridicule,  &  je  n'oferai  rire? 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  fi  pçrnicîeux, 
Pour  armer  contrç  moi  tant  d'Autçurs  flirieux? 
195  Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paroître  ; 

Et  fouvçnt,  fans  ces  vers  qui  les  ont  fait  çonnoîtrc, 
Leur  talent  dans  Toubli  demeureroit  caché, 
Et  qui  fauroit  fans  moi  que  Cotin  a  prêché? 
La  Satire  ne  fert  qu'à  rendre  un  Fat  illuftrç. 
«00  C'eft  une  ombre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  luflrç. 


PAuteur  y  avoit  ims  à  deffein  un  I  m  1  t,    Ibid,    Un  Auteur  à  ge- 

peu  d'ambiguïté.  noux,  &c.]  Cervantes  dans  la 

l  M I  T.  Vers  185.  //  fefoiîmet  lui-^  Préface  de  fon  Don  Quichotte.  No 

mime  aux    caprices    (T autrui.^       Çhd  quiero   Yrme   con  la  corriente  dcl  ufo^ 

fcrlbit  y   multos  fumit  Judiccs  ;     alius  ni  fupplicarte  caji  con  las  lagrimas  en 

in  alterius  livçt  ac  grajfatur  ingenium»  los    ojos,  como    otros  ha\en  ,    Letor 

D.  Hieron.  Epift.  29.  ad  Prselidium  mio  ,     que  perdones    o  dijjimules  las 

Diaconum.  faltas  que  en  ejie  mi  hijo   vieres. 

V  E  R  s   1 87.    Un  Auteur  à  genoux^ 

dans  une  humble  Préface.']   Ces  quatre  VERS  198.   Et    qui  fauroit  fans 

vers     font    remarquables  par  leur  moi  que  Çotm  a  prêché?]  Allulion  à 

beauté.     Ils  ont  été  caufe  au'une  ce  vers  de  la  Satire  III.  Qji'auxSer- 

Dame    extrêmement  fpiritueîle  ne  mons  de  Cajjaigne,  ou  de  l'Abbé  Cotin. 

vouloit  lire  aucune  Préface  de  peur  Quelque  temps  après  la  publication 

de  fe  laiiîer  prévenir.    Elle  vouloit  de  la  troilieme  Satire,  l'Abbé  Cas- 

juger  des  Ouvrages   par  fes  feules  faigne  prêcha  dans  TÉglife  de  S.  Be- 

luxniercs,  &  elle  en  jugeoit  bien.  noit.  La  curioiité  attira  à  fon  Ser- 
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En  les  blâmant  enfin,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi, 

Et,  tel,  qui  m'en  reprend,   en  penfe  autant  que  moi. 

Il  a  tort  y  dira  Tun.     Pourquoi  faut -il  quïl  nomme  ^ 

Attaquer  Chapdainl  ahl  cefl  un  Ji  bon  Hommt» 
-05  Balzac  en  fait  L'éloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  ejl  vrai  y  s'il  meut  cru^  quil  ncut  point  fait  de  ver  S. 

Il  fc  tue  à  rimer.     Que  n'écrit -il  en  profc? 

Voilà  ce  que  l'on  dit.     Et  que  dis- je  autre  chofe? 

En  blâmant  les  Écrits,  ai -je  d'un  flyle  affreux 
aioDiftilé  fur  fa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  Mufe  en  l'attaquant,  charitable  &  difcrettc. 

Sait  de  l'Homme  d'honneur  diftingucr  le  Poète. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,,  l'honneur,  la  probité  ; 

Qu'on  prife  fa  candeur  &c  fa  civilité: 
515 Qu'il  ioit  douxj  complaifant,  officieux,  fincerc: 

On  le  veut,  j'y  foufcris,  &  fuis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  (qs  Écrits, 

Qu'il  foit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  Efprits  : 


I 


IV 


mon  beaucoup  plus  de  monde  qu'il  n'auroU  jamais  fait  de  vers.   La  Projc 

n'y  ^°  «•voit  ordinairement  •,  ce  que  lui  convenait  mieux.      Voilà    ce  que 

notre  Auteur  ayant  appris:   llm'ejl  l*on  dit,  s'ccrïc  ici  notre  Poëte,  & 

TcdevahU  de  cet  honneur^  à\.t-\\,  parce  que  dis  -  je   autre  chojc?    11  ajoùtoit 

Îue  je   lai  fait  connoitre.     Sans  moi  encore  :    Que  peut-on  me  reprocher^  fi 

'on    ne   (auroit  pas   que  l'Abbé  Cas^  ce    n'eji    d^ avoir    dit   en   vers,  ce  que 

faigne  eût  prêché.      11  appliqua    en-  tout  le  monde  dit  en  profc  ?     Je  fuis 

fuite  à  l'Abbé  Cotin,   ce  qu'il  avoit  le  Secrétaire  du  public. 
dit  de  l'Abbc  CalTaigne.  V  e  R  s  205 .  Bahac  en  fait  Vcloge.l 

foZ^^'bb^ro'i  r'vTc'.lïl  Sepuis  le  f7.iuf,u'.u  ».iac.uf.ve. 

difoit  à  l'Auteur  :    Chapelain   efi  de  '"*^°^' 

mes  amis;     &  je  fuis  fâché  que  vous        VERS  2l8.    Qu'il  foit  le  mieux 

l'ayt^    nommé  dans  vos  Satires,      Il  rente  de  to:ts  les    beaux  Efprits.    Le 

tft  vrai,  qut  s'd  m'en  uroit   cru,  d  Roi  donnott  une  penfion  de  mille 
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Comme  Roi  des  Auteurs,  quon  réieve  à  l'Empire; 

î»2o  Ma  bile  alors  s'échauffe,  &:  je  brûle  d'écrire  : 
Et  s'il  ne  m'eft  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creufer  la  terre,  &  comme  ce  Barbier, 
Faire  dire  aux  rofeaux  par  un  nouvel  organe, 
Midas,  le  Roi  Midas  a  des  oràlUs  d'Ane. 

«5  Quel  tort  lui  fais -je  enfin?  ai -je  par  un  écrit 
Pétrifié  fa  veine,  &  glacé  Ton  efprit  ? 
Quand  un  Livre  au  Palais  fe  vend  &  fe  débite, 
Que  chacun  par  Tes  yeux  juge  de  Ton  mérite: 
Que  Bilaine  l'étalé  au  deuxième  Pilier  : 

530  Le  dégoût  d'un  Cenfeur  peut -il  le  décrier? 
En  vain  contre  le  Cid  un  Miniftre  fe  ligue  ; 
Tout  Paris  pour  Chimene  a  les  yeux  de  Rodrigue; 


écus  à  Chapelain,  Mr.  le  Duc  de  enterré  fon  fecret  -,  mais  la  terre 

Longueville  lui  en  donnoit  une  de  produifit    des   Rofeaux  qui  étant 

4000.  francs  à  caufe  du  Poëme  de  agités  par  le  vent,  redifment  tout 

la  Pucdlc  a  Orléans,  haut  :  Midas  a  des  oreilles  d'Ane, 

Vers  221.  J'irai  creufer  la  terre,  ÏMiT.Ibid.    Pirai  creujhr  la  terra, 

€•  comme  ce  Barbier,  &c.)  M  I  D  A  S,  &C.)  Perfe,  Satire  I.  v.  119. 

Roi  de  Phrygie,  poffédoit  de  grands  -u     ^yf   y       •        r 

tréfors  :  ce  quiavoit  donné  lieu  aux  ^'  ^'"^  '^"^"'^  "y^-^»  "^^  '^^^*  "(c 

Poètes  de  feindre,  que  ce  Prince  cumfcrobe  f  A.  Nujquam, 

çhangeoit  en  or,  tout  ce  qu'il  tou-  t»    rr-                •  r  , 

choit.      Mais    il    avoit    très  -  peu  ^'  ^^'^  ^^'"^^  injodiam,  vidi,  vide 

<i'cfprit.      Apollon    &  Pan  s'étant  ipf':>  libelle: 

défies  à  chanter,  prirent  Midas  pour  ^    •    »      j,r  ■  i,»  ,    t, 

)Uge.  Celui-ci  adjugea  la  préférence  Aunculas  Afmi  Mida  Rex  hahct  ? 

a  l^an  ;    &  Apollon  pour  s'en  ven-  y                   q^^^  ^  -^        ^ , 

ger,    donna  a  Midas  des  oreilles  Louis  BilXS  n  e  ,  fameux  L{- 

3'Ane  Ce  Prince  cachoit  fa  aifgrace  j,,,^^     ^^^^  ^^  boutique  étoit  con- 

avecfom-,  mais  comme  II  ne  çut  ^^^     j^    deuxième  >ilier    de   "a 

empêcher  que  fon  Barbier  ne  s  en  d'Salle  du  Palais.     Il  mourut 

apperçut,illui   défendit  fur  peine  |^  ^^3,,    ^'eft  lui  qui  vendoit  le 

de  la  vie  d  en   parler   Le  Barbier  p^^^^  ^^  j^  p^^^l^^^ 

ne  pouvant  fe  taire,  fit  dans  la  terre  ^ 

un  creux,  où  il  dit  tout  bas:   Mi-  Vers  231.  En  vain  contre  le  Cid 

das  a  des  oreilles  d'Ane.  Il  crut  avoir  un  Minijhc  fc  ligue.^  Avec  l'Acadé- 
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L'Académie  en  corps  a  beau  le  cenlurer: 

Le  Public  révolté  s'obfline  à  radniircr. 
335  Mais  lorfque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière, 

Chaque  Ledeur  d'abord  lui  devient  un  Liniere. 

En  vain  il  a  reçu  l'encens  de  mille  Auteurs: 

Son  Livre  en  paroifTant  dément  tous  Tes  Flatteurs, 

Ainfi,  fans  m'accuier,  quand  tout  Paris  le  joue, 
«40  Qu'il  s'en  prenne  à  Tes  vers,  que  Phébus  défavoue. 

Qu'il  s'en  prenne  à  fa  Mufe  Allemande  en  François. 

Mais  laifTons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 
La  Satire,  dit -on,  efl  un  métier  funefte. 

Qui  plaît  à  quelques  gens,  &  choque  tout  le  refte. 

a45La  fuite  en  eft  à  craindre.     En  ce  hardi  métier 

La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 

I  V 

mie.  Mr.  Corneille  ayant  fait   re-  Depuis  vingt  ans  on  parle  d'FMc, 

prcfentcr  la  fameufe  Pièce  du  Cîd,  ^ 

la  gloire  qu'il   en  reçut,   lui  attira  ^^^'  J'^  '""^^  o/i  n  en  dira  rien. 
bien   des  Envieux.    Leur  parti  fe 

trouva  même  fortifié  par  le  grand  Nous    parlerons     encore    de  Li- 

Cardinal  de  R  i  c  h  E  l  1  e  u  ,    qui  Jl  ^^  ^  ^ ,  f"''  ^^  ^ers  8.  de  l'Epîtrc 

voulut  bien  honorer  ce  Poëte  de  fa  i?;  «  f«^  '^  vers  194.  du  deuxième 

Jaloufic.     Il    obligea    l'Académie  C^ant  de  lArt  Poétique. 
Françoife  de  faire  la  Critiq^uc  du 

Cid  :  &  cette  Critique  fut  impri-  Vers  246.  La  peur  plus  d'une  fois  fie 
mec  en  1637.  fous  le  titre  de  oen-  repentir  Régnier,]  Et  moi  aujjl:  difoit 
tinens  de  l'Académie  françoife  fur  le  quelquefois  l'Autexir.  M  A  T  h  U- 
Cid.  Voyez  l'Hifloire  de  l'Académie^  ri^Regnier,  natif  de  Char- 
Part.  III.  tresV Poète  Satirique,  &.  le  pre- 
mier   qui    ait   fait  des  Satires  en 

Vers    236. Lui   devient  France.     Il  ctoit  Neveu  de  l'Abbc 

K/i  liwitTc.)  Auteur  qui  a  écrit  contre  des  Portes.     La  tradition  a 

la  Poëme  de  la  Pucelle  de  Chape-  Chartres  cft  que  Régnier,    dès  fu 

lain.  Cette  Epigramme  eft  de  lui.  première  Jcuneile  ayant  fait    pa- 

.-                .        j    r^L      1  •  roitre  beaucoup  de  penchant  pour 

Nous  attendons  de  Chapelain,  ^  Satire,  les  vers  qu'il  faifoit  contre 

Ce  rare    &  fameux  Écrivain,  diverfes    perfonnes    lui  attirèrent 

Une   mervetUenfc  PuceUc.      '  bien  des  Ennemis  ,&  obligereut 

-*  ion  Peie  a  len  châtier  plus  dune 

La  Cabale  en  dit  force  bieni  fois.      Il    lui  rccommandoit ,    ou 
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Quittez  CCS  vains  plaifirs,  dont  Tappas  vous  abufe: 
A  de  plus .  doux  emplois  occupez  votre  Miife  : 
Et  laifTez  à  Feuillet  reformer  TUnivers. 

3.50  Et  fur  quoi  donc  faut-il  qne  s'exercent  mes  vers? 
Irai -je  dans  une  Ode,  en  phrafes  de  Malherbe, 
Troubler  dans  fes  rofcaux  le  Danube  fuperbc  : 
Délivrer  de  Slon  h  Peuple  gèmïjjant  : 
Faire  trembler  Mcmpliisy  ou  pâlir  le  Croiffant: 

455  Et  pajfant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées^ 
Cueillir  y  mal -à- propos,  les  Palmes  Idumées? 
Viendrai -je,  en  une  Églogue,  entouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
Et  dans  mon  cabinet  aflis  au  pied  des  hêtres., 

iCo  Faire  dire  aux  Échos  des  fottifes  champêtres? 
Faudra -t- il  de  fens  froid,  &  fans  ctre  amoureux. 
Pour  quelque  Iris  en  l'air,  faire  le  langoureux; 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  &  d'Aurore, 
Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore? 


d'imiter  fon  Oncle,  &  de  fuir  la  mé-  fet  du  Pfeaume  CXVIII.  Loquehar 
difance  ,  ou  de  ne  point  écrire,  de  tcjlimonils  tais  in  confpcclu  Re- 
Regnier  naquit  à  Chartres,  le  21.  de  gum,  &  non  confundebar.  Il  mou- 
Décembre  1573.  &  mourut  à  rut  à  Paris  le  7.  de  Septembre,  1693. 
Rouen,  le  22.  d'Oftobre,  i6i3«,  âgé  de  71.  ans.  Son  Portrait  a  été 
Vers  249.    Et  Uijf^  à  FenilUt  gravé  par  Edelinck. 

.  réformer     VÙnivers.'S       NICOLAS  VERS251.    Irai-je  dans  une  Ode, 

Feuillet,    Chanoine    de    Su  enphrafes  de  Malherbe,  &c.)   C  H  A  R- 

Cloud  ,  étoit  un  Prédicateur  fort  les  duPérier,  Poëte  qui  vi- 

outré  dans  fes  Sermons,   &  d'une  voit  alors ,    faifoit  des  Odes  Fran- 

Moraîe   extrêmement    févere.     Il  çoifes,    dans  lefquelles  il  affe6loit 

-s'étoit,  pour  ainli  dire,   acquis    le  d'imiter  Malherbe,    &  même  d'en 

^roit  de  parler  avec  une  entière  li-  copier  les    expreifions.       Il  avoir 

bêrté  aux  premières  perfonnes  de  abandonné  la  Poëfie  Latine  dans 

la  Cour  &  ne  les  reprendre  de  leurs  laquelle  il  réuffiiroit  fort  bien. 

déréglemens.       C'eft  pourquoi  on       Vers    256. Les   Palmes 

Inl  a   fait  l'application  de  ce  ver-  /</«OTeW.]L'lduméeeft  une  Province 
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a^S  Je  lalfle  aux  Doucereux  ce  langage  affete, 
Où  s'endort  un  efprit  de  molIefTe  hébetë. 

La  Satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile, 
Sait  ieule  aflaifonner  le  Plaifant  &c  TUtile, 
Et  d'un  vers,  qu'elle  épure  aux  rayons  du  Bon  Sens, 

-70  Détromper  les  Eiprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  ieule,  bravant  l'Orgueil  &  l'Injuftice, 
Va  juiques  fous  le  dais  faire  pâlir  le  Vice; 
Et  fou  vent  fans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot, 
Va  venger  la  Raifon  des  attentats  d'un  Sot. 

27s  C'eft  ainfi  que  Lucile,  appuyé  de  Lélie, 
Fit  juftice  en  fon  temps  des  Cotins  d'Italie, 
Et  qu'Horace,  jettant  le  fel  à  pleines  mains. 
Se  jouoit  aux  dépens  des  Pelletiers  Romains. 
C'eft  elle,  qui  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  fuivre, 

;8o  M'infpira  des  quinze  ans  la  haine  d'un  fot  Livre, 
Et  fur  ce  Mont  fameux,  où  j  ofai  la  chercher. 
Fortifia  mes  pas,  &  m'apprit  à  marcher. 


voifinede  la  Judée,  abondante  en       Vers  275.  Ccfi  ainfi  que  LuciU 
Palmiers.  &c.]    L  UC  l  L  l  u  s  étoit  un  Poète 

Vers  262.  Pour  quelque  Iris  en  Satirique  de  Rome,  &  le  premier 
Pair  fvre  Le  langoureux.']  C  H  A  R-  nui  ait  écrit  des  Satires.  11  étoit 
LEsPERRAULT,de  l'Académie  fort  aimé  de  S  c  1  r  i  o  n  l'Africain, 
Françoife,  &  Pierre  Per-  &deLinus,  deux  illuftrcs 
R  A  u  L  T    fon  frère  ,    étoient  du   Romains. 

nombre  de  ceux  qui  blâmoient  no-       1  m  i  T.  Ibid.  Ceft  ainfi  que  Lucile^ 
tre  Auteur.   Les  prmcipaux  Ouvra-   &c.)  Pcrfe,  Sat.  I.  vers  114.  &  fuiv. 

ces  auxquels  s'occupoient  alors  ces        Sccuit    luàlius    Urbcm, 

^eux  Poctes,  ctoient  des  Stances       j^  ^  ^^  ^j^^.     ^  .^^,^„ 

amoureufcs,  des  Éelogues  tendres,  .         .^   .^^/^ 

des  Elceies  a  Ins,  Sec.  _  r  -j     ■  et 

C  H  A  N  G.  Vers  270.  Détromper  ^'»«*  ^V'"  '''^"""  "'^'""  ^^•'«"^ 
les  Efprits.)  On  ht,  Détrompe,  dans  «""'^'^ . 

toutes  les  éditions  qui  ont  été  faites       TangU ,   &  admijfus  ,   circum  prx 
avant  l'Édition  pofthume  de  1713.  cordia  Ivdiu 
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C*eft  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire; 
«85  Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'Ennemis, 

Réparer  en  mes  vers  les  maux   qu'ils  ont  commis. 

Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  ftyle. 

Je  le  déclare  donc.     Quinaut  efl  un  Virgile. 

Pradon  comme  un  Soleil  en  nos  ans  a  paru. 
*9o  Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  ni  Patru. 

Cotin,  à  Tes  Sermon?  traînant  toute  la  Terre, 

Fend  les  flots  d'Auditeurs  pour  aller  à  fa  chaire. 

Saufal  efl  le  Phénix  des  Efprits  rélevés. 

Perrin Bon,  mon  Efprit,  courage,  pourfuivez, 

295  Mais  ne  voyez -vous  pas,  que  leur  troupe  en  furie 

Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 

Et  Dieu  fait,  aufii-tôt,  que  d'Auteurs  en  courroux. 


Imit.  Vers  r^4.  Toutefois,  saille  Vers  289.     Pradon  comme  un 

fuit,  je  veux  bien  m'en   dédire:    ÔCC.)  Soleil  &c.)  11    y   ayoit  :    Bourfaut^ 

Perfe,  Satire  I.  v.  110.  &fuiv.  dans  les  premières  éditions  ;    mais 

.il  l'ôta  après  leur  réconciliation. 

Fer  me    cquidcm  fint  omnia  y  E  R  S  290.    Pelletier  écrit  mieux 

protinus  alba,  qu'Ablancourt  ni    Patru.)     Pelletier  : 

Nil  moror:    Euge.   Omnes,  omnes  voyez    le    vers    54.   du   Difcours 

hcne  mirce.  eritis  res,         ^^  ^^^'  .^  .. 

.  AblancQurt  :    NICOLAS    PeR- 

Hoc  juvat .  ROT  D'A  B  L  A  K  c  o  u  R  T,  célèbrc 

Vers  286.  Réparer  en  mes  vers  par  les  TraduiTtions  qu'il  a  don- 
Ics  maux  qu'ils  ont  commis.)  Dans  la  nées.  Il  étoit  de  l'Académie  Fran- 
dcrniere  édition  que  Mr.  Despreaux  çoife,  &  mourut  eu  1664. 
fit  faire  en  1701.  il  y  a,  les  maux  que  Patru  ;  O  L  l  v  i  E  R  P  A  T  R  U,  de 
j'ai  commis  i  mais  c'eft  une  faute  l'Académie  Françoife  ,  a  été  un  des 
d'impreffion  ,  dont  l'Auteur  m'a  plus  célèbres  Avocats  du  Parlement 
fait  appercevoir,  &  qui  n*a  point  de  Paris.  Notre  Poëte  a  joint  ici 
été  corrigée  dans  l'édition  poftliume  ces  deux  Illuftres  Écrivains,  Ab lan- 
de  1713.  court  &  Patru -,  parce  qu'ils  étoient 

Vers  i88. Qidnaut  unis  d'une  étroite    amitié. 

£f2  un  Virgile,)  Allufion  au  vers  20,  Vers  291.  Cotin  à  fes  Sermons^ 
de  la  Satire  H.  La  Raifon  du  Vir^  &c.]  Voyez  le  vers  60.  de  la  Satire 
giLe,  &  la.  Rime  Quinaut,  UI, 
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Que  de  Rimeurs  blefTés  s*en  vont  fondre  fur  vous! 

Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impoflures^' 
300  AmaflTer  contre  vous  des  volumes  d'injures^ 

Traiter  en  vos  Écrits  chaque  vers  d'attentat. 

Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'État. 

Vous  aurez  beau  vanter  le  Roi  dans  vos  Ouvrages, 

Et  de  ce  nom  facré  fanâ:ifier  vos  pages. 
505  Qui  mëprife  Cotin,  n'eftime  point  fon  Roî,^ 

Et  n'a,  félon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  quoi?  répondrez- vous  :  Cotin  nous  peut- il  nuire? 

Et  par  fes  cris  enfin   que  fauroit-il  produire? 

Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas, 
310  L'entrée  aux  penfions,  où  je  ne  prétends  pas? 

Non,  pour  louer  un  Roi,  que  tout  l'Univers  loue. 

Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 


Vers  293.  Saufal  cjl  le  Phénix  mêmes  injures  que  Cotîn  a  voit  pu- 
&C.")  Ceft  S  AU  VAL.  Voyez  le  bliées  contre  notre  Auteur,  dans 
vers  40.  de  la  Satire  ^'^II.  fa  Critique  défintcrcjfée  fur  Us  Satires 

Vers   294.    Perrin &c.)   du  temps,  où  il  l'accufoit  d'être  cri- 

Voyez  le  vers  44.  de  la  Satire  VII.     minel  de  lézé  -  Majefté  Divine  & 

Vers  302.  Et  d'un  mot  innocent  Humaine. 
faire  un  crime  d'État.)  Mr.  le  Duc  VERS  3  07.  — --  Cotîn  nous 
de  Montaufier  avoit  voulu  faire  un  P'^t'H  nutre  ?  )  Voici  la  neuvième 
crime  d'État  à  notre  Satirique,  de  fojs  que  le  mot  A^Cotin  fe  préfente 
ce  qu'il  avoit  traité  ce  Siècle,  de  ^a^s  cette  Satire.  Les  Amis  de  no- 
Siecle  de  fer,  dans  la  Satire  I.  Mr.  tre  Auteur  craignirent  que  le  fré- 
PelifTon,  pique  contre  l'Auteur,  quent  retour  du  même  nom,  ne  parut 
vouloit  infinuer,  que  dans  le  vers  affe^é  ,  &  ne  déplût  aux  Lefteurs. 
224.  de  cette  Satire  neuvième,  M-  H  f-iut  voir,  dit -il:  Je  conf  m  d'ôter 
dasyle Roi Midas &CC. Mr.BespreBUx  '««'  "  9"^  /'^'"^  ^^  ^^P'  <^n  s'affem- 
avoit  eu  à  l'égard  du  Roi ,  le  môme  bla ,  on  lut  la  Satire  ennere  -,  mais 
deffein,  que  Perfc  avoit  eu  contre  on  trouva  par  -  tout  le  nom  de 
Néron  dans  ce  vers  :  Auriculas  Afi-  Cotin  fi  bien  place,  qu'on  ne  crut 
ni  Mida  Rex  habet  :  deffein  extrême-  pas  Qu'il  y  eût  aucun  de  ces  endroits 
ment  éloigné  de  la  penfée  de  notre  qu»  d"t  être  retranche. 
Auteur.  Vers  310.  V entrée  aux  penjioru 

Vers  306.  Et  n'a,  félon  Cotin,  où  je  ne  prétends  pas.)  Le  Roi  don- 
ni  Di^,  ni  fui,  ni  Ui.")   Ce  font  lc$  noit  des  Pendons  aux  Gens  de  Let- 
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Et  ians  efpérer  rien  de  mes  folbles  Écrits, 
L'honneur  de  le  louer  m'efl  un  trop  digne  prix. 

5«5  On  me  verra  toujours,  fage  dans  mes  caprices, 
De  ce  même  pinceau,  dont  j  ai  noirci  les  Vices, 
Et  peint,  du  nom  d'Auteur  tant  de  Sots  revêtus^ 
Lui  marquer  mon  refpeâ:,  &  tracer  Tes  vertus. 
Je  vous  crois,  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menace. 

5*0  Je  crains  peu,  direz- vous,  les  Braves  du  ParnaiTe. 
Hé,  mon  Dieu,  craignez  tout  d'un  Auteur  en  courroux, 
Qui  peut....  Quoi  ?  Je  m'entends.  Mais  encor  ?  Taifez-vous. 


très  -,  &  Cotin  étoit  un  des  Penfion*   avec  fon  Efpnt,  ou  avec  foi  -même, 
naires.  au  commencement  de  la  feptieme 

Macaronique, 


IIOL 


V  E  R  s  322.  Qui  peut. ,,.  Qi 
Je  m'entends.     Mais    encor?    Taifei-        Sijic  labrum.     Quare?    Cttpies  ta" 
vous.]  11  faut  diftinguer  le  Dialogue 
dans  ce  dernier  vers.  cuijfe,    Jacendum  eji^ 

iMIT.Ibid.  Qrdpeut....   Qiioi?        ^„^^  ^^^,,,    j^^  nocctVatem  ni- 
&c.}  Ce  Dialogue  eit  fcmblabie  à 
celui  que  fait  Merlin  Cocaie  *  mis  ejfe  loquacem, 

*  Son  véritable  nom   eji    TmEOPHÔ    Fo  LENGIO    de  Mantouè, 
Il  mourut  en  164^. 


*î^    ^    ^  14^ 

AVERTISSEMENT 

SUR 


^  O 


0/c/  e/z/z/z  /a  Satire  quon  me  demande  de» 
puis  Ji  long 'temps.  Si  j'ai  tant  tardé  à  la  mettre 
au  jour  y  cejl  que  j'ai  été  bien  aife  quelle  ne  parût 
qu'avec  la  nouvelle  Edition  quon  faifoit  de  mon 
Livre  *,  où  je  v  ou  lois  qu  elle  fut  Inférée.  Plu  (leurs 
de  mes  Amis  y  à  qui  je  l'ai  lue  y  en  ont  parlé  dans  le 
monde  avec  de  grands  éloges^  &  ont  publié  que 
c  était  la  meilleure  de  mes  Satires,  Ils  ne  ni  ont 
pas  en  cela  fait  plaifir.  Je  connois  le  Public,  Je 
jais  que  naturellement  il  fe  révolte  contre  leslouan-^ 
ges  outrées,  quon  donne  aux  Ouvrages  avant 
qu'ils  ayent  paru  y  &  que  la  plupart  des  Lecteurs 
ne  lifent  ce  quon  leur  a  élevé  fi  hautj  qu'avec  un 
dejfein  formé  de  U  rabaijfen 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de 
ces  difcours  avantageux  :  &  non  feulement  je  laijffe 
au  Public  fon  jugement  libre ^  mais  je  donne  plein 
pouvoir  à  tous  ceux  qui  ont  tant  critiqué  mon  Ode 
fur  Naniur^  d'exercer  auffi  contre  ma  Satire  toute 
la  rigueur  de  leur  Critique.  J'efpére  qu'ils  le  feront 
avec  le  même  fuccès:  ^  je  puis  les  affurer  que  tous 
leurs    difcours   ne   rn  obligeront  point  à  rompre 

«  £a  1694. 
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tefpèce  de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais  défendre 
mes  Ouvrages^  quand  on  nen  attaquera  que  les 
mots  &  les  fyllabes^  Je  faurai  fort  bien  foûtenir 
contre  ces  Cenfeurs^  Homère,  Horace^  Virgile,  & 
tous  ces  autres  grands  perfonnages  dont  j'admire 
les  Ecrits  :  mais  pour  mes  Ecrits  que  je  n'admire 
point^  cefl  à  ceux  qui  les  approuveront  à  trouver 
des  raifons  pour  les  défendre^  ^"^  tout  l'avis 
que  j* ai  à  donner  ici  au  Lecteur. 

La  bienféance  néanmoins  voudroit,  ce  mefemble^ 
que  je  fijfe  quelque  excufe  au  Beau  Sexe,  de  la  li- 
berté que  je  me  fuis  donnée  de  peindre  fes  vices,. 
Mais  aufôndy  toutes  les  peintures  que  je  fais  dans 
ma  Satire  font  (i  générales^  que  bien  loin  d'appré-- 
hender  que  les  Femmes  s'en  offenfent^  cefl  fur  leur 
approbation  &  fur  leur  curiofité  que  je  fonde  la 
plus  grande  efpérance  dufuccès  de  mon  Ouvrage. 
Une  chofe  au  moins,  dont  je  fuis  certain  qu  elles 
me  loueront  ;  cefl  d'avoir  trouvé  moyen,  dans  une 
'  matière  auffi  délicate  qu'efl  celle  que  j'y  traite^  de 
ne  pas  laijfer  échapper  un  feul  mot  qui  put  le 
moins  du  monde  blejfer  la  pudeur.     J'efpére  donc 
que  f  obtiendrai  aifément  ma  grâce,  &  quelles  ne 
feront  pas  plus  choquées  des  prédications  que  je 
fais  contre  leurs  défauts  dans  cette  Satire^  que  des 
Satires  que  les  P  rédicateurs  font  tous  les  jours 
en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 


SATIRE 


-^   '^   -^ 


14^ 


E 


S ^txjr.je:  iKi 


NFIN  bornant  le  cours  de  tes  galanteries, 
Alcippe,  il  eft  donc  vrai)  dans  peu  tu  te  maries, 
Sur  1  argent,  c'efl:  tout  dire,  on  efl  déjà  d'accord. 
Ton  Beaupere  futur  vuide  Ion  coffre  fort  : 
5  Et  déjà  le  Notaire  a,  dun  flyle  énergique. 
Griffonné  de  ton  joug  rinllrument  authentique. 
C'efl  bien  fait.    Il  eft  temps  de  fixer  tQS  defirs. 
Ainfi  que  Tes  chagrins  l'Hymen  a  {qs  plaifirs. 


Ju' Auteur  avoit  formé  le  deiTcia 
de  faire  une  Satire  contre  les 
/^mmc^,  long -temps  avant  que  de 
•l'exécuter.  Ses  occupations  Poéti- 
ques avoient  été  interrompues  par 
le  eloricux  emploi  d'Hilloriograplio 
du  Koi.  Il  fe  rengaç.;ea  dans  la  Voc- 
fie,  pour  venger  i'Konueur  des  An- 
ciens,que  Mr.  P  e  R  R  A  u  L  T  avoit 
outragés  dans  un  petit  Poëmc,  inti- 
tulé ,  U  Siidc  de  Louis  le  Grand ,  & 
daas  {c%  Dialogues  fur  le  ParalleU 
des  Anciens  &  des  Modernes. 

Notre  Auteur  fit  d'abord  une  Odo 
à  la  manière  de  Pindarc,  pour  julli- 
fier  ce  Poète  du  faux  jugement  qu-s 
Mr.  Perrault  avoit  porte  contre  uii 
en  particulier  *.  Mr.  Desprcaux  lui- 
tnêmc  fut  maltraité  dans  la  fuite 
des  mêmes  Dialogues  j  mais  il  ne 
voulut  pas  répondre  à  fon  Adver- 
faire  par  un  Ouvrage  exprès  î  étant 
convaincu,  difoit*il,que  les  Ecrits 
qui  ne  roulent  que  fur  des  difpu- 
tes  parti;.  "  "  'perfonnellcs,  ne 
font  pas  '■  urée  ;  &  au'au- 

tant  qu'où   .^  ^ ,  il  faut  choifir 

des  fujets  généraux  pour  plaire  au 
Public,  &  fur -tout  pour  aller  à  la 
Poftérité. 


Ce  fut  à  cette  occaiîoiî  qu'il  re- 
prit fon  premier  delicin  ,  &  qu'il 
compofa  cette  Satire  dixième,  dans 
laquelle  il  fe  contenta  de  toucher, 
en  pallant,  les  Dialoi^ucs  de  Mr. 
PerraïUt  contre  les  Anciens,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite.  Elle  fut 
achevée  en  IÛ93.  &  publiée  l'année 
fuivante. 

Vers  I,  Enjw  bornant  U  cours 
de  tes  galanteries,  &c.)  Mr.  RA- 
CINE n'ctoit  pas  content  de  ces 
deux  vers  :  la  conftrudion  ne  lui 
en  paroiffoit  pas  alTez  nette.  Il  le 
manda  à  Mr.  de  Maucroix, 
Chanoine  de  Rheims ,  leur  Ami 
commun,  &  Mr.  de  Maucroix  lei 
tourna  de  cette  manière  : 

Alcippe,  il  efi  donc  vrai  y  qu^enfn 

l*on.  te  marie» 
Et  que  tu  prends  congé  di  la  galan^ 
tcrie. 

Maïs  Mr.  Despreaux  ne  s'en  accom- 
moda point,  les  ayant  trouvés  foi- 
bles  &  profaiques.  Alcippe  efl  un 
Perfonnage  invente. 

\''  E  R  s  6. Vinjîrumcnt  au- 

iherUique.l     Injîrumcnt»  eu  ftylc  d« 


»  Parallèle  des  Ancitns  6-  des  Modernes,   Dial  I,  p,  aj.  &fiiiy, 
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Quelle  joie  en  efiet,  quelle  douceur  extrême! 

lo  De  fe  voir  carefTé  cFuiie  Époufe  qu'on  aime  : 
De  s'entendre  appeller  petit  Cœur^  ou  mon  Bon  ; 
De  voir  autour  de  foi  croître  dans  fa  maifon, 
60US  les  paifibles  loix  d'une  agréable  Mère, 
De  petits  Citoyens  dont  on  croit  être  Père! 

15  Quel  charme  !  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer, 
De  la  voir  aufîi-tôt  accourir,  s'empreffer, 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence. 


î'ratlque,  figiiifie  un  Contraft,  un 
Ade  public. 

Vers  11.  — —  Petit  Cœur  y  ou 
mon  Bon.]  Madame  Colbert  appel- 
loit  ainfi  fon  Mari. 

Vers  iS.  Et  fonvcnt  de  douleur 
Je  pavicr  par  avance.)  Ce  caradlère 
convient  à  la  plîipart  dçs  femmes. 
Cependant  le  Poëte  a  eu  particu- 
lièrement en  vue  Madame  B 

qui  témoignoit  des  frayeurs  ex- 
ceffives  au  moindre  maf  dont  fon 
mari  étoit  menacé  -,  elle  fe  pânioit  : 
i!  lui  falloit  jetter  de  l'eau  fur  le 
vifage. 

Vers  24.  Charmé  de  Juvénal,  &C.} 
Juvénal  a  fait  une  Satire  contre  les 
Femmes  ,  qui  efl:  fon  plus  bel  Ou- 
vrage. Cette  Note  eft  de  l'Auteur 
même»  qui  l'avoir  mife  à  la  marge 
de  cette  Satire  dixième. 

Vers  26.   Que  dès  le  temps 

de  khée,  &>c.]  A  côté  de  ce  vers  & 
des  fix  fuivans,  l'Auteur  avoit  mis 
cette  Note  :  Paroles  du  commence^ 
ment  de  la  Satire  de  Juvénal.  Cepen- 
dant Juvénal  s'exprime  d'une  ma- 
nière un  peu  différente  :  Oui ,  je 
veux  croire,  dit -il.,  que  la  Pudicité, 
fous  le  règne  de  Saturne,  a  habité  fur 
la  terre,  &  çu'on  Vy  a  vue  même  affe^ 
long  -  temps  ;  C'ell  -  à  -  dire  pendant 
l'âge  d'or,  qut  étoit  du  temps  de  Sa- 
turne &  de'Rhée. 


Credo  Pudlcitiam  Saturno  rege  mO' 
ratam. 

In  terris,  vifamque  diu, 

§.  Le  Commentateur  devoit 
avouer  fans  détour,  que  Mr.  Des- 
preaux  fait  dire  à  Juvénal  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  dit.  Mr. 
Perrault  le  critique  là  -  deftus  dans 
la  Préface  de  fon  Apologie  des  Fem- 
mes, imprimée  en  1694.  ,,ïl  pré- 
jùend  ,  dit- il,  qu'un  certain  nombre 
»5de  Vers,  qu'il  a  fait  imprimer  en 
«autre  caraâ:ere  que  le  refte,  font 
»une  Traduction  du  commencement 
j»de  la  iixieme  Satire  de  Juvénal  ; 
«car  il  met  en  marge  que  ce  font  les 
,,paroles  du  commencement  de  cette 
^Satire  :  cependant  les  Vers  ne 
«contiennent  ni  les  paroles,  ni  mc- 
j»me  le  feus  de  Juvénal.*'  Mr.  Per- 
rault rapporte  enfuite  le  Vers  de 
Mr.  Despreaux-,  &  y  joint  une  Tra- 
duction de  Juvénal  de  fa  façon, 
qu'il  ne  donne  pas,  dit -il,  pour  fort 
élégante  ,  mais  qui  efi  très  -fdcllc. 
En  voici  un  morceau. 

Je  crois  que  la  Pudeur  fut  toujours 

révérée 

Dans  le  temps  bienheureux  de  Satur- 
ne &  de  Rhée  ; 
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Et  fouvent  de  douleur  fe  pâmer  par  avance  ! 

Car  tu  ne  feras  point  de  ces  Jaloux  affreux, 
ao  Habiles  à  le  rendre  inquiets,  malheureux, 

Qui,  tandis  qu'une  Époufe  à  leurs  yeux  fè  deibie, 

Penfent  toujours  qu'un  Autre  en  fecret  la  confble. 
Mais  quoi,   je  vois  déjà  que  ce  difcours  t'aigrit? 

Charmé  de  Juvénal,  &  plein  de  fon  Qfpnt 
*5  Venez -vous,  diras -tu,  dans  une  pièce  outrée, 

Comme  lui  nous  chanter;  Que  dès  U  temps  de  Rhéc 

Kij 

Lorfqii*un    Antre    fjtivagé    cdairc        D^jifrclndre  fans  rcfpcH  la  foi    du 
4'un  faux  jour»  mariage  : 

Faifoit  de  nos  aycux  le  plus  riche        Le  dur  Siècle   de  Fer»  de  cent  crimes 
fejour,  divers 

"^<"ï     connus    yfqu*alors     inonda 

Alors   de   U    Pudeur  on  put  voir  jr^^.  y^-,  j^^  aJfa{J^ZV'des  voleurs 

quelque  marque:  des- faujf aires. 

Mime    fous     Jupiter    encor  jeune  j^^-^  ^  ^,^       ^,^  ^,^^ 

Monarque»  ^        j^^  Adultères. 

Quand  les    Grecs    moins    rufe's  &   „On  voit  clairement  par  cette  Tral 

moins  ingénieux  ..duftion  .  ajoute  Mr.  Perrault     que 

Ne  juroient  pas    encor  par   leurs    >'Jes  paroles  qu'on  doiine  pour  être 

^        u  1        r>-  »clc  Juvenal  n  en  font  pomt»  & mc- 

Kois  ou  leurs  Dieux  ;         ^^^^  ^^.,11,,  p^,,,^^^  \^^^  ^^^^^^ 

Quand    les     plus    beaux    Jardins    "!^3>!*«  ?.celui  de  ce  Pocte  ;  car  ce 

Jans  efcorte.  ^^^it  les  premiers  Adultères  -,  Et  le 

V.,.U  ar.cJ.sf^rs,oU.,.sur.  ;;r;«cndu  Truduacu,  die  que  de. 

refires  lieux»  '  '^  ' 

tyLa  Chajletc  déjà  la  rougeur  fur  le 
Afirée    6*    la.  Pudeur    s'envoler cnt  front 

aux  deux.  a     ■      i       i  ,* 

»,Avou  chei   les    mortels  reçu  plus 

Pojlhume  ,  c'ejljans  doute  un  lonf  »,d'un  affront. 

&  vieil  ufagc,  D  U  M  O  N  T  e  1 1. 
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La  Chajîctc  déjà  y  la  rougeur  fur  le  ftont, 

Avou  chci  Us  Humains  reçu  plus  d''un  affront: 

Qiion  vit  avec  le  fer  naître  les  Irijufices^ 

30  Uîmpiltly  rOrgueil,   &  tous  Us  autres  Vices; 
Mais  que  la  Bonne-  Foi  dans  r  amour  conjugal 
N'alla  point  jufquau  temps  du  troïfîeme  Métal? 
Ces  mots  ont  dans  fa  bouche  une  emphafe  admirable: 
Mais  je  vous  dirai,  moi,  fans  alléguer  la  fable, 

35  Que  fi  fous  Adam  mc-me,  &:  loin  avant  Noé, 
Le  Vice  audacieux  des  Hommes  avoué, 
A  la  trifte  Innocence  en  tous  lieux  fît  la  guerre. 
Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  fur  la  Terre  : 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Laïs, 

40  Plus  d'une  Pénélope  honora  fon  pays  ; 

Et  que  même  aujourd'hui,  fur  ce  fameux  modèle, 
On  peut  trouver  encor  quelque  Femme  fidèle. 

Sans  doute:  &  dans  Paris,  fi  je  fais  bien  compter, 
Il  en  eft  jufqu'à  Trois,  que  je  pourrois  citer. 


Vers  39.  — ■ —  En  Phrynés^  en  prcaux#  Bouillon,  *  méchant 

Laïs.)  PhrinéCcLaïs,  éîoient  Poëte,  a  voit  auffi  mis  en  vers  Fran- 

deux  fameufes  Courtifannes  delà  çois  la  même  Aventure  de  Joconde, 

Grèce»  tirée   de  I'Arioste.     Il  y  quz 

V  E  R  s  44.  //  en  ejl  jufqu'à  Trois,  une  gageure  confîdérable  fur  la  pré- 

&c.]    A  la  rigueur  on  en  trouveroie  ference  de  ces  ouvrages,  entre  TAb- 

peut'être  davantage  ,  difoit  l'Auteur  bé  L  t  V  A  Y  E  R  ,  &un  nommé  St. 

en  plaifantant.  Gilles,  Homme  d'un  caradère 
Vers  "yZ.  Trouva.,.  Tu  fais...')  fort  paé-ticulier.     Ils  s'en  rappoi-- 

Tout  le  monde  fait  l'Hiftoire  de  Jo-  tereiit  à  M  o  l  i  E  R  E,  qui  ne  voulut 

conde  mife  en  vers  par  le  célèbre  ^as  dire  fon  fentimenj  de  peur  de 

La  Fontaine  *,  mais  tout  le  monde  faire  perdre  la  gageure  à  St.  Gilles  ; 

ne  fait  pas  que  la  Dijfertation  fur  mais  Mr.  Despreaux  décida  le  dif- 

Joconde  ^  imprimée  parmi  les  Con-  férend  par  cette  DiiTertation.     H 

tQ%  de  cet  Auteur,  eft  de  Mr.  Des-  étoit  fort  jeune  alors  »   &  dans  la 

*  //  mourut  eniCùl,  &fcs  Posjîes  furent  imprimées  enlGG^^ 
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45  Ton  Époufe  dans  peu  fera  la  quatrième. 

Je  le  veux  croire  ainfi.    Mais  la  Chafteté  m^me, 
Sous  ce  beau  nom  d'Époule,  entrât -elle  chez  toi: 
De  retour  d'un  voyage  en  arrivant,  crois -moi, 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  MaîtrefTe. 

^0  Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  fa  Lucrèce; 
Qui,  faute  d'avoir  pris  ce  foin  judicieux,     s, 
Trouva....  Tu  fais....  Je  fais  que  d'un  conte  odieux 
Vous  avez  comme  moi  fali  votre  mémoire. 
MaisfclaifTons-là,  dis -tu,  Joconde  &  fon  Hiftoire. 

55  Du  projet  d'un  Hymen  déjà  fort  avancé. 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé. 
Et  mis  fur  la  fellette  aux  pieds  de  la  Critique, 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 
Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 

^o  J'ai  trop  bien  profité,  pour  n'ctre  pas  inftruit 

A  quels  difcours  malins  le  Mariage  expofe. 

Je  fais,  que  c'eft  un  texte  où  chacun  fait  fa  glofc: 

K  iij 

fuite  il  tcmoignoit  à  fes  Amis  un  roît  oar  la  Dijfertation  même  ,  que 

grand  regret   d'avoir    employé  fa  ces  Mcfllcurs  avoicnt  choiii  trois 

plume  a  défendre  un  Ouvrage  du  perfonnes  pour  Jupjcs.     Fcnjc-t-il 

caratUre  de  Joconde.         '  dunc^   dit  Mr.  Dcsproaux  parlant 

§.  On  trouvera  dans  le  fécond  de  Mr.  de  St.  Gilles,  qut  trois  des 

Tome  la  Dijfertation  de  Mr.  Des-  plus  Gahns  Uurntiics  de  France^  aillent 

I»rcaux  :  précédée  de  la  Joconde  de  de  gayeté  de  cœur  fe  perdre  d\Jlime 

a  Fontaine,  &  de  celle  de  Bouil"-  dans  l'ejprit  des  habiles  rens  ponr  lui 

Ion.     Au    refte,  le   Commentateur  faire  gagner  cent  pi/Ioles?   Et  depuis 

dit,   non  feulement  ici,  mais  en-  Aiidas,  d'impertinente  mémoire,  s'c/l- il 

cote   dans  une  Note  fur  cette  Dis-  trouvé  pcrjonne  qui  ait  rendu  un  jui^e- 

fertation  que   l'Abbé   le  Vayer  &  ment  dus  ahjurde  que  celui  qu'il  at- 

Mr.  de  St.  Gilles  ayant  fait  une  ga-  tend  d  eux  ?  d  u  M  o  n  T  e  i  l. 

S  cure  confidcrablc  fur  la  préférence       Vers   59.     Jeune    autrefois   par 

C  ces  deux  Ouvrages,  s'en  rappor-  vous  &c.]     Ce    vers  &  le  fuivant 

terent  à  Molière  ,    qui  ne  vonLtt  pas  n'étoient  pas  ainfi.  Mr.  le  Prince  de 

dire  fonfentiment  :  cependant  il  pa-  Conti  ,  à  qui  l'Auteur  récita  cette 
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Que  de  Maris  trompés  tout  rit  dans  l'Univers, 
Épigrammes,  Chanfons,  Rondeaux,  Fables  en  vers, 

65  Satire,  Comédie:   5c  fur  cette  matière. 

J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  la  Fontaine  &:  Molière: 
J'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  &  Saint  Gelais, 
Ariofle,  Marot,  Bocace,  Rabelais, 
Et  tous  ces  vieux  Recueils  de  Satires  naïves, 

70  Des  malices  du  Sexe  immortelles  archives. 
Mais  tout  bien  balancé,  j'ai  pourtant  reconnu. 
Que  de  ces  contes  vains  le  Monde  entretenu 
N'en  a  pas  de  l'Hymen  moins  vu  fleurir  l'ufage;     - 
Que  fous  ce  joug  moqué,  tout  à  la  fin  s'engage  ; 

75  Qu'à  ce  commun  filet  les  Railleurs  mêmes  pris. 
Ont  été  très  -  fouvent  de  commodes  Maris  '^ 
Et  que  pour  être  heureux  fous  ce  joug  falutaire, 
Tout  dépend,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  fait  faire. 
Enfin,   il  faut  ici  parler  de  bonne  foi, 

to  Je  vieillis-,  &  ne  puis  regarder  fans  effroi , 
Ces  Neveux  affamés,  dont  l'importun  vifage 
De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 
Je  crois  déjà  les  voir,  au  moment  annoncé 

Satire,  n'approuvoit  pas,  que  l'im  Vers  75.  Qji^à  ce  commun  fltt 
des  deux  Interlocuteurs  de  ce Dia-  les  Railleurs  mévics  prisj]  La  F  o  n- 
logue  tutoyât  l'autre.  -  Cette  obje-  t  a  i  n  e,  après  avoir  plaifanté  en 
ftion  obligea  notre  Poëte  de  faire  mille  endroits  de  fes  roëfies,  fur 
dire  à  celui  qui  fe  va  marier,  qu'il  a  la  galanterie  ,  &  l'infidélité  des 
été  autrefois fotu  la  conduite  de  Vautre  :  femmes,  ne  laiffa  pas  de  fe  marier. 
ce  qui  autorife  ce  dernier  à  le  trai- 
ter plus  familièrement.  V  e  r  s  97.  Ces  Hijîolres  de  morts. 
Vers  69.  Et  tous  ces  vieux  Re-  &c.)  B  l  A  n  d  i  N  &  du  R  o  s  s  e  T 
eueils  de  Satires  naïves.)  Les  Contes  ont  compofé  les  Hijioircs  tragiques 
de  la  Reine  de  Navaprc  :  &c,  de  notre  temps,  où  font  contenues  les 
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Qu'à  la  fin,  fans  retour,  leur  cher  Oncle  efl  pafTé, 
85  Sur  quelques  pleurs  forcés,  qu'ils  auront  foin  qu'on  voie., 
Se  faire  confoler  du  fujet  de  leur  joie. 
Je  me  fai«  un  plailir,  à  ne  vous  rien  celer, 
De  pouvoir,  moi  vivant,  dans  peu  les  défoler; 
Et  trompant  un  efpoir  pour  eux  fi  plein  de  charmes^ 
so  Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 

Vous  dirai -je  encor  plus?  Soit  foiblefTé,  ou  raifon. 
Je  fuis  las  de  me  voir  le  foir  en  ma  maifon 
Seul  avec  des  Valets,  fouvcnt  voleurs  &  traîtres, 
Et  toujours,  à  coup  fUr,  ennemis  de  leurs  Maîtres. 
95  Je  ne  me  couche  point,  qu'aufli-tôt  dans  mon  lit 
Un  fouvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  efprit 
Ces  Hiftoires  de  morts  lamentables,  tragiques. 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  groffir  ies  Chroniques, 
Dépouillons -nous  ici  d'une  vaine  fierté. 
100  Nous  naiffons,  nous  vivons  pour  la  Société. 
A  nous-mêmes  livrés  dans  une  folitude, 
Notre  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude  ; 
Et  il ,  durant  un  jour,  notre  premier  Ayeul , 
Plus  riche  d  une  côte,  avoit  vécu  tout  fcul, 

K  iv 

morts  funejSm^  îamentahUs  de  plu-        Croit  que  Dieu  tout  exprès   d*nnc 
fleurs  pcrjmimt  &c. 

Vers  103.  Et  fi,  durant  un  jour,  '^''^  '»'>«^'="*^» 

notre  premier  jyeul,  ai  1  »    r  1  r 

^J       ,       „  ,  .  -A  tiri    pour    lut  feul  une   femme 

Ftus  riche  a  une  cote ,    avoit   vécu 

tout  feul.]  fdcUe. 

L'Auteur  comparoit  ces  deux  vers   &  il  donnoit  la  prcfcrencc  à  ceux 
arec  ceux-ci  de  la  Satire  VIII.         de  Id  Satire  X. 
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105  Je  doute,  en  fa  demeure  alors  fi  fortunée, 
S'il  n'eut  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée. 
N'allons  donc  point  ici  réformer  l'Univers, 
Ni  par  de  vains  difcours  &c  de  frivoles  vers, 
Étalant  au  Public  notre  mifanthropie, 

"^Cenfurer  le  lien  le  plus  dou5c  de  la  vie. 

Laiflons-là,  croyez -moi,  le  monde  tel  qu'il  eft. 
L'Hyménée  çfl  un  joug,  &  c'eil:  ce  qui  m'en  plait, 
L'Homme  en  Tes  pallions  toujours  errant  fans  guide> 
A  befoin  qu'on  lui  mette  6^  le  mords  &  la  bride. 

"S  Son  pouvoir  malheureux  ne  fert  qu'à  le  gêner. 
Et  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner. 
C'efl  ainfi  que  fouvent  la  main  de  Dieu  l'alTifte. 
Ha  bon!  voilà  parler  en  docle  Janfénifte, 
Alçippe,  &  fur  ce  point  û  favamment  touché, 

'-^Desmâres,  dans  Saint  Roch,  n'auroit  pas  mieux  prêché. 
Mais  c'efl  trop  t'infulter,  quittons  la  raillerie. 
Parlons  fans  hyperbole  &  fans  plaifahterie. 


ï  MI  T.  Vers  ij6.  Et  pour  le  rendre  à  Rome,  en  1653,  avec  quelques 
libre^  il  U  faut  enchaîner.]  Horace  Dodeurs  de  Sorbone,  au  fujet  des 
L.  I.  Epit.  II.  V.  62.  fameules  difputes  fur  le  Livre  de 

Janfénius',  &  il   prononça  devant 

Aniîzum  rcge^  qui  nifi   le  Pape  un  Difcours  Latin  fur  cette 

vc'ret  matière.       Voyez    Je     Journal    de 

^'    *  S.  Amour,  Part.  VI.  ch.  15.  & 

împerat,  huncfranist  hune  tu  corn-   21.  Après  la  Paix  d«j|Égiife  Galli- 

pefcecatena.  cane,  faite  en  1668.  K^Desmâres 

prccha   un  Carême    dans    l'Églife 

Sur  ces  deux  vers  Mr.  Despreaux   Paroifiiale  de  S.  Roch  à  Paris  avec 

difoit,  qu'Horace  étoit  Janféniile.      fucccs,   mais  il  ctoit  effacé  par  1© 

P.  B  o  u  R  D  A  L  o  u  E,  qui  prêchoit 

Vers  120.  Desmares,  dans  Saint   en   même    temps  dans  une   autre 

Roch.]  î^  Père  Toussaint  Des-  Églife.    Le  P.  Dcsmâres  quitta  la 

MARES  ,  Prêtre  de  l'Oratoire,  fa-   Prédication    à  caufe   d'un  Polype 

meux  Prédicateur.    11  fut  député   qui  lui  vint  dans  le  nez ,    &   qui 
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Tu  viens  de  mettre  ici  THymen  en  fon  beau  jour. 
Entends  donc:  &  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

135        L'Époufe  que  tu  prends,  fans  tache  en  fa  conduite. 
Aux  vertus,  m'a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  inftruitc. 
Aux  loix  de  fon  devoir  règle  tous  (es  defirs. 
Mais  qui  peut  t'aïïurer,^  qu'invincible  aux  plaifîrs 
Chez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence, 

130  Elle  confervera  fa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 
De  quel  air  penfes-tu  que  ta  Sainte  verra 
D'un  fpedacle  enchanteur  la  pompe  harmonieufe, 
Ces  danfes,  ces  Héros  à  voix  luxurieufe; 

135  Entendra  ces  difcours  fur  l'Amour  feul  roulans, 

Ces  doucereux  Renauds ,  ces  infenfés  Rolands  ; 

Saura  d'eux  qu'à  l'Amour,  comme  au  feul  Dieu  fupréme, 

On  doit  immoler  tout,  jufqu'à  la  Vertu  même? 

Qu'on  ne  fauroit  trop  tôt  fe  laifTer  enflammer: 

140  Qu'on  n'a  re^û  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer  ; 

K  V  • 

l'cmpcchoît    de    prononcer    avec  Notre  Auteur  citoit   encore  cette 

grâce.  Il  a  été  Curé  de  Liancour,  &  belle  maxime  de  l'Opéra  d'Atis  : 
n'a  janiiîis  voulu  quitter  ce  Bcnéfice 

pour  un  meilleur  qu'on  lui  offroit.  U  jaut  fouvcnt ,   pour  devenir  heu- 

VerS    11^.    Dans     Port-  ^^"*» 

Royal  injîruite.')   Port  ~  Royal,  Mo-        a>  »•;  ■>.  j*- 

«nVi,^«  i«n«iV»„/-      '•'''^"7  ^V"         Qu^il  en  coûte  un  peu  d'innocence, 
naltcre  de  Keligieufcs,  avec  le  titre       ^  ^ 

d'Abbaye  ,  où  la  plupart  des  Filles  H    rapportoit    plufieurs    autres 

de  Condition  etoient  élevées -,  mais  traits   de    la    Morale    des  Opéra, 

ces  Rcljgieufes  ayant  été  accufécs  contre  laquelle  il  fe  récrioit  tou- 

de  Janfcni5;me.  on  leur  défendit  de  jours  vivement. 

recevoir  des  Penfionnaires  &  des  Imit.  Vers  138.    On  doit  immo- 

Novices.  1er  tout,  jufqu'à  la  Vertu  même.]   Ra- 

Vers     137.     Saifra    d'eux    qu^à  cine,   i''/ii</r<r,  A£lc  III.  Scène  3. 

TArkoWt  &c.j  Maximes  foti||ordi-  ^'  Z^"*  immoler  tout ,  &  mime  la 

naires  dans  les  Opéra  de  Quinaut.  Vertu. 
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Et  tous  ces  Lieux  communs  de  Morale  lubrique, 
Que  Lulli  réchauffa  des  Tons  de  fa  ^lufique  ? 
Mais  de  quels  mouvemens,  dans  Ton  cœur  excités, 
Sentira-t-elle  alors  tous  Tes  fens  agités? 

145  Je  ne  te  réponds  pas,  qu'au  retour  moins  timide. 
Digne  Écoliere  enfin  d'Angé^ue  &  d'Armide, 
Elle  n'aille  à  l'inftant,  pleine  de  ces  doux  Tons, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

Suppofons  toutefois,  qu'encor  fidelle  &  pure, 

150  Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  fans  blefuirc. 

Bientôt  dans  ce  grand  Monde,  où  tu  vas  l'entraîner, 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner. 
Crois -tu,  que  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice, 
Elle  pourra  marcher  fans  que  le  pied  lui  glilTe  ? 

15s  Que  toujours  infenfible  aux  difcours  enchanteurs 


Vers  142.  Qjie  Lulli  réchmiffaScc.)  cette  jolie  cîifiin£l:ion  des  divers 
Jean  Baptiste  de  Lulli,  genres  d'Amis.  „I1  ne  faut  pas 
célèbre  Muficien,  x[ui  a  fait  nos  »>concIure  de  là  ,  dit-elle,  que  tous 
plus  beaux  Opéra.  '  «ceux  que  j'appelle  mes  Amis,  foient 

»>de  mes  tendres  Amis  :  car  j'en  ai 

Vers   146. d'Angélique  &   «de  toutes  les  façons  dont  on  en 

d^Arvûdc.')  Voyez  les  Opéra  de  «peut  avoir.  En  effet,  j'ai  de  ces 
Quinaut ,  intitulés  :  Roland  &  Ar-  «demi-Anais,  s'il  eit  permis  de  par- 
midc,  >»ler  ainli,  qu'on  appelle  d'agréables 

«connoiilances.       J'en  ai  qui  font 

Vers  159.  Recevant  fcs  Amans  »»unpeup!usavancés,\iue  je  nomme 
fous  U  doux  nom  d^AmisS)  Dans  le  «mes  nouveaux  Amis  :  J'en  ai  d'au- 
Roman  de  Clélis  ,  Part.  I.  Liv.  I.  «très  que  je  nomme  fmiplement 
page  389.  Celèreraconre,queClélie,  «mes  Amis  :  J'en  ai  aufîi  que  je 
«cette  admirable  Fille  ,  vivoit  de  «puis  appeller  des  Amis  d'habitu- 
«façoû  ,  qu'elle  n'avoit  pas  un  «de:  J'en  ai  quelques  -  uns  que  je 
«Amant  qm  ne  fut  oblige  dé  fe  ca-  «nomme  de  folides  Amis  ,  ôc'quel- 
»cher  fous  le  nom  d'Ami ,  &  d'ap-  «ques  autres  que  j'appelle  mes  Amis 
«pelier  fon  amour,  amitié  ,  car  au-  «particuliers.  Mais  pour  ceux  que 
Mtremcnc ,  dit -il,  ils  eufient  été  >»jc  m.cts  au  rang  de  mes  ten- 
«chailés  de  chez,  elle.''  0«  fait  «dres  Amis ,  ils  font  en  fort  pe- 
faire  enfuite  à  Clélie  elle-même  «tit  nombre,  &  ils  font  fi  avant 
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D'un  idolâtre  amas  de  jeunes  Séducteurs, 

Sa  fageiî'e  jamais  ne  deviendra  folie  ? 

D'abord  tu  la  verras,  ainfi  que  dans  Clëlie, 

Recevant  les  Amans  fous  le  doux  nom  d'Amis, 
1 60  ^'en. tenir  avec  eux  aux  petits  Joins  permis: 

Puis,  bientôt  en  grande  eau  fur  le  fleuve  de  Tendre 

Naviger  à  fouhait,  tout  dire,  &c  tout  entendre. 

Et  ne  préfume  pas  que  Vénus,  ou  Satan, 

Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  Roman. 
i6s  Dans  le  crime  il  fuffit  qu'une  ,fois  on  débute. 

Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 

L'Honneur  efl  comme  une  Ifle  efcarpée  &  fans  bords  ; 

On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  eft  dehors. 

Peut  -  être,  avant  deux  ans  ardente  à  te  déplaire, 
*7o  Éprife  d'un  Cadet,  ivre  d'un  Moufquetaire, 


„dms  mon  cœur ,  qu'on  ne  peut  Tendre  fur  Rcconnoiflancc.    Peths- 

„ jamais    faire    j)lus    de     progrés,  foins  eft  un  des  Villasics  reprcfenrâs 

,, Cependant,     ajoute    Clélic  ,     je  fur  cette  Carte  :  C'cft  à  quoi  fait  al- 

^dilhngue  fi  bien  toutes  ces  fortes  lulion  le  vers  précédent. 

^lor^nZ^^*"  "^  ^"  '''"^''"^'  Vers    170.    Éprife  d>un    Cadet, 

„pomtdutout.**  .^,^^     ^^^^     ^MoufqLtiirc.)       Cadet, 

Vers  161. Sur  h  fleuve  de  f^g^^^^j??.  ""  ^'^T  ^""""""^  Vo" 

Tcrtdr:,   &c.]      Dans   la  première  {e"nc  Militaire.    En  1  année  i68z. 

partie  du  Roman  de  Clélie;  on  a  fi-  ^/  ^^^'  "^^^^^  ^"  v^uÇ^cnxs  Placcsde 

gure  la  Carte   du  Pays  de  T.^rfr.,  fon  Royaume,  des  Compagnies  de 

dontlcdelTeineft  allégorique,  pour  jeunes  Gens,  a  qui  Ion  (Tonna  le 

marquer  les  divers  g5nrei  de  Ten-  "ont  de  Cr^.r.  :  ils  ctoicnt  inftruits 

dreflc.     On  peut  avoir  de  la  ten-  ^^"^  ^^V'  ^",'^'^^'"^^^"  militaires  i 

drelTe  par  trois  caufes  différentes:  &  q^^"'!  on  les  trouvoit  capables 

L'Eftime,    la  Rcconnoiffance  ,    &  f    comniandcr ,    on   les    mettoit 

rindination-,    c'eft  pourquoi  cette  dans  les  Troupes. 

Carte  reprefcntc  trois  Rivières,  qui  Moufquetaire.    Les  Moufquetaires 

portent  ces  trois  noms,  &  fur  les-  du  Roi,  font  deux  Compagnies  de 

quelles  font  fituées  trois  Villes  nom-  gens  à  cheval,  compofecs  de  jeu- 

mees  Tendre  :     favoir  ,    Tendre    fur  nés  (iens  de  qualité  ,  ou  de  bonne 

Inclination ,  Tendre   fur  Eftimc>  &  Maifon. 
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Nous  la  verrons  hanter  'les  plus  honteux  brelans, 
Donner  chez  la  Cornu  rendez -vous  aux  Galans  ; 
De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine, 
Suivre  à  front  découvert  Z....  &  Meïïaline; 

«75  Compter  pour  grands  exploits  vingt  Hommes  ruinés, 
Bledés,  battus  pour  Elle,  &  quatre  ailafîinés  ; 
Trop  heureux!  û  toujours  Femme  défordonnée, 
Sans  mefure  &:  fans  règle  au  vice  abandonnée. 
Par  cent  traits  d'impudence  aifés  à  ramafler, 

ï8o  £lle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chaffer. 

Mais  que  deviendras -tu?  ii,  folle  en  fon  caprice. 
N'aimant  que  le  fcandale  &  l'éclat  dans  le  vice, 
Bien  moins  pour  fon  plaifir,  que  pour  t'inquiéter. 
Au  fond  peu  vicieufe,  elle  aime  à  coqueter? 

1 8s  Entre  nous,  verras -tu,  d'un  efprit  bien  tranquille. 
Chez  ta  Femme  aborder  &  la  Cour  &  la  Ville? 
Hormis  toi,  tout  chez  toi,  rencontre  un  doux  accueil. 
L'un  ed  payé  d'un  mot,  &  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Ce  n'efl  que  pour  toi  feul  qu'elle  eft  fiere  &  chagrine, 

»9o  Aux  autres  elle  efl  douce,  agréable,  badiné  : 

Vers  172..    Donner  chei  Li  Cor-  Qtd    goûtant    dans    le    crime    une 

nu  Sec.)  Une  infâme,  dont  le  nom  tranquille  paix, 

çtoit  alors  connu  de  tout  le  monde.  ^ 

Vers  173.  De  Rhedrc  dédaignant  Q^t  fii  fe   faire    un   front  qui  ne 

la  pud:ur  eafantine.']    Ceft  cette   pu-  .    . 

deur  û  rare  auiourd'liui  ,  cjuc  nos  rougu  jamais. 

Coquettes  traitent  d'enfantine.   Le  PHi;DRE  Aft.  III. Se.  ?. 

car acière  de  Phèdre  a  été  heureufe-  ' 
ment  exprimé  par  Mr.  Racine  dans 

ces  Vers:  Imit.  Ibid.  La  pudeur  en- 

fantine.^   Ceft    une    traduftion  de 

Je  ne   fuis    point     de     ces  Unfuns    namque     pudor    d'Horace , 

femmes  hardies,  Liv.  I.   Sat.  VI.  v.  57. 
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C'eft  pour  eux  qu'elle  étale  8:  For  &  le  brocard; 

Que  chez  toi  le  prodigue  &  le  rouge  &  le  fard, 

Et  qu'une  main  favante,  avec  tant  d  artifice. 

Bâtit  de  Tes  cheveux  le  galant  édifice. 
Ï95  Dans  la  chambre,  crois -moi,  n'entre  point  tout  le  jour. 

Si  tu  veux  pofléder  ta  Lucrèce  à  ton  tour, 

Attends,  diicret  Mari,  que  la  Belle  en  cornette 

-Le  foir  ait  étalé  (on  teint  fur  la  toilette  ; 

Et  dans  quatre  mouchoirs,  de  fa  beauté  ialis^ 
30Ô  Envoie  au  BlanchilTeur  fes  rofes  &  Tes  lis. 

Alors  tu  peux  entrer:  mais  fage  et  fa  préfencc. 

Ne  va  pas  murmurer  de  fa  folle  dépenfe. 

D'abord,  larguent  en  main,  paye  ôc  vite  &  comptant. 

Mais  non,  tais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent^ 
*05  Pour  la  voir  aulli- tôt,  de  douleur  opprenée. 

Déplorer  fa  vertu  fî  mal  recompenfée. 

Un  Mari  ne  veut  pas  fournir  à  (es  befoins  ! 

Jamais  Femme,  après  tout,  a- 1- elle  coûté  moins? 

A  cinq  cens  Louis  d'or,  tout  au  plus,  chaque  année, 
«lo  Sa  dépenfe  en  habits  n'eft-elle  pas  bornée? 

Vers  174.  Suivre  a  front  dccow  notre  Poète  a  exprimé  ïe  caradérc 

v^tZ.».&  Atejfaline,]  Cette  lettre  d'une  femme  qui  n cil /implcracnt 

initiale  Z.  n'clt  mife  ici  que  pour  (jue  dcbanchce  dans  fcs  pladîrs.  Ici 

dépayfcr  les  Leéleurs.    Cependant  il  ajoute   a  ce  caradère,  celui  de 

maigre  cette  précaution,  on  ne  lailTa  ces  icmmcs  hardies  6:  dangereufes, 

pas  dans  les  Provinces  d'en  faire  qui  n'aiment  leurs  débauches  que 

l'application  à  deux  ou  trois  femmes  par  l'éclat  &  le  bruit  qu'elles  font  : 

dont  par   malheur  les  noms  com-  Telle  étoit  une  aune  Femme  de  la 

mençoient  par  cette  lettre.    A/fx-  Cour^  que  Molière  a  rc}^réftntce 

/â/m«,  Femme  de  l'Emoereur  Claude,  dans  fon  Mijanthrof^ ,  fous  le  nom 

cft  fameufe  par  fes  dcbordcmcns.  de  Cdlmcnc. 

V  E  R  s  17c.     Compter  po-.ir  grands        C  îl  A  N  G.  Vers  205.  Pour  U  voir 

exploits  &c.)  Dans  le  vers  précédent  avjji^tôt,  d*  douleur  oppnfc'e.)  Avant 
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Que  répondre?  Je  vois,  qu'à  de  fî  juftes  cris, 
Toi-même  convaincu  déjà  tu  t'attendris, 
Tout  prêt  à  la  laiiTer,  pourvu  qu'elle  s'appaife, 
Dans  ton  coffre  à  pleins  facs  puifer  tout  à  Ton  aifc. 
ai 5        A  quoi  bon  en  effet  t'allarmer  de  fi  peu? 
Hé  que  fèroit-ce  donc,  fi  le  Démon  du  jeu 
Verfànt  dans  fon  efprit  fa  ruïneufe  rage. 
Tous  les  jours  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage. 
Tu  voyois  tous  tes  biens  au  fort  abandonnés 
S20  Devenir  le  butin  d'un  Pique  ou  d'un  Sonnés  ! 

Le  doux  charme  jPour  toi  !  de  voir  chaque  journée, 
De  nobles  Champions  ta  Femme  environnée. 
Sur  une  table  longue  &:  façonnée  exprès, 
D'un  Tournois  de  Baffette  ordonner  les  apprêts: 
125  Ou ,  fi  par  un  Arrêt  la  grouiere  Police 
D'un  jeu  û  nécelTaire  interdit  l'exercice, 
Ouvrir  fur  cette  table  un  champ  au  Laniquenet, 
Ou  promener  trois  dés  chaffés  de  fon  cornet  : 
Puis  fur  une  autre  table ,  avec  un  air  plus  fombre, 
250  S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'Hombre; 

l'édition  de  1713.  on  liioit  :  Pour  la  temps  qu'elle  paffoit  hors  du  jeu.  Elle 
voir  aujji  -  tôt  fur  f es  deux  pieds  haujfée.    donnoit  à  jouer  chez  elle  ;   &  parmi 

les  Joueurs  qui  y  alloient,  M.  B. . ., 

Chang.  Vers    214.    Dans  ton   étoit  un  des  plus  afîidus.  Elleayoit 

coffre  à  pleins  facs.)    11  y  avoit:  En   ordonné,  que  ceux  qui  s'émancipe- 

plcins  fies;    dans  les  éditions  qui   roienten  j)aroles,payeroientun  écu 

ont  été  faites  avant  celle  de  1713.      chaque  fois  que  cela  leur  arriveroit. 

M.  B.  ...  le  trouvant  trop  gêné 

Vers  2î6. Si  le  Démon  du  par  cette  Loi ,    aima   mieux ,    un 

/««,  &c.)  Le  caradère  de  la  Joueufe  jour  qu'il  étoit  en  colère,  acheter 
a  été  fait  fur  Mad. ...  Sa  pafîion  la  liberté  de  jurer  tout  à  fon  aife, 
pour  le  jeu  étoit  û  grande,  qu'elle  par  une  groffe  poignée  d'écus  qu  il 
regardoit  comme    perdu    tout  le    jetta  d'avance. 


s  A  T  T  R  E    X.  f59 

S 'écrier  fur  un  As  mal  ;i  propos  jette  ; 
Se   plaindre  d'un  Gâno  qu'on  n'a  point  écouté; 
Ou,  querellant  tout  bas  le  Ciel  qu'elle  regarde, 
A  la  Béte  gémir  d'un  Roi  venu  fans  garde. 

23s  Chez  elle  en  ces  emplois,  l'Aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main. 
Alors,  pour  fe  coucher,  les  quittant,  non  fans  peine. 
Elle  plaint  le  malheur  de  la  Nature  humaine. 
Qui  veut  qu'en  un  fommeil,  oii  tout  s'enfevelit, 

240  Tant  d'heures,  fans  jouer,  fe  confument  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  Troupe  la  confole, 
Et  d'un  prochain  retour  chacun   donne  parole. 
C'eft  ainfi  qu'une  femme  en  doux  amufemens 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  momens; 

245  C'eft  ainfi  que  fouvent  par  une  Forcenée 
Une  trifte  Famille  à  l'hôpital  traînée. 
Voit  fes  biens  en  décret  fur  tous  les  murs  écrits, 
De  fa  déroute  illuftre  effrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  fon  jeu  mille  fois  te  ruine; 

250  Que  fi  la  famélique  &  honteufe  Lézine, 


Vers  220.  D'un  Pïjue  ou   Son  Confcfîeur  lui  remontra,  qii'cl* 

d'un  Sonnés.)    Pique ,  terme  du  jeu   le  devoit  en  premier  lieu  confidc- 

de  Piquet.    Sonnes»  terme  du  jeu  de   rer  la  perte  du  tcmos Hélas  ! 

Trictrac.  oui  mon  l\rc^  dit  la  Pénitente,  en 

Tinrorrompant  :  On  perd  tant  de  temps 
Vers  2p.  Se  plaindre  d'un  G  a-    à  mêler  Us  cartes  ! 
no  Sic.)  Terme  du  jeu  d'Hombre. 

V  E  R  s  245.    Ce/l  ainft  que  fouvent 

par  une  Forcenée,  âic.'^      Parmi  le 

Vers  244.  Sait  du  temps  qui  s'en-  grand    nombre  de   gens ,    que  la 

vole  empLoser  les  momens.')  Une  Dé-    pafîîon  du  jeu  a  prccinitcs  dons  les 

vote  ie  confefToit  du  trop  grand  at-   malhciu"s  qui  font   ici  décrits,  le 

tacliement  qu'elle  avoir  pour  le  jeu.   Poète  a  regardé  imo  Parente  de  TU- 


i6o  S  A  T  î  R  E    X. 

Venant  mal  à  propos  la  faiiir  au  collet, 
Elle  te  réduiroit  à  vivre  fans  valet, 
Comme  ce  Magidrat  de  hideufe  manohe. 
Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  Thifloire. 

iss       Dans  la  Robe  on  vantoit  fon  illuftre  Maifon* 
Il  étoit  plein  d'efprit,  de  fens,  &  de  raiton. 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  foiblelTe 
De  ces  vertus  en  lui  ravaloit  la  noblelTe, 
Sa  table   toutefois  fans  fuperfluité, 

«6ôN'avoit  rien  que  d'honnête  en  fa  frugalité, 

Chez  lui  deux  bons  Chevaux,  de  pareille  encolure, 
Trouvoient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture. 
Et  du  foin,  que  leur  bouche  au  râtelier  laiiToit^ 
De  furcroît  une  mule  encor  fe  nourriHoit* 

165  Mais  cette  foif  de  l'or,  qui  le  brûloit  dans  l'ame, 

Le  fit  enfin  fonger  à  choifir  une  Femme; 

Et  l'-honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 

Vers 

luftre  &  pleufe  Madame  de  M  i  R  À-  parce  quHls  îogeoient  *  dans  fon 
M I  o  N,  qui  a  fondé  la  Commu-  voifinage^  que  parce  que  Mr.  Tar- 
nauté  des  Filles  de  Ste.  Geneviève,  dieu  avoit  tenu  fur  les  fonts  Mr» 
Cette  Joueufe  ayant  diffipé  des  JacqXjèsBoileAu,  Dodleur 
biens  confidérables,  fut  obligée  de  de  Sorbone,  &  Chanoine  de  la  Ste. 
fe  retirer  en  Angleterre.  Elle  por-  Chfipellei  frère  du  Poëte. 
toit  aufil  le  nom  de  Miramicn,  vers  255.  Dans  la  Robe  on 
Ver  s  2^^.  Comme  es  Mapjh-ai  vantoit  fon  ilLuJlre  Maifon,"]  Mr.  Tar- 
ife hideufe  mémoire  y  &c.}  J  A  c  Q  u  E  S  dieu  étoit  d'une  bonne  Famille  de 
T  A  R  D I E  u ,  Lieutenant-Criminel  la  Robe,  &  neveu  de  Jacques 
de  Parisi  &Marie  Fer  rie  r,  Gillot,  Confeiller-Clerc  au  Par- 
fa  femme,  aufîi  fameux  par  leur  for-  lement,  &  Chanoine  de  la  Sainte 
dide  avarice  ,  que  par  leur  mort  fu-  Chapelle.  Mr.  Gillot  étoit  un  des 
nefte.  Notre  Auteur  les  connoiffoit  principaux  Auteurs  de  la  Satire  Me- 
particulièrement  tous  les  deux,  tant  nippée^  connue  fous  le  nom  du  Cw 

tho* 

*  Dans  ta  maifon  qui  fait  h  coin  du  Qjiai  des  Orfèvres,  £•  de  la  nu  de 
Hurlait     Mr»  Desprcaux  dçmeuroit  dans  la  Cour  du  Palais» 
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Vers  Ton  trifte  penchant  fon  naturel  guidé, 
Le  fit  clans   une  avare  &  fordide  famille 

270  Chercher  un  monftre  affreux  Tous  l'habit  d'une  fille; 
Et  fans  trop  s'enquérir  d'où  la  Laide  venoit, 
Il  fut,  ce  fut  aflez,  Targent  qu'on  lui  donnoit. 
Rien  ne  le  rebuta  ;  ni  fa  vue  éraillée, 
Ni   fa  maffe  de  chair  bizarrement  taillée; 

275  Et  trois  cens  mille  francs  avec  elle  obtenus, 
La  firent  à  fes  yeux  plus  belle  que  Vénus. 
Il  l'époufe;  &  bientôt  fon  HôtefTe  nouvelle. 
Le  préchant,  lui  fit  voir  qu'il  étoit ,  au  prix  d'elle, 
Un  vrai  diflipateur,  un  parfait  débauché. 

aso  Lui-même  le  fentit,  reconnut  fon  péché, 
Se  confefla  prodigue,  &  plein  de  repentance. 
Offrit  fur  Ces  avis  de  régler  fa  dépenfe. 
Auflî-iôt  de  chez  eux  tout  rôti  difparut. 
Le  pain  bis  renfermé  d'une  moitié  décrut. 

thollcon  d'Efpagnc,  ^.  c'ctoit  dans  U    de   JÉRÉMIE    FeRRIER,    qui 
maifon  de  ce  Chanoine  t  que  ccîcc    avoi^té  Minière  a  Nifnies,  &  qui 
ingénieufc  Satire  avoit  cte  com-    abjura  enfuite  le  Calvinifme. 
pofce.   Il  mourut  l'an  1619. 

Vers  270.  Chercher  un  montre  af* 
Vers  264.  Defurcroît  une  mule.")  freux  fous  V  habit  d^unc  fille.')  Elle  étoic 
Le  Lieuienant- Criminel  eft  obligé  extrêmement  laide  &  maltaitc.  On 
de  fuivre  les  Criminels  condamnes  dit  pourtant  qu'elle  avoit  été  belle 
à  la  mort;  &  il  cil  monté  fur  une  dans  fa  jeuneife ,  mais  la  petite 
IVjulc,  qui  ctoit  l'ancienne  monture  vérole  l'avoit  ainlî  défigurée. 
des  Magiftrats  ,   avant  l'ufage  des 

Carrollcs.  Vers  2S0.   Lui-même  le  fentit^ 

&c.)    Dans  ce  vers  &  les  deux  fui- 
V  E  R  s  166.    Le  fit  enfin  fongcr  à   vans  l'Auteur  a  exprimé  toutes  les 
jchercher  une  Femme.)  Elle  étoit  fille    parties  de  la  Contcflion. 

t  //  logeait  dans  la  petite  rue,  qui  vient  du  Qiiai  des  Orfèvres  à  VHôtcl  du 
P.  Prifident.  Mr.  Dcspreaux,  &  Mr.  l'Ahhe  Boileau^  fon  frère,  font 
nés  dans  la  même  Chambre  où  la  Satire  du  Catholicun  avoit  étéjaitt. 

Tome  L  L 
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«85  Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marche  s'envolèrent. 
Deux  grands  Laquais,  à  jeun,  fur  le  foir  s'en  allèrent* 
De  ces  Coquhis  déjà  l'on  fe  trouvoit  lafTë, 
Et  pour  n'en  plus  revoir  le  refle  fut  chaiTë. 
Deux  fervantes  déjà  largement  fouffletées, 

*90  Avoient  à  coups  de  pied  defcendu  les  montées^ 
Et  fe  voyant  enfin  hors  de  ce  trifte  lieu, 
Dans  la  rue  en  avoient  rendu  grâces  à  Dieu. 
Un  vieux  Valet  reftoit,  feul  chéri  de  fon  Maître^ 
Que  toujours  il  fervît,  &:  qu'il  avoit  vu  naître, 

395  Et.  qui  de  quelque  fomme,  amaflée  au  bon  temps^ 
Vivoit  encor  chez  eux,  partie  à  fes  dépens» 
Sa  vue  embarraflbit ;  il  fallut  s'en  défaire; 
il  fut  de  la  maifon  chafTé  comme  un  Corfairè. 
Voilà  nos  deux  Époux,  fans  valets,  fans  enfans> 

joô  Tous  feuls  dans  leur  logis  libres  ôc  triomphans. 
Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lézinCé 
On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuifîne. 
Pour  ne  s'en  point  feivir  aux  plus  rigoureux  mois^ 

Vers  2S5.  *— «-  Au  marché s^en-  VERS  308.  Ou  de  ce  que  la  Femfné 
iiolcrent.)  Comme  ce  couple  avare  aux  Voifins  excroquoUé)  Elle  n'en^ 
n'avoit  ni  valets  ni  fervantes,  les  troit  jamais  dans  une  maifon,  qu'el* 
Plaideurs  ^  <jui  venoient  folliciter,  le  n'excroquat  quelque  chofe ,  & 
étoîent  obliges  de  panfcr  les  che-  quand  elle  n'y  pouvoir  rien  prcn- 
Vaux,  &  de  les  mener  à  l'abreuvoir  -,  dre,  elle  empruntoit  fans  rendre  ja- 
mais cela  ne  dura  pas  long  -  temps,  mais  rien.  Ceft  d'elle,  que  Mr.  Ra- 
On  vendit  premièrement  les  Che-  cine  a  dit  dans  fes  Plaideurs,  Adle  I. 
vaux^  &  puis  la  Mule,  &  quand  le  Scène  IV* 
Lieutenant -Criminel  en  avoit  be* 
foin,  il  en  empruntoit  une.  -E^^«  eût  du   Bâvctier  emporté  les 

Vers  293.  Un  vieux  Valet  rejlolt.)  ferviettes, 
II  fe  nommoit  DESBORDiiS,& 

portoit  ordinairement  une  médian*-  Plutôt  ^ic  de  rentrer   au  logU  les 

te  çafaque  rouge»  mains  nettes» 
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Dans  le  fond  d'un  grenier  on  fequeftra  le  bois. 

}05  Lun  &C  l'autre  dès -lors  vécut  à  laventure 
Des  préfens,  qu'à  Tabri  de  la  Magiftrature, 
Le  Mari  quelquefois  des  Plaideurs  extorquoit, 
Ou  de  ce  que  la  Femme  aux  voiiîns  excroquoit. 
Mais,  pour  bien  mettre  ici  leur  crafle  en  tout  fon  luflre, 

510  II  faut  voir  du  logis  fortir  ce  Couple  illuftre  : 
Il  faut  voir  le  Mari  tout  poudreux ,  tout  fouillé, 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé^ 
Et  de  fa  robe  en  vain  de  pièces  rajeunie 
A  pied  dans  les  ruifTeaux  traînant  l'ignominie. 

jiS  Mais  qui  pourroit  compter  le  nombre  de  haillons, 
De  pièces,  de  lambeaux,  de  fales  guenillons, 
De  chiffons  ramaffés  dans  la  plus  noire  ordure, 
Dont  la  Femme  aux  bons  jours  compofoit  fa  parufô? 
Décrirai -je  fes  bas  en  trente  endroits  percés, 

320  Ses  fouliers  grimaçaas  vingt  fois  rapetaflfés, 

Ses  coëffes,  d'où  pendoit  au  bout  d'une  ficelle 

Un  vieux  mafque  pelé,  prefqu'aufïï  hideux  qu'Ellc? 

Lij 

Elle  âvoît  cffeÛIvement  pris  quel-  alloit  fouvent  prendre  des  Bifcuits 

2ues   Icrvicttes    chez   le  Bûvetier  fans  payer.   Le  Pànflîer  las  de  cette 

u  Palais.  ptarique,  fît  des  bifcuits  purgatifs. 

Dans  une  raaifon  voifme  de  la  &  les  lui  donna. 

leur,  il  y  avoir  un  lieu  de  débauche,  Vers  309.  Mais, pour  bien  mettre 

où  elle  alloit  tous  les  jours  pour  y  ici  lciircrajfe6ic.)  Mr.  Racine  obligea 

attraper  fon  diner,  &  elle  ne  man-  l'Auteur   de   retrancher  Ces  vingt 

quoit  jamais  d'envoyer  à  fon  mari  vers,  parce  qu'ils  contiennent  un 

une  partie  de  ce  qu'il  y  avoit  fur  la  détail  qui  ne  luiplaifoit  pas  tout-à- 

table.    En  échange  il  accordoit  fa  fait.  Ils  ne  parurent  point  en  effet 

protcdlion    à  ce    lieu  dMionneur -,  dans  la  première  édition  de  cette 

mais  Mr.  le  Premier  Prctident  le  fie  Satire;  mais  l'Auteur  voulut  les  rc- 

denichcr  de  fon  vo;fmaf;c.  Dans  le  tablir  dans  les  éditions  fmvantes. 

même  quartier  il  y  avoit  un  Pàtif-  Vers  311.     Un   vieux   mafque 

£er,  où  U  Lieutcn<uitc  -  Criminelle  pdi.')  L^  plupart  des  femmes  por« 
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Peindrai -je  Ton  jupon  bigarre  de  Latin, 
Qu'enfemble  compofoient  trois  Thcfes  de  fatin, 

325  Préfent  qu'en  un  procès  fur  certain  privilège 
Firent  à  fon  Mari  les  Régens  d'un  Collège; 
Et  qui  fur  cette  jupe  à  maint  Rieur  encor 
Derrière  elle  faifoit  dire,  Argumcntahor  ? 
Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 

330  Déments  donc  tout  Paris,  qui  prenant  la  parole, 
Sur  ce  fujet  encor  de  bons  témoins  pourvu, 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira:    Je  l'ai  vu. 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  Couple  uni  d'un  même  vice, 
A  tous  mes  Habitans  montrer  que  l'Avarice 

355  Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  Pauvreté, 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Des  Voleurs  qui  chez  eux  pleins  d'efpérance  entrèrent, 
'  De  cette  trifle  vie  enfin  les  délivrèrent. 
Digne  &  funefte  fruit  du  nœud  le  plus  affreux, 

340  Dont  l'Hymen  ait  jamais  uni  deux  Malheureux  I 


toient  alors  un  mafque  de  velours  de  l'isle  du  Palais,  devant  le  Che- 
noir,  quand  elles  forroient.  val  de  Bronze  ;  ce  qui  fut  exécuté 
Vers  337.  Dts  Voleurs  qui  chc\  le  27.  du  même  mois.  Quelques 
tf«Ar,&c.)  Le  Lieutenant- Criminel  jours  avant  cet  alïaffinat,  le  Roi 
6c  fa  femme  furent  affafTinés  dans  avoit  ordonné  à  Mr.  le  Premier  Pré- 
leur raaifon  fur  le  Quai  desOrfè-  fident  de  Lamoignon,  de  faire  in« 
vres,  le  jour  de  St.  Barthelemi,  24.  former  contre  le  Lieutenant-Crimi- 
d'Août  1665.  fur  les  dix  heures  du  nel,  à  caufe  de  fes  malverfations. 
matin,  par  R  E  N  É  &  F  R  A  N  ç  o  i  s 

T  o  u  c  H  E  T  ,    Frères  ,  natifs  de       Vers  546. Sin»e  de  Bonrda- 

Niafle  près  de Gran  en  Anjou.    Ces  /oi/e)  Le  Père  Loui  s  Bou  rd  A- 

deux  Voleurs  n'ayant  pu  ouvrir  la  loue,  Jéfuiie,  a  été  le  plus  grand 

porte  pour  fortir  ,    parce  qu'il   y  Prédicateur  qui  ait  paru  en  France 

avoit  un  fecret  à  la  ferrure,  furent  pendant  le  XVIL  Siècle.    Il  a  été 

pris  dans  la  maifon  même  ;  &  trois  aufli  le  premier  qui  ait  mis  des  por- 

jours  après,  condamnés  à  être  rom-  traits    ou    des  caraûères  dans  fes 

pus  vifs  fur  un  échafaut ,  ^  la  porte  Sermons.  Il  étoit  d'une  famille  con- 
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Ce  récit  paffe  un  peu  rordinairc  mefurc  ; 
Mais  un  exemple  enfin  fi  cligne  de  cenfure, 
Peut  -  il  dans  la  Satire  occuper  moins  de  mots  ? 
Chacun  fait  Ton  métier;  fuivons  notre  propos, 

345  Nouveau  Prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue, 
Écolier,  on  plutôt  fînge  de  Bourdaloue, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  Sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois,  peints  d'afTez  heureux  traits, 
La  Femme  fans  honneur,  la  Coquette,  &  l'Avare, 

350  II  faut  y  joindre  encor  la  revéche  Bizarre, 
Qui  fans  cefTe  d'un  ton  par  la  colère  aigri, 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  Mari. 
Il  n'cft  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle. 
Son  mariage  n'eft  qu'une  longue  querelle. 

355  LaifTe-t'-elle  un  moment  refpirer  fon  Époux? 

Ses  valets  font  d'abord  l'objet  de  fon  courroux, 

Et  fur  le  ton  grondeur,  lorfqu'elle  les  harangue, 

Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  Langue. 

L  iij 

fidcrable  de  Bourges  »  où  il  naquit  cules,  &  des    injures  populaires  ; 

le  20.  d'Aoûr,    163Z.      U  mourut  a  comme:  un  grand  Frdampier  ;    un 

Paris  dans  la  mai  fon  Prof  elfe  des  Epéticr  ,   pour  un  Homme  (TEpée  ; 

Jéfuites  le  13.  de  Mai,  1704.  après  une  f^randc  BacouU  ;  une  Flmbt'Jche» 

avoir  exercé  le  Miniflère  de  la  Pré-  une  p/andc  Orbcjchc  ;   &c.     Il  faut 

dication   a  la  Cour  &  dans  Paris,  remarquer,  que  ces  deux  derniers 

avec  un  fiicccs  merveilleux,  pen-  noms  font  les  originaux  des  qua- 

dantplus  de  35.  ans.  lires  de  la  Cowtcfc  des  Plaideurs  de 

Vers     350.    La    rcvcchc  ff,'"^;   ComteJj7dc  PimheJchc,Or- 

Biiarrc.)  La  Belle  -  Sœur  de  l'Au-  ^'^/'f^<^>^.  «"'•'^-    Notre  Poète,. qui 

teur,   Fcmmedc  JÉRÔME  Box-  emendo't  tous  ce.  termcVh,  vingt 

L  E  A  u,  fon  Frerc  aine.  \^''  P^ J  l«"^  les  rcd.foit  a  (ç.  \m, 

'  Il  en  faifoit  aufli  nre  qnolmietois 

Vers    y^S.    Il  faut  voir  de  quels  Mr.  le  Premier  Prcfideiu  deLamoi- 

mots  elle  enrichit  la  Langue.']  Cette  gnon  -,    &    ce  grand   Mngillrat  ne 

Femme  avoir  un  raient  tout  particu-  dédaignoit  pas  de  s'en  fervir  lui- 

lier  pour  inventer  des  noms  ridi-  même  pour  fe  divertir.    //  nappar- 
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Ma  pîume  ici   traçant  ces  mots  par  alphabet, 
560  Poiirroit  d'un  nouvc\iu  Tome  augmenter  Richelet. 
Tu  crains  peu  cl'efTuyer  cette  étrange  furie: 
En  trop  bon  lieu,  dis -tu,  ton  Époufe  nourrie, 
Jamais  de  tels  difcours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais  eut -elle  fuce  la  Raifon  dans  Saint  Cyr, 
565  Crois- tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante, 
L'Hymen  n'ait  jamais  fait  de  Femme  extravagante? 
Combien  n'a -t'- on  point  vu  de  Belles  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage.  Anges  û  gracieux, 
Tout  à  coup  fe  changeant  en  Bourgeoifes  fauvages, 
S7P  Vrais  Démons,  apporter  l'Enfer  dans  leurs  ménages, 
Et  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  efprits. 
Sous  leur  fontange  altiere  affervir  leurs  Maris  ? 

Et  puis,  quelque  douceur  dont  brille  ton  Époufe, 


tient  pas  à  des  Bacoulcs  comme  vous,  jeunes  Demoifelles,  qui  n'ont  pas 
&c.  Cétoit  le  commencement  un  bien  proportionné  à  leur  naif- 
d'une  Lettre  qu'il  écrivoit  à  Mada-  fance.  Elles  y  font  inftruites  &  for- 
jne  la  Comtefie  de  Broglio,  fa  Fille,   mées  jufqu'à  l'âge  de    vingt    ans, 

aux  exercices  d'une  véritable  &  fo- 

Vers    360.    r-    Augmenter   lide  piété. _  On  leur  enfeigne  aufîi 

JRichelet.')  Le  Diûionnaire  François  tout  ce  qui  peut  convenir  à  leur 
de  Richelet.  Pierre  César  qualité  &  à  leur  fexe  -,  afin  qu'eh 
Richelet,  Avocat  au  Parle-  lortant  de  cette  Maifon  »  ou  pour 
ment  de  Paris  ,  mourut  en  1698.  s'établir  dans  le  monde,  ou  pour 
Il  étoit  Petit  -fils  de  N  i  c  o  l  A  s  embrafler  la  vie  Religieufe ,  elles 
Richelet,  célèbre  parmi  les  portent  dans  tout  le  Royaume,  de% 
Auteurs  de  fon  temps ,  &  qui  avoit  exemples  de  modeftie  &  de  vertu, 
eommentç  les  Oeuvres  de  R  o  n-  Cet  établiffement  eft  du  aux  foins, 
s  A  R  D,  &  à  la  piété  de  Madame  de  Main- 

tenon, 

Vers    364. Dans    Saint 

Çyr.]  En  l'année  1686.  le  Roi  fit  Vers  372.  Sous  leur  Fontange  al- 
bâtir  à  St.  Cyr,  près  de  Verfailles,  tiere.')  Fontange ,  nœud  de  ruban 
une  magnifique  Maifon,  à  laquelle  que  les  Dames'portent  fur  le  devant 
il  a  attaché  de  très-grands  revenus  de  la  tête,  pour  attacher  leur  coëf- 
pour  l'entretien,  ou  pour  l'établis-  fure.  Ce  nom  eft  venu  de  Madame 
fement  4?  cleux   cens   cinquante  laDucheffedeFoNTANGï.très- 
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Penfes-tu,  fi  jamais  elle  devient  jaîoufe, 

375  Que  Ton  ame  livrée  à  Cqs  trilles  foupçons, 

De  la  Raifon  encor  écoute  Içs  leçons? 

Alors,  Alcippe,  alors  tu  verras  de  Tes  œuvres. 

Réfous ^ toi,  pauvre  Époux,  à  vivre  de  couleuvres: 

A  la  voir  tous  les  jours,  dans   (çs  fougueux  accès, 

380  A  ton  gefte,  à  ton  rire  intenter  un  procès  ; 

Souvent  de  ta  maifon  gardant  les  avenues, 

Les  cheveux  hérifles,  t'attendre  au  coin  àQs  rues; 

Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés. 

Et  par -tout  où  tu  vas,  dans  {&s  yeux  enflammés 

185  T'ofFrir,  non  pas  d'Ifis  la  tranquille  Eumenidcj 

Mais  la  vraiç  Aleélo  peinte  dans  l'Éneide, 

Un  tifon  à  la  main  chez  le  Roi  Latinus, 

Soufflant  fa  rage  au  fein  d'Amate  &  de  Turnus. 

L  iv 

belle  pcrfonnc  ,   qui  porta  la  pre-  Opéra,  remarqua  que  l'Aûeur,  qui 

micre  un  ruban  ainfi  noue.  faifoit  le  rôle,  de  la  Furie,  s'ennu- 

vant  d'être  long  -  temps  fans  rien 

Vers  374.    Si  jamais  elle  îaire  fur  le  Théâtre  ,    bàllloic    de 

devient  jalouje.)     Ce   portrait  de  la  temps   en     temps;     qu'a    chaque 

femme  jaloufe,  eft  xci  un  caratlère  bâillement  il  faifoit  de  grands  ii^nes 

général.  de  croix  fur  fa  bouche,  comme  tont 

xr  -         .0  j    •      j  ^        les  bonnes  eens.    Mr.  Despreaux 

Ver  s  570.  -—  >f  v^^re  de  Cou^  ^    •  ^^^^^  J        ■  ^^  .^^j^ .  ^y 

Icuvres.-)    Avaler  des  Couleuvres  ,  cii  ^^  Furie.lui  f.itd^JIgrtcs  S 

ime  expreflion    proverbiale,    qui  ^/^-^  ^     '*        ^j  * 

fignifie,  fouffrirb.cn  dcschofes^à.       i,;     aie  Euvienide  :    L'union  de 

cheufcs  que  Ion  nous  dit,  ou  que  ^^^  ^^^^  mots  eft  heureufe  en  cet 

Ion  nou3  taïf,  fans  que  nous  en  ^^^^^^^     ^^^  Eumenides  eft  un  mot 
ofions   temo.gner  notre   deplaif.r.  j      ^^^^  ^^^  ^^^^      i^^if 

T.I.  Vivre  Je  Couleuvres,    c'eft  être  îî^nifie  Tr^n^.///.  ;    &  ç'eft  par  An^ 

cxpofc  tous  les  jours  a  ces  fortes  ^^^rafe    que  l'on  y  a  attache  un 

ce  cnagrins,  ^^^^  contraire,  en  donnant  ce  nom- 

Vers  385.  -.— r-  d'ifis  la  tranr-  là  aux  Furies,  à  caufe de  leur  cru- 

quille  Eumcnidc.')  Furie  dans  l'Opé-  autc, 

rad'/yîj,  qui  demeure  prcfque  toû-       Vers  3S6.  Mais  la  vraie  Alecl» 

jours  fans  adion.  Mr.  Dcsprcaux  &c,)  Une  des    Furies,    Voyez  le 

étant  à  une  rcpréfentation  de  cet  Livre  VII.  de  l'Enéide  de  Virgile. 
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Mais  quoi  ?  je  chauffe  ici  le  cothurne  Tragique. 

390  Reprenons  au  phitôt  le  brodequin  Comique, 
Et  d'objets  moins  affreux  fongeons  à  te  parler. 
Dis -moi  donc,  laiffmt  là  cette  Folle  heurler, 
T'accommodes -tu  mieux  de  ces  douces  Ménades, 
Qui,  dans  leurs  vains  chagrins,  fans  mal  toujours  malades, 

395  Se  font  des  mois  entiers  fur  un  lit  effronté 
Traiter  d'une  viHble  &  parfaite  fanté  ; 
Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence, 
Aux  yeux  de  leurs  Maris  tombent  en  défaillance  ? 
Quel  fujet,  dira  l'un,  peut  donc  fi  fréquemment 

400  Mettre  ainfi  cette  Belle  aux  bords  du  monument? 
La  Parque,  raviffant  ou  fon  fils  ou  fa  fille, 
A-t'-elle  moiffonné  l'efpoir  de  fa  famille? 
Non:  il  eft  queffion  de  réduire  un  Mari 
A  chaffer  un  Valet  dans  la  maifon  chéri, 

*os  Et  qui,  parce  qu'il  plaît,  a  trop  fû  lui  déplaire; 
Ou  de  rompre  un  voyage  utile  &  néceffaire  ; 
Mais  qui  la  priveroit  huit  jours  de  fes  plaifirs, 


Vers    393,  De  ces  douces  ou  qu'elle  eût  obtenu  ce  qu'on  lui 

Ménades.)  Bacchantes  :  c'étoient  des  refufoit.  Mr.  Perrault,  qui  étoic  fon 

Femmes  qui  célebroient  les  Orgies  Médecin,  la  trouvoit  efFeélivement 

deBacchus,   en  courant  comme  des  malade.     Un  jour  Mr.  Boileau  en 

Furies  &  des  infenfées.  fît  appeller  un  autre  :  c'ctoit  Mr. 

Rainfant  ;    mais  il  gâta  tout  -,  car 

Vers  394. Sans  mal  toujours  quelques  façons   qu'elle  fît  pour  pa- 

malades.)   L'Auteur  a  encore  copié  roitre  malade  ,  jamais  ce  Médecin 

ce  caraâère  d'après  fa  Belle-Sœur,  ne  put  trouver  qu'elle  le  fut. 

dont  on  a  parlé  fur  les  vers  18.  350.  y                    Corcrtois  &  Denyau.) 

&  358,   Quand  fon  mannevouloit  ^         Médecins  de  la  Faculté  de 

pas  lui  donner  tout  ce  quelle  avott  p.   • 

envie  d'avoir,  elle  contretaifoit  la  '^"^* 

malade,  &  fe  mettoit  au  lit,  jus-       Vers.  414. Cettcfanté d'Ath- 

qu'à  ce  que  fa  fantaifie  fût  palTée,  Icte.)  AUufion  à  l'Aphorifme  troi- 


s  A  T  I  R  E    X.  J69 

Et  qui  loin  d'un  Galant ,  objet  de  fcs  defirs. . . . 
O!  que  pour  la  punir  de  cette  Comédie, 

410  Ne  lui  vois -je  une  vraie  &:  trifte  maladie! 

Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peut -être  avant  deux  jours, 
Courtois  6c  Denyau,  mandés  à  Ton  fecours, 
Digne  ouvrage  de  l'Art  dont  Hippocrate  traite. 
Lui  fauront  bien  ôter  cette  fantë  d'Athlète  : 

4Ï5  Pour  confumer  Thumeur  qui  fait  Ton.  embonpoint, 
Lui  donner  fagement  le  mal  qu'elle  n'a  point; 
Et  fuyant  de  Fagon  les  maximes  énormes, 
Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 
Dieu  veuille  avoir  fon  ame,  &:  nous  délivre  d'eux. 

410  Pour  moi ,  grand  ennemi  de  leur  Art  hazardeux. 
Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excufe. 
Mais  à  quels  vains  difcours  cft-ce  que  je  m'amufe? 
Il  faut  fur  des  fujets  plus  grands,  plus  curieux. 
Attacher  de  ce  pas  ton  efprit  &  tes  yeux. 

425        Qui  s'offrira  d'abord?  Bon,  c'eft  cette  Savante, 

Qu'eftime  Roberval,  &  que  Sauveur  fréquente. 

L  V 

ficmc  d' Hippocrate.  Les  Athlètes  fe  Roberval,    Géomètre  &  Pro- 

nourrilloient  dune  manière  particu-  fefleur  Royal  en  Mathématiques.  Il 

liere,  pour  accjuérir  beaucoup  de  étoit  de  l'Académie  des  Sciences, 

force  &:  de    yif^ueur,     mais  cette  &niouruten  1675.  J  o  s  e  p  h  S  A  u- 

mêmc    nourriture  devenoit    entin  v  e  u  R  :  autre  favant  Mathémati- 

nuifible  à  leur  fanté.  cien,  Profeffeur  au  Collège  Royal , 

Vers  417.  Et  fuyant  de  Fagon.)  &  tie  rAcademie  Royale  des  Sc.en- 

G  u  I      C  r  L  s  c  E  N  T     Fa  go  n  f  "', ,  ^\^-  ^"  î  honneur  d  ena.Mt.ner 

Premier  Medecm  du  Roi,  nommé  !«  Matbcmatiques  auRo»  d  Lfpagne 

en  16,3.  dans  le  temps  que  notre  Çhihppe  V.  &  aux  deux  Prmces  es 

Poëte  compofa  cette  katiîe.  ^f  J"'     §:  ]^  "^«"«-"^  \^,9.  Juillet 

•  1716.  en  fa  64.  année.  Voyez  fon 

Vers  416.    Qti\Jlime    Rcberval,  Éloge  dans  CHtJloire  de  rjaidcmie 

&   que  Sauveur  frcqucntc.')  Roberval  :  Roy.ile  des  Sciences,  Ann.   1716.  pag. 

GiLLE  Personne,  Sr.  DE  97.  &  fui  v.  de  l'Êd.  d'Amlh 
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D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble,  &  le  teint  Çi  tçrni? 

C'eft  que  fur  le  calcul,  dit -on,  de  Cafïini, 

Un  Aftrolabe  en  main,  elle  ^  dan^  fa  gouttierç 
430  A  fuivre  Jupiter  pafTé  la  nuit  entière. 

Gardons  de  la  troubler.    Sa  Science,  je  croi. 

Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi. 

D'un  nouveau  microfcope  on  doit  en  fa  préfencc 
.    Tantôt  chez  Daiencé  faire  l'expérience  ; 
43s  Puis  d'une  femme  morte  avec  fon  embryon, 

Il  faut  chez  Du  Vemay  voir  la  difîe«^ion. 

Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  Curi^ufe* 


Vers  428.  Ceji  que  fur  le  CaU  Si  h  Soleil  ejî  fxe  ou  ioi.rne  fur 
ful.  ...  de  Cajfini.)     J  E  A  N   D  O-  /é-7  axe  : 

MiNiQUE   Cassini,  célèbre       „.   „  ,  '      ^ 

Aftronome,  de  l'Académie  Royale       ^'  ^^f«rn^    a  nos  yeux  peut  faire 
dps  Sciences.     Il  étoit  né  daris  ia  ^"  parallaxe. 

ville  de  Gènes:  &  avantqu'ileut    _         ^  ,.^  .  „.„     ,  , 

été  appelle  en  France,  il  étoit  pre-  S^«^  Dame  difoit,  quelAftrolabe 
micr  Proïefleur  d'Aftronomie  dans  ^^^^^^  P^^  ""  mftrument  propre  a 
VUniverfité  de  Bologne.  Il  étoit  faire  ces  fortes  d  obfervations-,  & 
encore  Maître  des  ^Fortifications  [^.^  tnnemis  de  pgtre  Auteur  firent 
du  Grand  Pue  de  Florence-,  &  bien  valoir  cette  critique.  Cclt 
Arbitre  des  différends  entre  les  P^^L^^"*  ^^.^êf ^  5^,4  ^  «Repeint 
Princes  d'Italie,  au  fujet  des  limi-  ^"  Madame  de  la  Sablière  comme 
tes  de  leurs  États.  §.  Il  mourut  une  Savante  ridicule  ;  &quillui 
le  14.  Septembre  1712.  âgé  de  87.  \^^^".'^  Afirolabe  en  main ,  pour 
ans.  Voyez  fon  éloge  dans  VHi-  a"er  faire  des  obfervations  fur  la 
Jioire  de  V Académie  R.  des  Sciences  Planète  de  Jupiter. 
de  l'Ann.  1712.  p.  I07.&fuiv.  Éd.  „  §'  X^^^^^  J^  remarque  que  Mr. 
d'Amft.  Perrault  a  faite  fur  ce  trait  Sati- 

rique de  Mr.  Despreaux,  dans  la 

Vers  429.  Un  AJlrolabe  en  main.)  Préface  de  fon  Apologie  des  Femmes, 
L'AftroIabe  eft  un  inftruraent  de  »»On  croit,  (/if- z7,  que  le  caradère 
Matliématique  en  forme  de  Piani-  -^Aq  la  Savante  ridicule  a  été  fait 
fphère,  qui  fert  a  prendre  les  hau-  „pour  une  Dame  qui  n'eft  plus,  & 
teurs  des  Âftres,  &  à  faire  quelques  „dont  le  mérite  extraordinaire  ne 
autres  obfervadous  d'Aftronomie.  „devoit}ui  attirer  que  des  louanges. 
Madame  de  la  Sablieiie  avoit  „Cette  Dame  fe  piaifoit  aux  heures 
repris  notre  Poète  d'avoir  dit  d.ans  >,de  fon  loiiir  à  entendre  parler 
fon  Épitre  V.  vers  28.  „d'Aftronomje ,  &  elle  avoir  même 

„une  très  grande  pénétration  pour 

Quc^  VAftxolahe    m  main  un.  autre.   ^,ces  Sciences,  de  même  que  pour 
ailh  chercher,  „plufieurs  autres  que  la  beauté  & 
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Mais  qui  vient  fur.fes  pas?  C'eft  une  Précieufe, 
Refle  de  ces  Efprits  jadis  fi  renommés, 

♦40  Que  d'un  coup  de  Ton  Art  Molière  a  diffamés. 
De  tous  leurs  fentimens  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  fe(^e  façonniere. 
C'eft  chez  elle  toujours  que  les  fades  Auteurs 
S^en  vont  fe  confoler  du  mépris  des  Le^leurs, 

445  Elle  y  reçoit  leur  plainte,  &  fa  dode  demeure 
Aux  Perrins,  aux  Coras  eft  ouverte  à  toute  heure. 
Là  du  faux  bel  efprit  fe  tiennent  les  bureaux. 
Là  tous  les  Vers  font  bons,  pourvu  qu'ils  foient  nouveaux. 


„la  facilité  de  fon  efprit  lui  avoicnt  „fairc    ce   portrait  d'une  Savante 

„rendu  très -familières.    Il  ert  en-  „ridicule.    Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas 

,,core  vrai,  qu'elle  n'en  faifoit  au-  ,, honnête    à    un    fi    grand    Poète 

,,cune  oftentation,  &  qu'on  n'efti-  „(i'ignorcr  les  Sciences  &  les  Arts 

,,moit  gueres  moins  en  elle  le  foin  „dont  il  fe  mêle  de  parler  ;   mais 

„de  cacher  fes  dons,  que  l'avantage  ,,la  Dame  qui  Tinfiruifoit,  n'etoit 

,,de  les  pofleder L'Au.  „point  coupable  de  fon  ignorance, 

„teur  de  la  Satire  ayant  mis  dans  „ni  de  la  faute  qu'il  ne  connoiffoit 

„un  de  fes  Ouvrages  il  y  a  environ  „pas.  D  u  M  o  n  t  e  i  l. 

„vingt  ans  les  deux  vers  qui  fuivent:  Vers  434.  TamOt  chei  Dalcncé.] 

,,0/^e  l'JjiroUbc  ça  main  un  autre  H  étoit  fils  d'un  des  plus  habilea 

cille  chercher.  Chirurgiens    de  Paris  ,    qui  avoit 

gagne  des  biens  confiderables,  mais 

„Si  le  Soleil  eji  fixe  ou  tourne  fur  fon   fils   s'étoit   ruiné  à  faire  des 

fon  axe  :  expériences  de  Phyfique  ;  &  il  fe 

..Cette  Dame  eut  la  bonté  de  lui  «^'^^  ^^  ^'f  "^'"V  \  r.  rr 
„dirc,  que  quand  pn  fe  mcloit  de  Vers  436.  H  faut  chei  Du  Ver* 
„faircdcs  Satires,  il  falloir  con-  "^y-]  Joseph  DU  Vernay, 
„noitre  les  matières  dont  on  parlait  -,  Médecin  du  Roi ,  &  favant  Ana- 
„que  ceux  qui  tiennent  que  le  So-  tomifte.  Il  a  un  Cabinet  rempli  de 
„leil  eft  fixe  &  immobile,  font  les  cunofites,  particulièrement  dcplu- 
„mêmcs  qui  foùtienncnt  qu'il  Rieurs  fquelettcsd  animaux ,  donc 
„tournefur  fon  axe  ,  &que  cène  il  a  ^^"^  la  dilTeaion.  11  eft  de 
„font  point  deux  opinions  diflfc-  l' Académie  Royale  des  Sciences  ♦ 
^rentes ,  comme  il  paroît  le  dire  fon  Père  ctoit  un  Médecin  de  U 
„dans  fes  Vers.  Elle  ajouta  qu'un  P«ite  ville  de  Feiirs  en  Forez,  qui 
„Aftrolabe  n'étoit  d'aucune  utilité  s'attachoit  onncipalemcnt  a  la  con- 
„pour  découvrir,  fi  le  Soleil  eft  fixe,  noilfance  des  Planteç. 
„ou  s'il  tourne  fur  fon  axe.   On        Vers  440,  ^uc  d'un  coup  de  fon 

n  Molière  a  diffames.)   Voyez  U 


,prétend  que  le  chagrin  qu'il  eue   Ar  ,         . 

,d'être  relevé  là  -  deflus,   lui  a  fait   Comédie  des  Précieuffes  ridicules. 
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Au  mauvais  goût  public  la  Belle  y  fait  la  guerre: 
4SO  Plaint  Pradon  opprimé  des  fiiBets  du  Parterre  : 
Rit  des  vains  amateurs  du  Grec  5c  du  Latin; 
Dans  la  balance  met  Ariftote  &  Cotin  ; 
Puis  d'une  main  encor  plus  fine  &  plus  habile, 
Pefe  fans  pafîion  Chapelain  &  Virgile; 
455  Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés; 
Mais  pourtant  confeffant  qu'il  a  quelques  beautés, 
Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu'ait  dit  la  Satire, 
Autre  défaut,  fînon,  qu'on  ne  le  fauroit  lire; 
Et  pour  faire  goûter  Ton  Livre  à  l'Univers, 
460  Croit  qu'il  faudroit  en  profe  y  mettre  tous  les  Vers. 
A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  École, 


Vers  450.     Plaint    Pradon   op-  VERS  458.    Autre  défaut,  fmon, 

primé  des  fifflcts  du  Parterre.   P  R  A-  qii*on  ne  Ufauroit  lire.')   Dans  la  pre- 

D  ON ,    mauvais  Auteur  de  Tra-  miere  édition ,  après  ce  vers,  il  y 

gédies.  avoit  les  quatorze  faivans  que  l'Au- 
teur a  retranchés  ;  ils  contiennent 

Vers  4^2.   Dans  la  balance  met  la  fuite  des  paroles  de  Perrault  dans 

Ariftote  &  Cotin,  ^c.)    Daîls  ce  vers  les  mêmes  Dialogues,    au  fujet  de 

&  les  huit  fuivans,  il  ne  s'agit  plus  Chapelain,  Tom.  III.  pag.  255. 
de  Madame  D.    L'Auteur  défigne 

Perrault  dans  fon  Parallèle  des  £<  cou  qu  on  pourra  même  enfin 

Anciens  &  des  Modernes  ,  Tom.  III.  le  lire  un  jour^ 

OÙ  il  fait  à  peu  près  les  mêmes  ju-  _       .    ,      ,               .  .,,. 

gemens,  que  l'on  lui  fait  faire  ici.  ^«^«'^   ^^    Langue    vuillic   ayant 

changé  de  tour, 

I M I  T.  Vers  454.    Pefe  fans  pas-  ,       r    »     i        a 

fion  Chapelain  &  Virgile.)    Juvénal,  ^'^  ne  fentira  plus  la  barbare  Jîru^ 

Sat.VL  v.  435.&fuiv.  clure 

Laudat    Virgilium ,  periturce.  igno^  De  fes  exprejfions  mifes  à  la  tor- 

fcit  Elifx,  ture, 

Committit  Vates,  &  comparât  inde  S'étonne  cependant,    d'où  vient  que 

Maronemy  chei  Coignard, 

Atquc  alla  parte  in  trutina  fufpen-  Le  Saint  Paulin  *  écrit  avec  un  Ji 

ditHomerum.  grand  art, 

*  Po'cmt  de   Perrault  imprimé  che[    Coignard. 
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Du  mauvais  fens,  dis -tu,  prêché  par  une  Folle? 
De  Livres  &  d'Écrits  bourgeois  Admirateur 
Vais  -  je  époufer  ici  quelque  apprentive  Auteur  ? 

4^5  Savez -vous  que  l'Époufe  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  Tes  parens  des  Princes  d'Italie  ï 
Sort  d'Ayeux  dont  les  noms. ...  Je  t'entends,  &  je  voi. 
D'où  vient  que  tu  t'es  fait  Secrétaire  du  Roi. 
Il  falloit  de  ce  titre  appuyer  ta  naiflance. 

470  Cependant,  t'avoûrai-je  ici  mon  infolence  ? 

Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  dec^a  les  Monts, 
Pour  m'époufer  entroit  avec  tous  ces  grands  noms, 
Le  fourcil  rehaufle  d'orgueilleufes  chimères. 
Je  lui  dirois  bientôt:  Je  connois  tous  vos  Pères: 


Et  d*une  plume  douce»  aîfce  &  na-  Mr.  Perrault  doit  la  fuppreflion  de 

turelle  ^^^  vers  à    fa  réconciliation  avec 

IVIr.  Dcspreaux.     Au  lieu  de  ces 

Pourrit ,  vingt- fois  encor  moins  lu  quatorze  vers,  il  a  mis  ces  deux-ci  : 

que  la  Pucelle.  Et  pour  faire  goûter  fon  Livre ^  &c. 

Elle  en  accufe  alors  notre fieclein-       Chang.  Vers  464.  Qiichu» 

MM^  en  attujç  cuor^  nuire  j  apprentive  Auteur,^  Dans  toutes  les 

/^"^  éditions  qui  ont  précède  celle  de 

Du   pêdantcfyue    goût  ,u^  ont  pour  ^IP^^J!;^'''''''  ''''""'''  '"  '^^" 

r Antiquité  Vers  468.  D'où  vient  que  tu  t'es 

Magifirats,  Princes,  Ducs,  &  mime  fV'  ^^"etaire  du  Roi.-\    lA.  G    D. 

^■'          ri   j    r          1  S  ctant  enrichi  dans  la  RecepteGé- 

/i/i  de  trance  t.  n^^iile  des  Aide^;  de  Paris,  épouù 

^  .  rr  .  r              '    ti.  i/„-i    f  ""^  DcmoifcUe  de  condition;    & 

Qui  Ufentfans  rougir  &  Virgile  &  p^^,^  s'ennoblir  ilacheta  une  chàr^^e 

Térence  i  Je   Secrétaire  du  Roi.      On  croit 

„        ,      ,  .  qu'il  cft  dans  les  Caraélcres  delà 

Et    toujours    pour  Perrault  pleins  iJruyère,  fous  le  nom  de  Sylvain, 

d'un  dégoût  malin^  ÇM?.^.  des  biens  de  fortune, 

.,   ^                    ,.,     _              ^  1  MIT.  Vers  473-    Le  fourcil  re- 

Nefavent  pas  s  il  cfl  au  monde  un  haujjé  d'orgueiUeujcs  chimcreu}    Juv^- 

Saint  Paulin,  nal»  Satire  VI.  v.  167.  &  fuiv. 


t  Monfeigneur  le  Duc  de  Chartres,  cnfuite  Duc  d'Orléans,  ncveii 
de  Louis  XIV.  &  Régent  du  Royaume  depuis  U  mort  de  ce  Roi. 
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475  Je  fais,  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat 
Oii  fous  l'un  des  Valois  Enguien  fauva  l'État. 
D'Hozier  n'en  convient  pas  :  mais,  quoi  qu'il  en  puilTe  êtrô^ 
Je  ne  fuis  point  iî  fot  que  d'ëpoufer  mon  maître. 
Ainli  dbnc  au  plutôt  délogeant  de  ces  lieux, 
480  Allez,  PrincefTe,  allez  avec  tous  vos  Ayeux, 
Sur  les  pompeux  débris  des  lances  Efpagnoles, 
Coucher,  fi  vous  voulez,  aux  champs  de  Cërizoles. 
Ma  maifon,  ni  mon  lit  ne  font  point  faits  pour  vous. 
*   J'admire,  pourfuis-tu,  votre  noble  courroux. 
485  Souvenez -vous  pourtant,  que  ma  famille  illuflre 
De  l'aiTiftance  au  Sceau  ne  tire  point  fon  luflre: 
Et  que  né  dans  Paris  de  Magiftrats  connus, 
Je  ne  fuis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus. 
De  ces  Nobles  fans  nom,  que  par  plus  d'une  VoîCj 
490  La  Province  foiivent  en  guêtres  nous  envoie. 

Mais  eufTai-je  Comme  eux  des  Meuniers  pour  parens^ 
Mon  Époufe  vint ^  elle  encor  d'Ayeux  plus  grands. 
On  ne  la  verroit  point,  vantant  fon  origine. 


Malo  P'mujinaiJi,  ^uam  te  Cornella,^   d'Ënguien ,  en  Italie,  té  14.  d'Avril, 
Maur  1 544«  ^o"s  le  regtië  de  François  I. 

Gracchorumyfi  cum  magnis  virtu-        VERS   477".  D'Hoiier   n'en  con* 

tibns  aâfers  l'ff  P''''^    ^^  ^^"^^  Généalogie. 

•^  L.  Auteur  avoit  mis  dans  les  deux 

r^^^Â.  /:.-.--•;•  ^     f       ^  ^       •  éditions  de  1694.     Varillas  n'en  die 

j  ''i^<^n.  ;  Mais  cela  laifoit  une  equivo- 

dote  tnumphos.  que.  car  il  fembloit  queMr.Des- 

t_  -,                       rr      .,  ,      «  preaux  eut  voulu  taxer  Varil- 

TolU  tuum^précorJiannibdêfn.tCC,  l  a  s    de  n'avoir  rien  dit  de  cette 

Bataille   de   Cérizoîes,    quoi  qu'il 

.  V  ERS  4J'}.  Je  fais,  qu'ils  ont  brillé  en  ait  parlé  fort  au  long  dans  fon 

dans  ce  fameux  combat.')    Le  Combat  Hijîoire  de  François  I.  VarillaS  lui» 

d«  Cérizoîes   gagné  par  le   Due  mêttie  y  fut  trompé,  &  s'en  plaignit-. 
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A  Ton  trifle  Mari  reprocher  la  farine# 

495  Son  cœur  toujours  nourri  dans  la  dévotion. 
De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation: 
Et  pour  vous  détromper  de  la  penfée  étrange. 
Que  l'Hymen  aujourd'hui  la  corrompe  &  la  change. 
Sachez  qu'en  notre  accord  jslle  a ,  pour  premier  point, 

soo  Exigé,  qu'un  Époux  ne  la  contraindroit  point, 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage, 
Ni  fur-tout  de  foufïrir,  par  un  profané  ufage. 
Qu'à  l'Églife  jamais  devant  le  Dieu  jaloux. 
Un  faftueux  carreau  foit  vu  fous  fes  genoux* 

Soi  Telle  eft  l'humble  vertu  qui  dans  fon  ame  empreinte. . .  * 
Je  le  vois  bien ,  tu  vas  époufer  une  Sainte  : 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'eft  rien  d'afre(5î:é. 
Sais -tu  bien  cependant  fous  cette  humilité. 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  Bigote^ 

5J<5  Alcippe,  &  connois-tu  la  nation  dévote? 
Il  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits. 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 


jnai$  notte  Auteur  pour  iever  toute  la  ir.ême  beauté  de  Langue,  en  frd-» 

équivoque    a  mis:     D'Hoiier  n\n  dùilant  par  ces  mots:  Époufer mori 

convient  pas;  parce  que  d'Hozicr  eft  CTj/rrc,  ceux-ci  de  Martial:    Uxori 

connu  de  tout  le  monde  pour  un  ta-  nuben  noio  mex.  La  phtafe  latine  eft 

meux  Géncalogifte,  qui  n'a  jamais  Nubcre  marito,  pour  les  femmes;  & 

écrit  d'Hiftoire.  Duccre  uxorctn,  polir  les  hommes: 

î  M.  i  T.  y  ers  47S.  Je  ne  fuis  point  fi  &  c'eft    en  <pioi  confilte  toute  la 

fût  que  d' époufer  mon  maîtreA    Imita-  fineffe  du  bon  mot  de  Martial. 

tion  de  Martial,  Liv.  Vin.  Epig.XlL  ■»/„„,     0/      n     r,  ^^ 

l'a  Vers    486.     De   Vafffiancc    aa 

Uxorem    quart    locuplttcm    ducert  ^'^^'^">  &C.)     Une  des  principale* 

riolim  fondions  des  Secrétaires  du  Koi< 

^               tr                 *  ^^  d'aflîftcr   au  Sceau  ,    dans  Ici 

Quarltis?  Uxori  nubtre  nolo  nutt.  Chancelleries.    tdU  de  LynU  XI» 

L'Auteur  a  ou  defTcin  de  rendre  ici  Novemb.  1^82» 
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A  Paris,  à  là  Cour  on  trouve,  je  l'avoue, 
Des  Femmes  dont  le  zèle  eft  cligne  qu'on  le  loue, 

SIS  Qui  s'occupent  du  bien  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
J'en  fais  Une,  chérie  &:  du  Monde  ôc  de  Dieu, 
Humble  dans  les  grandeurs,  fage  dans  la  fortune  ; 
Qui  gémit,  comme  Efther,  de  fa  gloire  importune: 
Que  le  Vice  lui-même  qÛ  contraint  d'eftimer,. 

520  Et  que  fur- ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer. 
Mais  pour  quelques  vertus  fi  pures,  fi  finceres. 
Combien  y  trouve -t'- on  d'impudentes  Faufiaires, 
Qui  fous  un  vain  dehors  d'auftere  piété. 
De  leurs  crimes  fecrets  cherchent  l'mpunité, 

SiS  Et  couvrent  de  Dieu  même  empreint  fur  leur  vifage 
De  leurs  honteux  plaifirs  l'affreux  libertinage? 
N'attends  pas,  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étaler. 
Il  vaut  mieux  le  fouffrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galans  exploits  les  Bufîis,  les  Brantômes 

550  Pourroient  avec  plaifir  te  compiler  des  Tomes  : 

Mais  pour  moi,  dont  le  front  trop  aifément  rougit, 

Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 

Rien  n'égale  en  fureur,  en  monftrueux  caprices, 

Une  faufle  Vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

55s        De  ces  Femmes  pourtant  l'hypocrite  noirceur 

Au 

V  E  R  s  5  20.  Et  que  fur  ce  tableau  amour  enfe  des  Gaules.-  BRANTÔME 
(Vabord  tu  vas  nommer.']  Madame  de  a  fait  [e^  Vies  des  Dames  Galantes 
Waintenon,Fran<;01SE  de  fon  temps.  Mémoires  de  Brantô- 
!>'  A  U  B  l  G  N  É.  J^-e,  &C. 

Vers  529.  Les  Bujjis,  les        V  e  R  s   531.  Mais  pour  moi,  dont 

Brantômes,']  Le  Comte  de  B  U  s  s  i  le  front  trop  aifément  rougit.')  On 
R  A  B  U  T I  N  ,  Auteur  de  VHifioirc   le  furnommoit,  le  chajîe  Ùcspreaux  : 

La 
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Au  moins  pour  un  Mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  Acor  mieux  qu'une  Bigotte  altiere, 
Qui  dans  Ton  fol  orgueil,  aveugle,  &  fans  lumière, 
A  peine  fur  le  feuil  de  la  dévotion, 

540  Penfe  atteindre  au  fommet  de  la  perfeftion  : 

Qui  du  foin  qu'elle  prend  de  me  gêner  fans  cefTe, 
Va  quatre  fois  par  mois  fe  vanter  à  confefTe  : 
Et  les  yeux  vers  le  Ciel,  pour  fe  le  faire  ouvrir, 
Offre  à  Dieu  les  tourmen^u'elle  me  fait  fouffrir. 

S4S  Sur  cent  pieux  devoirs  au^Saints  elle  efl  égale. 
Elle  lit  Rodriguez,  fait  l'oraifon  mentale. 
Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maifons, 
Hante  les  hôpitaux,  vifite  les  prifons, 
Tous  les  jours  à  l'Églife  entend  jufqu'à  fix  Mefles. 

550  Mais  de  combattre  en  elle ,  &c  domter  fes  foiblefTes, 
Sur  le  fard,  fur  le  jeu  vaincre  fa  pafïîon, 
Mettre  un  fi*ein  à  fon  luxe,  à  fon  ambition. 
Et  foûmettre  l'orgueil  de  fon  efprit  rebelle  : 
C'eft  ce  qu'en  vain  le  Ciel  voudroit  exiger  d'elle. 

555  Et  peut -il,  dira -t'- elle,  en  effet  l'exiger? 
Elle  a  fon  Dire<^eur,  c*efl  à  lui  d'en  juger. 
Il  faut,  fans  différer,  favoir  ce  qu'il  en  penfe. 
Bon!  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance. 

La  pureté  de  {ei  mœurs  &  de  fes      Vers  J58. Je  U  vois  qui 

écrits,  lui  a  valu  cet  éloge.  s^avancc']     De  tous  les  caradcrcs 

qui  font  dans  cette  Satire,  c'cll  à 

Vers   Ç46.    Elle  Ut  Rodriguei.]  celui  du  Diredcur  que  notre  Poète 

Le  P.  Alphonse  Rodriguez,  Je-  donnoit   la  prctcrcnce.     Quoique 

fuite,  a  tait  un  excelleut  Traiu  de  U  ce  portrait  foit  allez  ccnéraJ ,  l'Au- 

Pcrfcclion  Chrétienne  teur  n'a  pas  Jaiffc  d  avoir  un  objet 

Tome  L  M 
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Qu'il  paroît  bien  nourri!   Quel  vermillon!  quel  teint! 
5^0  Le .  Printemps  dans  fa  fleur  lur  fon  vifage  eft  peint. 

Cependant 5  à  l'entendre,  il  fe  foûtient  à  peine. 

Il  eut  encore  hier  la  fièvre  &  la  migraine: 

Et  fans  les  prompts  fëcours  qu'on  prit  foin  d'apporter. 

Il  feroit  fur  fon  lit  peut-être  à  trembloter. 
S^S  Mais  de  tous  les  Mortels,  grâce  aux  dévotes  Ames, 

Nul  n'efl  fi  bien  foigné  qu'un  Diredleur  de  Femmes. 

Quelque  léger  dégoût  vient -il  le  travailler? 

Une  froide  vapeur  le  faillie  bâiller? 

Un  Efcadron  coëfFé  d'abord  court  à  fon  aide. 
370  L'une  chauffe  un  bouillon ,  l'autre  apprête  un  rcmcdè. 

Chez  lui  firops  exquis,  ratafias  vantés, 

Confitures  fur -tout  volent  de  tous  côtés: 

Car  de  tous  mets  fucrés,  fecs,  en  pâte,  ou  liquides  > 

Les  eftomacs  dévots  toujours  furent  avides: 
575  Le  premier  mafTe-pain  pour  eux,  je  crois,  fe  fit. 

Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit. 

Notre  Dodeur  bientôt  va  lever  tous  (es  doutes, 

Du  Paradis  pour  elle  il  applanit  les  routes; 

Et  loin  fur  {qs  défauts  de  la  mortifier, 
S8o  Lui  -  mên^e  prend  le  foni  de  la  juftifier. 

Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  cenfure? 

Du  rouge  qu'on  vous  voit,  on  s'étonne,  on  murmure. 

particulier.       Cétoit   M.    H de  quelque  indifpofition.   Il  alloit 

grand    Diref^eur   de   femmes.     Il  fouvent  chez  Madame  B fa 

étoit  tel  qu'on   le  repréfente  ici  ;  Pénitente  ,    qui   logcoit    près   du 

frais ,    vermeil ,    plein   de   fantc  ;  Palais  dans  le  voifi'nage  de  notre 

cependant  il  fe  plaignoit  toujours  Poëte.     Cette  Dame  dévote  &  fa 
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Mais  a-t'-on,  dira -t'- il,  fujet  de  s'ctonner? 

Eft-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 
S8s.  Aux  ufages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode. 

Une  femme  fur -tout  doit  tribut  à  la' Mode. 

L'orgueil  brille,  dit -on,  fur  vos  pompeux  habits: 

L'œil  à  peine  foutient  Tëclat  de  vos  rubis. 

Dieu  veut -il  qu'on  étale  un  luxe  fî  profane? 
590  Oui,  lorfqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 

Mais  ce  grand  jeu  chez  vous  comment  l'autorifer? 

Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amufer. 

On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  : 

Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire. 
595  Le  plus  grand  jeu  joué  dans  cette  intention. 

Peut  même  devenir  une  bonne  adiion. 

Tout  eft  fandifié  par  une  ame  pieufe. 

Vous  êtes,  pourfuit-on,  avide,  ambitieufe. 

Sans  ceiïe  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  paj'ens 
Éoo  Engloutir  à  la  Cour  Charges,  Dignités,  Rangs. 

Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille. 

« 

Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille  : 

D'ailleurs  to^s  vos  parens  font  fages,  vertueux. 

Il  eft  bon  d'empêcher  ces  Emplois  faftueux 

^s  D'être  donnés  peut-être  à  des  Ames  mondaines, 

Éprifes  du  néant  des  vanités  humaines. 

M  ij 

fille,  recevoient  leur  cher  Directeur  Les  plus  exquis  citrons  confits  fe 

avec    un    rel'pcdl    infini  »    &    lui  font  à  Rouen, 

rendoient  les   foins  les  plus    era-  Vers  594.    //  vaut  mieux  s^oc 

preilés.  euper  à  jouer  qu'à  médire.)    Les  deux 

\eks  ^76,  Et  U  prtmUr  citron tinc.)  Dévotes,  dont  on  vient  de  parlsr. 
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Laifîez-là,  croyez -moi,  gronder  les  Indëvots, 
Et  fur  votre  falut  demeurez  en  repos. 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'eil  ainfi  qu'il  prononce. 

6io  Alors  croyant  d'un  Ange  entendre  la  réponfe, 
Sa  Dévote  s'incline,  &  calmant  fon  efprit, 
A  cet  ordre  d'enhaut  fans  réplique  foufcrit. 
Ainfi  pleine  d'erreurs,  qu'elle  croit  légitimes. 
Sa  tranquille  vertu  coni'erve  tous  {qs  crimes  : 

615  Dans  un  cœur  tous  les  jours  nourri  du  Sacrement, 
Maintient  la  vanité,  l'orgueil,  l'entêtement. 
Et  croit,  que  devant  Dieu  Tes  fréquens  facrileges 
Sont,  pour  entrer  au  Ciel,  d'afÏÏirés  privilèges. 
Voilà  le  digne  fruit  des  foins  de  fon  Dodeur, 

620  Encore  eft-ce  beaucoup,  fi  ce  Guide  impofteur. 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  Quiétifme 
Tout  à  coup  ramenant  au  vrai  Molinozifme, 
Il  ne  lui*fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  Paradis  les  plaifirs  de  l'Enfer. 


aimoient  beaucoup  le  jeu.  Notre  foi,  qui  nous  faffe  concevoir  Dieu 
Poëte  y  trouvoit  à  redire  -,  &  Ma-  préfent  en  nous-mêmes  -,  après  quoi 
demoifelle  B. . .  .  lui  difoit,  pour  le  il  difoit  qu'il  faut  bannir  toutes 
venger  de  fes  railleries,  qu^il  valait  fortes  de  penfées  &  d'afFeciions,  & 
mieux  jouer  que  médire.  attendre  le  refte  de 'Dieu.    Ce  faux 

..,,,.  Dircdeur  âgé  de  60.  ans  fut  déféré 
Versôii.— ;^Ju  vrai  Molino-  à  l'Inquifition ,  &  fit  abjuration  de 
lifme.)  Le  Quietifme  fut  introduit  fa  doàrine  à  Rome,  en  1687.  L'In- 
a  Rome ,  par  M  i  c  h  e  l  Moj  1-  quifition  le  condamna  à  une  prifon 
NOS,  Prêtre  Lfpagnol,  &  célèbre  peroétuelle,  dans  laquelle  il  mourut 
Dn-efteur,  qui  avoit  acquis  la  repu-  quelques  années  après, 
tation  d'un  homme  dévot.    Il  en- 

feignoit  une  Méthode  pour  élever  Vers  ô-^y.  So/i  Mari,  qu^une  af- 
l'ame  à  la  contemplation  par  l'orai-  faire  appelle  &c.)  L'Auteur  défignc 
fon  de  Quiétude,  &  cette  Oraifon  encore  ici  fa  belle-fœur.  Elle  chan- 
confiftoit,  félon  lui,  à  fe  mettre  en  ç;eoit  fouvent  de  Domefiiques.  Un 
la  préfence  de  Dieu  par  un  adle  de   jour  fon  mari  fut  fort  furpris  de 
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625        Mais  clans  ce  doux  état  molle,  clëlrcieufe, 
La  hais -tu  plus,  dis -moi,  que  cette  Bilicufe, 
Qui  follement  outrée  en  fa  févërité, 
Baptifant  Ton  chagrin  du  nom  de  piété, 
Dans  fa  charité  fauffe,  où  Tamour  propre  abonde, 

630  Croit  que  c'efl  aimer  Dieu  que  liaïr  tout  le  monde? 
Il  n'eft  rien  où  d'abord  fon  foupcon  attaché 
Ne  préfume  du  crime,  te  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  Fille  honnête  &:  pleine  d'innocence, 
Croit- elle  en  Tes  valets  voir  quelque  complaifance? 

635  Réputés  criminels  les  voilà  tous  chalTés, 

Et  chez  elle  à  l'inftant  par  d'autres  remplacés. 
Son  Mari,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  Vaille, 
Et  qui  chez  lui,  fortant,  a  tout  lailTé  tranquille, 
Se  trouve  affez  furpris,  rentrant  dans  la  maifon, 

640  De  voir  que  le  Portier  lui  demande  Ton  nom  ; 

Et  que  parmi  Tes  Gens  changés  en  fon  abfence. 

Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connoiffance. 

M  iij 

voir,  en  rentrant  chez  lui,  des  gens  Vous    frappe^    comme    un    fourd, 

qui  ne  le  connoifloient  pas,  &  qui  Quelque  tcmvs  je  demeure,  &c. 
lui  demandoient  fon  nom.  Régnier, 

Satire  IX.  à  la  fin,  dit  :  C  h  A  n  G.  Vers  641.  Et  que  parmi 

fcs  Gens    changes    «n    (on    ahjence.  ) 

Je  cours  à  mon  Logis»  je  heurte^  Dans  les  deux  premières  éditions 

jetcmpe/le;  ilyavoit: 

Et  croyei  à  frapper  que  je  n'efiois        ^'  V"^  '^''"^  >"  ^^g"  ^''  «'"/  ^ 
,  fon  abfence. 

perclus.  ■'  •' 

r^       f  r  T  Mais   on  lui  fit  remarquer,    que. 

On  m  ouvre,  &  mon  valet  ne  mère-   ^^-^  ^^.^    P^,,  ^-^ç^  ^    /^;,,  ,^^,y^^ 

connoit  plus.  neuve,     ou    méniif;e    nouveau,    pour 

fignifier,  Chajfer  tou  rjis  Domefliqucs  : 
Monjîeur  n*ejl  pas  ici  :  que  Diable  !    on  ne  difoit  pas ,  Faire  un  logis  neuf, 
à  f.  bonne  heure  !  au  même  fcns. 
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Fort  bien:  Le  trait  eft  bon.  Dans  lesFemmes^dis-tu, 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice,  ni  vertu. 

645  Voilà  le  Sexe  peint  d'une  noble  manière  ! 
Et  Thëophrafte  même,  aidé  de  la  Bruyère, 
Ne  m  en  pourroit  pas  faire  un  plus  riche  tableau. 
C'eft  afTcz  :  Il  eft  temps  de  quitter  le  pinceau. 
Vous  avez  déformais  épuifé  la  Satire. 

^50  Épuifé ,  cher  Alcippe  !  Ah  !  tu  me  ferois  rire  ; 
Sur  ce  vafte  fujet  û  j'allois  tout  tracer, 
Tu  verrois  fous  ma  main  des  Tomes  s'amafler. 
Dans  le  Sexe  j'ai  peint  la  piété  cauftique; 
Et  que  ferôit-ce  donc,  fi  Cenfeur  plus  tragique, 

6s5  J'allois  t'y  faire  voir  l'Athéifme  établi. 

Et  non  moins  que  l'Honneur,  le  Ciel  mis  en  oubli  i 
Si  j'allois  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée, 
Pour  fouveraine  Loi  mettant  la  Deflinée, 


§.  Mr.  Perrault  critiqua  cette  ex-  tA  Bruyère»  Gentilhomme  d£i. 

preffion  dans  la  Préface  de  fon  Apo-  Mr.  le  Prince,  étoit  de  l'Académie 

logie  des  Femmes.  „On  ne  comprend  Françoife,  &  mourut  le  ao.  de  Mai, 

»>point,  dit-iU  comment  un  homme  i6y6.  âgé  de  57.  ans. 
«revenant  de  la  Ville  chez  lui,  peut 

»»trouver  fon  logis  fait  neuf:  il  faut  Vers  657,  Si  j'allois  t'y  montrer 

wplus  de  temps  pour  faire  un  logis  plus  d'une  Capance.)     Ceft  -  à  dire  , 

itncuf.     S'il   y  avoir    qu'il   trouve  une  Athée  :    car  Capanéc  étoit  un 

«qu'on  a  fait  maifon  neuve  chez  lui.  Capitaine  Grec  ,   fameux   par    fes 

«cela  s'entendroit  :  car  maifon  figni-  Impiétés,  qui  étant  allé  au  iiege  de 

»>fie  aufîi  bien  ceux  qui  habitent  une  Thebes  avec  Polinice,  fut  foudroyé 

>»maifon,  que  la  maifon  même-,  mais  par  Jupiter,    parce  qu'il  méprifoit 

isîogis  ne  fignifie  que  le  lieu,  où  l'on  les  Dieux, 
«habite."    Du  Monteil. 

Vers  660. Du  ton  de  Des- 

Vers  646.  Et  Théophrafle  mime ,  Barreaux.)  JACQUES   DE   Val- 

aîdcdela  Bruyerc.lLABKVY  lE-B-TS.  LÉE,  Seigneur  des-BarREAUX, 

a  traduit  du  Grec  les  Caractères  de  naquit  a  Paris  en  1602.  &  fut  reçu 

Thîophrajle  i    &  a  donné    dans  le  Confeiller  au  Parlement  en  1625. 

même  volume ,   ks  CaracVcres  ,  on  mais  il  fe  défit  bientôt  de  fa  Char- 

'.'5  mœurs  de  ce  Siècle.    Jean  DE  ge,  parce  que  fon  penchant invin- 
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Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux, 

<to  Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des -Barreaux? 

Mais,  fans  aller  chercher  cette  Femme  infernale, 

TVi-je  encor  peint,  dis-moi,  la  Fantafque  inégale, 

Qui  m  aimant  le  matin,  fouvent  me  hait  le  loir? 

TVi-je  peint  la  Maligne  aux  yeux  faux,  au  cœur  noir? 

iSs  T'ai -je  encore  exprimé  la  brufque  Impertinente? 

T'ai -je  tracé  la  Vieille  à  morgue  dominante. 

Qui  veut  vingt  ans  encor  après  le  Sacrement, 

Exiger  d'un  Mari  les  refpe6î:s  d'un  Amant? 

T'ai -je  fait  voir  de  joie  une  Belle  animée, 

éjo  Qui  fouvent  d'un  repas  fortant  toute  enfumée. 

Fait  morne  à  Ces  Amans  trop  foibles  d'eflomac. 

Redouter  fes  baifers  pleins  d'ail  &:  de  rabac  ? 

T'ai -je  encore  décrit  la  Dame  Brelandicre, 

Qui  des  Joueurs  chez  foi  fe  fait  Cabaretiere, 

M  iv 

cible  pour  les  plnlfu-s  le  rendoit  in-  devïjble  de  fa  converfion  -,  Ik  il  difoi< 

capable  des  Devoirs  de  la  Magiftra-  ordinairement  que  ce  Prélat  favoit 

ture.     Il  a  fait  de  tort  jolies  Chan-  empêché  d'être  vacillant. 

fons,  &  quantité  de  vers  François 

&  Latins  qui  n'ont  pas  étç  impri-  Vers  668.     Exiger   d'un    MdrL 

mes.     Le  fameux  Sonnet  de  piété,  les  rcfpecls  d'un  Amant,)    Madamt 

oui  commence  par  ce  vers  :  Grand  de  T Madame  de  la  F. . . .  - 

DLu^  tes  Jugcmens  font  remplis  d'd-  Madame    de    Freg,  ....    &  tant 
ruité  ;    a  toujours  palfé  pour  être  d'autres, 
l'ouvrage  de  Des- Barreaux.    Ce- 
pendant il  fe  fâchoit  tout  de  bon  Vers  671.    Redouter  fes  baifers 
1  on  lui  en  parloir  :  il  fit  même  pleins  d'ail  &  de  tabac]    Quelques 
z  mauvais  vers  François  pour  femmes  de  la  Cour,  dans  ces  der- 
icQcfavouer,  quoique  d'ailleurs  ce  niers  temps  ,  ont  porté  les  excès 
Sonnet  foit  fort  beau.    Quelques  de  la  table  aufii  loin  que  les  Hom- 
annccs  avant  fa  mort,  qui  arriva  en  mes  les  plus  débauchés    auroicnc 
»6-^4.  il  s'étoit  retiré  à  Châlons  fur  pu  faire. 
Saône,  où  il  mourut  d'une  maniè- 
re plus  édifiante  qu'il  n'avoit  vé-       Vers  673.  La  Dame  Bre^ 

eu.     Ccft  à  Mr.  de  M  a  u  P  EOU,   Undierc.)     Ceft  encore    Mad 

Évêque  de  Châlons,    qu'il  fut  re-  Apres  avoir  fait  de  (a  maifon  une 
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675  Et  fouffre  des  affronts  que  ne  fbuffriroit  pas 
L'HôtelTe  d'une  Auberge  à  dix  fous  par  repas? 
Ai -je  offert  à  tes  yeux  ces  trifles  Tyfiphones, 
Ces  monftres  pleins  d'un  fiel,  que  n'ont  point  les  Lîones, 
Qui  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  flanc, 

^80  S'irritent  fans  raifon  contre  leur  propre  fang; 

Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigriffent, 
Battent  dans  leurs  Ehfans  TÉpoux  qu'elles  haïffent, 
Et  font  de  leur  maifon  digne  de  Phalaris, 
Un  féjour  de  douleurs,  de  larmes  &:  de  cris? 

^85  Enfin  t'ai- je  dépeint  la  Superftitieufe, 

La  Pédante  au  ton  fier,  la  Bourgeoife  cnnuyeufe  : 
Celle  qui  de  fon  chat  fait  fon  feul  entretien, 
Celle  qui  toujours  parle,  &  ne  dit  jamais  rien? 
Il  en  eft  des  milliers:  mais  ma' bouche  enfin  laffe, 

^90  Des  trois  quarts,  pour  le  moins,  veut  bien  te  faire  grâce. 
J'entends.     C'eft  pouffer  loin  la  modération. 
Ah!  finiffez,  dis -tu,  la  déclamation. 


Académie  de  jeu,  elle  en  faifoit  en^  mais  permettre,  qu'on  la  mît  en  pen- 
core  un  Cabaret  pour  les  Joueurs,  fion  dans  un  Couvent,  pour  avoir  le 
qui  payoient  leur  écot  en  entrant,  plaifir  de  la  battre.  Elle  s  en  acquit- 
te qui  après  cela  fe  taiibient  fervir  ta  û  bien ,  qu'à  la  fia  cette  jeune 
avec  la  même  liberté,  &  les  mêmes  fille  en  mourut ,  &  la  mère  elle- 
hauteurs  ,  que  l'on  prend  dans  les  même  mourut  de  regret, 
momdres  Cabarets,  llyadesfem-  Vers, 682.  Battent  dans  leurs 
mes  qui  donnent  à  "fouper  aux  Enfans  l'Époux  gu  elles  haijfent  ]  Il 
Joueurs,  de  peur  de  ne  les  plus  re-  faut  remarquer  la  noblefié  avec  la- 
f  oir,  s'ils  fortoient  de  leur  maifon.  quelle  le  châtiment  le  plus  ordinai- 
re des  Enfans,  eft  exprimé  dans  ce 

Vers  677, Ces  trijîes  Tyfi-  vers. 

fhones  &c.}    La  première  femme  de       Vers  683.  Dif^ne  de  Pha- 

Mr.  BoiLEAU,    Pore  de  notre  /^rz-*.")  Tyran  de  Sicile  très -cruel. 

Poète,  avoir  pris  en  averfion  une  Vers  687.    Celle  qui  de  fon  chat 

de  fes  Filles ,  &  ne  ceiioit  point  de  fait  fon  feul  entretien.)  Ceft  une  fœur 

la  maltraiter.     Elle  ne  voulut  ja-  de  l'Auteur ,   laquelle  fe  reconnut 
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Penfez-vous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles. 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  difcours  frivoles 

<9S  Ne  font  qu'un  badinage,  un  fimple  jeu  d'efprit 
D'un  Cenfeur,  dans  le  fond,  qui  folâtre  &  qui  rit, 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête, 
Quand  vous  plaçâtes  THomme  au  deffous  de  la  Béte? 
Mais  enfin,  vous  &  moi,  c'eft  allez  badiner. 

700  II  eft  temps  de  conclure  ;  &  pour  tout  terminer. 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.     La  Fille  qui  m'enchante. 
Noble,  fage,  modefle,  humble,  honncte,  touchante. 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si  par  un  fort  pourtant,  qu'on  ne  peut  concevoir, 

70s  La  Belle  tout  à  coup  rendue  infociable, 

D'Ange,  ce  font  vos  mots,  fe  transformoit  en  Diable; 

Vous  me  verriez  bientôt,  fans  me  défefpérer, 

Lui  dire:  Hé  bien.  Madame,  il  faut  nous  féparer. 

Nous  ne  fommes  pas  faits,  je  le  vois,  l'un  pour  l'autre, 

710  Mon  bien  fe  monte  à  tant:  Tenez,  voilà  le  vôtre. 

M  V 

d'abord  dans  cette  peinture,  &  s'en  i^taire»  Tout  dépend ,  en  un  mot,  du 
tacha  bien  renculcment.  y^bon  choix  qu'on  fait  jaire.      il  ne 

Vers  695.  Se  font  qu'un  ha-  «faut  pas  prendre  les  Poètes  à  la 
dina^e ,  un  fimple  jeu  d'efprit  &c.)  >»lcttre  :  Aujourd'hui  c'eft  chez  eux 
L'Auteur  a  mis  ceci  pour  taire  com-  »da  fête  du  Célibat  i  Demain  c'cft 
prendre  qu'il  ne  faut  pas  expliquer  «la  fête  du  Mariage  :  Aujourd  hui 
a  la  rigueur  tout  ce  qu'il  a  dit  con-  «l'Homme  cft  le  plus  fot  de  tous  les 
trc  les  Femmes  dans  cette  Satire,  «Animaux  :  Demain  c'ert  le  fcul 
ni  ce  qu'il  a  dit  contre  les  Hom-  «Animal  capable  de  juftice,  &  en 
mes  dans    la  Satire   huitième.    Il    «cela  fcmblabic  à  Dieu. 

m'écrivit  ainfi  dans  une  Lettre  du       Vers  708.  //  faut  nous  fé- 

5,  Juillet,  1706.  „  Quoique  j'aie  parer,  &c.)  Ce  vers  &  les  lutvans 
«compofé  animi  gratia  une  Satire  contiennent  la  formule  du  Libelle 
Hcontre  les  méchantes  Feftimes,  je  de  Divorce,  qui  étoit  en  ufage  an- 
«fuis  pourtant  du  fentiment  d'Al-  cicnncment.  Res  tuas  tihi  hubao  : 
«cippc,  &  je  tiens  comme  lui,  Qjte  Tuas  res  tibi  ae:rto.  &c.  Loi  i.  §.  l. 
tapeur  être,  htunux  Jous  ce  joug  Jalu"    auDigellc  TU,  de  diyorùu  &  rcpudiis» 
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Partez:  Délivrons -nous  d'un  mutuel  fouci. 

Alcippe,  tu  crois  donc  qu'on  fe  fépare  ain/î  ? 

Pour  fortir  de  chez  toi,  fur  cqUc  ofFre  ofFenfante, 

As -tu  donc  oublie  qu'il   faut  qu'elle  y  confente? 
7*5  Et  crois -tu  qu'aifément  elle  puifTe  quitter 

Le  favoureux  plaifir  de  t'y  perfécuter? 

Bientôt  Ton  Procureur,  pour  elle  ufant  fa  plume, 

De  Tes  prétentions  va  t'offrir  une  volume. 

Car,  grâce  au  Droit  reçu  chez  les  Parifiens, 
720  Gens  de  douce  nature,  &:  Maris  bons  Chrétiens, 

Dans  fes  prétentions  une  Femme  eft  fans  borne. 

Alcippe,  à  ce  difcours  je  te  trouve  un  peu  morne. 

Des  Arbitres,  dis-tu,  pourront  nous  accorder. 

Des  Arbitres Tu  crois  l'empêcher  de  plaider? 


Vr. us  7 [9.  Chei  les  Pari"  Mpourtatit  elles  n'apportent prefque 

Jîcns,  &c.)  Ce  n'eft  pas  la  première  «rien  que  le  bonheur  de  leur  fexe, 
fois  que  ce  reproche  leur  a  été  fait  :  >»&  la  faveur  de  nos  Coutumes, 
Corneille,  dans  la  fuite  du  «Enfin  à  bien  parler ,  elles  font 
Menteur,  A^e  H-  Se.  I.  «les  principales  héritières  de  leurs 

>»Maris. 

/:  eji  riche,  &  de  plus  il  demeure       Vers  726.  CeJI  le  Proccs 

à  Paris,  <]u^ille  aime.')  Ce  portrait  de  la  Fem- 

^,    ,      _  ..  ^,        .me  plaideufe,  a  été  formé  fur  la 

Qu  des  Dames,  du  -  on ,  eJi  le  vrai    Coratelfe  de  Crissé,  dont  on  a 

Paradis:  parlé  ci-devant  fur  le  vers  105.  de  k 

^  .  ...  aatire  troilîeme.  L'Antiquité  a  aufîi 

£/,  ce  qui  vaut  bien  mieux  que  tou^   p^^duit  des  Monftres  de  cette  cfpè- 

tes  ces  richejfcs,  ce-là  :    témoin  la  fameufe  Afrania, 

-     .j,    .      _      ,        r  7     r  Femme  d'un  Sénateur  Romain.  Elle 

Les  Mar'.s  y  font  hons,&  les  Femmes   ^^^i^^^^^  grande  Chicaneufe  que 

maîtrejjes,  Yq^  vit    jamais  :    on    n'entendoit  . 

qu'elle  dans  tous  les  Tribunaux,  & 

Vers  721.   Dans  fes  prétentions   pgr  fon  impudence  elle  mérita  que 

ane  Femme  eJi /ans  borne.)   La  Coû-   toutes  les  Femmes  plaidcufes  fuf- 

tume  de  Pans  eft  extrêmement  fa-    fg^t  appcllécs  de  fon  nom.    Faler. 

vorable  au^^c Femmes.  ,, Parmi  nous,    j^^x.  /.  8.  c.  ■>.  n.  z. 

»»dit  P  A  T  RU,  Plaid.  9.  ics  Femmes  *  "  '' 

■!»onr  des  Douaires  &  des  Préciputs  \  Vers  dernier.  Et  pour  comble 
«elles  partagent  la  communauté,  où    de   maux  ,    réduit    à   la    reprendre.  ) 
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:-5  Sur  ton  chagrin  cîcja  contente  crelle-méme, 

Ce  n'eft  point  tous  Tes  droits,  c'eft  le  procès  qu'elle  aime; 
Pour  elle  un  bout  d'arpent,  qu'il  faudra  diiputer, 
Vaut  mieux  qu'un  Fief  entier  acquis  fans  contefter. 
Avec  elle  il  n'eft  point  de  droit  qui  s'éclaircifTe, 

730  Point  de  proccs  (î  vieux  qui  ne  fe  rajeunifïe; 
Et  fur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras, 
Devant  elle  Rolet  mettroit  pavillon  bas. 
Crois -moi,  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie: 
Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie 

735  Sous  le  faix  des  proccs  abattu,  concerné,, 

Trifte,  à  pied,  fans  Laquais,  maigre,  fec,  ruiné. 
Vingt  fois  dans  ton  malheur  réfolu  de  te  pendre. 
Et,  pour  comble  de  m^x,  réduit  à  la  reprendre. 


L'Auteur  s'applaudiflbit    beaucoup  LA   Bruvere,    Ouvrage,  qu'il 

d'avoir    fù    finir   par  un   trait  de  eftimoit  d'ailleurs  infiniment;  que 

plaifanterie,  comme  il  avoit  com-  cet  Écrivain  s^étoit  libéré  des  tranff 

mencé.  tions^  qui  étaient  ce  qu'il  y  avoit  de 

Il  y  g  une  remarque  importante  plus  difficile  dans  les  Ouvragçs  d'cjprit, 

à  faire  fur  le  total  de  lOuvrage  :  Au  relie ,    on  trouvera  l'Apologie 

Ccft  la    variété    &  la  finelTc  des  de  cette  Satire,  &  de  {on  Auteur  , 

traniîtions,  qui  font  ménagées  avec  dans    une   Lettre    écrite    par  Mr. 

beaucoup  d'art.    Ceft  ce  que  l'Au-  A  R  n  A  u  l  d  ,  Dofteur  de  Sorbo- 

tcur    rcgardoit    comme    le    Chef-  ne,  imprimée  dans  le  IV.  Volume 

d'ceuvre  de  l'Art  d'écrire  &  qui  lui  de  cette  Édition  des  Ouvrages  do 

a  fait  dire  au  fujct  des  Caracièns  de  notre  Focte. 


^ 
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Sjlt  X  jr  je:  ,xXo 

A    M.    DE    VALINCOUR, 

CONSEILLER  DU  ROI  EN  SES  CONSEILS, 

Secrétaire  Général  de  la  Marine ,  &  des  Commandemens  de  Mon- 
feigneur  le  Comte  de  Touîoufe. 


o 


ui^l'Honneur^VALiNCOUR,  eft  chëri  dans  le  Monde: 

Chacun  pour  l'exalter  çn  paroles  abonde  ; 

A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  Ton  bonheur  ; 

Et  tout  crie  ici  bas,  l'Honneur!  vive  l'Honneur! 
5  Entendons  difçourir  fur  les  bancs  des  Galères, 

Ce  Forçat  abhorré  même  de  Tes  Confrères; 

Il  plaint,  par  un  Arrêt  injuftement  donné, 

L'Honneur  en  fa  perfonne  à  ramer  condamné. 

En  un  mot ,  parcourons  &:  la  Mer  &  la  Terre  : 
10  Interrogeons  Marchands,  Financiers,  Gens  de  guerre, 


J^e  fujet  de  cette  Satire  eft  le  vrai  lefquels  ils  prouvèrent  leur  Noblef- 

&  le  faux  Honneur.     Elle  fut  fe  depuis  Jean  B  oïl  eau,  Se- 

compofée  à  i'occafion  d'un  Procès  cretaire  du  Roi,  ennobli  avec  Jean 

Sue  le  Commis  à  la  recherche  des  fon  fils,    en  Tannée   1371.    &  ils 

furpateurs  du  titre   de  Nobleffe,  furent  maintenus  en  la  qualité  de 

avoit  intenté  à  Mr.  Gilles  Boi-  Nobles  &  d'Écuyers  par  Arrêt  du 

LEAU,  Payeur  des  tentes  de  l'Hôtel  10.  d'Avril,  1699. 

de  Ville  de  Paris,  en  exécution  de  Ce  Procès  excita  la  mauvaife  hu- 

la Déclaration  du  P.oi,  du  4  Septem-  meur  de  Mr.  Despreaux,    qui  ne 

bre  1696.  Mr.  l'Abbé  B  01  le  au,  pouvoir  fouffrir    l'injullice   ni  les 

Dofteur  de  Sorbone,  Chanoine  de  vexations  des  Parrifans.  Il  en  vou- 

la  Sainte-Chapelle,  &  Mr.  Boileau  loit  fur- tout  à  Bourvalais,  fameux 

Despreaux  fon  Frère,  intervinrent  Traitant ,    qui  étoit   un  des  prin- 

dans  ce  Procès ,  auquel  ils  avoient  cipaux  întéreffés    à  la   recherche 

le   même  intérêt   que    Mr.  Gilles  des  faux  Nobles  :  &  ce  fut  prefque 

Boileau,  leur  Couiin.    Ils  produifi-  uniquement  pour  fe  venger  de  lui 

rent  des  titres  incontettablcs ,  par  que  Mr.  Despreaux  entreprit  cette 
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Courtilans,  Magiftrats  ;  chez  Eux,  û  je  les  croi, 

L'intérêt  ne  peut  rien,  THonneur  fcul  fait  la  loi. 
Cependant,  lors  qu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne. 

J'examine  au  grand  jour  l'efprit  qui  les  gouverne, 
15  Je  n'apper^ois  par -tout  que  folle  Ambition, 

Foiblefle,  Iniquité,  Fourbe,  Corruption; 

Que  ridicule  Orgueil  de  foi -même  idolâtre. 

Le  Monde,  à  mon  avis,  eft  comme  un  grand  Théâtre, 

Où  chacun  en  public  l'un  par  l'autre  abufé, 
20  Souvent  à  ce  qu'il  elt,  joue  une  rôle  oppofë. 

Tous   les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  vifagc, 

Impudemment  le  Fou  repréfenter  le  Sage, 

L'Ignorant  s'ériger  en  Savant  faftueux. 

Et  le  plus  vil  Faquin  trancher  du  Vertueux. 
25  Mais,  quelque  fol  efpoir  dont  leur  orgueil  les  berce. 

Bientôt  on  les  connoît,  &:  la  Vérité  perce. 

On   a  beau  fe  farder  aux  yeux  de  l'Univers; 

A  la  fin  fur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 


Satire.  11  commença  à  la  compoCer  à  une  aÙlon  mémorable  du  Duc 
au  mois  de  Novembre  1698.  dans  d'O  s  s  o  n  £  ,  Viceroi  de  Sicile  & 
la  chaleur  des  pourfuitcs  de  ce  Pro-  de  Naplcs.  Ce  Seigneur  étant  un 
ces  :  &  il  avoit  deirem  de  peindre  jour  a  Naples,  &  vifxtant  les  Gale- 
l'Autcur  de  cette  injufte  recherche  rcs  du  Port,  eut  la  curiolîté  d'intcr- 
avec  de  terribles  couleurs.  Mais  roger  les  Forçats  ;  mais  ils  fe  trou- 
quand  il  eut  obtenu  un  Arrêt  favo-  vercnt  tous  innocens,  a  l'exception 
Table  ,  content  de  fa  vidoirc ,  il  d'un  fcul ,  qui  avoua  de  bonne 
oublia  fa  vengeance,  &  crut  même  foi,  que  fi  on  lui  avoir  fait  juliice, 
ne  devoir  pas  rélever  la  noblefle  de  il  auroit  été  pendu.  Qji^on  m'Cu  d'Ut 
fon  origine,  après  en  avoir  parlé  fi  ce  coquin- là^  dit  le  Duc, en  lui  don- 
modcftement  en  d'autres  endroits  nant  la  liberté  t  il  fâteroit  tous  ce* 
de  fes  Ouvrages  *.  honnêtes -gens. 

Vers    5.    Entendons  difcourir  fur        Vers   13.  Lors  qu* aux  yeux 

les  bancs  des  GaUres,  ^c")    Allulîon    leur  portant  la  lanterne, 1    DiOGE» 


*  Dans  VÈpitrc  V.  v.  m.  &•  dans  la  X.  r.  gC, 
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Le  Public  malin  jette  un  œil  inévitable  ; 

30  Et  bientôt  la  Cenfure,  au  regard  formidable. 

Sait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux. 
Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 
Du  Menfonge  toujours  le  Vrai  demeure  maître. 
Pour  paroître  honnête  Homme,  en  un  mot,  il  faut  l'être  : 

35  Et  jamais,  quoi  qu'il  fafle,  un  Mortel  ici -bas 

Ne  peut  aux  yeux  du  Monde  être  ce  qu'il  n'eft  pas» 
En  vain  ce  Mifanthrope,  aux  yeux  trifles  &:  fombres. 
Veut  par  un  air  riant  en  éclaircir  les  ombres: 
Le  Ris  fur  fon  vifage  eft  en  mauvaife  humeur; 

40  L'agrément  fuit  {es  traits ,  {qs  carelTes  font  peur  ; 
Sts  mots  les  plus  flatteurs  paroiiTent  des  rudefTes, 
Et  la  Vanité  brille  en  toutes  fes  baflefles. 
Le  Naturel  toujours  fort,  &  fait  fe  montrer. 
Vainement  on  l'arrête,  on  le  force  à  rentrer, 

45  II  rompt  tout,  perce  tout,  &:  trouve  enûn  paiTage. 
Mais  loin  de  mon  projet  je  {qïis  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'Honneur  par -tout,  difois-je,  eft  du  Monde  admiré. 
Mais  l'Honneur,  en  effet,  qu'il  faut  que  l'on  admire, 

N  E  le  Cynique  portoit  une  lan-  I  m  i  T,  Vers  45.  Le  Naturel 
terne  en  plein  jour^  &difoit,  qu'il  toujours  fort  »  &c.)  Horace,  L.  I, 
cherchoit  un  Homme.  Ep.  X.  v.  24. 

C  H  A  N  G.  Vers  30. ^  La  Cenfu-      ^  ^ 

rc,  au  regard  formidable:)    Première       ]^aturam  expcUas  furca;  tammus-^ 
manière  :  La  Cenjure^  hpagneule  ad- 
mirable.  Seconde  manière  :  Au  rc-  que  recurrct, 
gard  admirable. 

Ve  R  S  37.  En  vain  ce  Mifanthrope,        £j  j^aU  perrumpet  furtim  fafiidiû 
&c.)   L'Auteur,  en  récitant,  difoit 
toujours  ;  En  vain  cefnux  Cat»n*  piHrix» 
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luï 


50  Quel  efl-11,  ValincouR?  pourras -tu  me  le  dire? 

L'Ambitieux  le  met  ibuventt  à  tout  brûler; 

L'Avare  à  voir  chez  lui  le  Paclole  rouler; 

Un  faux  Brave  à  vanter  (a  prouefTe  frivole; 

Un  vrai  Fourbe  à  jamais  ne  garder  fa  parole; 
55  Ce  Poète  à  noircir  d'infipidcs  papiers; 

Ce  Marquis  à  (avoir  frauder  fes  créanciers; 

Un  Libertin  à  rompre  &  Jeûnes.  6c  Carcme  ; 

Un  Fou  perdu  d'honneur  à  braver  l'Honneur  même. 

L'un  d'Eux  a-t'-il  raifon?  Qui  pourroit  le  penfer? 
^^  Qu'eft*ce  donc  que  l'Honneur  que  tout  doit  embrafTer) 

Eft-ce  de  voir,  dis -moi,  vanter  notre  éloquence, 

D^exceller  en  courage,  «n  adreflTe,  en  prudence. 

De  voir  à  notre  afpe6^  tout  trembler  fous  les  Cieux^ 

De  pofféder  enfin  mille  dons  précieux  ? 
(>5  Mais  avec  tous  ces  dons  de  l'efprit  &c  de  l'ame. 

Un  Roi  même  fouvent  peut  n'être  qu'un  infâme. 

Qu'un  Herode,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 

Où  donc  eft  cet  Honneur,  qui  fcul  doit  nous  charmer? 

Quoi  qu'en  fes  beaux  difcours  Saint-Evrehiond  nous  prône, 
70  Aujourd'hui  j'en  croirai  Séneque  avant  Pétrone. 

Le  ccicorc  La  Fontaine  a  parap'ara-  Vers  70.  Aujourd'hui  yen  croL- 

fe  ces  vers  dans  la  Fable  18.  Liv.  z.  rai  Sincquc  avant  l'etrune.')  L'Auteur 

Vers  52.     L'Avare  à  voir  chci  oppofela  Morale  auftcre  de  S  t  N  t- 

iuile  PacioU  rouler.^    Le  Fadolc  eft  QUE    à  la  Morale  licenticufc  do 

une  Rivière  fameufe  qui  roule  de  Pétrone,  pour  condamner  un 

l'or  parmi    fon  gravier.     Elle  eft  fcntiment   dcraifonnable    de    St. 

dans  l'Afie  mineure.  E  v  r  E  M  o  n  D  ,  dans  fon  Jugement 

ChkvG.  Vers  ^S.  Ce  Poète  à  noir-  fur    Séneque,     Plutarijuc    &   rctrône, 

eir  d'inftpides  papiers.]  Notre  Auteur  où  il  débute  ainfi  :    Je  cummencenù, 

difoit  quelquefois  en  recitant  :    Li-  dit-il  ,    par  Séneque  ^    &  vous  dirai 

ni<rt  à  harbêuiller  d'in/ipidtt  papier  t.  avec  la  dernier  t  impudence,  ^« /</f*- 


IÇi 
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Dans  le  Monde  il  n'eft  rien  de  beau  que  l'Équité. 
Sans  elle  la  Valeur,  la  Force,  la  Bonté, 
Et  toutes  les  Vertus,  dont  s*éblouit  la  Terre, 
Ne  font  que  faux  brillans,  &  que  morceaux  de  verre. 
75  Un  injufte  Guerrier,  terreur  de  l'Univers, 

Qui  fans  fujet  courant  chez  cent  Peuples  divers, 


me  beaucoup  plus  fa  Perfonnê  quefcs 
Ouvrages.  J^ejlimc  le  Précepteur  de 
Néron,  V Amant  d^Agrippine,  un  Am- 
bitieux qui  prétendon  à  L'Empire  :  du 
Fhdofophc  &  de  l'Écrivain  ^  je  n'en 
fais  pas  grand  cas.  Au  contraire, 
Iqs  louanges  que  St.  Evremond 
donne  aux  fentimens  délicats,  au 
luxe  poli,  &  aux  voluptés  étudiées 
de  Pétrone  ,  qu*il  appelle  un  des 
plus  honnêtes  hommes  du  monde,  font 
bien  juger  que  St.  Evremond  a 
regardé  ce  fameux  Épicurien  com- 
me fon  Héros  en  fait  de  Morale» 
Voyez  l'es  Réf.  fur  la  doclr.  d'Epi- 
ture.  Notre  Auteur  regardoit  Mn 
de  St.  Evremond  comme  un  hom- 
me, qui  avoit  toujours  fait  profes- 
fion  d'une  Philofophie  profane  & 
voluptueuie,  dont  les  maximes  ne 
feroient  autorifées  qu'a  peine  dans 
la  licence  du  Paganilme.  Sa  Morale 
étoit  une  Morale  de  Cour,  d'autant 

{>lus  dangereufe  qu'il  avoit  l'art  de 
a  faire  paffeir  pour  une  ingénieufe 
délicatelie. 

^.  Dans  l'édition  des  (E livres  de 
Mr.  Despreaux,  imprimée  à  Paris 
en  1713,  on  trouve  cette  Note,  que 
le  Commentateur  a  fupprimée  :  St, 
Evremond  a  fait  une  D iffertation,  dans 
laquelle  il  donne  la  préférence  à  Pé- 
trone fur  Sénequé.  Mais  la  préfé- 
rence  que  Mr.  de  St.  Evremond 
donne  à  Pétrone  fur  Séneque,  ne 
regarde  pas  le  vrai  &  le  faux  Hon- 
neur, qui  eft  le  fujet  de  cette  Satire; 
ainfi  Mr.  Despreaux  eft  forti  de  fon 
fujet,  pour  faire  entrer  ici  Mr.  de 
St.  Evremond.  Son  Commentateur 
ne  l'a  pas  fenti ,  &  n'en  a  pas  fû 


S'en 

la  raifon.  La  voici.  Dans  la  difpu- 
te  fur  la  préférence  des  Anciens 
&  des  Modernes,  Mr.  de  St.  Evre- 
mond prit  le  parti  des  Modernes  ; 
&  Mr.  Despreaux,  qui  s'etoit  dé- 
claré le  défenfeur  des  Anciens,  ne 
put  fouffrir  cette  contradidfion,  & 
lança  ce  trait  fatirique  contre  lui. 
Voyez  la  Fie  de  St.  Evremond  y  de 
l'édition  d'Amfterdam  1726.  pag.2Ôi, 
Je  ne  ferai  que  deux  ou  trois  Re- 
marques fur  la  longue  Note  du 
Commentateur.  i.  11  dit,  que  Mr. 
Despreaux  oppofe  la  Morale  de 
Séneque  a  celle  de  Pétrone  pour 
condamner  un  fentiment  déraifonnable 
de  Mr.  de  St.  Evremond ,  dans  fort 
Jugement  fur  Séneque  ,  Plutarque  6* 
Pétrone  t  mais  au  lieu  de  nous  ap- 
prendre ce  que  c'eft  que  ce  fi^nù- 
ment  déraifonnable,  il  fe  contente  de 
rapporter  le  début  de  cet  Écrit  de 
Mr.  de  St.  Evremond,  encore  l'a-t-il 
tronqué.  2.  Lorfque  Mr.  de  St« 
Evremond  appelle  Pétrone  un  des 
plus  honnêtes  hommes  du  monde,  ce 
n'eft  pas  par  rapport  à  la  Morale, 
mais  par  rapport  au  Caradère  d'un 
Galant-homme,  qui  joint  à  un  grand 
amour  pour  les  Plaifirs  les  qualités 
de  l'efprit  &  du  cœur  qui  rendent 
eftimable  dans  la  Société  -,  &  il  fe 
fonde  fur  l'éloge  qu'en  fait  Tacite. 
Pour  juger  du  mérite  de  Pétrone,  dit- 
il  ,  je  ne  veux  que  voir  ce  qu*cn  dit 
Tacite  ;  &  fans  mentir  il  faut  bien 
que  c'ait  été  un  des  plus  honnêtes- 
hommes  du  monde,  puifquil  a  oblige 
un  Hijiorien  fi  févere  de  renoncer  à 
fon  naturel,  &  de  s'étendre  avec  plai- 
fir  fur  la  louanges  d'un  voluptueux» 
3.  Le 
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S'en  va  tout  ravager  julqu  aux  rives  du  Gange, 
N  eft  qu'un  plus  grand  Voleur  que  Du  Terte  &  Saint  Ange. 
Du  premier  des  Célars  on  vante  les  exploits; 
80  Mais  dans  quel  Tribunal,  juge  fuivant  les  Loix, 
Eut -il  pu  dilculper  Ton  injufte  manie? 
Qu'on  livre  (on  pareil  en  France  à  La  Reynie, 


3.  Le  Commentateur  ajoiitc,aue  Mf. 
de  lit.  Evremond  a  remanié  Pétrone 
comme  j'on  Hcros  en  fait  de  Morale  : 
&  pour  le  prouver  »  il  renvoyé  à 
SES  Réflexions  Jur  lu  Doctrine  d'Épi- 
curi:  mais  il  devoir  lavoir,  que  cet 
Ouvrage  n'eu  pas  de  Mr.  de  St. 
Evremond.  Mr.  Sarrafin  en  e(t  l'Au- 
teur. t)n  le  trouvera  à  la  tête  de 
(es  Nouvelles  (Euyres,  imprimées  à 
Paris  en  1674.    Du  M  O  ^  T  e  i  L, 

I  M  I  T.  Vers  74.  !^e  font  que  faux 
hrilhns ,  &  que  morceaux  de  verre.') 
Fortuna  vitrea  cjl^  tum  cum  Jflendet^ 
fran^itur.    Publ.  Syrus. 

V  E  R  S  75.  t/n  inju/Ie  Guerrier,  &c.) 
Alexandre  le  Grand,  après  avoir 
louinis  une  partie  de  l'Alie,  voulut 
aiiujettir  le  relie  de  l'Orient,  & 
porter  fcs  conquêtes  au  -  delà  du 
Gange  *,  mais  les  Soldats  retuferent 
de  le  fuivre.  Plutarque  rapporte 
AMiii  le  fait,  fuivant  la  traduction 
d'Amiot:  Ils  desdirent  fort  &  ferme 
Alexandre,  quand  il  les  cuida  à  toute 
force  faire  encore  pajj'er  la  Rivière  de 
Cannes  ,  entendant  dire  aux  gens  du 
pays  qu'elle  ayoit  deux  lieues  de  large, 
&  cent  hraffes  de  profond  ,  &  que  la 
rive  de  delà  était  toute  couverte  d'ar- 
mes, de  chevaux^  6*  d'elephans,  &c, 

\''  E  R  S  78.  N'e/î  qnun  plus  grand 
Voleur  &c._)  Ce  vers  &  les  trois 
prcccdens  contiennent  le  fens  de  la 
reponfe,  que  fit  un  Pirate  au  même 
Alexandre  ,  qui  lui  reprochoit  fa 
condition  :  Je  fuis  un  Pirate,  dit  -  il , 
parce  que  je  nai  qu*un  vaijfeau  ;  fi 
j'avois  une  armée  navale,  je  Jerois  un 
Conquérant,  Apophth.  des  Anciens. 

Tome  /. 


Séneque  appelle  ces  fortes  de  Con- 
quérans  injultes,  magnos  &  furtofos 
latroncs  ;  ti  St.  Augultin  dit  encora 
avec  plus  d'énergie  :  quid  enim  funt 
régna  ,  remota  jujiitia  ,  nifi  magna 
Idtrocinia  "f 

Ibid.  Çhie  Du  Terte  &  Saint 

Ange.)  Deux  fameux  Voleurs  de 
grand- chemin.  Du  Terte  étoit 
un  Joueur  de  profeiîion,  qui  ctoit 
reçu  dans  la  plupart  des  maUons 
diftinguécs  de  Paris.  11  fit  ua  vol 
au  milieu  du  Cours  -  la  -  Reine  :  on 
le  prit,  &  il  fut  condamné  au  der- 
nier fupplice  ordonné  contre  les 
Voleurs  de  grand -chemin.  Ce  qui 
rendit  fon  fupplice  remarquable, 
c'eft  que  fon  corps  demeura  cxpofé 
fur  la  roue  pendant  plus  d'un  mois 
à  la  porte  du  Cours.  Saint  An- 
ge, autre  Voleur,  eut  la  même 
deftinée.  11  ctoit,  dit -on,  lîls  d'un 
Maître  d'armes,  qui  avoir  eu  l'hon- 
neur de  montrer  au  Roi  i  &  il  avoit 
été  Capitaine  dans  le  Régiment  de 
Languedoc  des  Troupes  de  Gafton 
de  France,  Duc  d'Orléans.  Notre 
Auteur  avoit  connu  Saint  Ange. 

C  H  A  N  G.  Vers  82.  Qu'on  livre 
fon  pareil,  &c.  )  Dans  l'édition 
porthume  de  1713.  on  lit;  Qu'on 
trouve  Jon  pareil. 

Ibid.  A  La  Reynie.)  GA- 
BRIEL Nicolas  de  la  Rev- 
NIE,  Confcillcr  d'État  ordinaire, 
&  Lieutenant- General  de  Police, 
etou  ne  a  Limoges,  en  làis-  H  fut 
pourvu  de  la  (Charge  de  Maître  des 
Requêtes  en  1661.  Mais  le  Koi  vou- 
lant établir  un  bon  ordre  dans  li 

N 
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Dans  trois  jours  nous  verrons  le  Phénix  des  Guerriers 
Lâiffer  fur  Téchaffaut  fa  tcte  &  fes  lauriers. 

85  C'eft  d'un  Roi  que  l'on  tient  cette  maxime  augufte. 
Que  jamais  on  n^&ji  grand  qiC autant  que  Von  ejl  jujle* 
Raflemblez  à  la  fois  Mithridate  &  Sylla; 
Joignez -y  Tamerlan,  Genferic,  Attila; 
Tous  ces  fiers  Conquërans,  Rois,  Princes,  Capitaines^ 

90  Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  Bourgeois  d'Athene$> 
Qui  fût,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal, 
Toujours  vers  la  Juftice  aller  d*un  pas  égal. 
Oui  5  la  Juftice  en  nous  eft  la  Vertu  qui  brille* 
Il  faut  de  fes  couleurs  qu'ici  bas  tout  s'habille. 

95  Dans  un  Mortel  chéri,  tout  injufle  qu'il  eft, 


Ville  dePatîs,  fépara  la  Polïee  de  Vers  8^   Ccjl  d'un  Roi,  &c*î 

la  Charge  de  Lieutenant  -  Civil,  &  Agésilas,  Roi  de  Sparte,  leloii 

créa  une  Charge  de  Lieutenant  de  Plutarque,  traduit  par  Amiot,  avoic 

Police,  dont  Mr.  de  la  Reynie  fut  tousjours    accoufiumi   de  dire,   en  fa 

pourvu  le  premier  jour  de  Tannée  privei  devis,  que  Jujiice  ejtoit  la  pre* 

1667.     Il  l'a  exercée  avec  une  fer-  miere  de  toutes  les  Vertus  ;  pour  aw 

înetc  &  une  vigilance  <,    qu'on  ne  tant,  difoit-il,  que  la  ProuëJJ'e  ne  vaut 

peut  afTeZ  louer.     En  l'année  i68o.  rien^fi dlen'ejl conjointe  aveclaJujUce^ 

Sa  Majeftc    l'honora    d'un  Brevet  &  que  fi  tous  Us  hommes  efioient  juftes^ 

lie  Confeiller  d'État.     Il  mourut  le  alors  on  n*auroit  que  faire  de  la  Prouéf- 

14.  de  Juin,  1709.  âgé  de  84.  ans.  /è.  Et  à  ceux  qui  dilbient  :  le  Grand 

Il  avoit  été  un  des  Commiffaires  Roi  *  le  veut  ainfi  ;  Et  en  quoi^  difoit- 

de  la  Chambre  ardente,  établie  à  i/ ,  ejl'-il  plus  grand   que  moi  ^  s'il 

rÀrfenal  pour  la  recherche  des  per-  n\fl  plus  jujh  ?    Le  même  Agéfilas 

fonnes  accufées  de  Sortilège,  ou  de  étant   prells  de  tenir  une  promeiïe 

Poifon.  injuftc  :    fi  la  chofe  n'eji  pus  jufig, 

dit- il  i  je  ne  l'ai  pas  promife. 

Vers  84. Sa  tête  &  fes  '*              r     t      j 

lauriers.)    Jules  Céfar  étoit  chauve.       Vers   90. Ci   BourgtoU 

&il  cachoit  ce  défaut  autant  c}u'il  d'Jthaies.    Soc  rate. 
pouvoit.    C'cil  pourquoi,  parmi  les 

konncurs  que  le  Sénat  &  le  Peuple  Vers  104.  Tout  n'efipas  Catmar- 

lui  déférèrent,  il  reçut  &  conferva  tin,  Bif^non,  ni  Davuejjeau.]   L'Au- 

plus  volontiers  le  privilège  de  por-  teur  loue  ici  l'équité  de  trois  Per- 

Tçr   toujours    une    Couronne     de  fonnes  illuftres  ,    dont  les  vertus 

Jiiuriers.    C'eft  à  quoi  Ce  vers  tait  méritent  bien  d'êtte  données  pour 

allufion.                 *  exemple. 
»  Lt  R^i  dé  Perft, 
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C'eft  quelque  air  d  équité  qui  féduit  ÔC  qui  plaît. 

A  cet  unique  appas  Tame  eft  vraiment  fenfible; 

Mcme  aux  yeux  de  l'Injure,  un  Injufte  eft  horrible: 

Et  tel,  qui  n'admet  point  la  Probité  chez  lui, 
100  Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 

Difons  plus:   Il  n'eft  point  dame  livrée  au  vice. 

Où  Ton  ne  trouve  encor  des  traces  de  Juftice. 

Chacun  de  l'Équité  ne  fait  pas  fon  flambeau. 

Tout  n'eft  pas  Caumartin,  Bignon,  ni  Daguefleau; 
105  Mais  jufqu'en  ces  Pays,  où  tout  vit  de  pillage, 

ChezJ'Arabe  Se  le  Scythe  Elle  efl:  de  quelque  u/àge; 

Et  du  butin  acquis  en  violant  les  loix, 

C'eft  Elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  6c  le  choix. 

N  ij 

Mr.    it  Caumartin  :     URBAIN-  I M I  T.  Vers  108.    Ceji  Elle  entr* 

Louis    L  e  F  É  V  r  e    d  e   C  a  U-  eux    qui  fait   le  partage  &  le  cAw/.t.) 

MARTIN,  ConfciUcr  d'État,  In-  Ciceron  dans  fon  a dmii-able  Traite 

tendant  des  Finances.  des  Offices,  livre  2.  ch.  ii.  JuJUtlet 

Mr.  l'Abbé Bignun  :    "ilE-kV   PauL  tanta  vis  ejl^  ut  nec  illi  quidcm ,   oui 

BlGNON,   Abbé  de  St.  Quentin,  moLejîcio  &  fceUre  pafcuntur,  ponint 

Doyen  de  rÉghfe  Collégiale  de  St,  fine  ulla  particula  jufiitiee  vivere.  Nam 

Germain    l'Auxerrois  i     Confeiller  qui  eorum  cuipiam ,   qui  una  latroci- 

d'État  ordinaire,  l'un  des  Quarante  nantur,   furatur   aliquid,  aut  eripit  g 

de  l'Acadcmic  Françoife  ,   &  An-  is  fibi  ne  in  latrocinio  quidem  relin-^ 

cicn    Prélîdcnt    des    deux    Acadé-  quit  locum  ;   ille  autcm,  qui  Archipi" 

mies  Royales  des  Sciences  &  des  rata  dicitur,  nifi  aquabiliter  pra/atn 

Inscriptions.  difpertiat ,  aut  occidetur  a  fociis,  aut 

Mr.  Da^uejfeau  :    HenRI  FrAN-  reùnquctur.     Qjiin  etiam  Icges   latro' 

ÇOIS  DagUESSEAU,  Avocat  Gc-  num  ejfc  dicuntur»  quibus pareant^  quas 

ncral   au   Parlement  de  Paris,    &  obferycnt,S:c. 

cnl'uite  Procureur  Général.    §  Il  a  s^int  Jean  Chryfoftome,  fur  Te 

été  ta,t  Chancelier  de  France  le  a.  ^h.  4,  de  l'Épître  aux  Ephéficns: 

de  Février  1717.  Latroncs  ,    f    in    dividende    rébus, 

IMIT.   Ibid.  Tout  nc/l  pasCaw  p^^j^^ipta  Jujlitict    non  ferment,    ne- 

martin,   Bignon,  ^C.)     iEOFlLO  que  partitionem   ex  aquo  fadant,  yi- 

F  o  L  E  N  G I  o,  dans  fon  Orlandino,  ^,^^,  ^  •  yj,^  ^„,^^  r^  \^m^  ^^       ^^^ 

cap.  6.  foU  57.  impiicari. 

Non  tutti  Sannaiytri  &  Ariojii.  Mr.  Pafcal,  dans  fcs   Penfécs  di- 

^^  rcr/êj,  ch.  3 1.    „Cclt  une  plaifanta 

Non  tutti  fon*  JSoiardip&altritUttù   «chofc  àconfidérer,  dit -il,  de  c« 
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Mais  allons  voir  le  Vrai  jufqu'en  fa  fource  même. 
*»o  Un  Dévot  aux  yeux  creux  &c  crabftinence  blénie, 

S'il  n'a  point  le  cœur  jufte,  eft  affreux  devant  Dieu. 

L'Évangile  au  Chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu, 

Sois  dévot  :  Elle  dit  :  Sois  doux,  fîmple,  équitable. 

Car  d'un  Dévot  fouvent  au  Chrétien  véritable 
"5  La  diflance  efl  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis, 

Que  du  Pôle  Antarélique  au  Détroit  de  Davis. 

Encor  par  ce  Dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 

Tartuffe,  ou  Molinos,  &  fa  myftique  Bande. 

J*entends  un  faux  Chrétien,  mal  inftruit,  mal  guide, 
120  Et  qui  de  l'Évangile  en  vain  perfuadé. 

N'en  a  jamais  conçu-  l'efprit  ni  la  juflice; 

Un  Chrétien  qui  s^en  iert  pour  difculper  le  vice  ; 

Qui  toujours  près  des  Grands,  qu'il  prend  foin  d'abufer. 

Sur  leurs  foibles  honteux  fait  les  autorifer, 
liS  Et  croit  pouvoir  au  Ciel,  par  {qs  folles  maximes. 

Avec  le  Sacrement  faire  entrer  tous  les  crimes. 

Des  faux  Dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  Héros, 

„qu'il  y  a  des  gens  dans  le  monde^  dire,  d'un  Pôle  à  l'autre»  ou  d'une 

,,qui  ayant  renoncé   à  toutes   les  extrémité    de  la  Terre  à  l'autre  -, 

,,Loix  de  Dieu  &  de  la  Nature,  s'en  car  le  Détroit  de  Davis  eft  prefque 

„font  tait  eux -mêmes,  auxquelles  fous  le  Fô!e  ArChque,  prés  de  la 

„ils  obeilfent  cxad^ement  :  comme  nouvelle  Zemble,  dans  cette  partie 

„par  exemple,  les  Voleurs,  &c.  de  la  Grœnlande,  qui  fut  découver- 

V  E  11  s  1 13.  Elle  dit,  &c.)  te  en  1 5S5.  par  J  £  A  N  Davis, 

L'Auteur  fait  ici  le  mot  Évangile,  Anglois. 

du  genre  féminin,  quoi  que  ce  mot 

foit  ordinairement  de  l'autre  genre  i       Vers  iiS.  Tar  tu ffii,  ou  Molinos^ 

il  lui  auroit  été  facile  de  changer  &  Jh  myjiiqtu  BandcS)    Les  Hypo- 

cet  endroit,  en  mettant:  Sols  dévut:  crites,  delignés  par  Tartuffe;  &  les 

//  nous  dit;  au  lieu  de  :  Elle  dit.  Quiétiftes,  déflgnés  par  Migud  Mo- 

V  E  R  s  116.  {htc  du  Pôle  Jntarcli"  linos,  leur  Chef.  Voyez  la  Remarque 
qut  an  Détroit  dt  Daris.^  C'eft-à-  iur  1«  vers  621.  de  la  Satire  X. 
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Mais,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos, 
Concluons  qu'ici -bas  le  feul  Honneur  folide, 

130  C'eft  de  prendre  toujours  la  Vérité  pour  guide  ; 
De  regarder  en  tout  la  Raifon  &  la  Loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre,  &  rigoureux  pour  Toi: 
D'accomplir  tout  le  bien,  que  le  Ciel  nous  infpirc. 
Et  d'ctre  jufle  enûn  :   Ce  mot  leul  veut  tout  dire. 

«JS  Je  doute,  que  le  flot  des  vulgaires  Humains 

A  ce  difcoûrs  pourtant  donne  ailement  les  mains, 
Et  pour  t'en  dire  ici  la  raifon  hiftorique. 
Souffre  que  je  l'habille  en  Fable  allégorique. 
Sous  le  bon  Roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 

140  L'Honneur,  cher  Valincour,  &  l'Équité  fa  Sœur, 
De  leurs  fages  confeils  éclairant  tout  le  Monde, 
Regnoient,  chéris  du  Ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivoit  en  commun  fous  ce  Couple  adoré. 
Aucun  n'avoit  d'enclos,  ni  de  champ  féparé. 

145  La  Vertu  n'étoit  point  fujette  à  l'Oftracifme, 

Ni  ne  s'appelloit  point  alors  un  Janfénifme. 

N  iij 

Vers  134.  Ce  mot  feul  veut  roit  ordinaiferacnt  dix  ans,  &  pen- 

tout  Jire.")    Dins  l'édition  en  duuje  dant  ce  temps  le  Banni  jouifToit  de 

faite  en  1701.  il  y  a  ici  :   Ce  feul  mot  fes  biens. 

^eut  tout  dire.     Ceft  une  faute.  I M  i  T.  Ibid.  La  Vertu  n'étoit  point 

_    _,          ,,    .       ,  fujette  à  VOftracifmc.)  Scncque,  dans 

y  E  R  S  145.  La  Vertu  n  ctoit  point  fes  Controverfes  :  Sunt  quadam  tem- 
fusette  à  l  OJirjafme.]  Loi  chez  les  p^^a  inimtca  virtuttbus. 
Athéniens,  qui  perpiettoit  de  ban- 
nir les  Perfonncs,dont  la  trop  i^ran-  Vers  146.  Ni  ne  s*appelloit  point 
de  autorité  ctoit  fufpcdte  au  Peuple,  alors  un  Jarijciùfme.')  Les  perlb«nes 
&  faifoit  craindre,  qu'elle  ne  dcgé-  peu  inftruitcs  confondent  ordinairc- 
ncràt  en  tyrannie.  Ce  bannilTement  ment  avec  les  véritables  Janfcniftes, 
n'ctott  pas  nifamant ,  parce  quil  ceux  qui  font  profefllon  d'une  vertu 
n'ctoit  pas  ordonne  pour  la  pu-  aufterc,&  d'une  regul.iritc  au  dcifu* 
niiion  d'un  crime.  UOjîracifme  du-  du  commun.      On   voit  dfins  uar 
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L'Honneur  beau  par  foi  -  mcîme,  &:  fans  vains  ornemens, 
N'étaloit  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamans. 
Et  jamais  ne  fortant  de  Tes  devoirs  aufteres, 

^50  Maintenoit  de  fa  Sœur  les  règles  falutaires. 
Mais  une  fois  au  Ciel  par  les  Dieux  appelle, 
Il  demeura  long -temps  au  Séjour  étoile. 

Un  Fourbe  cependant,  afTez  haut  de  corfage. 
Et  qui  lui  refîembloit  de  gefte  &  de  vifage, 

^55  Prend  fon  temps,  &  par -tout  ce  hardi  Suborneur 
S'en  va  chez  les  Humains  crier,  qu'il  ell  l'Honneur: 
Qu'il  arrive  du  Ciel,  &  que  voulant  lui-même 
Seul  porter  déformais  le  faix  du  Diadème, 
De  lui  feul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 

1^0  A  ces  difcours  trompeurs  le  Monde  ajoute  foi. 
L'innocente  Équité  honteufement  bannie 
Trouve  à  "peine  un  défert  où  fuir  l'ignominie. 
Aufli-tôt  fur  un  Trône  éclatant  de  rubis. 


lettre  écrite  au  Roi  par  Mr.  Go-  §.   Cette  Remarque  n'eft  qu\in 

D  EAU,  Évêque  de  Vence,  pendant  tiflu  d'équivoques   &  de  déguife- 

les  grands  troubles  du  Janfénifme,  mens.    Mr.  Desi)reaux  cenfure  ici 

que    ce   Prélat   fe  plaignoit   à  Sa  les  Jéfuites  ,  qui  ont  fait  proicrire 

^Majefté,  des  maux  çjue  le  Janfé-  &  exiler    des    perfonnages    d'une 

nifme  faifoit  à  l'Églife,  en  ce  que  grande  Vertu,  fous  prétexte  qu'ils 

les  Eccléfîaftiques  ^es  plus  favans  étoient  Janféniftes.   LesJanfcniftes 

&  les  plus  vertueux  étant  expofés  à  fe    font    toujours   diftingucs    par 

être  loupçonnés  de  Janfénifme,  fe  l'auftérité  de  leurs  moeurs    &  par 

trouvoient  par- là  éloignés  des  Em-  la  régularité  de  leur  conduite  :  de 

plois  où  ils  auroicnt  fait  beaucoup  forte  que  les  Jéfuites  ne  pouvant 

de  fruit.    Un  Évêque  reprenant  un  pas  leur  ôter  ce  mérite,  ont  tâché 

Abbé  de  condition    de  ce  que  fa  de  rendre  leur  Vertu  odieufe,  en  lui 

conduite  n'étoit  pas  aiTez  réglée:  donnant  le  nom  de  Janfénifme,  & 

Que  i'ouler-vous   que  Von  fajfe ,  ré-  traitant    de  Janféniftes ,    ceux    qui 

pondit  l'Abbé  ?    Si  nous  étions  plus  n'étant  pas  dévoués  à  la  Société,  fe 

Tt^lés ,    un  nous  prendrait  pour  des  piquoient  d'une  morale  rigide  &  f©- 

}anf4nifl«s^\  vere.  Du   MONTEIL, 
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L*Impoftcur  monte  orné  de  fiipcrbçs  habits. 

ï^S  La  Hauteur,  le  Dédain,  l'Audace  l'environnent, 
Et  le  Luxe  &  TOrgueil  de  leurs  m^ins  le  couronnent. 
Tout  fier  il  montre  alors  un  front  plus  fourçilleux; 
Et  le  Mien  6c  le  Tien,  deux  Frères  pointilleux. 
Par  Ton  ordre  amenant  les  Procès  &:  la  Guerre, 

*7o  En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  Terre  ; 
En  tou$  lieux,  fous  les  noms  de  Bon  Droit  &c  de  Tort, 
Vont  chez  Elle  établir  le  feul  Droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  Roi  triomphe,  &c  fur  ce  Droit  inique 
Bâtit  de  vaines  loi»  un  Code  fantaftique: 

»7S  Avant  tout  aux  Mortels  préfcrit  de  fe  venger; 

L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger; 
Et  dans  leur  ame  en  vain  de  remords  combattue, 
Trace  en  lettres  de  fang  ces  deux  mots  :  Mcurs^  ou  Tue, 
Alors,  ce  fut  alors,  fous  çç  vrai  Jupiter, 

*8o  Qu'on  vit  naître  ici- bas  le  noir  Siècle  de  Fer. 

N  iv  « 

Vers  147.  I/Honn^ur  beau  par  V4   contre    un   Arrçgun^    {prouver 

foi -mime,  &c  ]  Les  Romains  repré-  ,o„  courage, 
fentoient  /  Honnem   lous  la  figure 

d'un    jeune    Homme    qui    portoit  Ce  n\JI  que  dans  le  fang  qu*oii  lave 

d'une  main  la  HaJIc  de  la  Divmité",  ^  j^  çutraet. 

&  dans  l'autre  la  Corne  d'Abondan-'  * 

ce  :   Ce  qui  prouve  qu'alors,  com-  Meurs ,  qu  Tue, 
me  aujourd'hui,  l'on  faifoit  entrer 

r Abondance  dans  l'.dée  de  l'Hon.  j  ^        y^^^  ^^   ^^,^^  ^-^  „^;,,, 

ncur,    &  que    les    Ridicffes    ont  i.i.tas  le  noir  Siècle  de  fer.)  Ovide, 

ncur  cft  ainfi  repréfcnté.  „  ,       .  ,    .     . 

Vers  178 Ces  deux  mots:  Meurs,  rrotmus    Irrupit    vens    pejons    tr 

eu  Tue.)   Ils  font  tires  de  la  Scène  tet^um 

cinauieme  du  premier  A6le  du  Cid,  r^  ^       r- 

où  Don  Diègue  dit  à  Rodrigue  fou  ^'«^*  ^^''''  M^*  F'"'*'^  ♦"'"^' 
fils,  pour  l'animer  à  la  vçngeaace  ;  ^te,  f.dc^uei 


200  S  A  T  I  R  E    XL 

Le  Frère  au  mcme  infiant  s'arma  contre  le  Frerc: 
Le  Fils  trempa  Tes  mains  dans  le  fang  de  Ton  Père; 
La  foif  de  commander  enfanta  les  Tyrans, 
Du  Tanaïs  au  Nil  porta  les  Conquérans: 

«85  L'Ambition  paffa  pour  la  Vertu  fublime: 

Le  Crime  heureux  fut  jufle  &  ceila  d'ctre  Crime. 
On  ne  vit  plus  que  haine  &c  que  divifion, 
Qu  envie,  effroi,   tumulte,  horreur,  confufion. 
Le  véritable  Honneur  fur  la  voûte  célefte 

«90  Eu  enfin  averti  de  ce  trouble  funefle. 

Il  part  fans  différer,  &  defcendu  des  Cieux 

Va  par -tout  fe  montrer  dans  les  terreflres  lieux: 

Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  vifage  incommode. 


In  quorum  fuhierc  locum  fraudcs'  MaiSf  mon  Dieu,  que  ce  Traître  ejl 

que,  doliquc,  d'une  étrange  forte  ! 

InJidLzquet  &  vis,  &  amor  fccleratus  Tandis  qu*à  le  blâmer,  la-Raifon  me 

habcndl.  &C.  tranfporte, 

— —  Fratrum   quoque  gratla  rarà  Qjie  de  lui  je  médis,  il  me  flatte^  & 

eji ,         me  dit^ 

Filius  antc  diem  patrios  inquirit  in  Quâ  je  veux  par  ces  vers  acquérir 

annos,  fon  crédit. 

Vers  184.  Du  Tanaïs  au  Nil  par- 

ta  les  Conquérans.-)    Juftin  rapporte,  Ceft  tout  ce  que  Mr.  Despreaux  a 

que  les  premiers  Conquérans  for-  mute  de  cette  Satire  de  Régnier, 

tirens  de  la  Scythie,  arrofée  parle  ,,     „  ^    ,        ,.        _    ,         , 

Tanaïs,  &  chafferent  Vexoris,  ou  Mr.  Pafcal  a  dit  auffi  dans  fes 

Séfoftris ,    Roi  d'Egypte ,    qui  les  Penfécs ,  ch.  24.     Ceux  qui  écrivent 

vouloit  foumettre  à  fa  domination,  contre  la  gloire,  veulent  avoir  la  gloire 

Juftin,  L.  2,  C.  5.    Cambyfe,  fils  de  d'avoir  bien  écrit  i  &  ceux  qui  le  lijent, 

Cyrus,  avoit  déjà  conquis  l'Egypte,  veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir  lu  :  6» 

Jd,  L.  1,  c.  0*  "^^'^  5'"^  ^^'"'^  *^^"*  j'ai  peut-être  cett* 

envie,  &  peut  -  être  que  ceux  qui  le  li- 

I M 1  T.  Vers  204.  Et  peut  -  être  efl~  ront,  l'auront  aujji. 
et  lui  qui  m*a  dicié  ces  vers."]    Régnier 

a  fait  une  Satire  contre  l'Honneur  :  Ciceron  s'eft  moqué  le  premier 

c'eft  la  Satire  VI.  où  il  dit  a  la  fin  :  de  ceux  qui  mcttoient  leurs  noms  à 
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On  n*y  peut  plus  fouffrir  fcs  Vertus  hors  de  mode, 
195  Et  lui-même  traité  de  Fourbe  &c  d'Impofieur 
Eft  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  Sédudeur, 
Enfin  las  d'eiïuyer  outrage  fur  outrage, 
Il  livre  les  Humains  à  leur  trifte  efclavage, 
S^en  va  trouver  la  Sœur,  &c  dès  ce  mcme  jour 
200  Avec  elle  s'envole  au  céleile  Séjour. 

Depuis,  toujours  ici,  riche  de  leur  ruine. 
Sur  les  triftcs  Mortels  le  taux  Hoimeur  domine. 
Gouverne  tout,  fait  tout  dans  ce  bas  Univers, 
Et  peut-être  eft-ce  lui  qui  m'a  di6lé  ces  vers. 
ao5  Mais  en  fut -il  l'Auteur,  je  conclus  de  fa  Fable, 
Que  ce  n'eft  qu'en  Dieu  feul  qu'eft  l'Honneur  véritable. 

N  V 


des  Traités  ,  où  ils  condamnoîent  ^uo    pradicationem  ,     nohilitatemijut 

le  dcfir  des  louanges  :  Ipfi  illi  Fhi-  difpiciunt ,  prxduarl  de  /c,  ac  nom'f 

lofophi ,    etiam  in   illis  libcllis ,  quos  nari  volunt.    Cic.  pro  Archia   PoctJ, 

de  contcmncnda  gloria  fcribunt  »   no'  Voyez  les  T^ycu/asti-,  L.  I.  &Valèr« 

mcn  faum  infcribunt  ^   in  co  ipfo  in  Maxime,  L.  8.  c.  14.  n.  3. 
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JDZS  c  oxr:jELS 
DE    FAUTEUR, 

Pour  fervir  d'Apologie  à  la  XI L  Satire. 

Ci 

\,^^  Uelque  luurmx  fucels  qiHaytnt  tu  mes  Ouvrages ^ 
/avoLS  rifolu  ^  depuis  leur  dernière  Édition  de  ne  plus 
rien  donner  au  Public;  &  quoiquà  mes  heures  perdues  ^ 
^  il  y  a  environ  cinq  anSy  feuJJ'e  encore  fait  contre  rÉqui- 
vaque  une  Satire,  que  tous  ceuxy  à  qui  je  l'ai  communi- 
quée y  ne  jugeaient  pas  inférieure  à  mes  autres  Ecrits ^ 
bien  loin  de  la  publier^  je  la  tenais  foigneufement  cachée^ 
&  je  ne  croyois  pas  que  y  moi  vivant,  elle  dut  jamais  voir 
le  jour,  Ainji  donc  auffi  foigneux  déformais  de  me  faire 
oublier,  que  j^ avais  été  autrefois  curieux  de  faire  parler 
de  moi,  je  jowjfois ,  à  mes  infirmités  pris,  d'une  affe^ 
grande  tranquillité ,  larfque  tout  d'un  coup  j^ ai  appris 
quon  débitait  dans  le  monde  fous  mon  nom  quantité  de 
méchans  Écrits,  3  &  entre  autres  une  Pièce  en  vers  con- 
tre  les  Jéfuites,  également  odieufe  &  infipide,  ou  l'on  me 
faifait  en  mon  propre  nom  dire  à  toute  leur  Société  les 
Injures  les  plus  atroces  &  les  plus  grofjîeres.     Tavotie 


I.    Depuis    leur    dernière    Édit.  )   une  Épître  d'environ  (bixante  vers. 
En  1701.  Mr.  Despreaux    fut  très  -  mortifié 

d'apprendre ,    qu'on    l'en    croyoit 

1.   Il  y  a  environ  cintf  ans.  ")    Ce   l'Auteur.     Voici   dans   quels   ter- 

Difcours  fut  compofé  en  1710.         mes  il   en   marqua    fa    pcnfée    à 

un  Jéfuite  du  Collège  de  Louis  le 

^.  Et  entre  autres  une  Pièce  en  vers.')    Grand.     Je  déclare ,  qu^il  ne  s^ejl  ja- 

L'Ouvrage  dont  il  s'agit  ici,  etoit    mais  rien  feu  de  plus  mauvais  ,    ni 
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que  cela  ma  donné  un  trh- grand  chagrin.  Car  bien  que 
tous  Us  gensfcnfcs  aycnt  connu  fans  pcine^  que  la  Pièce 
nctoit  point  de  moi,  &  qu'ail  n'y  ait  eu  que  de  très -petits 
tfprits  qui  ayent  prcfumé  que  j*en  pouvais  être  r Auteur, 
la  vérité  ejl  pourtant  que  je  n'ai  pas  regardé  comme  un 
médiocre  affront^  de  me  voir  foupçonné^  même  par  des 
Ridicules,  d^ avoir  fait  un  Ouvrage  fi  ridicule, 

Tai  donc  cherché  Us  moyens  les  plus  propres  pour  me 
laver  de  cette  infamie:  &  tout  bien  confîdéré,  je  n  ai  point 
trouvé  de  meilleur  expédient^  que  défaire  imprimer  ma  Sa- 
tire contre  VÈ  Q  UIVO  Q  UE  ;  parce  quen  la  lifant,  les 
moins  éclairés  même  de  ces  petits  efprits  ouvriraient  peut" 
être  les  yeux,  &  verraient  manifejlement  le  peu  de  rapport 
qu*il  y  a  de  mon  JlyU,  même  en  l'dge  où  je  fuis  y  au  fiyle 
bas  &  rampant  de  r Auteur  de  ce  pitoyable  Écrit,  Ajoute^ 
à  cela,  que  je  pouvais  mettre  à  la  tête  de  ma  Satire^  en  la 
donnant  au  Public^  un  Avertiffement  en  manière  de  Pré- 
face, où  je  me  jujlifierois  pleinement,  &  tirerais  tout  le  mon" 
de  d* erreur,  Cejl  ce  que  je  fais  aujourd'hui^  &j'efpérey 
que  U  peu  que  je  viens  de  dire^  produira  P effet  que  je  me 
fuis  propofé.  Il  ne  me  rejle  donc  plus  maintenant  qui 
parler  de  la  Satire  pour  laquelle  efl  fait  ce  Difcours, 


de  plus  fottement  injurieux  eue  cette  conJidérahU  que  vous  m'avez  rendu  en 

groïïîcrc  boutade  de  quelque  éuijlre  de  contribuant  fi    bien    à  détromper    les 

CoTlcgc  de  PUniverfité  ;    &  que  fi  je  hommes  de  l'horrible  af'ront  que    Von 

Pavois  faite,  je  me  mettrais  moi-même,  me   voulait  faire  ,    en  m*  attribuant  le 

hien  au  dejfous  des  Coras^  des  Fellc  plus  plat,  &  le  plus  mrtnfirucux  libelle 

tiers,  &  des  Cotins.   Il  ajoûtoit  dans  qui  ait  jamais  été  fait.     Ces  Lettres 

une  autre  Lettre  au  même  :   Je  ne  font  entre  les  mains  de  l'Auteur  de 

perdrai  jamais  la  mémoire  du  fervicc  ces  Remarques, 
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Ji  Val  compofu  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bia^arrc^ 
&  par  une  ejpèce  de  dépit  &  de  colère  poétique  ^  s^ il  faut 
ainji  dire  y  qui  me  faijlt  à  Voccajîon  de  ce  que  je  vais 
raconter.     Je  me  promenois  dans  înon  jardin  à  Auteuilp 
&  révois  en  marchant  à  un  Poème  que  je  voulois  fairf 
contre  les  mauvais  Critiques  de  notre  Jiec le.     Ten  avois 
même  déjà  compofé  quelques  vers,  dont  j^étois  ajfe^  con^ 
tent.  Mais  voulant  continuer,  je  niapperçuSj  quil  y  avoit 
dans  ces  vers  une  équivoque  de  langue;    &  ni  étant  fuc 
le  champ  mis  en  devoir  de  la  corriger,  je  nen  pus  jamai^ 
venir  à  bout.     Cela  m'irrita  de  telle  manière^  quau  lieu 
de  m^ appliquer  davantage  à  reformer  cette  équivoque^  & 
de  pourfuivrc  mon  Poème  contre  les  faux  Critiques ,  la 
folle  penfée  me  vint  de  faire  contre  VÉquivoquc  même, 
une  Satire,  qui  put  me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elU 
m'a  caujés  depuis  que  je  me  mêle  d'écrire.     Je  vis  bien^ 
que  je   ne  rencontrerois   pas   de  médiocres    difficultés  à 
mettre  en  vers  un  fujet  fi  fec.     Et  même  il  s'en  préfenta 
d'abord  une  qui  m'arrêta  tout  court.      Ce  fut  de  favoir 
duquel  des  deux  genres,  mafculin  ou  féminin^  je  ferois  U 
mot  d'Équivoque^  beaucoup  d'habiles  Ecrivains,  ainji  que 
le  remarque  Vaugelas,  le  faifant  mafculin.     Je  me  déter- 
minai pourtant  ajje^  vite  aufémînm,  comme  au  plus  ujîté 
des  deux.     Et  bien  loin  que  cela  empêchât  l'exécution  de 
mon  projet,  je  crus,' que  ce  ne  fer  oit  pas  une  méchante 
plaifanterle  de  commencer  ma  Satire  par  cette,  difficulté 
même.     Cefl  ainji  que  je  m'engageai  dans  la  compofition 
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dt  ut  Ouvrait.  Je  crayois  £  abord  faire  tout  au  plus 
cinquante  ou  foixante  vers  ;  mais  enfuite  les  penfics  me 
venant  en  foule^  &  les  chofes  que  favois  à  reprocher  à 
r Equivoque^  fe  multipliant  à  mes  yeux,  /ai  poujjé  ces 
vers  jufquà  près  de  trois- cens- cinquante. 

C'eji  au  Public  maintenant  à  voir  Ji  fai  bien  ou  mal 
rèujjî.  Je  n*employerai  point  ici  y  non  plus  que  dans 
les  Préfaces  de  mes  autres  Écrits  y  mon  adreffe  &  ma 
rhétorique  à  U  prévenir  en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je  lui 
puis  direy  c\fl  que  fai  travaillé  cette  Pièce  avec  le  même 
foin  que  toutes  mes  autres  Poéfîcs,  Une  chofe  pourtant 
dont  il  cfi  bon  que  les  Jéfuites  foient  avertis ,  cefl  quen 
attaquant  l'Équivoque,  je  nai  pas  pris  ce  mot  dans  toutg 
r étroite  rigueur  de  fa  fignification  grammaticale  ;  le  mot 
d* Équivoque,  en  ce  fens-là,  ne  voulant  dire  quune  am- 
higuité  de  paroles,  mais  que  je  F  ai  pris,  comme  le  prend 
ordinairement  le  commun  des  hommes,  pour  toutes  fortes 
d^ ambiguïtés  de  fens  ,  de  penfées,  d'expre (fions,  &  enfin 
pour  tous  ces  abus  &  toutes  ces  meprifes  de  l'cfprit  humain, 
qui  font  quil  prend fouvent  une  chofe  pour  une  autre.  Et 
<efl  dans  ce  fens  que  j'ai  dit ,  que  l'Idolâtrie  avoit  pris 
naiffance  de  F  Équivoque  ;  Us  hommes ,  à  mon  avis,  ne 
pouvant  pas  s'équivoqiier  plus  lourdement,  que  de  prendre 
des  pierres,  de  Cor  &  du  cuivre ,  pour  Dieu,  J'ajouterai 
à  cela ,  que  la  Providence  divine ,  ^itifi  que  je  l'établis 
clairement  dans  ma  Satire ,  n* ayant  permis  che^  eux  cet 
horrible  aveuglement,  qu'en  punition  de  ce  que  leur  premier 
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Pcre  avoit  prêté  VordlU  aux  promejjcs  du  Dlmon,  j*ai 
pu  conclurre  InfaiUlbkmcntyque  r Idolâtrie  ejl  unfruit^  ou 
pour  mieux  dirc^  un  véritable,  enfant  de  l'Equivoque,  Je 
ne  vois  donc  pas  quon  me  puijfc  faire  fur  cela  aucune 
bonne  critique;  &  fur-toiit,  ma  Satire  étant  un  pur  jeu 
d'efprity  oà  il  fer  oit  ridicule  d'exiger  une  précifion  géo' 
métrique  de  penfées  &  de  paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objecHon  plus  importante  &plui 
confidérabley  quon  me  fera  peut-  être  au  fujet  des  Propos 
fitions  de  Morale  relâchécy  que  f  attaque  dans  la  derniers 
partie  de  mon  Ouvrage,     Car  ces  Propofitions  ayant  été, 
â  ce  qu^ on  prétend ^  avancées  par  quantité  de  Théologiens^ 
même  céllbres^  la  moquerie  que  f  en  fais  ^  peut  y  dira- 1- on, 
diffamer  en  quelque  forte  ces  Théologiens j  &  caufer  ainfl 
une  efpece  de  fcandale  dans  VEglïfe,  A  cela  je  réponds 
premièrement:   Qiiil  ny  a  aucune  des  Propofitions  que 
y  attaque  y   qui  nait  été  plus  d'une  fois  condamnée  par 
toute  rEglife,  &  tout  récemment  encore  par  deux  des  plus 
grands  Papes   qui  ayent  depuis   long'-  temps  rempli  U 
Saint  Siège,     Je  dis  en  fécond  lieu^  quà  l' exemple  de  ces 
céÛbres  Vicaires  de  Je  SU  S  -  Ch  RI  ST  ^  je  nai  point 
nomwJ  les  Auteurs  de  ces  Propofitions  y  ni  aucun  de  ces_ 
Théologiens  dont  on  dit  que  je  puis  caufer  la  diffamation, 
&  contre  lefquels  même  f  avoue  que  je  ne  puis  rien  décider, 
puifque  je  n'ai  point  lu,  ni  ne  fuis  d'humeur  à  lire  leurs 
Ecrits:  ce  qui  fer  oit  pourtant  abfolument  néceffaire  pour 
prononcer  fur  les  accuf axions  que,  l'on  forme  conîr'euxg 
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leurs  accufatturs  pouvant  Us  avoir  mal  inui:  dus  y  &  s^ttrt 
trompes  dans  rintdligcnce  des  pajfagcs  ou  ils  prétendent 
que  font  ces  erreurs ^  dont  ils  les  accufent.  Je  foutiens  en 
troijieme  lieu  ^  quil  ejl  contre  la  droite  Raifon  de  p enfer 
que  je  puijfe  exciter  quelque  fcandale  dans  VEglifcy  en. 
traitant  de  ridicules  des  Propofitions  rejettUs  de  toute 
rÈglife,  &  plus  dignes  encore^  par  leur  abfurditéy  d'être 
fffliis  de  tous  les  Fidèles  y  que  refutées  féricufement.  Ccfh 
ce  que  je  me  crois  obligé  de  dire  pour  me  jujiifcr.  Que 
fi.  aprh  cela,  ilfe  trouve  encore  quelques  Théologiens  qui 
fi  fiù^^^^^y  quen  décriant  ces  Propofitions ^  fai  eu  en  vûû 
de  les  décrier  eux-mêmes^  je  déclare  que  cette  fauffe  idée, 
qu'ils  ont  de  moi,  ne  fauroit  venir  que  des  mauvais  artiji^ 
ces  de  r Equivoque,  qui,  pour  fe  venger  des  injures  que  jt 
lui  dis  dans  ma  Pièce^  s*efforce  d'intérejfer  dans  fa  caufc 
ces  Théologiens,  en  mefaifant  penfer  ce  que  je  n'ai  pas 
pcnjéf  &  dire  ce  que  je  nai  point  dit. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  bien  des  paroles^  &  peut  -  étrt 
trop  dé  paroles  employées  pour  jufli fier  un  auffi  peu  cou- 
fidérable  Ouvrage  que  fi  la  Satire  quon  va  voir.  Avant 
néanmoins  que  de  finir,  je  ne  crois  pas  me  pouvoir  difpenjef 
d'apprendre  aux  Lecteurs  ,  quen  attaquant  ,  comme  je 
fais  dans  ma  Satire,  ces  erreurs,  je  ne  me  fuis  point  jlt 
à  mes  feules  lumières  ;  mais  qu*ainfi  que  je  Val  pratiqué, 
il  y  a  environ  dix  ans ,  à  l'égard  de  mon  Epitre  De 
TAmour  de  Dieu ,  j'ai  non  feulement  confulté  fur  mon 
Ouvrage  tout  ce  que  jt  cannois  déplus  habiles  Docleurs, 
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mais  que  je  Vai  donne  à  examiner  au  Prélat  de  VÉglife^ 
qui  y  par  retendue  de  fes  connoijfances  &  par  Vlminenct 
de  fa  dignité  y  ejl  le  plus  capable  &  le  plus  en  droit  de  me 
préfcrire  ce  que  je  dois  p enfer  fur  ces  matières.  Je  veux 
dire  Mr.  le  Cardinal  de  N O AI LLES ,  mon  Archevê- 
que. J'ajouteraiy  que  ce  pieux  &favant  Cardinal  a  eu 
trois  femaines  ma  Satire  entre  les  mains  ^  &  qiià  mes 
in  fiantes  prières ,  après  l'avoir  lue  &  relue  plus  d'une 
foisy  il  me  l'a  enfin  rendue,  en  me  comblant  d'éloges,  & 
m^a  afjuré ,  quil  n'y  avoit  trouvé  à  redire  qu'un  feul 
mot,  que  j'ai  corrigé  fur  le  champ,  &  fur  lequel  je  lui 
ai  donné  une  entière  fatisfaciion.  Je  me  flatte  donc, 
■qu'avec  une  approbation  fi  authentique,  fi  fûre,  &  fi  glo- 
rieufe ,  je  puis  marcher  la  tête  levée,  &  dire  hardiment 
des  Critiques  qu'on  pourra  faire  déformais  contre  la  dociri' 
ne  de  mon  Ouvrage,  que  ce  ne  faur oient  être  que  de  vai- 
nes fubtilités  £un  tas  de  nùf érables  S ophijles  formés  dans 
l'Ecole  du  Menfonge ,  &  aufji  affidés  amis  de  l'Equivo^ 
que,  qu  opiniâtres  ennemis  de  Dieu^  du  Bon  Sens 
&  de  la  Vérité. 
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QUE, 
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U  langage  François  bizarre  Hermaphrodite, 
De  quel  genre  te  faire,  Équivoque  maudite. 
Ou  maudit  ?  car  fans  peine  aux  Rimeurs  hazardeux 
L'ufage  encor,  je  crois,  laifTe  le  choix  des  deux. 


luette  Satire  a  été  compofée  en 
l'Année  1705.  l'Auteur  étant  âgé 
de  69.  ans.  11  employa  onze  mois 
à  la  faire,  &  trois  ans  a  la  corriger. 
Pendant  ce  long  intervalle,  fes  amis 
l'engagcoient  fouvent  a  en  réciter 
des  lambeaux-,  &  fur  les  rapports 
peu  fideics  qu'ils  en  faiibicnt  dans  le 
monde,  on  s'imagina,  que  fa  prin- 
cipale vue  étoit  d'oftcnfcr  les  Jefui- 
tes  par  cet  Ouvrage.  Mais  outre, 
qu'attaquer  les  Jéfuites,  &  atta- 
quer l'Équivoque,  font  deux  chofcs 
très-  différentes,  la  tameufe  opi- 
nion de  l'Équivoque  n'étant  pas  en- 
feignée  par  tous  les  Jéfuites,  &  fe 
trouvant  en  beaucoup  d'Auteurs 
qui  ne  font  pas  Jéfuites  ;  on 
peut  dire  en  quelque  façon,  que 
cette  Satire  n'attaque  pas  même  les 
Cafuiftcs  en  général. 

L'Équivoque  fe  prend  ici  par  Mr. 
Dcspreaux,  pour  tous  les  abus  &  tou- 
tes les  méprijes  de  l^EJprit  humain,  qui 
nous  funt  prendre  fouvent  une  choje 
pour  une  autre.  Ceft  ainfi  qu'il  s'ex- 
prime dans  le  Difcours  précédent. 
Au  lieu  que  les  Cafuiftcs,  fuivant  le 
P.  Daniel,  appellcat  ÉQUIVOQUE, 

Tome  L 


toute  propojition  qui  a  plufieurs  fens^ 
&  que  Von  fait  en  prévoyant  que  la 
perjonne  qui  nous  écoute,  la  prendra 
dans  un  Jens  différent  de  celui  que  nota 
y  donnons  dans  notre  efprit. 

Cette  Satire  ne  regarde  donc  nul- 
lement l'Équivoque,  dont  il  s'agit 
dans  les  Écoles.      Mr.   Despreaux 
dit  lui -môme,  que  c*ejl  un  pur  jeu 
d' Efprit.    Amli  ce  feroit  une  erreur 
de  croire,  qu'il  ait  prétendu  dogma- 
tifer,  foit  dans  cet  Ouvrage,  foit 
dans  fon  Épîtve  de  l" Amour  de  Dieu; 
Il  n'époufoit  férieufcment  nul  parti, 
à  l'égard  des  matières  qui  ne  font 
point   encore    décidées.      On    en 
peut  juger  par   cet  endroit  d'une 
Lettre  qu'il  m'écrivit  le  7.  de  Dé- 
cembre 1703.  6c  où  il  s'agit  de  la 
plus  grande  conteftation  des  Théolo^ 
giens  de  ce  Siècle.     „Pour  ce  qui 
„rcgarde  le  démêlé  fur  la  Grâce, 
„c'eft  furquoi    je    n'ai   point  pris 
„parti  ,    étant    tantôt    d  un  fcnti- 
„ment ,  &  tantôt  d'un  autre  :    de 
„forte  que  m'étant  quelquefois  cou- 
,,ché  Janfcnilie  tirant  auCalvinifte, 
„je  fuis  tout  étonné  que  je  me  ré- 
„veille   Moliniiie   approchant   da 
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5  Tu  ne  me  réponds  rien?   Sors  d'ici,  Fourbe  infîgne. 
Mâle  auffi  dangereux  que  femelle  maligne, 
Qui  crois  rendre  innocens  les  difcours  impoileurs; 
Tourment  des  Écrivains,  jufte  effroi  des  Ledeurs; 
Par  qui  de  mots  confus  fans  cefTe  embarrafTée 

10  Ma  plume ,  en  écrivant ,  cherche  en  vain  ma  penféc. 
Laifle-moi,  va  charmer  de  tes  vains  agrémens, 
Les  yeux  faux  &  gâtés  de  tes  louches  amans; 
Et  ne  viens  point  ici  tle  ton  ombre  grofliere 
Envelopper  mon  flyle  ami  de  la  lumière. 

15        Tu  fais  bien  que  jamais  chez  toi,  dans  mes  âiCçoms^ 
Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  fecours. 
Fuis  donc.  Mais  non,  demeure;  un  Démon  qui  m'infpire 
Veut  qu'encore  une  utile  &  dernière  Satire, 
De  ce  pas  en  mon  Livre,  exprimant  tes  noirceurs, 

ao  Se  vienne,  en  nombre  pair,  joindre  à  {qs  Onze  Sœurs, 


nPelâgîen.  Ainfî ,  f^ns  condamner  eft  claire.  Mr.  Despreaux  n*a  fait 
«ni  lès  uns  ni  les  autres,  je  m'écrie  que  répéter  dans  cette  Satire  les  ac* 
î>avec  St.  Paul  :  ô  Altitudo  Sapiendiz  !  cufations  que  Mr.  Pafcal  a  faites 
«Mais  après  avoir  quelquefois  en  contre  les  Jéfuites  en  général  dans 
>»moi-môme  traduit  ces  paroles  i'as  Lettres  Provinciales  ;  comme  on 
«par:  O  que  Dieu  efifage  !  j'ajoute  le  fera  voir  dans  les  Remarques  fur 
>»auffi  en  même  temps:  O  que  les  le  vers  265.  &  fur  les  fui  vans.  Mais 
tthommes  font  fous  !  Je  m'imagine  il  faut  remarquer  que  dans  les  Notes 
»jque  vous  entendez  bien  pourquoi  fur  cette  Satire  &  par- tout  ailleurs 
«cette dernière  exclamation,  &que  où  les  Jéfuites  font  attaqués,  le 
«vous  n'y  comprenez  pas  un  petit  Commentateur  employé  tout  l'arti- 
«nombre  de  volumes.  fice  dont  il  eft  capable/ pour  faire 

accroire  que  Mr.  Despreaux  n'avoit 
§.  Quoi  qu'en  dife  le  Commen-  point  en  vue  ces  Pères.  Ce  procé- 
tateur,  on  ne  fauroit  douter,  que  la  dé  ne  convient  guère  à  un  homme 
principale  rûc  de  Mr.  Despreaux  qui  fe  fait  honneur  d'avoir  eu  ce 
n'ait  été  d'ofenjcr  les  Jéfuites  par  grand  Poëtc  pour  Ami  particulier, 
f «r  O/nr*?*,  cVft  -  à  *  dire  ,  de  fatiri-  Les  Jéfuites  ont  été  plus  fincercs  : 
fer  leur  Morale,  &  d'attaquer  leurs  ils  ont  reconnu  qu'ils  étoient  véri- 
Cufui/lcs  en  général.    La  preuvc  en  tabliiment  l'objet  de  Cette  Satire. 
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Et  je  fens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 
Viens,  approche:  Voyons,  malgré  Tâge  &  fa  glace. 
Si  ma  Mufe  aujourd'hui  fortant  de  ù.  langueur, 
Pourra  trouver  encore  un  refte  de  vigueur. 

»5  Mais  où  tend,  dira -t'- on,  ce  projet  fantaftique? 
Ne  vaudroit-  il  pas  mieux  dans  mes  vers,  moins  cauftique^ 
Répandre  de  tes  jeux  le  fel  divertifTant  ? 
Que  d'aller  contre  toi  fur  ce  ton  menaçant 
Pouffer  jufqu'A  l'excès  ma  critique  boutade? 

î^  Je  ferois  mieux,  j'entends,  d'imiter  Benferade. 

C'eft  par  lui  qu'autrefois,  mife  en  ton  plus  beau  joufi 
Tu  (us,  trompant  les  yeux  du  Peuple  &  de  la  Cour^ 
Leur  faire,  à  la  faveur  de  tes  bluettes  folles, 
Goiiter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 

35  Mais  ce  n'eft  plus  le  temps.     Le  Public  détrompé, 
D'un  pareil  enjoument  ne  fe  fent  plus  frappé. 

Oij 

Tout  lô  monde  fait»  que  Mr.  De$-  Satire,  polir  figurer  avec  {a  dou2ô 
prcaux  ayant  commencé,  de  fai-  Èpitrcs.  En  recitant  ce  vers,  il 
re  imprimer^  en  1710,  une  édition  mettott  l'arpiration  au  mot ,  onie, 
de  fes  Œuvres,  où  cette  Pièce  fur  ne  l'uniflant  pas  avec  1'^  qui  cft  à 
rÉ(]u:vo(jue  devoit  entrer^  ils  obtin-  la  fin  du  mot  précédent, 
rent  un  Orrire  du  Roi  pour  em- 
pêcher qu'elle  n'y  parût  -,  &  cela  fit  V  E  R  s  17.  Répandre  dt  tes  jeux 
que  Mr.  Desprcaux  ne  voulut  point  U  fel  diverùjfant.')  II  difoit  tan* 
que  l'on  continuât  cette  nouvel*  tôt  U  fel  iiven't^ant ,  6c  tantôt  U 
le  édition.  Par  la  même  raifon ,  fel  réjouijfant  :  Il  auroit  même 
on  n'a  pas  permis  que  cette  Pièce  préféré  ce  dernier ,  s'il  ne  l'avoit 
fut  inférée  tians  l'édition  pofthume  pas  employé  dans  l'Épitrc  X.  a  fcs 
de  1713.  Du  MoNTEiL.  Vers. 

Vers  20.   Se  vienne,  en  nomhre  V  F.  R  S  30.    Je  ferois    mieux, . . . 

pair  ^     joindre    à   fes    On-'^e    Saurs.')  d*imiter  Benjcredc]     Furctiere  dans 

Cette  exprciTion  eft  heureufe,  pour  fon  l'econd  Faftum  contre  l'Acadé- 

marquer  le  nombre  de  douze.    La  mie  Françoife  dit,  que  „Bense- 

plupart   des  Amis  de  l'Auteur  lui  .»RADEs'ctoit  érigé  en  Galant  dans 

avoicnt   demandé   une   douzième  mU  vieille  Cour,  par  des  Chanfon- 
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Tes  bons  mots,  autrefois  délices  des  ruelles, 
Approuvés  chez  les  Grands,  aîpplaudis  chez  les  Belles, 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  grands  badins, 

40  Sont  des  collets -montés  &  des  vertugadins. 
Le  Leéleur  ne  fait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  Tinfîpide  figure. 
C'eft  à  regret  qu'on  voit  cet  Auteur  û  charmant. 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  fi  juflement, 

45  Chez  toi  toujours  cherchant  quelcjue  finelfe  aiguë, 
Préfenter  au  Leéleur  fa  penfée  ambiguë. 
Et  fouvent  du  faux  fens  d'un  proverbe  afFe6î:é, 
Faire  de  fon  difcours  la  piquante  beauté. 

Mais  laifTons-là  le  tort  qu'à  fes  brillans  Ouvrages 

50  Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 

Parlons  des  maux  fans  fin  que  ton  fens  de  travers, 
Source  de  toute  erreur,  fema  dans  l'Univers  : 
Et  pour  les  contempler  jufques  dans  leur  naiflance. 
Dès  le  temps  nouveau-né,  quand  la  Toute  - PuifTance 

55  D'un  mot  forma  le  Ciel,  l'Air,  la  Terre  &:  les  Flots, 
N'efl-ce  pas  toi,  voyant  le  Monde  à  peine  éclos. 
Qui ,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funefle  pomme. 
Et  tes  mots  ambigus,  fis  croire  au  premier  homme. 
Qu'il  alloit,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal, 

♦mettes,  &  des  vers  de  Ballet,  qui       Vers  40.  Sont  des  Collets- mon-' 

«lui  avoient  acquis  quelque  répura-  tés,  &  des  Veitugcdins,']    Les  CoUct^- 

Mtion  pendant  le  rcgne  du  mauvais  montés  &  les  Vertuiadins  ctoient  an- 

»Goût,  des  Equivoques  &  des  Pointes  cicnnement  des  pièces  de  rhabille- 

qui  fubfilie  encore  chez  lui/'  Fu-  ment  des  femmes, 
retiere  répète  encore  la  même  rail-        ("  h  A  n  g.  Vers  49.  Mais  laijfons- 

lerie  dans  fon  troilieme  Fadum,  là  tV  tort,  &c.)  Première  manière  : 
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60  Comble  de  tout  favoir,  à  Dieu  fe  rendre  égal  ? 

Il  en  fit  fur  le  champ  la  folle  expérience. 

Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  fcience. 

Fut  que  trifte  &c  honteux  de  voir  fa  nudité, 

Il  fut  qu'il  n'étoiç  plus,  grâce  à  fa  vanité, 

^5  Qu'un  chétif  animal  paitri  d'un  peu  de  terre, 

A  qui  la  faim,  la  foif,  par- tout  faifoient  la  guerre, 

Et  qui  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 

A  la  mort  arrivoit  enfin  par  la  douleur. 

Oui,  de  tes  noirs  complots  Se  de  ta  triftc  rage 

70  Le  Genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage. 

Et  bien  que  l'Homme  alors  parut  fi  rabailTé, 

Par  toi  contre  le  Ciel  un  Orgueil  infenfé, 

Armant  de  (es  neveux  la  gigantefque  engeance. 

Dieu  réfolut  enfin,  terrible  en  fa  vengeance, 

75  D'abîmer  fous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 

Mais  avant  qu'il  lâchât  les  éclufes  des  Cieux, 

Par  un  fils  de  Noé  fatalement  fauvée, 

Tu  fus,  comme  ferpent,  dans  l'Arche  confervée. 

Et  d'abord  pourfuivant  tQS  projets  fufpendus 

80  Chez  les  Mortels  reftans,  encor  tout  éperdus, 

De  nouveau  tu  femas  tes  captieux  menfonges, 

Et  remplis  leurs  efprits  de  fables  &  de  fonges. 

O  iij 

Mais  laijfons  là  le  mal  qu*à  de  tels  avoit  été   un    mois   à  trouver  ce 

difcour  s  jointe»  demi -vers.      §.  Remarquez  cette 

TufaatmilUcndroitsfousUbeau  cacophonie,    gra^ça-fa-pa.     Du 

•*                              ,     D  M  O  N  T  E  I  L. 

nom  de  Fointc.  Vers  8o.  Che^  Us  Mortels  reftans. 

Vers  64.  Grâce  à  fa  Va-  encor   tout    éperdus.]     Au  lieu    de 

«*/<'.]     L'Auteur    convcnoit    qu'il  Mortels^  il  y  avoit  nomw^f.    Après 
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Tes  voiles  offurquaiit  leurs  yeux  de  toutes  parts. 
Dieu  difparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards, 

«5        Alors  tout  ne  fut  plus  que  ftupide  ignorance. 
Qu'impiété  fans  barnes  en  fon  extravagance. 
Puis  de  cent  dogmes  faux  la  Superflition, 
Répandant  l'idolâtre  &  folle  illufion, 
Sur  la  terre,  en  tout  lieu  difpofée  à  les  fuivre, 

90  L'Art  fe  tailla  des  Dieux  d'or,  d'argent  &  de  cuivre, 
Et  l'Artifan  lui  -  même  humblement  profterné 
Aux  pieds  du  vain  métal  par  fa  main  façonné, 
Lui  demanda  les  biens ,  la  fanté ,  la  fagefTe  : 
Le  Monde  fut  rempli  de  Dieux  de  toute  efpece. 

95  On  vit  le  Peuple  fou,  qui  du  Nil  boit  les  eaux. 
Adorer  les  Serpens,  les  Poiffons,  les  Olfeaux, 
Aux  Chiens,  aux  Chats,  aux  Boucs,  offrir  des  facrifices. 
Conjurer  l'Ail,  l'Oignon,  d'être  à  fes  vœux  propices^ 
Et  croire  follement  maîtres  de  (es  deflins 

ïoo  Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  (es  jardins. 
Bientôt  te  lignalant  par  mille  faux  miracles. 
Ce  fut  toi  qui  par -tout  fis  parler  les  Oracles, 
C'efl  par  ton  double  fens,  dans  leurs  difcours  jette. 


tejiansf  qui  fait  la  Céfure,  l'Auteur,  Vers  89.   Sur  la  terre»  en  tout 

en  récitant  ce  vers,  faifoit  un  long  lieu.^    Il  faut  ainfi ,  &  non  pas,  en 

repos,  pour  bien  faire  fentir  que  tous  lieux, 
reflans  ne  doit  pas  fe  joindre  avec 

ce  qui  fuit  :  encor  tout  éperdus.  Vers  97.  Aux  Chiens,  aux  Chats, 

VERS  85.  Alors  tout  ne  fut  plus.)  aux  Boucs.')  Dans  la  plupart  des  Co- 

C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire,  &  non  pas ,  pies  on  lit  :   aux  Chiens,  aux  Chats, 

Ctne  fut  plus,  cornmç.  on  Vz  rais  A^ns  aux  Rats.    Ceft  une  faute  grofl^ere, 

toutes   les  copies  tant  imprimées  qui  doit  être  û  peu  fur  le  compte  de 

que  manufcrites.  l'Auteur,  que  toutes  les  fois  qu'il 
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Qu'ils  furent  en  mentant  ^llre  la  vérité; 
'OS  Et  fans  crainte  rendant  leurs  réponfcs  Normandes 
Des  Peuples  &  des  Rois  engloutir  les  offrandes, 

Ainfi  loin  du  vrai  jour,  par  toi  toujours  conduit, 
L'Homme  ne  fortit  plus  de  Ton  épaifTe  nuit. 
Pour  mieux  tromper  Tes  yeux,   ton  adroit  artîhce 

110  Fit  à  chaque  Vertu  prendre  le  nom  d'un  Vice: 
Et  par  toi  de  fplendeur  faufTement  revctu 
Chaque  Vice  emprunta  le  nom  d'une  Vertu, 
Par  toi  l'Humilité  devint  une  baffefTe; 
La  Candeur  fe  nomma  Grofîiereté,  RudefTe» 

115  Au  contraire,  Taveugle  &  folle  Ambition, 
S'appella  des  grands  cœurs  la  belle  pafHon  : 
Du  nom  de  Fierté  noble  on  orna  l'impudence. 
Et  la  Fourbe  pafTa  pour  exquife  Prudence  : 
L'Audace  brilla  feule  aux  yeux  de  l'Univers; 

120  Et  pour  vraiment  Héros,  chez  les  hommes  pervers-, 

On  ne  reconnut  plus  qu'Ufurpateurs  iniques. 

Que  tyranniques  Rois  cenfés  grands  Politiques, 

Qu'infâmes  fcélérats  à  la  gloire  afpirans. 

Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  Conquérans, 

O  iv 

récîtoit  cette  Satire,    il  appnyoit  accufés   de  peu  de  finccrité  ♦  &. 

extrêmement  fur  le  mot  de  Boucs,  Répondre  en  Normand  y  eft  une  cx- 

pour  en  faire  fentir  la  force  &  Vqt  prefllon ,    qui    eft   devenue    pro- 

nergie.  Dans  la  Satire  VIII.  il  a  en-  verbiale  ,  pour  dire ,  que  /'o/i  rc- 

core  décrit  l'idolâtrie  grofllere  des  pond  d'une  manière  équivoque.  Parler 

Egyptiens.    11  difoit  à  ce  propos  :  en  Normand.   Vçycz  le  vers  120.  de 

J'ai  dit  deux  fois  la  même  cboje  &  ne  l'Épître  IX. 
me  fuis  point  copié. 

Vers  105.   Leurs  réponfes       I M 1  T.  Vers  1 10.  Fit  à  chaque  Ver- 
Normandes.  )    Les  Normands    font  tu  prendre  le  nom  d'un  Vice.')  G  O  M 
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Ï35        Mais  à  quoi  s'attacha  ta  favante  malice? 
Ce  fut  fur -tout  à  faire  ignorer  la  Juftice. 
Dans  les  plus  claires  Loïiç  ton  ambiguité 
Répandant  fon  adroite  6c  fine  obfeurité. 
Aux  yeux  embarraffés  des  Juges  les  plus  fages, 
Ï30  Tout  fens  devint  douteux,  tout  mot  eut  deuxvifages; 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  Rit  éçlairci; 
Le  texte  fut  fouvent  par  la  glofe  obfcurçi; 
Et  pour  comble  de  maux,  à  tes  raifons  frivoles 
L'Éloquence  prêtant  l'ornement  des  paroles, 

Ï35  Tous  les  .jours  accablé  fous  leur  commun  effort, 
Le  Vrai  pafTa  pour  faux,  &  le  bon  Droit  eut  tort. 
Voilà  comme  déchu  de  fa  grandeur  première, 
Concluons ,  l'Homme  enfin  perdit  toute  lumière, 
Et  par  tes  yeux  trompeurs  fe  figurant  tout  voir, 

140  Ne  vit,  ne  fût  plus  rien,  ne  put  plus  rien  favoir. 


B  A  u  T  avoit  dit,  en  parlant  de  la  de  ce  vers  l'Auteur  avoit  mis  celiïi- 
Couri  L.  I.  Epigr.  53,  ci;   Qji^un  Mortel,  comme  un  autre, 

au  mal  déterminé.  Et  c'eft  ce  vers 
Les  Vertus  pajfent  pour  des  Vices,  que  Mr.  le  Cardinal  de  N  O  A  l  L- 
~    ,     T7-  1     Tr  i-ES  lui  fit  changer.    S.  Ce  chan- 

Et  les  Vices  pour  des  Vertus.  ^^^^^^  ^^  fondé  fur  Thypothèfe, 

CHAVG.Versn^.Totis  les  jours  q^ejans   une    Grâce    particulière 

accablé.]    Il  avoit  mis:   Chaque  jour  &  efficace  par  elle  même   1  Homme 

*<:cûWe.r;  &  ce  dernier  mot  fe  rap-  ne  peut  pas  ne  pomt  pécher.    Du 

portoit  au  Vrai  &  au  bon  Droit,  qui  M  O  N  T  E 1  L, 

font  dans  le  vers  fuivant.  ^,  „. ,      ,    . 

Vers   150.    Tres' equiyoque  ami 


parce  qu  II  sagu  ici  de  la  Raifon,  i  ^^^^^^^    ^^  j^   calomnie!     Les 

&  non  pas  de  1  Equité.  ^^^^^  ^^^  ç^^^^^  ^toient  fi  corrom- 

V  E  R  s  148.  Qjt^nn  Mortel^  par  lui-  pues  en  ce  temps  -  là ,  qu'ils  ne  pu- 

mime  au  feul  mal  entraîné.')  Au  lieu  rent  voir  l'amitié  de  Socrat^pour 
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De  la  Raifon  pourtant,  par  le  vrai  Dieu  guidée, 
Il  refta  quelque   trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  fous  ton  joug  gémiiTans, 
Vainement  on  chercha  la  Vertu ,  le  droit  fens  : 

145  Car  qu'eft-ce  loin  de  Dieu  que  l'humaine  S  âge  (Te  ? 
Et  Socrate,  Thonneur  de  la  profane  Grèce, 
Qu'étoit-il  en  effet,  de  prcs  examiné, 
Qu'un  Mortel,  par  lui-même  au  feul  mal  entraîné; 
Et  malgré  la  vertu  dont  il  faifoit  parade, 

150  Très -équivoque  ami  du  jeune  Àlcibiade? 
Oui,  j'ofe  hardiment  l'affirmer  contre  toi. 
Dans  le  Mondé  idolâtre,  affervi  fous  ta  Loi, 
Par  l'humaine  Raifon  de  clarté  dépourvue. 
L'humble  &c  vraie  Équité  flit  à  peine  entrevue; 

155  Et  par  un  Sage  altier,  au  feul  fafte  attaché. 
Le  Bien  même  accompli  fouvent  fut  un  péché, 

O  V 

Alcibiade,  fans  y  attacher  un  foup-  Le  Bien  même  accompli  fouvent  fut 

çon  de  crime.     Mais  Platon  ,   fon  un  péché; 

difciple,  le  juftifie  pleinement  dans  * 

quelques-uns  de  fes  Dialogues, fur-  avolent  été    faits  de  deux  autres 

tout  dans  celui  qui  eft  intitule  :  le  manières,  dont  la  première  étoit  : 
Banquet ,    où  Alcibiade  lui  -  même 

prend  les  Dieux  à  témoin  que  l'a-  £,  yj,/,^  ^vec  un  caur  au  feul  faflt 

jtiour  de  Socrate  pour  lui  n'avoir  ,  / 

jamais  rien  eu  de  criminel.  **  '^'    ' 

-    ,,   ..        rii               •  n/-      T  •  La  bonne  action  même  au  fond  fut 

§.  Fuifque  Platon  a  ;î{/?//ep/«mtf-  '/• 

me'nt  Socrate,  il  s'enfuit ,  que  Mr.  «"  P^'''^' 
Desprcaux  a  rendu  très-injuftcmcnt 

fa  vertu  fufpcde  &  douteufe  :  &  La  féconde  manière  : 

c'eft  ce  que  fon  Commentateur  de-  _     .                                   rira 

voit  remarquer.  D  u  M  o  N  T  £  i  l.  -E'  P^'  ^'"<^  «^  '^«"^  '*"  /'"'  /''>^* 

attaché» 

Ch  ANG.Vcrsiçs.£tparu/i5âÇ«        ,    „.        ,        ,    _.  r.jc* 

chur,  au  feul  faftc  attaché'SiC.]      Ce        ^^  ^<«  "'""^  ''  ^"«  ''"  f'""^  J^ 
vers  &  le  fuivant  :  «^  péché. 
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Pour  tirer  l'Homme  enfin  de  ce  défordre  extrême, 
II  fallut  qu'ici -bas  Dieu,  fait  homme  lui-même, 
Vîm  du  fein  lumineux  de  l'éternel  féjour, 

160  De  tes  dogmes  trompeurs  di/ïiper  le  faux  jour, 
A  l'afpetl  de  ce  Dieu  les  Démons  difparurent. 
Dans' Delphes,  dans  Delos,  tes  Oracles  fe  turent: 
Tout  marqua,  tout  fentit  fa  venue  en  ces  lieu^, 
L'eftropié  marcha,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 

165  Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle. 
Chez  la  Nation  même  à  fon  culte  fidélle. 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  feftateurs. 
Prêtres,  Pharifîens,  Rois,  Pontifes,  Dodeurs; 
C'eft  par  eux  que  Ton  vit  la  Vérité  fuprême 
170  De  menfonge  &  d'erreur  accufée  elle-même; 
Au  Tribunal  humain  le  Dieu  du  Ciel  traîné. 
Et  l'Auteur  de  la  Vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  decûe. 


Vers  15^  //  fallut  ^u^  kl -bas  nel  a  terni  Viciât  de  fa  vertu:  cette 
Dieut fait  homme  lui" même.)  Le  des-  prétenfion  eft  injufte.  La  vertu 
fein  de  l'Auteur  eft  de  faire  voir,  d'une  perfonne  ne  dépend  point  des 
qu'il  n'y  a  de  véritable  vertu  que  faux  jugemens  qu'on  en  fait,  mais 
dans  la  véritable  Religion;,  &  la  de  ce  qu'elle  eft  véritablement  en 
principale  preuve  qu'il  en  donne  ,  elle  -  même.  Les  foupçons  &  les 
eft  l'exemple  de  Socrate,  le  plus  fage  calomnies  des  Juifs  contre  la  Vierge 
des  Humains,  fuivant  le  témoignage  Marie  &  contre  Jesus-Christ 
de  l'Oracle,  Car  Socrate  n'a  pas  même,  ne  diminuent  rien  de  leur 
laifîe  d'être  ibupçonné  de  crime,  &  fainteté  ni  de  Véclat  de  leur  vertu, 
ce  foupçon  a  terni  l'éclat  de  fa  ver-  Du  Monteil. 
tu.  Mr.  Despreaux  difoit  à  ce  pro- 
pos, qu'il  ne  pouvoit  trouver  dans  le  Vers  164.  Vefiroplé  marcha.') 
Paganifme  de  plus  grande  Viélime  Le  mot  à* efiropié,  eft  un  terme  gé- 
à  immoler  à  Jesus-Christ,  nérique,  qui  convient  également  à 
que  Socrate,  ceux  qui  n'ont  pas  l'ufage  de  leurs 

§,  On  prétend  ici,  que  le  folipÇon  bras,  ou  de  leurs  mains,  &  à  ceux 

qu'on  a  eu,  que  Socrate  étoit  crimi-  qui  font  perclus  des  jambes.    On 
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Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  trifle  ifTue. 

175  Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  foudain  tout  brillant  de.  clarté; 
Et  par -tout  fa  dodrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange,  &c  du  Nil,  &:  du  Tage  écoutée; 
Des  fuperbes  Autels,  à  leur  gloire  dreffés, 

f8o  Tes  ridicules  Dieux  tombèrent  renverfés. 

On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteufes  flatues 
Pour  le  plus  bas  ufage  utilement  fondues, 
Et  gémir  vainement.  Mars,  Jupiter,  Venus, 
Urnes,  Vafes,  Trépieds,  vils  meubles  devenus, 

185  Sans  fuccomber  pourtant  tu  foûtins  cet  orage  j 
Et  fur  l'idolâtrie  enfin  perdant  cowrage, 
Pour  embarrafler  l'homme  en  des  nœuds  plus  Tubtils 
Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 
Alors,  pour  féconder  ta  trifle  frénéfie, 

190  Arriva  de  l'Enfer  ta  fille  l'Héréfie, 


en  fit  appercevoir  notre  Poète,  &  il  l'Afrique,  &  l'Europe  :  car  l'Amé- 

s'efforj^a  de  corriger  cet  endroit:   Il  rique   n'ctoit  pas  encore   connue 

mit  :  Lejoible  devint  fort.  Il  mit  aufli  :  alors. 

Le  muet  difcourut  :  mais  ces  changc- 

mens  ne  l'ayant  pas  contente,   il  Vers  182.  &  184.   Pour  U  plus 

s'en  tint  a  la  première  expreflion.      bas  ufage Umesy  Fa/es,  Trcpiedst 

vils  meubles  devenus.)  L'Auteur  avoir 

Vers  168.    Prêtres^    Pharîjiensy  mis  au  premier  vers  :  Pour  U  plus 

Rois,  Pontifes^  Docteurs.]  Il  y  avoit  vil  ufage  i  &  au  fécond  :  va/n.^  meubles 

d'abord  Scribes»  au  lieu  de  Prêtres,  devenus.     Mais  ce  mot  vains  ne  for- 

On  fit  remarquer  à  Mr.  Despreaux  moit  ici  prefque  aucun  fens,  &  il 

que  Scribes  &  Doclcurs  n'ctoient  que  emprunta  de  l'autre  vers  le  mot  de 

la  même  chofe.  viU^  auquel  il  fubftitua  cslui  de  bas^ 

Vers    178.  Fut  du  Gange,  &  du        Vers  188.    Brouiller  de 

Nil,  &  du  Tage  écoutée.^    Ces  trois  nouveaux  Jîlj.^     Expreflion  prover- 

Fleuves  font  les  plus  fameux  des  biale,  pour  dire:  Caufer  de  nouveaux 

ttois  Parties   du   Monde,  l'Alie,  troubles. 
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Ce  Monftre,  dès  l'enfance  à  ton  école  inftruit, 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  l'Erreur,  toujours  finement  apprêtée, 
Sortant  pleine  d'attraits  de  fa  bouche  empeftée, 

iVS  De  fon  mortel    poifon  tout  courut  s'abreuver, 
Et  rÉglife  elle-même  eut  peine  à  s'en  fauver. 
Elle-même  deux  fois  prefque  toute  Arienne, 
Sentit  chez  foi  trembler  la  Vérité  Chrétienne; 
Lors  qu'attaquant  le  Verbe  &  fa  Divinité, 

2°°  D'une  fyllabe  impie  un  faint  mot  augmenté 

Remplit  tous  les  efprits  d'aigreurs  fi  meurtrières. 
Et  fit  de  fang  Chrétien  couler  tant  de  rivières. 
Le  Fidèle  au  milieu  de  ces  troubles  confus. 
Quelque  temps  égaré,  ne  fe  reconnut  plus; 

205  Et  dans  plus  d'un  aveugle  &:  ténébreux  Concile 
Le  Menfonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  Enfçrs, 
Nouvel  Hiftorien  de  tant  de  maux  foufFerts, 
Rappeller  Arius,  Valentin  &  Pelage, 

îio  Et  tous  ces  fiers  Démons  que  toujours  d'âge  en  âge, 
Dieu,  pour  faire  éclaircir  à  fond  fes  vérités, 

Vers  199.   Lors  qu* attaquant  le  Lorfquc  chc\  [es  Sujets  Vun  contre. 
Verbe  &  fa  Divinitéy    D'une  fyllabe  Vautre  armés, 

impie  &c.  &  les  deux  fuivans.]    Lç 

fécond  vers  étoit  ainfi  :  £,  f^j.   „^  p/g^  f^u  homme  au 


D*unc  adroite  fyllabe  un  faint  mot 


combat  animés^ 


augmenté,  ^'*  P  '^^«^  ""«   5'"^'"''«  ^  fi  ^^^« 

&f.  longue, 
Msis    l'Auteur    avoit    première-       _ ,  ,    ^,   -  •  ,# 

ment  fait  ces  quatre  vers  de  cette       ^^rir  tant  de  Chrétiens  ,    Martyrs 
manière  :  d'une  diphthongue. 
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A  permis  qu'aux  Chrétiens  l'Enfer  ait  fulcitcs? 
Laiflbns  heurler  là -bas  tous  ces  damnés  antiques, 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques, 

215  Que  ton  horrible  fille  ici  fût  émouvoir, 

Quand  Luther  &c  Calvin  remplis  de  ton  favoir. 
Et  foi  difans  choifis  pour  réformer  l'Églife, 
Vinrent  dii  célibat  affranchir  la  Prétrife; 
Et  des  vœux  les  plus  faints  blâmant  Tauderité, 

320  Aux  Moines  las  du  joug,  rendre  la  liberté. 
Alors,  n'admettant  plus  d'autorité  vifîble, 
Chacun  fut  de  la  Foi  cenfé  Juge  infaillible, 
Et  fans  être  approuvé   par  le  Clergé  Romain, 
Tout  Proteflant  fut  Pape  une  Bible  à  la  main. 

•«5  De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  Seules 
Qu'en  Automne  on  ne  voit  clé  bourdonnans  infeéles 
Fondre  fur  les  raifirrs  nouvellement  mûris  ; 
Ou  qu'en  toutes  faifons  fur  les  murs  à  Paris, 
On  ne  voit  affichés  de  Recaeils  d'amourettes, 

250  De  Vers,  de  Contes -bleus,  de  frivoles  fornettes. 

Souvent  peu  recherchés  du  Public  nonchalant. 

Mais  vantés  à  coup  fur  du  Mercure  Galant. 

Les  Ariens  nioicnt  la  Confubftantia-  auquel    ils  fubftituoient    le    mot 

iité  du  Verbe,  &  rejettoicnt  le  mot  ij^tctovc-uç.    Cetre  Diphthongue  eu 

e>ot/V<«ç,    qui    fignifie    confubjljn-  la  Diphthongue  6< ,   que  les  Ortho- 

tid.    Ils  difoient,  que  le  Fils  ctoit  doxes  rejettoicnt,    aimant  mieux 

•^e<ov<r<«(  T J  XûtT^i  ;   c'cft- à  dire,  IbutFrir  le  martyre  que  d'.idmcttre 

de  j'uhftancc  jenihlahU  à  celle  du  Perc  ;  cette  addition,  qui,  toute  légère 

mais  non  pas  ô^oyc/cç,  ou  plutôt,  qu'elle  eft,  détruit  la  Divinité  du 
o^oHo-(oç,   c' c{\-à - dir c,de  mime Juh- 

ftance  que  le  Père.     Ainfi  l'hérefie  Vers  118.  Sttr  les  murs  à  Paris.] 

des  Ariens  conliaoït  en  une  diph-  Quelqu'un   propofa  à  l'Auteur   de 

thongue,  ajoutée  au  mot  fwcvcnof,  mettre /i^r  les  murs  dt  Paris,    Si  )« 
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Ce  ne  fut  plus  par -tout  que  fous  Aiiabaptiiles, 
Qu'orgueilleux  Puritains,  qu'exécrables  Déifies; 

«35  Le  plus  vil  Artifan  eut  fes  dogmes  à  foi, 
Et  chaque  Chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  Difcorde,  au  milieu  de  ces  Scàos  altieres, 
En  tous  lieux  cependant  déploya  fes  bannières; 
Et  ta  fille,  au  fecours  des  vains  raifonnemens 

»4o  Appellant  le  ravage  &  les  embrafemens. 
Fit  en  plus,  d'un  pays,  aux  Villes  défolées. 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  Églifes  brûlées. 
L'Europe  fut  un  champ  de  maffacre  &  d'horreur  î 
Et  l'Orthodoxe  même,  aveugle  en  fa  fureur, 

345  De  tes  dogmes  trompeurs  nourriffant  fon  idée. 
Oublia  la  douceur  aux  Chrétiens  commandée; 
Et  crut,  pour  venger  Dieu  de  (es  fiers  ennemis, 
Tout  ce  que  Dieu  défend,  légitime  &  permis. 
Au  fignal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage, 

250  Dans  les  Villes,  par -tout,  théâtres  de  leur  rage, 

tnettoU /iir  les  TTiursée  Paris,  dit ~ïl^  farts  cefler  d'être    Pieté:   maïs  les 

cela  lîgnifieroit  ies  murailles   dt  la  hommes  donnent  fouvent  le  nom 

Ville.  de  Piété  à  leur  fureur  &  à  leur  in- 

Vers  249.  Au  fz^nal  tout  à  coup  i^i^'  &  peuvent  même  sWinet 

donné  pour  lecarn4e^   Le  maffacre  q^;;,^^  Çomoattent  pour  la  Rehgion, 

desHvfguenots  fait  en  France,  en  ^°  ^^^-'^^  "^  font  que  fe  livrer  au 

1 572.  le>ur  de  Saint  Bartlielemi.       f^^^  ^"^7^"'^  ^^  ^  ^^P"j    ^^  P^^^^' 
''         •'  Ainli  Mr.  Despreaux  devoit  nous 

Vers  256*    Une    injufte  fuYeury  donner  ce  Vers  tel  qu'il  le  récitoit 

qu'arme   la  Piété.')    On  a  entendu  quelquefois:  Une  injufic  fureur  qui  fi. 

quelquefois  réciter  à  l'Auteur  :  Une  '^roit  Piété.   Du  MonTeil. 
injujie  fureur^  qui  fe  croit  piété.    Cette 

exprefllon  étoit plus  hardie.  Vers  257.    Ces  fureurs,  jufiu  ici 

du  vain  peuple  admirées.^  Il  avoit  eil 

§.  La  Piffc  efî  également  éloignée  deffein  de  mettre  ^t/orcej,  mais  il  a 

Ae  Vi/ijujlicc  &  de  la  fureur  ;    elle  préféré  le  mot  qu*il  a  mis^   quoi 

ne  fauroit  armer  »nt  injuflc  fureur»  que  l'autre  rimât  plus  richement. 
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Cent  mille  faux  zélés,  le  fer  en  main,  courans, 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parens. 
Et,  fans  diftindion,  dans  tout  fein  hérétique. 
Pleins  de  joie,  enfoncer  un  poignard  Catholique. 

755  Car  quel  Lio|i,  quel  Tigre,  égale  en  cruauté 
Une  injufte  fureur,  qu'arme  la  Piété? 

Ces  fureurs,  jufqu'ici  du  vain  peuple  admirées, 
Étoient  pourtant  toujours  de  l'Églife  abhorrées; 
Et  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  confefver, 

960  II  falloit  que  le  Ciel  parût  les  approuver. 

Ce  chef- d  œuvre  devoir  couronner  ton  adre/Te. 
Pour  y  parvenir  donc,  ton  aftive  fouplefïe, 
Dans  l'École  abufant  tes  grofTiers  Écrivains, 
Fit  croire  à  leurs  efprits  ridiculement  vains, 

265  Qu'un  fentiment  impie,  injufte,  abominable. 
Par  deux  ou  trois  d'entr'eux  réputé  foûtenable, 
Prenoit  chez  eux  un  fceau  de  probabilité. 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnoît  fureté; 


§.  Vers  165.     Qu*un  /intiment  mander e^  peut-être,  dit  S  A  N  C  H  E  2 , 

impie  &.C.)    Mr.  Despreaux  cenfurc  fi  Fautorité  d'un  J'cul  Docieur  bon  & 

dans  ce  vers  &  dans  les  fuivans  le  Javant  rend  une  Opinion  probable^   A 

Dogme    de  la    Probabilité  quoi  je  réponds ,   qu'oui.    Et  c*eft  ce 

foùtenu  par  les  Jcfuites,  &  qui  ell  qu'ajjnrent  Angélus  ,  Sylv.  Navar- 

comme  le  fondement  de  toute  leur  le,  Emmanuel  Sa,  &c.  Et  voici  corn" 

Alorale.  Voyez  M.  Pascal, /,«/rej  me  on  le  prouve.     Une  opinion  pro^ 

Provinciales t  Lett.Vj  p,  m.  jy«  fit  fuiv.  bahle  eji  celle  qui  a  un  fondement  conjï- 

Du  MONTEIL.  dérable.      Or  Vautoritc    d'un    homme 

f avant    &  pieux   n'cjî   pas  de   petite 

§.Vehs  266,2^.  Par  deux  ou  conjidération.     Car ^  fi  le  témoif^nj^e 

trois    d'entr'eux     réputé    foûtenable,  d*un   tel   homme    eji    de  grand   poids 

Prenait  che\  eux  un  fceau  de  probabi-  pour  nous  ajfurer  qu'une  chofe  fe  foit 

lité.)    II  n'eft  pas  be foin  de  deux  ou  pajjée,  par  exemple,  à  Rome:   pour' 

trois  Doreurs  pour  rendre  une  Opi-  ^uoi  ne  le  fera  -t-il  pas  de  même  dan.< 

nion  probable.     Un  feul  fuffit  pour  un  doute  de  Morale  ?  Et  la  refiriclicn^ 

lui  donner  cette  qualité.    Vous  de-  ijome't'û^  quy  apportent  artain* 
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Et  qu'un  Chrétien  pouvoit,  rempli  de  confiance, 

«70  Même  en  le  condamnant,  le  fuivre  en  confcience. 

C'eft  fur  ce  beau  principe,  admis  fi  follement, 

Quauffi-tôt  tu  pofas  l'énorme  fondement 

De  la  plus  dangereufe  &:  terrible  Morale, 

Que  Lucifer,  aflis  dans  la  Chaire  infernale, 

47S  Vomiffant  contre  Dieu  fes  monftfueux  Sermons, 

Ait  jamais  enfeignéô  aux  Novices  Démons. 

Soudain,  au  grand  honneur  de  l'École  Payenne^ 

On  entendit  prêcher  dans  l'Églife  Chrétienne  : 

Que  fous  le  joug  du  Vice  un  pécheur  abattu 

280  Pouvoit^  fans  aimer  Dieu,  ni  même  la  Vertu, 

Par  la  feule  frayeur  au  Sacrement  unie. 

Ad- 

Auicurs  ne  me  plaît  pas^  que  l'autorité  &c.)  Là  Morale  qu'on  a  tant  repro- 
d'un  tel  Docteur  ejl  fuffifante  dans  les  chée  aux  Jéfuites,  &  dont  Mr.  Des- 
chofes  de  Droit  humain,  mais  non  pas  préaux  va  rapporter  les  principaux 
dans  celles  de  Droit  divin.  Car  elle  eji  traits»  Du  MoNTEIL» 
de  grand  poids  dans  les  unes  &  dans  les  §.  V  E  R  S  l'So.  Fouvoit,Ja.ns  aimer 
autres.  Pâfcal,  Lett*  V.  p.  59.  &  fuiv.  Dieu  &c.)  Dans  ce  Vers  &dans  les 
Du    MONTEIL.  cinq  qui  fuivent,  Mr.  Despreaux  en 

§.  Vers  269.  2.70.  Et  qu'un  veutaux  Jéfuites, qui  ont  dit, qu'on 
Chrétien  pouvoit ,  rempli  Je  confiance  ^  n'étoit  pas  obligé  d'aimer  Dicn  pour 
Même  en  le  condamnant ,  le  fuivre  en  être  fauvé^  &  que  r.<4«m/on  conçue 
confcicnce.)  FiLiUTius  dit,  qu'/7  par  la  feule  crainte  des  peines 
e/?  permis  de  fuivre  Vopinion  la  moins  de  l'Enfer  fuffifoit  avec  le  Sacre» 
probable,  quoi  que  la  moins  fûre.  Le  ment.  Voyez  les  preuves  qu'en  don- 
P.  B  A  U  N  I  foutient,  que  quand  le  ne  Mr.  Pafcal  dans  fes  Provinciales, 
Pénitent  fuit  une  Opinion  probable.  Lettre  X.  p.i^j.  &fuiv.  C'eft  pour 
te  Confejj'eur  le  doit  alfoudre,  quoi  que  combattre  ce  Dogme  horrible  que 
/on  Opinion  foit  Contraire  à  celle  du  Mr.  Despreaux  a  compofé  faXIL 
Pénitent:  ai  quQ  refujêr  l'ahfolution  à  Satire.  Du  MoNTEIL. 
un  Pénitent  qui  agit  félon  une  Opinion  §.  V  E  R  S  287.  Dirigeant  bien  en 
probable  cjl  un  péché  qui  de  fa  nature  efl  eux  l'intention.  ')  Filiutius  dit ,  que 
mortel.  Et  il  cite ,  pour  confirmer  c'eft  V intention  qui  règle  la  qualité 
ce  fentiment,  trois  des  plus  fameux  de  l'action.  Pafcal,  Leh.  IX.  p.  117. 
Jéfuites ,  Suarei ,  Vafquci ,  &  San-  Voyez  auffi  la  Lettre  VIL  où  cette 
chei,  V diicdX^  Lett.  V.  p. 61.  62.  Du  matière  eft  traitée  à  fond.  Du 
MoNTEiL.  Monte  IL. 

§.  Vers  273.  De  U  plus  dan  gc-        §.  Vers  289.    Se  parjurer  cejfa 
Ttufe  &  terrible  Morale»   Ùue  Lucifer   d'être    un  parjure,")     On   peut  jurer, 

dit 
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Admis  au  Ciel  jouir  de  la  gloire  infinie  ; 

Et  que  les  Clefs  eu  main,  fur  ce  feul  pafleport. 

Saint  Pierre  à  tous  venans  devoit  ouvrir  d'abord. 

285        Ainfi  pour  éviter  rétcrnelle  mifere, 

Le  vrai  zele  au  Chrétien  n'étant  plus  néceflaire, 
Tu  (us,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention, 
De  tout  crime  laver  la  coupable  aftion. 
Bientôt,  fe  parjurer,  cefTa  d'être  un  parjure. 

290  L'argent  à  tout  denier  fe  prêta  fans  ufure. 
Sans  fimonie,  on  put  contre  un  bien  temporel 
Hardiment  échanger  un  bien  fpiritueî. 
•  Du  foin  d'aider  le  pauvre  on  difpenfa  lavare  ; 


HitSANCHEZ,  <)uon  iCa  pas  fait  donne  un  bien  temporel  pour  un  hîtn 

une  chofct  quoi  qu'on  Vait  faite  ejffecli-  fpintud  :    c'eft  -  à  -  dire  de  l'argent 

rement ,    en  entendant  en  foi  -  même ,  pour  un  Bénéfice  :    &  qu'un   donne 

^u'on  ne  fa  pas  faite  un  certain  jour,  l'argent  comme    le   prix  du  Bénéfice^ 

ou  avant  qu'on  fut  né ^  ou  en  fous -en-  c'ejï  une  fimonie  \ifible.      Mais  que 

tendant  quelque  autre  circonfcance  pa'  Ji  on   le  donne  comme    le    motif  qui 

reille ,  fans  que  les  paroles ,  dont  on  porte  la  volonté  du  Collatcur  à  le  con- 

fe  fert,  ayent  aucun  jcns  qui  le  puijfe  férer,    ce  n'cjl   point  ftmonie ,   encore 

faire  connoitre.     Et  cela ,  ajoute  ce  que  celui  qui  le  confère ,  confidere,  & 

fameux  Cafuifte»  efl  fort  commode  en  attende  l'argent  comme  la  fin  principa- 

beaucoup  de  rencontres  ,    6*  eji  toujours  le.     Le   l'cre  TanneRUS,  auiîî 

jujle,  quand  cela  efl  néccffaire  ou  utile  Jcfuite,dit  la  môme  chofe.    Pafcal, 

pour  la  fanté,    l'honneur,  ou  le  bien.  Lettre  VI.  p.  73.74.  &fuiv.  &  Lettre 

Pafc.  Lett.  IX.  p.   116.  117.    Du  XII.  p.  179.  &  fuiv.    Voyez  aufll 

M  o  N  T  E I L.  la  Dcfenfe  de  la  XII.  Lettre.  D  u 

^.  Vers  l()0.%*arpent  à  tout  denier 
fe  prha  fans  ufure.']  Les  Peres  Bauni  §.  Vers  193.  Du  foin  d'aider 
&  Sanchez  ont  donné  des  expé-  le  pauvre  on  dijpenfa  l'avare.]  Je  fais 
diens  pour  rendre  l'Ufure  pcrmife.  que  les  riches  ,  dit  E  s  C  o  B  A  R ,  ne 
Voyez  Mr.  Pafcal,  Lettre  VIII.^.  pèchent  point  mortellement,  quand  ils 
lOZ.  &fuiv.   DuMONTEIL.  ne   donnent    point    l'aumône    de    leur 

fuperflu    dans    les    grandes    néceffités 

§.  V  E  R  S  191.  291.  Sans  fimonie,    des  pauvres.  Pafcal,  Lettre  IX.  p.  113. 

on  put  contre  un  bien  temporel  'Hardi-    Lettre  XII.  p.  173.   &  fuiv.  &  la   Dé- 


k 


ment  échanger  un   bien  fpiritutl.^  Le  fenje  de  la  XIL  Lettre.  D  U  M  O  N- 
PcTC  Valentia  dit,  que  fi,  Pan   T  E 1 1. 

Tome  L  P 
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Et  même  chez  les  Rois  le  fuperfîu  fut  rare. 

295  C'efl  alors  qu'on  trouva,  pour  fbrtir  d'embarras, 
L'Art  de  mentir  tout  haut  en  difant  vrai  tout  bas, 
C'eft  alors  qu'on  apprit,  qu'avec  un  peu  d'adrefTe, 
Sans  crime  un  Prêtre  peut  vendre  trois  fois  fa  MelTe  ; 
Pourvu  que,  laiflfant-là  fon  falut  à  l'écart, 

300  Lui-même  en  la  difant  n'y  prenne  aucune  part. 

C'efl:  alors  que  l'on  fut,  qu'on  peut  pour  une  pomme, 
Sans  blefler  la  Juftice,  affaffiner  un  homme: 


§.  Vers  294.  Et  même  chc^  les  p»  117.   Voyez  aufll  la  Remarque 
Roislefiip€rfiufutrarc.)y ASQVEz   fur  le  vers  289.    de  cette  Satire, 
dit,  que  ce  que  les  pcrjbnnes  du  monde    Du  MONTEIL. 
gardent  pour  relever  leur  condition  & 

celle  de  leurs  parens,  n*ejl  pas  appelle  §.  VERS  298.  Sans  crime  un  Pré" 
fuperfiu.  Et  c'efl.  pourquoi,  ajoute-  tre  peut  vendre  trois  fois  fa  Mejfe.^ 
t-il,  à  peine  trouvera --t*- on  qu'il  y  Un  Prêtre»  qui  a  reçu  de  l'argent 
ait  jamais  de  fuperfiu  dans  les  gens  pour  dire  une  Mejfe,  peut- il  recevoir 
du  monde,  &  non  pas  même  dans  les  de  nouvel  argent  fur  la  même  MeJfe  ? 
Rois.  Diana  ,  intime  ami  des  Ceft  une  queftion  prôpofée  par 
Jéfuites  &  grand  Partifan  de  leurs  les  Jéfuites ,  &  voici  la  réponfe 
Opinions,  après  avoir  rapporté  ces  qu'ils  y  font.  Oui,  dit  Filiutius,  en 
parolesdeVafquez,  en  conclut:  <^Ke  appliquant  la  partie  du  facrifce  qui 
dans  la  quefiion  :  Si  les  riches  font  lui  appartient  comme  Prêtre,  à  celui  qui 
obligés  de  donner  l'aumône  de  leur  le  paye  de  nouveau,  pourvu  qu'il  n  en 
fuperfiu  ;  encore  que  l'affirmative  fut  reçoive  pas  autant  que  pour  une  Mcffc 
véritable  ,  il  n'arrivera  jamais ,  ou  entière  ;  mais  feulement  pour  une  par- 
prefque  jamais ,  qu'elle  oblige  dans  la  tie ,  comme  pour  un  tiers  de  Mejfe. 
pratique.  Pafcal ,  Lettre  VI.  p.  67.  Voyez  Mr.  Pafcal ,  Lettre  V,  p.  74, 
Lettre  XI L  p.  171.  &  fuiv.  &la  Du  MONTEIL. 
JDéfenJc  de  la  XII.  Lettre.     Du 

MONTEII.  §.VerS  301.  &fuiv.   Cejl  alors 

que    l'on  fût,  qu'on     peut    pour    une 

§.   Vers   29  J.  296.     C'efl  alors  pomme.  Sans  bUjj'er  la  Juflice,  ajfagi- 

qu'on  trouva L'Art  de  mentir   ner  un  homme,  &c.)     L'Exode,    dit 

tout  haut  en  difant  vrai  tout  bas.')  Ll.  S  S  IV  Sy  défend  de  tuer  les  vohurs 
Filiutius  donne  ce  moyen  d'éviter  de  jour  qui  ne  Je  défendent  pas  avec 
le  menfonge.  >»Ceft  qu'après  avoir  des  Armes  i  &  dn  punit  en  juflice 
j»dit  tout  haut  :  Je  jure  que  je  n'ai  ceux  qui  tueroient  de  cette  forte.  Mais 
j»/5oi«r  yàit  ce/w,  on  ajoute  tout  bas,  néanmoins,  pourfuit-il,  on  n'en 
il  aujourd'hui  :  ou  qu'après  avoir  dit  feroit  pas  coupable  en  confcie/ice,  lors 
«tout  haut  :  je  jure  ,  on  difé  tout  qu'on  n'efl  pas  certain  de  pouvoir 
>»bas  :  que  je  dis,  &  que  l'on  conti-  recouvrer  ce  qu'on  nous  dérobe ,  & 
»mue  enfuite  tout  haut,  que  je  n'ai  qu'on  efl  en  doute ^  comine  dit  Sotus; 
>fp»int  fait  Céla^**    Pitfcal,  Lettre  2X,  parce  qu'on  n'tft  pas  çhligé  d<  t'ett- 
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Aïïafïîner!    Ah  non,  je  parle  improprement; 

Mais  que  prêt  à  la  perdre,  on  peut  innocemment, 
305  Sur-tout  ne  la  pouvant  fauver  d'une  autre  forte, 

MafTacrer  le  voleur,  qui  fuit  &  qui  l'emporte. 

Enfin  ce  fut  alors  que,  fans  fe  corriger, 

Tout  pécheur. . . .  Mais  où  vais -je  aujourd'hui  m'engager? 

Veux -je-  d'un  Pape  illuftre,  arme  contre  tes  crimes, 
3Ï0  A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  Bulle  en  rimes; 

Pi] 


fofcr  au  péril  de  perdre  quelque  thofe 
pour  fuuvtr  un  voleur.  Et  tout  cela 
*fi  encore  permis  aux  Eccléfiajiiques 
mêmes.  Il  n\fi  pas  permis,  dit  en- 
core Leflîus ,  di  tuer  pour  ccnfcrver 
une  chofe^  de  petite  valeur  ,  comme 
pour  un  Éiu,  ou  pour  une  Pomme,  fi 
ce  iCeft  qu'il  nous  fût  honteux  de 
la  perdre.  Car  alors  on  peut  la  re~ 
prendre  ,  &  même  tuer,  s  il  eft  nicej'" 
faire,  pour  la  ravoir;  parce  que  ce 
nefi  pas  tant  défendre  fon  bien  que 
fon  honneur.  Pafca4  ,  Lctt.  XÏV. 
p.  217.  &  232.     Du    M  O  N  T  E  I  L, 

Vers  30g.  Veux- je  d'un  Pape 
illufire^  &cO  Ceci  regarde  les  Propo- 
fitions  condamnées  par  le  Pape 
Innocent  XL  Et  ce  que  je 
vais  ajouter  fera  voir,  qu'il  n'en 
veut  point  aux  Jéfuites  en  pani- 
cuiier.  Voici  dans  quels  termes  il 
m'écrivit  le  a.  Août  1707.  ,,J'ai 
♦♦mis  ma  Satire  contre  l'Équivo- 
^que,  adrcflce  à  l'É^^uiivoquc  mê- 
♦»mc,  en  état  de  paroitre  aux  yeux 
»»mcme  des  Jcluitcs ,  fans  qu'ils 
MS*en  puiffcnt  le  moins  du  monde 
Moffenfer.  Et  pour  vous  en  don* 
»»ner  par  avance  une  preuve  ,  je 
»»vous  dirai,  qu'après  y  avoir  atta- 
„qué  aiTez  fortement  les  plus  af- 
>»frcufcs  propofitions  des  mauvais 
MCafuiftes  ,  &  celles  fur-tout  qui 
)vfont   condamnées    par  le    Pape 


.Jnnocent  XL     voici  comme  je 
„me  reprends." 


Enfn ,    ce  fut  alors    que ,   fans  fe 
corriger^ 

Tout  Pécheur Mais  où  vais-je 

aujourd'hui  rn'engager  ? 

Veux  'je  ici ,  raJfembUnt  un  corps 
de  tes  maxime  s  ^ 

Donner  Soto,  Banne^ ,  Diana  mis 
en  rimes; 

Exprimer  tes  dàours  burlefquement 
pieux. 

Pour   difculper  P Impur,    le   Gour- 
mand, l'Envieux; 

Tes  fuhtils  faux-  fuyant  pour  fauver 
UMolleffe, 

L*  Larcin  t  le  Duel,  le  Luxe,  U 
Vareffe-. 
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Exprimer  tes  détours  burlefquement  pieux. 
Pour  difculper  l'impur,  le  gourmand,  l'envieux; 


En  un  mot,  faire  voir  à  fond  dé-   Mr.  Despreaiix  n'eut  point  d'égard 

a  ces  deux  vers,  mais  il  changea 
les  fiens,  en  mettant  ceux  -  ci  a  la 
place: 


vtlo^]^és 
Tous  ces  Dogmes  affreux  d'Anw 

thème  frappés, 
Qtî'en  chaire  tous    les  jours  corn- 

hattant  ton  audace. 
Blâment  plus  haut  que  moi  les  vrais 
cnfans  d'Ignace  &c. 

Voici  une  partie  de  ce  que  je  lui 
répondis  fur  cet  article  -  là  :  „En 
„repairant  fur  vos  derniers  vers, 
„j'ai  remarqué  ceux-ci; 

Veux  -je  ici  rajfcmblant  un  corps  de 
tes  maximes, 

_  r         T>  r>-  .en  ceux-ci,  où  il  ne  loue  point 

Donner  Soto,  Bannei,  Diana,  mis  i^^  Jéfuites,  mais  où  il  défigne  clai- 
rement ,  qu'il  ne  s'adrefle  point  à 
eux. 


Veux -je  d'un  Pape  illufire ,   armé 

contre  tes  crimes, 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  Bulle 
en  rimes  ? 

II  changea  auflî  les  deux  derniers  *. 

Qu'en  chaire  tous  les  jours  combat" 
tant  ton  audace. 

Blâment  plus  haut  que  moi  les  vrais 
enfans  d'Ignace, 


en  rimes  r 


Que  tous  Us  jours ,   rempli  de  tes 

vifions  folles. 
Plus  d'un  Moine  à  long  froc  prêche 
dans  tes  Écoles, 


^Permettez  -  moi  de  vous  deman- 

„der  fi  l'on  peut  dire  :    Donner  un 

jyAuteur  mis  en  rimes  ;   ou  bien ,  par 

,, exemple  :      Je  veux  donner  ici    la 

,,Bible    mife    en    rimes  ?      Ce   n  ell 

„qu'avec  une  extrême  timidité  que 

„je  vous  propofe  ce  fcrupule  \  mais 

„fuppofé  qu'il  ne  vousparoiffepas 

,,déraifonnable,  voyez,  Monfieur, 

„fi  Texpreffion  fuivantc  convien-   Mais  il  les  changea  encore  de  cette 

„droit  à  votre  penfée  ;  manière  : 

Veux -je  donc  ^  rajfemblant  un  corps  Qjiefanspeur  débitant  tes  dijiinclions 

de  tes  maximes,  folles. 

Mettre  ici  Diana,  Soto,  Banne^  en  V Erreur  encor  pourtant  maintient 
rimes  ^  dans  tes  Ecoles, 
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Tes  fubtils  faux-fuyans,  pour  fauver  la  mollefTe, 
Le  larcin,  le  duel,  le  luxe,  la  pareffe; 

P  iij 

€.  Ces  Changemens  font  voir,  que   &  les  cyoleries   de   ces  femmes  &c. 
Air.   Dcspreaux    en  vouloit  eiïcÙi-    Pafcal ,  Lettre  X,  p.  142.  143.    D  U 
veraent  aux  Jéjiiitcs,  &  qu'il  fe  fai-    M  o  n  T  e  l  L. 
i'oit  de  la  peine  de  prevariqucr  dans 

une  chofc  auHi  claire  que  celle-là.        §.  i,  gourmand.]    EJÎ-il  permis. 
Du   MONTEIL.  demandent  lesjéfuites,  de  boire  & 

manger  tout  fan  faoul  fans  nccejjité 
§.Vers  ^l-..Pourd;rcuîperrim-.  ^ P""'  l^^J}"^<^ jolnpté?  Oui  eertai- 
pu?.]  Le  PereBaimi  déclare,  que  "r'"''  ^'}'"'  ^''"'^'^'  repondent- 
ts  filles  ont  le  droit  de  difpofer  )'«' /"^t"'»'"  ^"'  ''%"'  «"'^.f^'f  ^ 
îe  leur  virginité  fans  leurs  parens.  '''/"'""'  /'f''"  q]^  ^l.^fi  Permis  a  L  ap- 
Quand  celîfefait,  dit-il /du  con-  f  f^'/"^^"''^'  ^^  ^Z' f  l  ""^r'  ?^' 
Pntemcnt  de  la  jillc,  quoi  eue  le  Père  ^^^  J  ont  propres  Pafcal,  Lett.  fK. 
au  Jujct  de  s'en  plaindre  ,  el  n\fl  pas  P'  ^^5'  ^  U  M  O  N  T  E 1  L. 
néanmoins  que  ladite  fille ,  ou   celui  à 

qui  elle  s'ejl  profiituce  ,  lui  aycntfait  §.  L'envieux.']  Le  Père  Bauni  dit, 
aucun  tort  f  ou  violé  pour  fun  égard  que  l'envie  du  bien  fpiritucl  du  pro' 
la  jufiice  ;  car  la  fille  ejl  en  pojfes-  chain  ejl  mortelle  ,  mais  que  l'envie 
jion  de  fa  virginité^  aujji  bien  que  de  du  bien  temporel  n'cjl  que  vénielle  ;  • 
fon  corps;  elle  en  peut  faire  ce  que  <-<2r,  ajoute- 1 -il ,  le  bien  qui  Je  trouve 
bon  lut  fembU  ,  à  l'exclufton  de  la  es  chojes  temporelles  ejl  Ji  mince,  & 
mort  ou  du  retranchement  defes  mem^  de  fi  peu  de  conféquence  pour  le  Cicl^ 
hres.  Efcobar  affure  ,  qu'w/7<r  mé~  qu'il  eft  de  nielle  confidération  devant 
chante  intention  ,  comme  de  regarder  Dieu  &fes  Saints.  Pafcal,  Lettre  IX, 
des  femmes  avec  un  dcjir  impur,  jointe  p.  II4.  Du  MONTEIL. 
à  celle  d'ouïr  la  McJJ'e  comme  il  faut . 


tes,  Coufines  &  Coufins    qui   demeu-    ^^cohnr,  peut- il  en  fireté  de  conjcien- 


rent  enfemble  ,  &  qui  Je  portent  mu-  %''!""'' ."^^  f"  ^"''^^"'T  r^^V 

tueUement  à  pécher  par  cette  occafion  ?  ^y?.«'"/-"-/  f  «"'•  faire  fubfifier  fa  fa- 

Il  répond  ,   qu'il   faut  les  féparer,  rndle  avec  honneur?  Je Joutiens  qu  oui, 

fi  les  rechute? Jont  fréquentes  ï  mais  ^»^^^#«V  repond  -  il ,  6- mçmc  c;:- 

que  s'ils  n'offcnfent  que  rarement  par  ''>'^.  1"  i  ^"  '«'.^^^''"  P^r  f'  '«' 

eMfemble,  comme  feroit  une  ou  /eux  M"^»  6-  des  crimes  connus  de  tout 

i\:.  1.  ~.^;,      R.  ^.Mi. _.../r.„.   /•  It  monde:    quoi   au  en  ce  cas  il  n  en 


fois  le  mois,   &  qu'ils  ne  puijfent  Je  "  .T"""'"    ^""^  ^" '"  "  '^'  "   "? 

Jéparer   fans   grande    incommodité   &  P"'J^' .  P'"  /'"""'    ""'  f'f  .^rf^" 

dommage  on  pourra  les  abjoudre  &C.  ^"''î'ît"    qu  autrement.      Pafcal,   Icj- 

Le  mfme  Jef.iite  affure,    qu'//  eft  '^'^^J^'  P-  '06.     Voyez    auff.    la 

permis    à  toutes  fortes    de  ptrjonnes  J/marque    fur  le  vers  294.     D  U 

d'entrer    dans   des    lieux   de  débauche  M  O  N  T  E  I  L. 
pour   y    convertir     des    femmes    per~ 

dues,    quoi  qu'il  foit  bien    vraifcm-  §.  VerS  314.    Le  larcin.']  Les- 

hlablc    qu'on    y   péchera  :     comme  fi  flus  affure ,  qu'/7  eft  permis  de  dc- 

■"j    a     déjà    éprouvé    fuuvent     qu'on  rober  non  Jeulement    dans   une  extré- 

-ft  laijfé  aller  au  péché  par  la  vue  me   néccjfité ,    mais  encore    dans    une 
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3*5  En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathéme  frappes, 
Que  fans  peur  débitant  tes  diftindions  folles, 
L'Erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  Écoles? 
Mais  fur  ce  feul  projet  foudain  puis -je  ignorer, 

320  A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer  ? 
J*entends  déjà  d'ici  tçs  Douleurs  frénétiques 


nécejjité   grave,    quoi    que  non   pas   &  même    par  la   mort   de  fes  çnne* 
extrême.     Pafcal ,  Lettre  VllI.  p.  io8.    mis.  Pafcal ,  lettre  VIL  p.  88.    D  U 
Vafquez  dit ,    que    quand   on   voit    M  O  N  T  E  l  L. 
un  voleur  rîfolu  &  prêt  à  voler  une 

perfonne  pauvre,  on  peut  pour  l'en  §.  i^  Luxe,)  Si  on  fe  pare,  dit 
détourner  lui  affigner  quelque  perfon-  j;fcobar ,  fans  mauvaije  intention  ; 
ne  riche  en  particulier,  pour  le  voler  „f^is  feulement  pour  fatisfaire  l'in-^ 
au  lieu  de  l'autre.  Ibid.  p.  lo6.  Les  clination  naturelle,  qu'on  a  à  la  va- 
Valets  ^  qui  fe  plaignent  de  leurs  nitê:  ou  ce  ncjl  qu'un  péché  véniel , 
gages  y  demande  le  Père  Bauni  ,  q^  ce  n'ejl  point  péché  du  tout.  Lç 
peuvent  -  ils  d'eux  -  mêmes  Us  croitre  pej-e  Bauni  déclare  ,  que  bien  que 
en  fe  garniffant  les  mains  d'autant  /^  jl^ime  eût  connoijjance  du  man- 
de bien  appartenant  à  leurs  Maîtres,  ^^is  effet  que  fa  diligence  à  fe  parer 
comme  ils  s'imaginent  en  être  néces-  opérerait  &  au  corps  &  en  l'ame  de 
faire  pour  égaler  lefdits  gages  à  leur  ^^ux  qui  la  contempler  oient,  ornée  ds 
peine  ?  Ils  le  peuvent  en  quelques  ^i^hes  &  précieux  habits,  qu'elle  ne 
rencontres ,  répond  -  il ,  comme  lors-  p^chcroit  néanmoins  en  s'en  fervant* 
qu'ils  font  fi  pauvres  en  cherchant  con-  Efcobar  affure  ,  qu'une  femme  peut 
dition,  qu'ils  ont  été  obligés  d'accepter  jouer,  &  prendre  pour  cela  de  l'ar- 
l'offre  qu'on  leur  a  faite ,  &  que  les  ^^„,  ^ /o«  mari.  Pafcal,  Ic«r<;  iX 
autres  Valets  de  leur  forte  gagnent  0,129,130,  Du  MONTEIl. 
davantage  ailleurs.  Lettre  VI.  p.  7S. 
DuMONTEIL. 

§,  La  pareffe."]  La  parcjfe ,  dit 
Efcobar  ,  ejî  une  trifiejje  de  ce  que 
§.  Le  duel."]  Si  un  Soldat  à  Var"  les  chofes  fpirituelles  font  fpirituel- 
mée  ,  dit  le  Père  L  a  y  M  A  n  ,  ou  les ,  comme  ferait  de  s'ajfliger  de  ce 
un  Gentilhomme  à  la  Cour,  fe  trouve  que  les  Sacremens  font  la  fourçe  de 
en  état  de  perdre  fon  honneur,  ou  fa  la  grâce.  Et  c'efî  ,  continue  -  t  -  il» 
fortune  ,  s'il  n'accepte  un  duel  ,  je  un  péché  mortel.  Mais  comme  per- 
ne  vois  pas  que  l'on  puiJJ'e  con-  fonnne  ne  s'eil  apparemment  ja- 
damner  celui  qui  le  reçoit  pour  fe  mais  avifé  d'être  parciTeux  de 
défendre.  Hurtado  déclare  ,  qu'o«  cette  manière  :  ce  Père  avoue , 
peut  fc  battre  en  duel  pour  défendre  qu'il  efi  bien  rare  que  perfonne  tom- 
mime  fon  bien ,  s'il  n'y  a  que  ce  be  jamais  dans  le  péché  de  pareffe, 
moyen  de  le  conferver i  parce  que  Pafcal,  Lettre  IX,  p,  12 J.  Du 
xkacun  a  le  droit  de  défendre  fon  bien ,    M  O  N  T  E I  L. 
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Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques; 
Mappelier  fcélérat,  traître,  fourbe,  impofteur, 
Froid  plaifant,  faux  bouffon,  vrai  calomniateur; 
125  De  Pafcal,  de  Wendrock,  copifte  mlférable. 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  Janfénifle  exécrable. 
J'aurai  beau  condamner,  en  tous  fens  expliqués. 
Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués; 

P  iv 


5.  Vers  323.  314.  hPappelter  &  Charles  Perrault,  mort  en  166 r. 
fccUrat  y  traître ,  fourbe  ,  impojleur.  Cet  Ouvrage  parut  en  1667.  in  4. 
Froid  plaifant ,  faux  bouffon  ,  vrai  On  l'a  depuis  réimprimé  plus  d'une 
calomniateur.)  Mr.  Pafcal  dans  fa  fois  en  3.  Volumes  in  12.  Il  a  été 
douiiemc  Lettre^  aux  Révérends  Pères  traduit  &  public  en  Anglois  zVz/ô/ia. 
Ufuites ,  fe  plaint  à  ces  Pères  de  Du  Monteil. 
ce  qu'ils   l'avoient    appelle  Jmpie^ 

Boum>n,  Iznorjrit^  Farceur,  Impo/ieur,        », «or  j  ^— .  /% 

cJrnn.atLr,  Fourbe,  Hérétique)  ^  ^^S  ^iS.  Les  aa,f  dogmes  fa-- 
Calvir.ijlc  dcguifé,  Difciple  de  Du  Tif-i""'.'".  "^^^^^. /''briques.]  Oa 
Moulii,  Pojfedé  d^uL^ Lésion  de  »eft  imagine  en  lifant  ce  vers  que 
Diables,  Lettre  XII.  p.  170.  Du  ^''  Despreaux  regardoit  les  cinq 
AI  ON  TE  IL  Propofitions  de  Janfenius,  comme 

des  Propofitions  équivoques  ,  qui 
peuvent  le  prendre  dans  un  bon, 
§.  Vers  32c.  De  Pafcal ,  de  ou  dans  un  mauvais  fens.  Mais 
Wendrock,  copifie  miférable.)  Mr.  il  eft  clair,  que  ce  n'eft  point  là 
Dcspreaux  a  en  effet  copié  ici  les  fa  penféc.  11  veut  dire  ,  que  les 
accufations  que  Mr.  Pafcal  a  faites  cinq  dogmes  fameux  ont  été  fa- 
contre  les  Jéfuites  dans  {ts  Lettres  briqués  par  l'Équivoque ,  comme 
Provinciales,  comme  on  vient  de  il  dit  plus  haut,  que  TArianifme,  le 
le  voir.  Mr.  Nicole,  fous  le  Luthéranifme  ,  &  les  autres  Hé- 
nom  fuppofé  de  Wendrock,  réfies  viennent  de  l'Équivoque. 
a  traduit  ces  Lettres  en  Latin,  &  Ainfi ,  bien  loin  que  ce  vers  rende 
les  a  accompagnées  d'un  Commen-  fa  rcHgion  fufpeâe  à  l'égard  du 
faire  qui  en  juftifie  les  citations,  Janfénifme,  c'eft  une  preuve  évi- 
On  a  traité  la  même  matière  d'u-  dente,  qu'il  croyoit  le  Janfénifme 
ne  manière  plus  étendue  &  plus  une  Hércfic  aufli  véritable  que 
méthodique  dans  l'Ouvrage  inti-  l'Arianifme,  &  toutes  les  autres, 
tiilé  :  la  Morale  des  Jéfuites  extraite  puis  qu'il  en  parle  dans  les  mêmes 
fdelcmcnt  de  leurs  Livres  imprimés  termes. 
avec  la  permijjion  &  l* approbation  des 

Supérieurs  de  leur  Compagnie  :  par  un  §.  Le  Commentateur  ne  reprc- 
Doclcur  de  Sorhone.  Ceft-a-di-  fente  pas  fidèlement  la  penféc  de 
re  ,  par  Mr.  Nicolas  Per-  Mr.  Desprcaux.  Pour  s'en  former 
RAULT,  Dodcur  de  Sorbone,  une  juftc  idée,  il  faut  fc  fouve- 
frere  de  Meflicurs  Pierre,  Claude   nir  qu'environ  Tan  16^2.  quelques 
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Blâmer  de  tes  Douleurs  la  Morale  rifîble: 
530  C'eft,  félon  eux,  prêcher  un  Calvlnifme  horrible, 
C'eft  nier  qu'ici  bas,  par  l'amour  appelle. 
Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  ;  trop  tard  dans  le  naufrage. 
Confus,  on  fe  repent  d'avoir  bravé  l'orage. 
335  Alte-là  donc,  ma  Plume.    Et  toi,  fors  de  ces  lieux. 


Dofteurs  de  Sorbone  pouffes  & 
foutenus  par  les  Jéfuites  drefferent 
cinq  Propofitions,  qu'ils  prétendi- 
rent être  hérétiques  &  tirées  d'un 
Ouvrage  dejANSÉNius,  Évê- 
que  d'Ypres,  intitulé  lAuoufllnus.^zv- 
ce  que  cet  Évêque  y  expliquoit  la 
Doctrine  de  St.  Auguitin  fur  la 
Grâce.  Les  Partifans  de  Janfénius, 
que  l'on  nomma  Janfénijies ,  fe 
plaignirent  »  que  ces  Propolîtions 
a  voient  été  fabriquées  à  plaijîr  ,  & 
compofées  de  termes  ambigus  &  équi- 
voques, qui  les  rendoient  en  même 
temps  fufceptibles  du  fens  de  Cal- 
vin, condamné  par  le  Concile  de 
Trente  comme  hérétique  ;  &  du 
fens  de  la  Grâce  efficace  par  elle- 
même,  enfeigné  par  St.  Auguftin  , 
par  St.  Thomas  &  par  Janfénius. 
Et  le  but  des  Jéfuites  étant,  en  effet, 
d'établir  la  Grâce  fuffifante  de  Mo- 
lina  fur  les  ruines  de  la  Grâce  effi- 
cace de  St.  Auguftin,  ils  ne  cher- 
choient  qu'à  envelopper  dans  la 
condamnation  du  fens  de  Calvin,  la 
Dodrine  de  St.  Auguftin  expliquée 
par  Janfénius.  Ces  Propoiîtions 
ont  été  condamnées  par  les  Papes  ; 
&  les  Janféniftes  après  plufieurs 
conteftations  fur  la  queftion,  û  elles 
étoient  ou  n'étoicnt  pas  hérétiques 
&  par  conféquent  condamnées  dans 
le  fens  de  Janfénius,  ont  enfin  décla- 
ré ,  qu'ils  les  condamnoient  dans 
tous  les  fens  que  les  Papes  les  a  voient 


condamnées,  &  qu'ils  n'avoient  fur 
la  Grâce  efficace  d'autre  fentiment 
que  celui  de  St.  Auguftin  &  de  St. 
Thomas.  Cette  déclaration  n'a  pas 
empêché  que  les  Jéfuites  n'ayent 
continué  à  les  traiter  d'hérétiques,  & 
de  Janfénijies  ;  &  à  foûtenir,  que  le 
Janfénifme  eft  une  Secle  oppofée  à 
l'Èglife  ,  une  nouvelle  Hérefie  ,  un 
Calviniftne  horrible.  Mr.  Despreaux, 
qui  regardoit  ces  accufations  com- 
me fauffes  &  calomnieufes ,  les 
cenfure  ici ,  &  craint ,  qu'on  ne 
le  traite  avec  la  même  injuftice 
que  l'on  a  traité  les  Janféniftes. 
Comment  le  Commentateur  a- 1- il 
donc  ofé  lui  faire  dire,  qu'il  croyoit 
le  Janfénifme  une  Héréfie  auffi  véri- 
table que  l'Jrianifme  &c.  ?  N'a  -  t  -  il 
pas  redouté  le  Public  &  les  Amis 
de  Mr.  Despreaux?    Du  Mon- 

TEIL. 

Vers  330.  Cefi,  félon  eux,  prê-* 
cher  un  Calvinifme  horrible.]  Quel- 
ques copies  portent  un  Janfénifme: 
&  c'eft  ainft  que  l'Auteur  avoit  mis 
d'abord. 

Vers  332,  Dieu  par  tous  les 
humains  voulut  être  immolé,^  A  côté 
de  ce  vers  il  y  avoit  écrit  :  Fropo- 
fttion  de  St.  Paul.  Elle  eft  dans  la 
féconde  Êpître  aux  Corinthiens, 
chap.  V.  verf.  14.  15.  Pro  omnibus 
mortuus  eft  Chrijlus, 
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Monflre,  à  qui,  par  un  trait  des  plus  capricieux, 

Aujourd'hui  terminant  ma  courte  fatirique, 

J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  ame  allégorique. 

Fuis,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimés, 

340  Dans  ce  pays  par  toi  rendus  fi  renommés, 

Où  l'Orne  épand  Tes  eaux,  &:  que  la  Sarthc  arrofe: 

Ou,  Il  plus  (urement  tu  veux  gagner  ta  caufe. 

Porte -la  dans  Trévoux,  à  ce  beau  Tribunal, 

P  V 

§.     Mr.    Despreaiix    dit ,    qu'il  les  Journalises    de   Trévoux ,    ce 

atira  hcan   condamner    Us  cinq  Pro-  fut  ua  Extriiit  peu  favorable  qu'ils 

pofitions    dans   tous   les  fens  hé-  inférèrent    dans    leurs    Mémoires 

rctiques  qu'on  y  pourra  découvrir,  du    mois    de    Septembre    1703.    à 

&  Humer  la  Morale    relâchée    des  l'occafion  de  l'édition  de  fes  Ôuvra- 

Jéfuites  dont  il    vient  de  parler;  ges   qui  avoit    paru  à  Amfterdam 

qu'on   ne    laiffera  pas  de  le    rrai-  en    1701.      Ce  démêlé  fe  termina 

ter  d'hérétique ,    &  de  prétendre,  par  quelques  Épigrammes  de  part 

2u'il  croit  avec  Calvin  que  Jésus-  &  d'autre.    NoUs  en  parlerons  ail- 

;hrist     n'cft    pas    mort    pour  leurs.  Mais  c'ert  ici  l'endroit  de  rap- 

tous les  Hommes &c.    Du  Mon-  porter    ce    qu'il    m'écrivit    à    ce 

T£iL.  fujctle12.de  Mars,  1706.     Après 

m'avoir  dit,    que  dans  cette  der- 

t'-^^^  -,..    iT  7»n         '      j  r     niere  Satire  il  n'en  veut  point  aux 
\  ERS  341.  OulOmccpandfcs    j  .^^^j^^^  ^„      .^.^^1         ^ 

eaux.  &  que  la  Sarthe  arrojc]    LOr-         .^      ^-.^  .„«     .1      „  î     1     n     j 

ne    èa    une    R.vicre    de    li    baflé  ^'!^l\Tri    ;".\;.i'  ^  /    A^" '*'' 

Normandie.      La    Sarthe    eft    une  ''^^^^^^liA^   Tt      ''^''^'"• 

Rivière  du  Mans.    Les  Bas-Nor-  ^'^""^.T  'o    f ..  7'''  '^"' 

mands  font  grands  amis  de  lÈqui-  -fj^P"    ,nrn  ^   fnfnl.T^    '"''"' * 

•"         I-          11         '.  ,,mont  encore   mlulte   dans    trois 

voquc;  mais  on  dit  en  Proverbe  ^^                   ^^^^^^^^^  ^     leur  Jour- 

quK/i  Manceau  vaut  un  Normand  6-  '      ,  ^    i»»^-,    ,                      ,""',.' 

ImL     L  A   F  o  N  T  A  1  N  E    fcmble  ""f  Jl^  "•  Zl  l?    '"r  ^''  ' 

avoir  enchéri  fur  cela  dans  un  de  ''"fi/R^,t,nL    VHvn     ^     "''"' 

fes  Contes-  ""*  *^  Religion  -,  &  d  ailleurs  jc  pre- 

,, tends  ,  au  lieu  de  leur  nom,  ne 

.      ,    ,  -                  ,   ^     .  „mettre  dans  l'impreflion  que  des 

Juprcs  du  Mans,  pays  de  Sapience,  ^^étoiles ,     quoi  qu'ils  n'ayent  pas 

^            r       „  .        j-       n        ,  mCU    la    môme     circonfpeftion    à 

Gens   pefant    lacr,    fne  fieur  de  ^^^on  égard. 

Normand  &c.  cTr,«..--fl        d  ;j 

§.VeRS  343.  &C.   Porte- la  dans 

Trévoux.  .  .  .     Où  de  nouveaux  Mi- 

V  ERS  '^4'^,  Porte-la  dansTrevoux    das  un   Sénat   Monachal  ,     Tous  Us 

&c.)    Perfonne   n'ignore  ,    que  ce    mois,  appuyé  de  ta  faur  l'Ignorance, 

qui   aigrit   Mr.  Dcsprcaux  contre    Powr;tt^<r>^/»o//o/ï  &c.;  Les  Jefuitcs 
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Où  de  nouveaux  Midas  un  Sénat  monachal, 

345  Tous  les  mois,  appuyé  clç  ta  fœur  l'Ignorance, 

Pour  juger  Apollon  tient,  dit -on,  fa  Téance. 


de  Paris  publient  tous  les  Mois  à  ou  maltraitent  tous  les  Auteurs  qui 

Trévoux,  petite  ville  de  la  Souve*  fe  diftinguent  par  leur  favoir  &  par 

raineté   de  Dombcs  ,    un  Journal  leurmerite.  D  u  Mont  El  l. 
intitulé  :  Mémoires  pour  l'HiJioire  des 

Sciences    &    des    beaux    Arts.      Mr.        Ch  A  V  G.Vers '^4').  Tous  les  mois, 

Despreaux  veut  dire,  que  ces  Jour-  appuyé  de   ta  foeur  l'Ignorance.^    Il 

naliitcs ,  préfomptueux  ,  ignorans,  y  avoit  : 
s'érigent  en  Diftateurs  de  la  Répu- 
blique des  Lettres ,  &  condamnent       Tous  Us  mois^  fous  l'appui  &c» 


FIN    DES    SATIRES. 


*%.    ^"^    J^* 


ÉPITRES 


jes'XX'S-Je:  Xc 

AV     ROI. 

^VJFrand  Roi  ,  c'eA  vainement  qu'abjurant  la  Satire, 
Pour  Toi  feul  clci'oniiais  j  avois  fait  vœu  créçrire. 


Après  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle, 
conclu  au  mois  de  Mai,  1668.  !a 
France  jouilToit  d'une  heurcufe  paix. 
Mais  la  prcccdcntc  guerre  n'ayant 
duré  qu'un  peu  plus  d'une  année,  la 
valeur  de  la  Nation  n'étoit  point 
fatisfaite  -,  8c  la  plupart  des  Fran- 
çois ne  refpiroient  que  la  guerre. 
Mr.  Colbert  fcul  en  détournoit  le 
Roi;  difant  que  la  Paix  ctoit  l'uni- 

âue  moyen  de  faire  fleurir  les  Arts 
:  les  Sciences ,  &  de  maintenir 
l'abondance  dans  le  Royaume.  Ce 
fut  pour  féconder  les  intentions  de 
ce  grand  Mmiltre,  que  notre  Auteur 
compofj  cette  i^ièce,  dms  laquelle 
il  entreprit  de  louer  le  Roi  comme 
un  Héros  paifiblc,  en  faifant  voir, 
qu'un  Roi  n'eft  ni  moins  grand,  ni 
moins  glorieux  dans  la  paix,  que 
dans  la  (j^uerre. 


§.  Le  Commentateur  donne  une 
étrange  idée  des  François.  j4près 
le  Traité  d'Aix  -la-  Chapelle,  dit  -  il  , 
la  France  joutjfoit  d'une  heurcufe  paix: 
mais  la  précédente  guerre  n'ayant  duré 
qu*un  peu  plus  d'une  année,  la  valeur 
de  la  Nation  n'étoit  point  fatisfaite  i 
&  la  plupart  des  François  ne  refpi- 
roient que  la  guerre.  11  ne  prétend 
pas ,  fans  doute  »  que  les  François 
vouluffent  la  guerre,  pour  ruiner  & 
faccager  leurs  voillns.  Ce  n'étoit 
donc  que  pour  le  feul  plaifir  de 
batailler,  &  de  faire  voir  leurs 
prouelies.  Mais  n'clt  -  ce  pas  les  re- 
préfenter  comme  des  Spad.ifTnis, 
plus  ridicules  mille  fois  que  les  Che- 
valiers crrans,  qui  dans  leur  folie 
fe  propofoient  au  moins  de  redref- 
(cr  les  tons,  &  de  fnire  régner  la 
julUce  }    11  ajoute,  qu'après  la  Paix 
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Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  mé  dife:  Arrête,  ïn{Qn{é^  que  fais -tu? 
S    Sais -tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages? 
Cette  mer  où  tu  cours  eft  célèbre  en  naufrages. 
Ce  n'eft  pas  qu'aifément,  comme  un  autre,  à  Ton  char^ 
jfe  ne  pûfle  attacher  Alexandre,  &  Ccfar  ; 
Qu*aifément  je  ne  pûfle,  en  quelque  Ode  infipide. 


d' Aix  *  la  -  Chapelle,  Mr.  Colbcn  fcul  C  h  a  n  g.  Vers  5 .    Sais  -  tu  dans 

détûurnoit  le  Roi   de  faire  Id  guerre,  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages  ?  ] 

Mais  le  motif  fecret  qui  a  voit  obligé  Dans  toutes    les  éditions  qui  ont 

les  Miniftres  à  faire  cette  Paix,  ne  précédé  celle  de  1701.  il  y  avoir: 

leur  permettoit  pas  de  recommencer 

iitôt  la  guerre.    Us  s'étoient  hâtés  Où  vas -tu  t' embarquer?    regagna 

de  la  conclurre,  craignant  que  Mr.  les  rivages, 

de  Turenne,  qui  commençoit  à  les  ^                    ... 

traiter  avec  beaucoup  de  hauteur,  L'Auteur  avoit  même  rais  dans  la 

ne  fe  rendît  maître  des  affaires.  C'eft  première  compol'mon  : 

Ce  que  le  Commentateur  ne  devoit  „             ;     .        * 

pas  ignorer.    D'ailleurs,  il  a  mal Regagne  Je  rivage  t 

expliqué  le  but  de  cette  Épître.    Il  Cetu  mer  où  tu  cours  efl  célèbre  ai 


nau 


ifrage. 


dit,  que  Mr.  Despreaux  y  fait  voir 
qu'/m  Roi  n'eft  ni  moins  grand ,  ni 
moins  glorieux  dans  la  paix  que  dans  jy^^j^  fes  Amis  lui  confeillercnt  de 
la  guerre.  Mr.  Despreaux  va  plus  ^^ç^^e  au  pluriel,  célèbre  en  nau- 
lom.  Il  y  fait  la  Satire  des  Conque-  fragcs,  &  rcQafrnc  les  rivages.  Cepen- 
rans-,  &fouaeiu,  que  la  véritable  "'dant,  comme  cette  dernière  cxprei- 
gloiré  dun  Roi  ne  conlifte  pas  a  f.on  n'eft  pas  tout-a-fait  jufte, 
ravager  la  terre,  mais  a  rendre  fes  ^  l'a  corrigée  en  changeant  le  vers 
Sujets  heureux,  en  les  tailant  jouir  dt^gj-* 
d'une  profonde  paix. 

En  vain  aux  Conquérant  §"7^^^»  ^^  Critique  que  Des  Ma- 

'  rets  lit  de  ces  deux  vers  : 
Vtrnur  parmi  les  Rois  donne  les  pre-^ 

miers  rangs,  ^c.  ^"   ^«^^  *«   t'embarqucr?    regagne 

DuMoNTEit.  les  rivages. 

Cette  Êpître  fut  faite  en  1669.  &       Cette  Mer  où  tu  cours  efl  fameufc 

ce  fut  Madame  de  T  H 1 A  N  G  E,qui  en  naufrages. 

la  préfenta  au  Roi. 

^  __  -_,  .  ,    «Ces  deux  vers,  dit -il,  ont  long- 

I M I  T.  Vers  3.  Des  que  je  prends   „temps  occupé  fes  amis,  qui  s'eflant 

la  plume  y  ApoUon  éperdu,  &c.]  VirgiL  «engagés  à  faire  paffer  auprès  du 

Eclog.  VI.  3.  »  Roi    cette  Épître    pour  quelque 

^  t.        ,.      ^        j.chofe    de    rare  ,     voyant    qu'il 

Cum  canerem  reges  &  pralia,  Cyn-  ^^^^^^^   ^^^^  d'abord  regagne    le  ri- 

thius  aurcm  f,vage,  comme  il  eftoit  plus  raifon- 

Tellity  &  admonuit.  ?>nablc  ;  &  qu'enfuitc  pour  rimer 
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10  T'exalter  a\ix  dépens  &  de  Mars  &  d'Jlcide  : 
Te  livrer  le  Bofpkorc,  &  d'un  vers  incivil 
Propofer  au  Sultan  de  Te  céder  le  NiL 
Mais  pour  Te  bien  louer,  une  raifon  ievère 
Me  dit  qu'il  faut  fortir  de  la  route  vulgaire  : 

15  Qu'après  avoir  joué  tant  d'Auteurs  différens, 
Phébus  mcme  auroit  peur,  s'il  entroit  fur  les  rangs 


m\  avoir  mis,  ciîchre  en  naufrage» 
„ce  qui  ne  valoit  rien  •,  ils  juge- 
,,rent  »  qu'il  falloir  mettre  célèbre 
,,c/2  naufrages ,  au  pluriel  i  &  fur 
,,cela  ils  propofoient  de  mettre  re- 
t, gagne  les  rivages;  ce  qui  toutefois 
„ne  vaut  rien  :  car  il  fuffit  a  un 
jjVaiffeau  qui  eft  en  danger,  de 
,, gagner  un  port  ou  un  rivage,  fans 
,,en  gagner  plufieurs.  Oe  forte 
„qu'ils  "furent  long -temps  parta- 
,,gés  la-deflus,  pour  favoir ,  s'il 
„mettroit    rivage   &  naufrage  ,   ou 

,,rivages  &  naufrages Il   fut 

„COnclu  pour  rivages  &  naufrages, 
„coinme  leur  femblant  plus  fup- 
, , portable  i  p.ircc  que  l'Auteur , 
„pour  la  grande  peine  qu'il  a  dans 
„  les  vers  ,  ne  pouvoir  fe  réfou- 
,,dre  à  chercher  un  autre  fens ,  & 
„d'autres  rimes.  Mais  voici  un 
„étrange  malheur  :  C'eft  que  pen* 
,,dant  leur  contcftation  ils  ne  pre- 
, , noient  pas  garde  au  difcours  in- 
„fenfé  &  éperdu  d'Apollon  ,  qui 
,,difoit  :  Oîi  vas -tu  l'embarquer?  & 
,,enfuite  lui  difoit  :  Regagne  les  ri- 
j,vaiies  :  car  puifqu'il  lui  difoit  : 
f,Ou.  vas -tu  l'embarquer?  il  n'étoit 
,,pas  embarqué  -,  de  forte  qu'il  n'é- 
,,toit  pas  bcloin  de  lui  dire:  Regagne 
,,les  rivages.  Et  Apollon  étoit 
„bien  fou  de  lui  dire  :  Cette  mer  où 
,au  cours ,  puifqu'il  lui  confeilloit 
„de  ne  pas  s'embarquer  ;  &  par  con- 
,,féquent  il  n'eftoit  pas  encore  fur  la 
„Mer."    Du  Monteil. 

Chang.  Vers  ?•    ^«  «'</?  F*»' 
^u*aifémintt  &c.)     C'eft  dans  l'cdi- 


tîon  de  1701.  qu'il  a  mis  ainfi.  Dans 
toutes  les  éditions  précédentes  il 
y  a  voit  : 

Ce  rCefi.  pas  que  ma  main,  commxt 
un  autre,  à  Ton  char. 

Grand  Roi,    ne  put  lier  Alexandre 
&Céfari 

Ne  pût,  fans  fe  peiner,  dans  quelqut 
Ode  injîpide,  &c. 

Vers  16.  Phéhui  même  auroit 
peur,  s'il  entrait  Jur  Us  rangs.)  D  E  S- 
M  A  R  E  T  S  dans  fa  Défenjc  du  Focmt 
héroïque,  Dial.  4.  a  affedé  de  donner 
un  faux  fens  a  ce  vers  &  au  pré- 
cédent. 11  fuppofc,  que  l'Auteur  a 
voulu  dire,  qu'il  fait  trembler  Apol- 
lon le  Dieu  des  Poètes.  Sur  quoi  il 
a  accufé  Mr.  Despreaux  d'orgueil 
&  de  préfomption.  Mais  bien  loin 
qu'il  y  ait  ici  de  la  vanité,  on  ne 
peut  donner  une  plus  grande  mar- 
oue  de  modeftie,  que  le  fait  notre 
Pocte ,  en  difant ,  qu'il  doit  fortir 
de  la  route  vulgaire  pour  bien  louer 
le  Roi i  &  que  y»  Apollon  lui-même 
entroit  fur  les  rangs  pour  louer  ce 
Prince  ,  //  Jeroit  effrayé  d'une  fi 
grande  entreprife.  Voilà  le  véri- 
table fens  de  l'Auteur. 

§.  Le  Commentateur  n'a  pas 
bien  pris  le  fens  de  notre  Pocte.  Mr. 
Despreaux  dit,  qu'après  avoir  tour- 
né en  ridicule  tant  d'Auteurs  qui 
s'écoienc  bazardés  de  louer  le  Roii  û 
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Que  par  des  vers  tout  neufs,  avoués  du  ParnafTe, 
Il  faut  de  mes  dégoûts  juflifîer  l'audace  ; 
Et,  û  ma  Mufe  enfin  n  eft  égale  à  mon  Roi, 

20  Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 
Eli -ce -là  cet  Auteur,  l'efïroi  de  la  Pucelle, 
Qui  devoit  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle. 
Ce  Cenfeur,  diront -ils,  qui  nous  réformoit  tous? 
Quoi?  ce  Critique  affreux  n'en  fait  pas  plus  que  nous? 

25  N'avons -nous  pas  cent  fois,  en  faveur  de  la  France, 

Comme  lui ,  dans  nos  vers,  pris  Mcmphis  &  By^ancc; 

Sur  les  bords  de  VEuphrau  abattu  le  Turban^ 

Et 

Apollon  lui-même  fe  trou  voit  en  vers,  ainfî  que  le  Commentateur  le 

la  place  de  lui  Despreaux ,   &  qu'il   lui  attribue  :  mais  il  a  cru  que  notre 

entrât  fur  Us  rangs   pour  louer  ce    Poëte  vouloit  dire ,  que  û  Apollon 

Prince  ,  il  auroit  peur    de  tomber  lui-même  entreprenoit  de  louer  le 

dans  les  défauts  que  Despreaux  a   Roi,  il  craindroit, que  lui  Despreaux 

reprochés  à  ces  Auteurs,  &  de  s'ex-   ne  le  critiquât,  comme  il  a  fait  tant 

pofer  à  la  cenfure.      Il  eft  furpre-   â^^^^tres  Auteurs.     Cependant,  il  a 

nant,  que  le  Commentateur  ait  pu   fort  bien  compris  que  ces  deux  Vers 

s'y  tromper.     Il  n'a   pas  été  plus   faifoient  un  fens  complet,  &  qu'il 

exad  dans  l'idée  qu'il  donne  de  la   falloir  les   joindre    enfembic.    Le 

Critique  de  Des  Marets.    ,,Mais  ce    Commentateur,  au  contraire,  a  fup- 

„qui  eft  bien  plus  admirable  en  ce    primé    le   premier  Vers  ,    tju'aprcs 

,,Foëte,  dit  Des  Marets,   c'eft  qu'en    avoir  joué  tant  A'' Auteurs    Aifférens  , 

„fe  mocquant    de    l'ambition  des   qui  détermine  le  véritable  lens  de 

„Conquérans  ,  il  eft  lui  mcsme  fi   Mr.  Despreaux,  &  a  joint  l'autre: 

„ambitieux,  qu'avec  tant  de  mé-    Phébus  même  auroit  peur  s^il  entrait 

,,chans  vers  il  prétend  s'élever  au  fur  les  rangs,  avec  celui-ci,  me  dit 

,,defrus  de  tous  les  Poètes,  lefquels    gu'il  faut  fortir  de  la  route  vulgaire^ 

„il  croit  faire  trembler.     Mefme  il    qui  eft  deux  vers  plus  haut -,&  fait 

„dit,  qu'il  fait  trembler  Apollon  le    dire  en  siénéral  à  notre  Poète,  que 

„Dieu  des  Poètes  ,  difant  de  lui-   la  difficutté  qu'il  y  a,  à  bien  louer  le 

„mefme  :  Roi,  pourroit  même  effrayer  Apol- 

.     ,  Ion.  La  -  defTus,  il  relevé  la  Modejiie 

,,Qu*apres  avoir  joue  tant  d  Auteurs    fiQ  ^Y.  Despreaux.     Il  croit  donc, 

différens,  que  Mr.  Despreaux,  en  reconnoif- 

fant  que  les  talens  de  ce  Dieu  des 

„Phébus  mefme  auroit  peur  s'il  en-   Poètes   font  fupérieurs  aux  fiens, 

troitfur  les  rangs.  donne  une  grande  marque  de  modejiie  ! 

Du   MONTEIL. 

Des  Marets  ne  paroît  pas  avoir  af-       Vers  21.  L'effroi  de  la. 

feclé  de  donner  un  fens  faux  à  ees  deux   Pucelle.)  Poème  de  Chapelain,  dont 

iieft 
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Et  coupe,  pour  rimer.  Us  Cèdres  du  Liban?      * 
De  quel  front  aujourd'hui  vient -il  fur  nos  brifées, 

30  Se  revêtir  encor  de  nos  phrafes  ufées  ? 

Que  répondrois-je  alors?   Honteux  &  rebuté 
J'aurois  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté, 
Et  de  mes  triftes  vers  admirateur  unique. 
Plaindre,  en  les  relifant,  l'ignorance  publique. 

35  Quelque  orgueil  en  fecret  dont  s  aveugle  un  Auteur, 
Il eft  fâcheux,  Grand  Roi,  de  fe  voir  fans  Le(^eur, 
Et  d'aller  du  récit  de  Ta  gloire  immortelle. 
Habiller  chez  Francœur  le  flicre  ^  la  canelle. 


il  eft  parlé  en  divers  endroits  des 
Satires. 

V  E  R  s  28.  £f  coupe,  pour  rimer ^  les 
Ccdrcs  du  Liban.)  Dans  ce  vers  &  les 
deux  précedens,  l'Auteur  fe  moque 
des  mauvais  Imitateurs  de  M  ai- 
herbe  i  il  tau  alluiîon  3  cette  S  tan- 
ce d'une  Ode  de  ce  fameux  Poète  : 

O  combien  lors  aura  d<  vcuvts 

La  Cent  qui  porte  le  Turban  ! 

Que  de  fang  rougira  les  fleuves 

(^i  lavent  les  pieds  du  Liban  ! 

Que  le  Bofphore  en  [es  deux  rives 

Aura  de  Sultanes  captives! 

Et  que  de  mères  à  Mcrr.phis, 

En  pleuranty  diront  la  vaillance 

De  fon  courage  &  de  fa  lance. 

Aux  funérailles  de  leurs  filsl 

Théophile  s'eft aufli  moqué 
de  certains  Poètes  de  fon  temps,  qui 
croyoicnt  avoir  bien  imite  Malher- 
be, quand  ils  avoient  employé  ces 
fortes  de  rimes  extraordinaires; 

Tome  I. 


Ils  travaillent   un  mois   à  chercher 
comme  à  Fis 

Pourra  s^apparier  la  rime  de  Mem- 
phis; 

Ce  Liban,  ce  Turban,  6-  ces  ri* 
vieres  mornes, 

Ont  fouvent  de  la  peine  à  retrouver 
leurs  bornes. 

Vers   38.  Habiller  che^  f rancoeur 
le  fncre  &  la  canelle.']      CLAUDE 

Julienne,  dit  F  r  a  n  c  œ  u  r, 
fameux  Épicier, qui  dcmeuroit  dans 
la  Rue  St.  Honoré ,  devant  la 
Croix  du  Tiroir,  à  l'cnfeigne  du 
Franc- caur.  L'Auteur  a  prctcré  le 
nom  de  cet  Épicier,parce  qu'il  four- 
nifloit  la  Maifon  du  Roi ,  &  qu'il 
étoit  connu  de  Sa  Mjjefté.  On  dit 
que  le  furnom  de  Francaur  lui  eft 
venu  de  ce  que  l'un  de  fes  Ancêtres 
étant  Fruitier  d'Henri  IlL  ce  Roi  fut 
fi  content  de  raffedtion  &  de  la  fran- 
clufe  avec  laquelle  cet  Officier  le 
fcrvoit,  qu'un  jour  il  dit  obligeam- 
ment, que  Julienne  étoit  un  franc 
caur.  Ce  furnom  demeura  à  Ju- 
lienne, &  fc%  Defcendans  en  ont 
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Ainli*,  craignant  toujours  un  funefte  accident, 

40  J'imite  de  Conrart  le  filence  prudent  : 

Je  laiffe  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière. 
Et  regarde  le  champ,  afîîs  fur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois,  un  mouvement  fecret 
Vient  flatter  mon  efprit  qui  fe  tait  à  regret. 

45  Quoi,  dis -je  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile. 
Des  vertus  de  mon  Roi  fpeâ:ateur  inutile. 
Faudra- 1- il  fur  fa  gloire  attendre  à  m'exercer. 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  fe  glacer? 
Dans  un  fi  beau  projet,  fi  ma  Mufe  rebelle 

50  N'ofe  le  fuivre  aux  champs  de  Lille  &  de  Bruxelle, 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  l'Efcaut  &  du  Rhin, 
La  Paix  l'offre  à  mes  yeux  plus  calme  &  plus  ferein. 
Oui ,  Grand  Roi,  laiflbns -là les  fieges,  les  batailles^ 

hérité.  Mr.  Despreaux  ignoroit  cet-  qu'il  ne  fût  pas  la  Langue  Latine,  il 

té  particularité  touchant  le  nom  de  ne  laiilbit  pas  d'avoir  acquis  toutes 

Francaur.    Ceft  à  propos  de  ce  fait  les  connoilTances  qu'un  Homme  de 

&  de   quelques  autres  femblables,  Lettres  peut  avoir.  Il  étoit  même 

qu'il  me  dit  un  jour  :   A  l'air  dont  confulté  fur  les  Ouvrages  d'efprit, 

votis  y  alUi  ^  vous  faurei  mieux  votre  comme  un  Homme  qui  s'étoit  ac- 

Boilcau  que  moi-  même,  quis  le  droit  de  juger  K  de  décider. 

11  mourut  le  21.  de  Septembre  1675. 

Vers  40.  Pimitcdc  Conrart  le  fi-  &  ce  ne  fut  qu'après  fa  mort  que 

lenceprudent.'\Y KLE-STin  CoN-  notre  Auteur  le  nomma  dans  ce 

R  ART,  Académicien  célèbre,  qui  vers-,  car  dans  toutes  les  éditions 

n'a  jamais  rien  écrit.  Il  étoit  né  à  précédentes  il  avoit  mis:  J'obfcrvc 

Paris  en  1603.  &  il  fut  nommé  Va-  Jur  Ion  nom  un  fiUncc  prudent.     Ce 

lentin ,  parce  que  fon  Père  &  fes  dernier  mot  eil  une  louange  équi- 

Ayeuls  étoient  de  Valenciennes  en  yoque    &    fait    allufion    à    cette- 

Flandres:  SesParens,  en  lui  don-  Épigramme  de  Liniere: 
nant  ce  nom,  voulurent  conferver 

le  fouvenir  du  lieu  de  leur  origine.  Conrart,  comment  as 'tu  pu  faire 

Co^r^r/  étoit  Secrétaire  du  Roi-,    &  p^^,          V/>  tant  de  renom? 

c  eft  chez  lui  que   commencèrent  ^  .      .    ,                  -,         .     ^ 

les  AiTemblées  qui  donnèrent  naif-  ^"^  ?"'  "  *"'  /'^"^'"'^  Secrétaire  ^ 

lance  à  l'Académie  Françoife.  Quoi  Jamais  imprimé  que  ton  nom^ 

^  //  étoit  aujUi  Secrétaire  de  l* Académie  Françoife» 
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Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverfer  des  murailles; 
55  Et  Ibuyent  fur  Tes  pas  marchant  fans  Ton  aveu, 

S'aille  couvrir  de  fang,  de  pouffiere  &  de  feu. 

A  quoi  bon  d'une  Mule  au  carnage  animée, 

Échaufrer  Ta  valeur  déjà  trop  allumée  ? 

JouïiTons  à  loiilr  du  fruit  de  Tes  bienfaits, 
60  Et  ne  nous  lafTons  point  des  douceurs  de  la  Paix. 
Pourquoi  ces  Éléphans,   ces  armes,  ce  bagage. 

Et  ces  vaifTeaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 

Difoit  au  Roi  Pyrrhus  un  fage  Confident, 

Confeiller  très -fenfé  d'un  Roi  très -imprudent. 
65  Je  vais,  lui  dit  ce  Prince,  à  Rome  où  Ton  m'appelle. 

Quoi  faire?  L'aiTiéger.     L'entreprife  eft  fort  belle, 

Et  digne  feulement  d'Alexandre  ou  de  vous: 

Mais,  Rome  prife  enfin,  Seigneur,  où  courons -nous? 

Qij 

Après  fa  mort  on  a  publié  un  Re-  Vers  67,  Et  digne  fademcnt 
cucil  de  fes  Lettres,  &  il  avoit  fait  d*Alcxandre  ou  de  vous.]  Le  Poète 
des  Satyres  qui  n'ont  pas  vu  le  jour,   compare  P3  rrhus  a  Alexandre,  par* 

ce  que  Plutarque  rapporte  ,    que 

Vers  50.  De  Lille  &  de   ceux    qui    voyoient     l'ardeur    de 

BruxelU.)  La  campagne  de  Flandres,  Pyrrhus  dans  les  combats,  difoienr, 
faite  par  le  Ko i,  en'rannce  1667.        qu'il  faifoit  revivre  Alexandre-,  & 

qu'au  lieu  que  les  autres  Rois  n'imi- 
Vers  61.  Pourquoi  ces  ÈlcphanSf  toient  ce  Conquérant  que  par  les 
&c.)  Ce  Dialogue  entre  Pyrrhus  &  habits  de  pourpre,  par  les  gardes» 
Cynéas,  efl  tiré  de  Plutarque,  par  le  penchement  du  cou,  &par 
dans  la  Vie  de  Pyrrhus,  &  il  a  été  un  haut  ton  de  voix  ',  Pyrrhus  le 
imité  par  Rabelais,  L.  L  ch.  33.    repréfentoit  par  i"a  valeur   &  par 

fes  belles  adions.    Vie  de  Pyrrhus. 
Vers  64.  Confeiller  trïs-Çenfé  &C.] 
Pyrrhus  conyenoit,  qu'il  avoit  con-        C  H  A  N  G.  Vers  68.  Mais,  Rome 
qn-smoms  de  villes  par  fes  armes»   prij^    enfin.    Seigneur,     où    courons 
que  par  l'éloquence  de  Cynéas.        „„„^?3    Dans  les  premières   édi- 
_,      _        .      tions,  il  y  avoit  : 

iVleme  vers.  D  un  Roi  trcs' 

imprudent.]  Pyrrhus  l'ctoit  en  effet  :        Mais  quand  nous  Saurons  crifc,  hé 
c'cit  pourquoi  Antigonus  le  com- 
paroir a  un  Joueur  do  dés.  bien  que  ferons -nout? 
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Du  refte  des  Latins  la  conquête  eft  facile. 

70  Sans  cloute  on  les  peut  vaincre:  Eft-ce  tout?  La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras,  &  bientôt  fans  effort 
Syracufe  reçoit  nos  vaiffeaux  dans  fon  port. 
Bornez -vous  là  vos  pas?  Dès  que  nous  l'aurons  prife, 
11  ne  faut  qu'un  bon  vent,  &  Carthage  eft  conquife. 

75  Les  chemins  font  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter? 
Je  vous  entends,  Seigneur,  nous  allons  tout  domtep. 
Nous  allons  traverfer  les  fables  de  Libye, 
AfTervir  en  paflfant  l'Egypte,  l'Arabie, 
Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays, 

So  Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs  : 
Et  ranger  fous  nos  Loix  tout  ce  vafte  Hëmifphere. 
Mais  de  retour  enfin,  que  prétendez -vous  faire?'" 
Alors,  cher  Cyneas,  vidorieux,  contens. 
Nous  pourrons  rire  à  l'aife,  &  prendre  du  bon  temps. 

S5  Hë,  Seigneur,  dès  ce  jour,  fans  fortir  de  l'Epire, 
Du  matin  jufqu'au  foir   qui  vous  défend  de  rire? 
Le  confeil  étoit  fage,  &  facile  à  goûter. 
Pyrrhus  vivoit  heureux,  s'il  eut  pu  l'écouter: 
Mais  à  l'Ambition  d'oppofer  la  Prudence, 

90.  C'efl  aux  Prélats  de  Cour  prêcher  la  réfidence. 

C  H  A  N  G.  Vers  70.  Sans  doute  on  la  première  édition  :  Nous  y  voi- 
les peut  vaincre  ;  ]  Il  y  avoir  ici  :  là ,  Juivuns.  Dans  la  féconde  :  Vous 
Fort  bien,  ils  font  à  nous.  Dans  la  arrête^  -  vous  là  ?  &  dans  celle 
féconde  édition  il  mit  :  Sans  doute  de  1674.  il  mit;  En  demeurei- 
ilsfont  à  vous.  Et  enfin  il  le  changea  vous  là  ? 
comme  il  eft  ici. 

C  H  A  N  G.  Vers  84.  Nous  pourrons 

C  H  A  N  G.  Vers  7^  Bomei-vous  rire  à  Paife.']  Première  édition  :  Nous 
là  vos  pas  ?  ]     Il   îivoit   jnis  dans  pourrons  i-htfnur^  rin^ 
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Ce  n'^efl  pas  que  mon  cœur  du  travail  ennemi, 

Approuve  un  Fainéant  fur  le  Trône  endormi. 

Mais  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre. 

On  peut  être  Héros  fans  ravager  la  terre. 
95  II  eft  plus  d'une  gloire.     En  vain  aux  Conquérans 

L'Erreur  parmi  les  Rois  donne  les  premiers  rangs. 

Entre  les  grands  Héros  ce  font  les  plus  vulgaires. 

Chaque  fiecle  eft  fécond  en  heureux  Téméraires. 

Chaque  climat  produit  des  Favoris  de  Mars. 
«00  La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Céfars, 

On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Mœotides 

Sortir  des  Conquérans,  Goths,  Vandales,  Gepides  ; 

Mais  un  Roi  vraiment  Roi ,  qui ,  fage  en  fes  projets. 

Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  Sujets, 
»05  Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  fa  gloire, 

Il  faut,  pour  le  trouver,  courir  toute  l'Hiftoire. 

La  Terre  compte  peu  de  ces  Rois  bien  -  faifans  : 

Le  Ciel  à  les  former  fe  prépare  long -temps. 

Tel  flit  cet  Empereur,  fous  qui  Rome  adorée 
uo  Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  &  de  Rhée: 

Qui  rendit  de  fon  joug  l'Univers  amoureux  : 

Qu'on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux: 

Q  iij 

Vers  IOI.     On   a  vu   mille  fois  Goths  Si  les  Gepides.     A  l'égard  dcs 

des  fanges  Maotides  ôcc.")     Le  Palus  Vandales,  c'étoient  des  Peuples  plus^ 

ou  Marais  Moror/Vy^,  nommé  mainte-  Septentrionaux,  venus  du  côté  de 

nant  la  Mer  de  Zabacche ,  eft  fitué  la  Mer  Baltique,  vers  l'embouchu- 

entre  l'Europe    &  l'Afie,    dans    la  re  de  l'Oder.  Ci.v\' ^K.  Gcrm.ant, 

petite  Tartane,  au  Nord  de  la  Mer-  L.  ?. 

Noire,  avec  laquelle  il  communi-  Vers  109.  Tel  fut  cet  Empereur, 

que.    Ceft  des  environs  de  cette  &c.)  Titus,  furnommé,  l'amour 

contrée  que  font  fortis  autrefois  les  &  Us  délices  du  Genre  humain. 


Î4S 
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Qui  foupiroît  le  foir,  û  fo  main  fortunée 
N'avoit  par  Tes  bienfaits  fignalé  la  journée, 

ÎI5  Lç  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  û  doux. 

Mais  où  cherchai-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous? 
Grand  Roi,  fans  recourir  aux  Hiftoires  antiques, 
Ne  T'avons -nous  pas  vu  dans  les  plaines  Belgiques, 
Quand  l'Ennemi  vaincu,  défertant  fes  remparts, 

120  Au  devant  de  Ton  joug  couroit  de  toutes  parts, 
Toi-même  Te  borner  au  fort  de  Ta  viâ:oire, 
Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  jufte  gloire? 
Ce  font  là  les  exploits  que  Tu  dois  avouer. 
Et  ç'efl  par -là,  Grand  Roi,  que  je  Te  veux  louer. 

125  Affez  d'autres  fans  moi,  d'un  ftyle  moins  timide> 


Vers  114.  N' avait  par  fes  hierf 
faits  fignalé  la  journée.')  Perfonne 
"  n'ignore  la  parole  mémorable  de 
cet  Empereur-,  Mes  Amis  ^  dit -il, 
y  ai  perdu  cette  journée:  Amici,  diem 
jperdidi  i  fe  reffouvenant  un  foir, 
qu'il  n'avoit  fait  du  bien  à  perfonne 
te  jour-là.  A  la  première  leftureque 
l'on  fît  au  Roi,  de  cette  Épître, 
tjuand  il  fut  arrivé  à  ces  fix  verr, 
■qui  expriment  le  caraâ:ère  de  Ti- 
tus, il  en  fut  frappé  d'admiration,  & 
fe  les  fit  relire  jufqu'à  trois  fois. 
Alfonfe,  Roi  d'Arragon,  entendant 
parler  du  regret  que  fentoit  Ti- 
tus, quand  il  avoit  pafi'é  un  jour 
fans  faire  du  bien  à  quelqu'un,  tc- 
anoigna  que,  grâces  au  Ciel,  il  n'a- 
voit  jamais  eu  lieu  de  fe  faire  un 
pareil  reproche. 

Vers  iiç.  Le  cours  ne  fut  pas 
long  &c.  j  II  ne  dura  que  deux  ans, 
deux  mois  ,  &  vingt  jours.  A  u- 
s  o  N  E  a  dit  de  cet  Empereur  : 

Fdix   impcrio  ,  fclix  hrcvltatc  re* 
gendi. 


Expers    çivilis   fanguinis ,     Orhts 
amor, 

V  E  RS  n8.  Ne  T'avons -nous  pas 
vu  dans  les  plaines  Belgiques."]  La 
campagne  de  1667.  ^^  Flandres  ,  où 
le  Roi  fe  rendit  maître  de  plufieurs 
villes.  Cette  guerre  fut  bientôt  ter- 
minée parle  Traité  fait  à  Aix  -  la-» 
Chapelle,  l'année  fuivante. 

Vers  128.  Et  camper  devant  Dole 
au  milieu  des  hivers.)  C'eft  la  pre- 
mière campagne  de  la  Franche- 
Comté.  En  1668.  le  Roi  partit  de 
St.Gerraain  en  Laie,  le  2.  de  Fçyrier, 
&  revint  le  28.  après  avoir,en  moins 
de  huit  jours,  conquis  toute  cette 
Province. 

Vers  130.  /s  dirai  les  exploits  de 
Ton  Règne  paifihlc.)  Les  25.  ou  30. 
vers  fiiivans  rappellent  les  princi- 
pales adions  du  Roi,  depuis  qu'il 
commença  à  régner  par  lui  -  même 
en  1661. 

Vers  131.  Je  peindrai  les  Plaifirs 
€n  foule  reriaijfans.y    Les  Fêtes  Ga- 
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Suivront  aux  champs  de  Mars  Ton  courage  rapide: 

Iront  de  Ta  valeur  effrayer  l'Univers, 

Et  camper  devant  Dole  au  milieu  des  hivers. 

Pour  moi,  loin  des  combats,  fur  un  ton  moins  terrible, 

130  Je  dirai  les  exploits  de  Ton  Règne  paifible. 
Je  peindrai  les  Plaifirs  en  foule  renaiflans: 
Les  OpprefTeurs  du  peuple  à  leur  tour  gémilTanSf 
On  verra  par  quels  foins  Ta  fage  prévoyanc€| 
Au  fort  de  la  famine  entretint  l'abondance^ 

135  On  verra  les  abus  par  Ta  main  réformés; 

La  licence  &c  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés; 

Du  débris  des  Traitans  Ton  épargne  groffie; 

Des  fubfides  affreux  la  rigueur  adoucie; 

Q  iv 


lantes,  le  Carroufel  de  l'an  1661., 
les  Ballets,  les  Courtes  de  bague,  & 
les  Fêtes  données  par  le  Hoi  a  Ver- 
failles,  fous  le  nom  des  PLiifirs  de 
l'Ile  encharué<,au  mois  de  Mai  1664. 

Vers  132.  Les  Opprcjf^urs  du 
peuple  à  leur  tour  gémrjfans.^  La 
Chambre  de  Juftice  établie  au  rriois 
de  Décembre,  1661.  pour  reconnoî- 
tre  les  malverfations  commifes  par 
les  Traiians,  dans  le  recouvrement 
&  dans  l'adminiUration  des  deniers 
publics. 

Vers  134.  Au  fort  de  la  famine 
entretint  r  abondance.^  En  1 661.  le 
Royaume  ,  &  particulièrement  la 
ville  de  Paris,  étoient  menacés 
d'une  grande  famine,  caufée  par  une 
ftcrilité  de  deux  années.  Le  Roi 
fit  venir  de  Prulfe  &  de  Pologne, 
une  grande  quantité  de  bled.  On  fit 
conftruire  des  fours  dans  le  Louvre, 
&  le  pain  fut  diftribué  avj  Peuple  à 
im  prix  modique ,  de  forte  qu'on 
ne  s'apperçut  prcfque  point  de  la 
néccïTitc  publique. 


Vers  135.  On  verra  les  ahus  par 
Ta  mai.i  réformés.')  Les  duels  abolis. 
Les  Édits  contre  le  luxe.  L'ctablif- 
fement  de  la  Police  en  1667,  La 
fureté  publique  rétablie  dans  Paris, 
par  un  Règlement  far  le  port  des 
armes,  &  contre  les  Gens  fans  aveu, 
par  le  redoublement  du  Guet  6c 
de  la  Garde  ;  par  rétabliffement  des 
Lanternes,  &c. 

Vers  136.  La  licence  &  l'orgueH 
en  tous  lieux  réprimés.)  L'établiffe" 
ment  des  Grands  jours,  fait  à  Cler* 
mont  en  Auvergne,  par  une  Décla-» 
ration  du  Roi  en  1665.  Elle  com- 
mence par  ces  mots  :  La  licence  des 
guerres  étrangères  &  civiles,  &c. 

Et  r  orgueil.)  Ce  mot  défigne  les 
édits  contre  le  luxe. 

Vers  138.  Des  fuhfides  affreux 
la  rigueur  adoucie.']  Le  Roi  diminua 
la  Taille  de  fix  millions.  On  dreffa, 
en  1664.  &  1667.  des  Tarifs  pour 
lej  marchandifes  -,  par  ces  Tarifs  le 
Roi  diminua  fes  droits  -,    &  il  fup- 
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Le  Soldât  dans  la  paix   fage  &  laborieux: 
î4o  Nos  Artifans  grofîiers  rendus  induftrieux  : 
Et  nos  Voifins  fruftrés  de  ces  tributs  fervilei 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 
Tantôt  je  tracerai  Tes  pompeux  Bâtimens, 
Du  loifir  d'un  Héros  nobles  amufemens. 


prima  la  plupart  de  ceux  qu'on  exi-   que  l'Auteur    a    retranchés    dans 
geoit  fur  les  Rivières  du  Royaume,    les  dernières  éditions  : 


V  E  R  s  139.  £c  Soldat  dans  la  Paix 
fage  &  laborieux.)  La  difcipline  mi- 
litaire établie  &  maintenue  parmi 
les  Troupes.  Le  Roi  faifoit  des 
revues  fréquentes,  &  obligeoit  les 
Officiers  de  tenir  les  Soldats  dans 
Tordre  &  dans  la  difcipline.  Les 
Soldats  furent  aufii  employés  aux 
Travaux  publics» 

Vers  140.  Nos  Artifans  grojfiers 
rendus  indujirieux.']  L'établiifement 
de  plulieurs  Manufadlures,  particu- 
lièrement desTapifferies  aux  Gobe- 
lins,  des  Points  de  France,  en  1665. 
&  des  Glaces  de  miroirs,  en  1066. 
Le  prix  des  Points  de  Gènes  &  de 
Venife  étoit  fi  exceffif,  qu'on  en  a 
vu  vendre  une  garniture  fept-mille 
livres.  C'eft  à  quoi  le  vers  fuivant 
fait  allufion. 

Vers  141.  Et  nos  Voifms  frujîrés 
Ae  ces  tributs  ferviles  §cc.)  On  verra 
ci -après  *,  dans  une  Lettre  de  l'Au- 
teur à  Mr.  de  Maucroix,  que 
La  Fontaine  faifoit  un  cas 
iîngulier  de  ce  vers  Se  du  fuivant, 
dans  lefquels  l'Auteur  loue  le  Roi 
d'avoir  établi  la  Manufacture  des 
Points  de  France,  à  la  place  des 
Koints  de  Venife.  Mr.  de  Maucroix 
prétendolt  avoir  porté  ce  juge- 
ment fur  ces  deux  vers,  avant  La 
Fontaine  :  comme  on  le  verra  dans 
7a  Réponfe  de  Mr.  de  Maucroix  à 
Mr.  Despreaux.  Après  ces  deux 
vers  il  y  en  avoit  quatre  autres, 

*  Tom,  IV, 


O  que  j'aime  à  les  voir,  de  Ta  gloire 
troublés  ! 

Se  priver  follement   du  fecours  de 
nos  bleds! 

Tandis  que  nos  vaijfeaux  par -tout 
maîtres  des  ondesy 

Vont  enlevçr  pour  nous  les  tréfors 
des  deux  Mondes. 

Vers  143.  — —  Tes  pompeux 
Bâtimens,)  Le  Roi  faifoit  alors  bâtir 
le  Louvre,  avec  cette  belle  Faça- 
de que  l'on  admire ,  comme  un 
des  plus  beaux  morceaux  d'Ar- 
chitedure  qu'il  y  ait  au  Monde. 
Mais  le  Roi  abandonna  cette  en- 
treprife,  pour  faire  bâtir  à  Ver- 
failles  ,  &  en  plulieurs  autres  en- 
droits. 


Vers  145. 


Les  deux  Mers 


étonnées,  &c.)  C'eft  la  communica- 
tion de  la  Mer  Méditerranée  avec 
l'Océan,  par  le  Canal  de  Langue- 
doc. Cette  entreprife  eft  d'autant 
plus  merveilleufe ,  qu'on  en  avoit 
toujours  regardé  le  fuccès  com- 
me impoflible.  Le  deflein  de  ce 
Canal  fut  propofé  en  1664.,  par 
le  Sr.  Paul  Riquet,  de  Be- 
ziers,  &  l'on  commença  a  y  tra- 
vailler en  1665. 

Vers  148.  S* enfuit  aufeul  afpecl 
de  Tes  nouvelles  Loix.]  De  toutes  les 
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14s  J'entends  déjà  frémir  les  deux  Mers  étonnées, 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées, 
Déjà  de  tous  cotés  la  Chicane  aux  abois 
S'enfuit  au  feul  afpeél  de  Tes  nouvelles  Loix. 
O  que  Ta  main  par  -  là  va  fauver  de  Pupilles  ! 

50  Que  de  favans  Plaideurs  déformais  inutiles! 

Qv 


Ordonnances  du  Roi ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  utiles  à  l'État ,  que 
celles  qu'il  a  faites  pour  reformer 
la  Juftice,  &  pour  abréger  les  pro- 
cédures. Sa  Majefté  fit  affembler 
les  principaux  Magiftrats  de  fon 
Confeil  &  du  Parlement,qui  tinrent 
plufîeurs  conférences  chez  Mr.  le 
Chancelier  Seguier,  au  commence- 
ment de  l'année  1667.  pour  exami- 
ner &  arrêter  les  Articles  de  l'Or- 
donnance civile,  qui  fut  publiée  au 
Mois  d'Avril  de  la  même  année. 
L'Ordonnance  fur  les  matières  cri- 
minelles ,  fut  drefl'ée  &  examinée 
de  la  même  manière,  &  cnfuito 
publiée  au  mois  d'Août  1670. 

Vers  150.  Qjic  de  favans  Plai- 
deurs  déformais  inutiles  !  ]  Après  ce 
vers  il  y  en  avoir  trente -deux  qui 
faifoient  la  conclufion  de  cette  Èpi- 
tre,  mais  que  l'Auteur  retraiâcha 
dans  la  féconde  édition,  y  fubAi- 
tuant  ceux  que  l'on  voit  ici.  On 
peut  afTurer ,  que  cette  Épître  n'a 
rien  perdu  dans  ce  changement. 
"Voici  les  vers  qui  ont  ctc  fup- 
primcs  : 

Alufe,  abaijfe  ta  voix  i   je  veux  Us 
confoler. 

Et  d*un  conte  ^  en  pajfant,  il  faut 
les  régaler. 

Un  jour^  dit  un  Auteur^  &C. 

Les  douze  vers  qui  contiennent 
la  Fable  de  l'Huître,  font  à  la  fin 
de  l'Épitre  II.  L'Auteur  continue 
ainfi  : 


Mais    quoi,   j'entends  déjà  quelque 
aufière  Critique^ 

Qui  trouve   en  cet  endroit  la  Fable 
un  peu  comique. 

Que  veut  -  //  ?   C'cjl  ainfi  qu"" Horace 
dans  fes  vers 

Souvent  délajfe  Au gujle  encentftyles 
divers  ', 

Et ,  félon  qu'au  haiard  fon  caprice 
Ventraine, 

Tantôt  perce  les  deux,  tantôt  rafe 
la  plaine. 

Revenons  toutefois.     Mais  par  où 
revenir? 

Grand  Roi,  je  m'apperçois  qu'il  eft 
temps  de  finir. 

Cefl  affe^  ;   il  fuffit^  que  ma  plume 
fdelle 

Tait  fait  voir  en  ces  vers  quelque 
ejfai  de  mon  lele. 

En   vain   je   prétendrais    contenter 
un  Leclcur, 

Qui  redoute  fur  -  tout  le  nom  d'ad- 
mirateur  ; 

Et  fouvent  pour  raifon  ,   oppoje  à 
la  Science, 

L'invincible     dégoût    d^une    injufie 
ignorance  : 
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Qui  ne  fent  point  l'effet  dp  Tes  foins  généreux? 

L'Univers  fous  Ton  Règne  a-t-il  des  Malheureux? 

Eft-il  quelque  vertu  dans  les  glaces  de  l'Ourfe, 

Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  fa  fource, 
H5  Dont  la  trifte  Indigence  ofe  encore  approcher, 

Et  qu'en  foule  Tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher? 

C'eft  par  Toi  qu'on  va  voir  les  Mufes  enrichies. 

De  leur  longue  difettç  à  jamais  affranchies. 

Grand  Roi,  pourfuis  toujours,  afÏÏire  leur  repos, 
i^o  Sans  çlles  un  Héros  n'efl:  pas  long  -  temps  Héros. 

Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  Mort  d'une  ombre  noire 

Enveloppe  avec  lui  fon  nom  &  fon  hiftoire. 

En  vain,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil, 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Ihon  en  deuil. 
165  En  vain,  maigre  les  vents,  aux  bords  de  rHefperîe 

Énée  enfin  porta  fes  Dieux  &  fa  Patrie. 

Sans  le  fecours  d^s  vers,  leurs  noms  tant  publiés 


Prêt  à  juger  de  tout ,     comme  un   qu'il  mit  à  la  féconde  édition  de 

ion  Épître.     „Je  m'étois  perfuadé, 

jeune  Marquis,  „dit-il,    çiue  la  Fable  de  l'Huitre 

„que  j'avois  mife  à  la  fin  de  cet- 

Qui  plein  d'un  grand  /avoir  ehei   nteÉpître  auRoi,pourroity  délalTer 

.  ,, agréablement  l'elprit  des  Lecteurs, 

Us  Dames  acquis^  „qu'un  fublime   trop  férieux  peut 

„enfin  fatiguer  ;    joint  que  la  cor- 

Dédaignant  le  Public ,  que  lui  feul   „redion  que  j'y  avois  mife,  fem- 

„bloit  me  mettre  à  couvert  d'une 

il  attaque,  „faute  dont  je  fajfois  voir  que  je 

,,m'appercevois  le  premier.     Mais 

-     Pa  pleurer  au  Tartuffe ,    &  rire  à    ,, j'avoue    qu'il  y  a  eu  des  perfon- 

„nes  de  bon  fcns  qui  ne  l'ont  pas 

lAndromaque.  ^approuvée.  J'ai  néanmoins  baîan- 

,,çé  long-temps  il  je  rôtcrois,  parce 

E* Auteur  expliqua  les  raifons  de  ce    „qu'il  y  en  avoir  plufieurs  qui  la 

changement,  dans  un  Avertijfement  ,jlouoient  avec  autant  d'excès  que 
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Serolent  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  Ton  deftiii  T'appellç, 
170  Sans  le  fecours  foigneux  d'une  Mufe  fidelle, 

Pour  T'immortaliier  Tu  fais  de  vains  efforts. 

Apollon  Te  la  doit:  ouvre-lui  Tes  tréfors. 

En  Poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles. 

Un  Augufte  aifément  peut  faire  des  Virgiles, 
•75  Que  d'illuftres  témoins  de  Ta  vafte  bonté 

Vont  pour  Toi  dépofer  à  la  Poftérité  I 

Pour  moi,  qui  fur  Ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire. 

Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  Satire, 

Je  n'ofe  de  mes  Vers  vanter  ici  le  prix. 
180  Toutefois ,  il  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits 

Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage, 

Peut-être  pour  Ta  gloire  aura-t-il  fon  ufage. 

Et  comme  Tes  exploits,  étonnant  les  Leéleurs, 

Seront  à  peine  crus  fur  la  foi  des  Auteurs; 


wles  autres  la  blâmoient.   Mais  en-  des  penfîons  aux  Gens  de  Lettres, 

«fin,  je  me  fuis  rendu  à  l'autorité    dans  toute  l'Europe. 

«d'un  Frince,  non  moins  conlidéra- 

«blc  parles  lumières  de  fon  efprit,        ^.  Imit.  Vers  160.  Sans  elles  un 

«que  par  le  nombre  de  fes  viftoires.    Héros  n*cfi  pas  long-umps  Héros,  5cc.) 

t',{Cétoit  U  Grand  Prince  de  CosDÈ.)    Horace,  L.  IV.  Od.  IX.  v.  25. 

«Comme   il  m'a  déclaré    françhe- 

«ment,  que  cette  Fable,  quoi  que       Vixere  fortes  ante  Jgamemnona 

«très -bien  contée,  ne  lui  fcmbloit        ,,,/-,  .,»  i-r 

«pas  digne  du  refte  de  l'Ouvrage;        ^"^^'=  /^^  """"''  illacrymnbilcs 

„)e  n'ai  point  réfifté ,  j'ai  mis  une        £/,.,^,„      ignotiauc  longa 

«autre  fin  a  ma  Pièce  ,  &  je  n  ai  0*07  o 

«pas    cru  ,     pour    une    vingtaine        Noçle,  carent  quia  vau  facro.         • 

«de   vers  ,     devoir    me    brouiller 

«avec    le    premier    Capitaine    de  Du  Monte  11, 

«notre  Siècle  &c. 

Vers  156.    Et    quen  foule  Tes       I  M  l  T.    Vers  174.    Un  Augujle. 
ions  &c.)    En  1663.  ^^  Roi  donna   aifément    peut    faire    des    Virgdcs.) 
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ï8s  Si  quelque  Efprit  malin  les  veut  traiter  de  fables, 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables: 
Boileau,  qui,  dans  Tes  Vers  pleins  de  fincéritë, 


Martial  donne  à  un  Mccénas  le  les  mettre  aînfi  dans  la  balance- 
même  pouvoir  que  ron  donne  ici  N'importe ,  dit  le  Roi ,  Je  veux 
à  un  Augullc,  auc  vous  me    dîfiei     votre   fentiment. 

Mr.  Despreaux   obéit ,    en  difanc 
Sint  Mxcenaus,  non  dçcrunt,  Flacce,    que  Tendroit  doftt  il  étoit  le  plus 

content,  etoit  la  fin  d'une  Epitre 

Marones.  Liv.  VIII.  Epig.  56,     qu'il  avoit  pris  la  liberté  d'adref- 

fer  à   Sa  Majefté  -,    &  récita    les 

Vers  187.   Balcau,  qui, dans  fes   quarante    vers    par   lefquels    finit 

versèic.)    Cet  endroit  a  été  corn-    ^^"^  ^pitje.     Le  Roi  navoitpas 

paré  avec  un  autre  de  l'Épître  hui-   ,T"  ^^«^^  ^^  »  P^rce  que  1  Auteur 

fieme.    Voyez  la  Remarque  fur  le    lavoit   faite    depuis    peu        pour 

Vers  80.  de  cette  dernier? Épître.      ^/'%^'^^   \^^P^^f>^  ^?  ^^  ^''^^^ 
^  de  l'Huître  &  des  Plaideurs.    Ces 

derniers  vers  touchèrent  fenfible- 
Vers  dernier.  A  pourtant  de  ce  ment  le  Roi,  fon  émotion  parut 
Roi  parlé  comme  l'HiJioire.')  Dans  dans  fes  yeux ,  &  fur  fon  vilage. 
le  temps  que  notre  Auteur  compo-  H  fe  leva  de  fon  fauteuil  avec 
facetteEpître,iltravailloitauPoë-  un  air  vif  &  fatisfait.  Cepen- 
me  du  Lutrin.  Pour  louer  le  Roi  dant,  comme  il  eft  toujours  maî- 
d'une  manière  nouvelle,  il  fit  l'ad-  tre  de  {q^  mouvcmens,  &  qu'il 
mirable  Récit  de  la  Molleffe,  qui  parle  fur  le  champ  avec  tant  de 
eft  a  la  fin  du  fécond  Chant  de  ce  jufteffe  qu'on  ne  pourroit  mieux 
Poëme.  Cette  ingénieufe  fi^ion  dire  après  y  avoir  penfé  long- 
ent un  fuccès  extrêmement  heu-  temps  :  Voilà  qui  eft  très  -  beau  , 
reux.  Le  Roi ,  qui  ne  connoiflbit  dit  -  il ,  cela  eft  admirable.  Je  vous 
Boileau  que  par  fes  Satires,  vou-  louerais  davantage,  fi  vous  ne  m'a- 
lut  voir  le  Poëte  qui  le  fa  voit  fi  viei  pas  tant  loué.  Le  Public  don- 
bien  louer  -,  &  ordonna  à  Mr.  Col-  nera  à  vos  Ouvrages  les  éloges 
bert  de  le  faire  venir  à  la  Cour.  qu'Us  méritent  i  mais  ce  n'ejl  pas 
Quelques  jours  après,  Mr.  Des-  ajjei  pour  moi  de  vous  louer:  Je 
préaux  parut  devant  le  Roi,  étant  vous  donne  une  penfion  de  deux  mil- 
préfenté  par  Mr.  de  Vivonne.  Il  U  livres:  j'ordonnerai  à  Colben  de. 
récita  a  Sa  Majefté  une  partie  vous  la  payer  d'avance;  &  je  vous 
du  Lutrin,  qui  n'a  voit  pas  e»core  accorde  le  privilège  pour  l'imprejjion 
paru,  &  quelques  autres  Pièces,  de  tous  vos  Ouvrages.  Ce  font  les 
dont  le  Roi  fut  très  -  fatisfait.  A  propres  paroles  du  Roi;  &  l'on 
la  fin.  Sa  Majefté  lui  demanda,  peut  croire,  que  l'Auteur  ne  les  a 
quel  étoit  l'endroit  de  fes  Poëlîes  pas  oubliées, 
qu'il    trouvoit    le  plus   beau  ?     Il 

pria  le  Roi  de  le  difpenfer  de  fai-  Avant  que  le  Roi  eût  ainfi  par- 
ère un  pareil  jugement  :  ajoutant  lé,  Mr.  de  Vivonne,  frappé  de  la 
qu'im  Auteur  étoit  peu  capable  de  beauté  des  vers  qu'il  venoit  d'en- 
donner  le  jufte  prix  à  fes  propres  tendre ,  prit  brufquement  l'Auteur 
Ouvrages  ',  &  que  pour  lui ,  il  à  la  gorge ,  &  lui  dit ,  par  une 
fi'eftimoit  pas  allez  les  iieûs ,  pour  faillie  que  la  préfence  du  Roi  ne 
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Jadis  à  tout  fon  fiecle   a  dit  la  vérité; 
Qui  mit  à  tout  blâmer  Ton  étude  &  fa  gloirç, 
190  A  pourtant  de  ce  Roi  parlé  comme  rHiftoirc. 


put  retenir:     j4h!  Traître,  vous  ne   que  la  première  reflexion,  que  lui 
m'avu'i  pas  dit  cela.  infpira  fa  nouvelle  fortune,  fut  un 

fcntiment  de  tnltclîe  :  cnvifage.mt 
Notre  Poëte  revint  de  la  Cour,   la  perte  de  fa  liberté,  comme  une 
comblé    d'honneurs    &   de    biens,    fuite  inévitable  des  bienfaits  dont 
Cependant  il  a  dit  plufieurs  fois,   il  venoit  d'être  honoré. 


2Î4 


jàjPxi:iR.:e   xxe 


A  M.   L'ABBÉ  DES  ROCHES. 


A 


Quoi  bon  réveiller  mes  Mufes  endormies,   , 
Pour  tracer  aux  Auteurs  des  règles  ^ennemies  ? 
Penfes-tu,  qu'aucun  d'eux  veuille  fubir  mes  loix, 
Ni  fuivre  Une  Raifon  qui  parle  par  ma  voi?^?  ^ 

1^   O  le  plaifant  Dofteur,  qui,  fur  les  pas  d'Horace, 
Vient  prêcher,  diront -ils,  la  réforme  au  ParnaiTe! 
Nos  écrits  font  mauvais,  les  fiens  valent -ils  mieux? 
J'entends  déjà  d'ici  Liniere  furieux, 
Qui  m  appelle  au  combat,  fans  prendre  un  plus  long  terme^ 

fo  De  l'encre,  du  papier,  dit -il:  qu'on  nous  enferme. 
Voyons  qui  de  nous  deux  plus  aifé  dans  fes  vers, 
Aura  plutôt  rempli  la  page  &  le  revers? 
Moi  donc  qui  fuis  peu  fait  à  ce  genre  d'efcrime. 
Je  le  laifTe  tout  feul  verfer  rime  fur  rime, 


JLi  principale  raifon,  pour  la-  Vers  i.  A  quoi  bon  reveiller,  Scc.1 
quelle  l'Auteur  compofa  cette  Les  ûx  premiers  vers  ont  connoî- 
Épîrre,  fut  pour  conferver  la  fable  tre,  t{ue  l'Auteur  travailloit  alors  à 
de  l'Huître  &  des  Plaideurs,  qu'il  fon  Art  Poétique, 
avoit  retranchée  de  l'Épître  précé- 
dente. LAbbé  DesRoches  à  Vers  8.  J'entends  déjà  d'ici  Li- 
qui  l'Épître  H.  eft  adreiîee,  fe  nom-  nier e  furieux. 1  Le  Poëte  Liniere 
moit  Jean -François  Ar-  avoit  beaucoup  de  facilité  à  faire  de 
M  A  N  D  Fumée,  fîJs  de  F  r  a  n-  méchans  vers.  Notre  Auteur  l'avoit 
çois  Fumée,  Seigneur  Des  pourtant  nommé  honorablement 
R  o  C  H  E  s.  Il  defcendoit  d'A  D  a  M  dans  la  Satire  IX.  v.  236.  Mais  Li- 
Fumée,  Premier  Médecin  de  niere  s'avifa  de  faire  une  Critique 
Charles  VIL  L'Abbé  Des  Roches  très -offcn faute  de  l'Épître  IV.  qui 
mourut  eh  171 1.  âgé  d'envu-onyç.  avoit  été  faite  avant  celle-ci.  Pour 
ans,  &  c'cft  à  ce  même  Abbé  qu'elt  toute  vengeance,  notre  Auteur  le 
dédié  le  Parnajfe  Reformé  de  G  A-  plaça  ici,  &  en  quelques  autres 
BRiEL  Guère  T.  endroits  de  fcs  Ouvrages.    Voyez 
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15  Et  Touvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant. 
Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 
Mais  toi  qui  ne  crains  point,  qu'un  Rimeur  te  noircifTe, 
Que  fais -tu  cependant  feul  en  ton  Bénéfice? 
Attends -tu,  qu'un  Fermier  payant,  quoiqu'un  peu  tard, 

20  De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part? 
Vas -tu,  grand  défenfeur  des  droits  de  ton  Églife, 
De  tes  Moines  mutins  réprimer  l'entreprife? 
Crois -moi,  dût  Auzanet  t'affûrer  du  fuccès. 
Abbé,  n'entreprends  point  même  un  Jufle  procès* 

âs  N*imite  point  ces  Fous,  dont  la  fotte  avarice, 
Va  de  Tes  revenus  engraifler  la  Juftice; 
Qui  toujours  aflignans,  6c  toujours  aflignés. 
Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 
Soutenons  bien  nos  droits:  Sot  eft  celui  qui  donne. 

io  C'efi:  ainfi  devers  Caën  que  tout  Normand  raifonne. 
Ce  font  là  les  leçons,  dont  un  père  Manceau 
Inftruit  Ton  fils  novice  au  fortir  du  berceau. 


TÊpître  VII.  vers  89.  &  l'Art  Poëti*  Auzanet»   célèbre  Avocat  au 

que^  Chant  IL  vers  194.  Parlement  de  Paris,    Il  étoit  extrê- 

iMiT.  Ibid.   J'entends  déjà  d'ici  mement  verfé  dans  la  connoiirance 

Linierc  furieux  &iQ.)  Horace,  L.  I.   d"  Droit  François-,  &  les  principa- 

Sat.IV.vfi4,  ^^^  affaires  fe  regloient  ordinaire-. 

^  ment  par  fes  confeils,  ou  par  foa 

Crifpinus  minimo  mt  proi'ocat:  ac'   arbitrage.  Il  mourut  le  17,  d'Avril, 

cipe^  fi  vis,  Ï693.  âgé  de  82,  ans,  ayant  été  ho-. 

noré  per  le  Roi  d'un  brevet  de  Con- 

Acc'tpe  jam   tabulas^   detur   nohis   feiller  d'État,  quelques  années  avant 

locus.hora,  fa  mort. 

Vers  30.  Ccjl  aînfi  devers  Caën 
Cujiodcs:    vidcamus  uter  plus  far i-   que  tout   Normand   raifunne.)  L'Au- 
gure pojfit,  tcur  auroit  pu  dire  :  vers  Caën.    C\fl 
aînfi  que  vers  Caën  tout  bas  Normand 

Vers  23. Dût  Auyinet  t^as-'   rai/onne;  mais  il  a  préievé:  Devers 

furtr  du  fuuis.]    Barthélkmi   Caiin,  qui  eft  une  espèce  de  Norma» 
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Mais  pour  toi,  qui  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oife, 
As  fucé  la  vertu  Picarde  &:  Champenoife, 

35  Non,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  Bénéficier, 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  le  Mazier. 
Toutefois,  fi  jamais  quelque  ardeur  bilieufe 
AUumoit  dans  ton  cœur  l'humeur  litigieufe, 
Confulte-moi  d'abord,  &  pour  la  réprimer, 

40  Retiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  Auteur,  n'importe  en  quel  chapitre, 
Deux  Voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître. 


mfme.  D'ailleurs,  un  Normand  qui 
fera  de  Caën  même,  dira  toujours  : 
Je  fuis  devers  Caèn,  &  ne  dira  pas  :  Je 
fuis  de  Caën, 

Vers  33,  Bien  en  deçà  de 

rOifeJ]  Rivière,  qui  a  fa  fource  dans 
la  Picardie,  vers  les  limites  du  Hai- 
naut  &  de  la  Champagne. 

Vers  34.  AsJUcé  la  vertu  Picarde 
&Xhampenoife.]  Cette  Vertu  eft  la 
franchife. 

Vers  36.  Faire  enrouer  pour  toi 
Corbin  ni  h  MaiierJ]  Deux  Avocats 
criards,  qui  fe  chargeoient  fouvent 
de  mauvaifes  caufes.  Jacques 
Corbin  plaida  fa  première  caufe 
à  quatorze  ans  ,  &  ne  plaida  pas 
mal  pour  fon  âge  :  Martinet 
célèbre  Avocat,  fit  alors  cette  Épi- 
gramme  : 

Vidimus    attonito    puerum    garrire 
SenatUy 

Bis  pucri  ;    puerum   qui  Jiupuere 
Senes. 

Son  Père  étoit  aufll  Avocat,  &  fe 
mêloitdePoëfie.  Il  offrit  un  tableau 
votif  à  Notre  -Dame,  pour  obtenir 
à  fon  fils  un  heureux  fuccès  dans  fa 
plaidoierie  -,  &  mit  ces  deux  vers 
au  bas  du  tableau  : 


Tous 

Vierge  au  Vifage  henin^ 
Faites  grâce  au  petit  Corbin. 

Voyez  la  Remarque  fur  le  vers  36^ 
du  quatrième  Chant  de  l'Art  poé- 
tique. Le  Mazier:  voyez  le 
vers  123.  de  la  Satire  I. 

Vers  41.  Un  jour,  dit  un  Auteur^ 
&c.]  Mr.  Despreaux  a  voit  appris 
cette  Fable  de  fon  père,  auquel  il 
l'avoit  oui  conter  dans  fa  jeunefle. 
Elle  efi  tirée  d'une  ancienne  Comé- 
die Italienne.  Cette  même  Fable  3. 
été  mife  en  vers  par  La  F  o  n  T  a  i«» 
N  E  -,  mais  au  lieu  de  la  Juftice,  il  a 
mis  un  Juge,  fous  le  nom  de  Perrin 
Dandiny  qui  avale  l'huitre  :  en  quoi 
notre  Auteur  difoit  que  La  Fontaine 
a  manqué  de  juileife  :  car  ce  ne 
font  pas  les  Juges  feuls  qui  caufent 
Aqs  frais  aux  Plaideurs  :  ce  font  tous 
les  Officiers  de  la  Juftice. 

C  H  A  N  G.  Vers  45.  Devant  elle  à 
grand  bruit.]  Dans  les  premières 
éditions  il  y  avoit  :  Devant  elU 
aujfi'tôt. 

I M I  T.  Vers  5 1.  Desfottifes  d* au- 
trui nous  vivons  au  Palais.'^  Jean 
Owen,  L.  I.  Epigram.  15. 

$tuUma  nojh-ay  hjîiniant,  fapis. 
Vers 
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Tous  deux  la  conteftoient,  lorfque  dans  leur  chemin, 

La  Juftice  pafTa,  la  balance  à  la  main. 
45  Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chofe. 

Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  caufe. 

La  Juftlce,  pefant  ce   droit  litigieux, 

Demande  l'huître,  l'ouvre,  &  lavale  à  leurs  yeux; 

Et  par  ce  bel  Arrêt  terminant  la  bataille: 
50  Tenez,  voilà,  dit -elle,  à  chacun  une  écaille. 

Des  Ibttifes  d'autrui    nous  vivons  au  Palais: 

MefTieurs,  l'huître  étoit  bonne.  Adieu.    Vivez  en  paix. 


Vers  dernier.  Jdieu»  vl-   S  c  A  p  T  i  u  s  »     âgé   de  quatre^ 

vci  en  paix.')  Le  Peuple  Romain  vingt  -  trois  ans,  remontra,  que 
rendit  un  femblable  jugement  fur  les  terres  dont  il  s'agiffoit,  étoient 
uoe  contcftation,  entre  les  Aricicns  de  la  dépendance  de  Corioles, 
&  les  Ardéates.  Ces  deux  Peuples  Ville  qui  appartenait  au  Peuple 
étant  en  guerre  pour  la  poffeliion  Romain.  Sans  examiner  autre- 
de  certain  Pays  ,  en  remirent  la  ment  la  vérité  de  cette  propo- 
décifion  au  Peuple  Romain.  La  iition,  le  Peuple  s'adjugea  ces  ter- 
Caufe  le  plaida  folemnellement  de-  res  par  droit  de  bienfcance  ,  & 
vant  le  Peuple  \  &  auand  on  fut  renvoya  les  Ardéates  &  les  Ari- 
fur  le  point  de  recueillir  les  fufFra-  ciens.  Tite  -  Live,  Liifre  ^,  à  la  Jin, 
ges,  un  certain  homme  ,   nommé  l'an  ^oj,  d^  Ronu, 


©  t  e 
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1,8  ^  .^   '^■ 

JE  :3P  X  T  :iR.  je:    x  x  Xo 

A  M.  ARNAULD, 

DOCTEUR    DE    SORBONE. 

V_>/  U 1 5  fans  peîne,  au  travers  des  fophifmes  cle  Claude, 
Arnauld,  des  Novateurs  tu  découvres  la  fraude, 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  fert  que  ta  main  leur  defïiile  hs  yeux, 

$   Si  toujours  dans  leur  ame  une  pudeur  rebelle, 
Prêts  d'embraffer  rÉglife,  au  Prêche  les  rappelle? 
Non,  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  fe  tromper. 
Soit  inferifible  aux  traits  dont  tu  le  fais  frapper: 
Mais  un  Démon  l'arrête,  &  quand  ta  voix  l'attire, 

f  o  Lui  dit:   Si  tu  te  rends,  fais -tu  ce  qu'on  va  dire? 
Dans  fdn  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur, 


_  'Ctte  Épître  eft  adreffée  à  Mr.  retraite  les  momens  qu'il  pouvoit 
A  R  N  A  u  L  D,  Dodeur  de  Sorbone,  dérober  à  fes  pénibles  fondhons.  ÏJa 
célèbre  par  fa  Dodirine,  &  par  fes  jour  il  affembla  dans  cette  maifon, 
Écrits.  Les  troubles  de  rÉglife  Gai'  Mr.  A  RN  au  ld,  Mr.  Nie  OLE, 
licane  ayant  été  paci£és  en  i66S.par  Mr.  Des  préaux,  &  quelques 
le  Pape  Clément  IX.  &  par  le  Roi-,  autres  pcrfonnes  choifies  à  qui  il 
Mr.  Arnauld  eut  non  feulement  la  doona  à  diner,  II  arriva  entre  Mr. 
liberté  de  paroître,  mais  il  fut  reçu  Arnauld  &  Mr.  Despreaux,  ce  qui 
par  le  Nonce  du  Pape,  &  par  le  Roi  arrive  ordinairement  entre  deux 
même  avec  toutes  les  marques  pof-  hommes  d'un  mérite  diftingué ,  & 
fibl'îs  d'eflime.  Mr.  le  Premier  Préfi-  d'une  réputation  éclatante,  lors 
dentde  Lamoignon  fut  un  de  ceux  qu'ils  fe  voient  pour  la  première 
qui  lui  témoignèrent  le  plus  d'em-  fois  :  Ils  furent  d'abord  liés  d'une 
preffement.  Ce  Magiftrat  avoit  un  étroite  amitié  i  cette  amitié,  dont  ils 
appartement  dansla  maifon  queles  firent  gloire  pendant  leur  vie,  a 
Chanoines  Réguliers  de  Sainte  Gé-  duré  jufqu'à  leur  mort,  nonobftant 
jieviève  ont  à  Auteuil,  où  il  alloit  une  féparation  de  4)lufieurs  années, 
quelquefois  fe  délaffer  des  fatigues  Le  mjet  de  cette  Épitre  eft  lamau- 
3ç  la  Magiftraturc  ,  &  donner  à  la  vaijï  Home,  Pi,uTARQUEa  fait 
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Lui  peînt  de  Charenton  l'hérétique  douleur; 
Et  balançant  Dieu  même  en  fon  ame  flottante. 
Fait  mourir  dans  Ton  cœur  la  vérité  naifîante. 

15  Des  fuperbes  Mortels  le  plus  affreux  lien, 

N'en  doutons  point,  Arnauld,  c'efl:  la  honte  du  bien. 
Dos  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 
Peint  l'honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie, 
Affervit  nos  efprits  fous  un  joug  rigoureux, 

ao  Et  nous  rend  Tun  de  l'autre  efclaves  malheureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâche  &  timide. 
Vois -tu  ce  Libertin  en  public  intrépide. 
Qui  prcche  contre  un  Dieu  que  dans  fon  ame  il  croit? 
Il  irolt  embraflcr  la  vérité  qu'il  voit; 

es  Mais  de  Tes  faux  arnis  il  craint  la  raillerie, 

Et  ne  brave  ainlî  Dieu  que  par  poltronnerie. 

Ceft  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 

Des  jugemens  d'autrui  nous  tremblons  follement: 

Ri] 

un  Traité  fur  le  même  fujet  j  mais       Vers  16. C'ejf  lu  honte  du 

notre    Auteur    ne   l'a  point  imité,  hlen.')  Ce  demi-vers  exprime  Je  fu- 

Elle  fut  compofée  en  1673.  après  jet  île  cette  Épître. 

l'Épîrre  IV.  au  Roi.    Ainli  elle  eft       1  m  i  T.  Ibid.  Ceft  U  honte 

la  cinquième  félon  l'ordre  du  temps,  du  bien.)  Horace,  L.  I.  Ep.  XVI, 

Vers  i.    Au  travers  des  ^*  M» 

fophifmes  de  Claude»  &c.")  Mr.  A  R-         ç..,;,^ •  . 

w  AU  i  Détoit  alorsoccupé  a  écrire       •^'"^''""»    '^^"^^f''    /"'f^''   ^^"^ 
conrre  Mr.  C  L  A  u  D  £,  Miniftre  de  ^^"'"^  "^^^'^ 

Charenton  :  fur   la  foi  de  l'Églife       Vers  1%    Ceji   là   de  tous  nos 

toucliant  lEuchariftie.  .  maux  U  fual  fondement.)    Homcre, 

Vers   12.    Lui  peint  de  Char  en-  Iliade  Liv,  XXIV.   V.  44.  &  45,  du, 

ton?)  Village  à  deux  lieues  au  def-  que  la  honte  eft  un  des  plus  grands 

fus  de   Paris  ,    où    les  Réformés  maux  &  un  des  plus  grands  biens, 

avoient  un  Temple  pour  l'exercice  En  eft'ct,  elle  eft  un  grand  mal  aux 

<le  leur  Religion,  avant  lare voca-  hommes  lors  qu'elle  \c%   empêche 

tion  de  l'Edit    de   Nantes.       Mr.  d'ofcr  faire  le  bien  i  &  elle  eft  un 

Claude    étoit    Miniftre    de    cette  grand  bien  lors  qu'elle  les  cmpôchc 

Églifp.  de  faire  le  mol« 


26a  E'P  rx  R  E  m. 

Et  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices, 
30  Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  &  nos  vices. 

Miférables  jouets  de  notre  vanité, 

Faifons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité, 

A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle, 

Faire  de  notre  mal  un  fecret  ridicule? 
35  Le  feu  fort  de  vos  yeux  pétillans  &  troublés; 

Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés; 

Quelle  fauffe  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 

Qu'avez-vous  ?  Je  n'ai  rien.  Mais. . .  Je  n'ai  rien,vous  dis-je, 

Répondra  ce  Malade  à  fe  taire  obftiné. 
40  Mais  cependant  voilà  tout  fon  corps  gangrené: 

Et  la  fièvre  demain  fe  rendant  la  plus  forte, 

JJn  Bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte. 


I M I  T.  Vers  30.    Nous  cherchons  Diciuct,  occuham  fehrem,  fuh  tem-^ 

hors  de  nous  nos  vertus  &  nos  vices,^  p,^^  edendi. 

Ce  vers  exprime  le  véritable  fens  tt/t-     ,         ,                 ,    ' 

de  celui-cidePerfe,  Satire  I.  Nec  -^#'««^^-^*    <ionec  mamhus  tremot 

te  quafiveris  extra.      Cette    expref-  incidat  unclisy 

fion  de  Perfe  eft  fort   ferrée ,    &  Stuîtorum     încurata    pudor   maîus 

c'eft  une  de  celles  que  notre  Auteur  ulcéra    l  t 

avoit  en  vue  ,  quand  il  a  dit  dans  _                                  ce  a  , 

l'Art  poétique  :  ^  M  i  T.  Vers  38.  Qu*avei  -  vous  ? 

^       ^  J^   n'ai.  &c.)    Perfe ,    Satire  III. 

Perfe  en  fes  vers  ohfcurs,  mais  fer-  ^^^^  >'4' 

rés  &  prejans,  Heus ,    hone,  tu  pâlies.    Nihil  eji, 

Mjr  a.      jt    r  •       j  Videas  tamen  ijîudt 

Affecta   d  enfermer    moins  de  mots  •' 

que  de  fens,  Quidquid  id  cjl. 

Voyez  le  vers  26.  de  l'Êpître  V.  ,}^^  ^vY.^". 42.  Va  Pétcndre 

à  la  porte.)  Perfe,  Sat.  III.  vers  105. 

I  MI  T.  Vers  33.  A  quoihon,  quand       /„     ^,,^^  rigidos  calces  cxtendit. 
la  Jicvre  en  nos  artères   brûle  ,    oLC.j  * 

Horace,  Liv.  I.  Ep.  XVI.  vers  21.  Imit.  Vers  44.    Le  Jour  fatal  e/l 

proche    &   vient    comme   un    voleur.} 

Neu  fi  te  popuLus  fanum  recleque   Cette  comparaifon  de  la  Mort  avec 

yaUntem  un  voleur,efttirée  des  Livres  Saints. 
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Prévenons  iagement  un  fi  jufle  malheur. 

Le  jour  fatal  eft  proche,  6c  vient  comme  un  voleur. 

45  Avant  qu'à  nos  erreurs  le  Ciel  nous  abandonne, 
Profitons  de  Tinftant  que  de  grâce  il  nous  donne. 
Hâtons -nous;  le  Temps  fuit,  &:  nous  traîne  avec  foi. 
Le  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moi. 

Mais  quoi?  toujours  la  honte  en  efclaves  nous  lie. 

50  Oui,  c'eft  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folie: 
C'eft  toi  qui  fis  tomber  le  premier  Malheureux, 
Le  jour  que  d'un  faux  bien  fottement  amoureux, 
Et  n'ofant  foupçonner  fa  femme  d'impofture, 
Au  Démon  par  pudeur  il  vendit  la  Nature. 

55  Hélas]  avant  ce  jour  qui  perdit  fes  Neveux, 

Tous  les  plaifirs  couroient  au  devant  de  fes  vœux. 

R  iij 

yigilateergo,  dit  J  E  S  u  s-C  H  R  i  S  T,  homme  qui  fuit ,  il  redit  plufieurs 

^uia  ncj'citis^  qua  hora  Dominus  vejler  fois  :  Le  moment  où  je  parle  ejl  déjà 

venturusfit.  .  .  .    Si  fciret  paterfa'  loin  de  moi.  Celui  de  Perfe  qui  fera 

milias  ,    qua  hora  fur  yenturus  el^t^  cité  tout  à  l'heure ,  n'eft  pas  moins 

viplaret  utique.    Matth.  XXIV.  42.  léger  non  plus  que  celui-ci  de  Mal- 

LÙc.  Xll.  39.  Scitis  quia  dics  Domini  herbe  :  La  nuit  ejl  déjà  proche  à  qui 

ficutf'ur  in  nocle  ,    ita   vcniet  ,   I.  ad  paffe  midi. 

Thclfal.  V.  1.      Si    ergo  non  vigila-  i  M  I  T.  Ibid.  Le  moment  on  je  parle, 

veris,  veniam  ad  te   tanquam  fur  ,  &  &c.)  Perfe,  Satire  V.  V.  I^J., 
nefcies,  qua   hora  veniam  ad  te.  Apo- 

cal.  111.3.  fugithora;  hoc  quod  loquor, 

V  E  R  S  48.  Le  moment  où  je  parle  indc  cjl, 
cft  déjà  loin  de  moi.)    L'Auteur  qui 

fe  levoit  ordinairement  fort  tard,  Imit.  Vers  56.  Tous  les  plaifirf 

etoit  encore  au  lit  la  première  fois  eouroient  au  devant  de/es  vaux»  &C.) 

qu'il  récita  cette  Epitrc  à  Mr.  Ar-  Virgile,  Éj'/o^wc  IV.  v.28. 
nauld,  qui  l'étoit  venu  voir  dès  le 

matin.  Quand   il  en  fut  a  ce  vers,  Molli  paulatim     flavefcct    campiïs 

il  le  prononça  d'un  ton  léger  &  rapi-  arifla, 

de,  comme  il  doit  être  récité,  pour  . 

exprimer  la  rapidité  du  temps  qui  Incultisqne    rnhens    pertdehit  fenti- 

s'cnfuit.    Wr.  Arnauld,  frappé  de  la  bus  uva  i 
Icgercîc  de  ce  vers,  fe  leva  hrufque- 

mcnt  de  fon  liège  i  &  marchant  tort  Et  dur x    quercas  fidahunf  rofcida 

vite  par  la  chambre,   comme  un  metla.  .  .  . 
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La  faim  aux  animaux  ne  faifolt  point  la  guerre: 

Le  bled  pour  fe  donner,  fans  peine  ouvrant  la  terre, 

N'attendoit  point  qu'un  bœuf,  prefTë  de  Téguillon^ 

*o  Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  fiUon. 

La  vigne  ofFroit  par -tout  des  grappes  toujours  pleines, 
Et  des  ruifTeaux  de  lait  ferpentoient  dans  les  plaines. 
Mais  dès  ce  jour  Adam  déchu  de  fon  état. 
D'un  tribut  de  douleurs  paya  fon  attentat. 

^5  II  fallut  qu'au  travail  fon  corps  rendu  docile. 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hériffa  les  guérets; 
Le  ferpent  venimeux  rampa  dans  les  forets  : 
La  Canicule  en  feu  défola  les  campagnes  : 

^0  L'Aquilon  en  fureur  gronda  fur  les  montagnes», 
Alors,  pour  fe  couvrir  durant  l^âpre  faifon, 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toifon. 


jîVbfl  rafiros  patletur  humus ,    non  Mellaquc  decnjjlt  folils ,     Ignemqm 

vinca  falcetUy  remo  vit, 

Rohufius    quoquc  jam    tauris  juga  £t  pajfim    rivis  çurrcnda  vina    rç» 

folvet  arator,  P''^JF^ 


le  même  Poète,  Ceorg.  I.  v.  1^7. 


vers  tjo. 


Mox  &  frumcntîs  lahor  addltus»  ut 

«~—  -.—    fyfaque    tellus  maU  culmos 

Çmnia  Uberius  ,  nullo  pofccnte,  fc-  EJfa  ruligo  ,  fegnisquc  horreref  in. 

rcbat,  ^''^" 

Ille  medum  virus  fcrpentihus  aâdidit 

atris,  Ovide,  Mctamorph.  L.  I.  V.  100. 

Pradariqaé  lupos  jujit ,  pontumquc  Mollia    fccurx     pcragebant    otia 

movéri,  mentes. 
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La.  Pcfte  Cil  mcmc  temps,  la  Guerre  Ôc  la  Famine 
Des  malheureux  Humains  jurèrent  la  ruine: 

<7S  Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Que  la  maiivaife  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  finftant  fortirent  tous  les  vices. 
L'Avare  des  premiers  en  proie  à  Tes  caprices. 
Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté, 

to  Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté. 
L'Honneur  &  la  Vertu  n'oferent  plus  paroître, 
La  Piété  chercha  les  Deferts  &  le  Cloître. 
Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  fi  détaché. 
Qui  par  quelque  lien  ne  tînt  à  ce  péché. 

S5  Trifte  &:  funefte  effet  du  premier  de  nos  crimes! 

Moi-même,  Arnauld,  ici,  qui  te  prêche  en  ces  rimes, 

Plus  qu'aucun  des  Mortels  par  la  honte  abattu, 

En  vain  j'arme  contre  elle  une  foible  vertu, 

R  iv 

Ip/a  quoque  immunis  ^  rafiroque  in-   Et  Horace,  Epod.  XVI.  v.  4;. 

tacla.   nec  ullis  -ni,-       l-    /^  r? 

'  Rcdiiit  ubi    Ccrcrem    t  clin  s  inarata 

Saucia  vomerihus,  P^A  ^^^^t  omnia  qtiotannis^ 

*  ""^ Et  imputata.    foret  usqtie    vinca.» 

Mox     etiam  fruges    telltts  inarata  &c, 

fcrebat  :  Vers    60.     Traçât  à  pas  tardifs 

Kfs,.  „m^^^*...  ^«.    -»      j-           i  .  un  pénible  fiUon.')    Ce  vers  marque 

Ncc  rcnoyatus  agcr  grav^du  can<hat  ^J^  j^  démarche  pefante  d'un  bœuf. 

arijiis.  Vn  pénible  fillon:   Cette    figure  cft 

r;  ^-       •        ta-        •        n      '  femblablc    à  Vhcrétiquc  douleur,  du 

Flumnajam  laBis  .    jam  flumma  douzième  vers  v  &  au //r#onrc,  do 

neHaris  ibant,  la  Satire  X.  vers  345. 

Flavaquc    de   viridi  ftillahant    ilice        VERS   80.  Pour  toute  honte  alors 

mclla,  compta  la  pauvreté.)  Vi\  Prélat,  qui 

d'aiilcurs  avoit  du  mente,  avoitpris 

Pofiquam  Saturno  &c.  le  caraclèrc  exprime  dans  ce  vers. 
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Ainii  toujours  douteux,  chancelant  &  volage, 
90  A  peine  du  limon ,  où  le  vice  m'engage, 
J'arrache  un  pied  timide,  &  fors  en  m'agitant. 
Que  l'autre  m'y  reporte,  &  s'embourbe  à  l'inftant. 
Car  fî,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle, 
95  Soudain  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer. 
D'un  geile,  d'un  regard  je  me  fens  alarmer; 
Et  même  fur  ces  vers,  que  je  te  viens  d'écrire, 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 


Il  ne  faifoit  cas  d'un  homme  qu'à       rarrachc  un  pied  timîàc  , 

proportion   du    bien    qu'il   avoir: 

faifant  confifter  tout  le  mérite  &  Q.««  l-^^^rc  m  y  reporte,    &  s  en^ 

tout  l'honneur  dans  les  richeffes.  bourbe  à  Vinfiant, 

IMIT.  Vers  90.  A  peine  du  limon  La  difficulté  étoit  d'achever  le  fe- 

&cO  Horace,  Livre  11.  Satire  VII.  cond  vers.     Il  confulta  Mr.  Ra- 

vers  27.  C  I  N  E,  qui  trouva  la  chofe  très- 

«T      .                             •            t;  difficile.  Cependant  Mr.  Despreaux 

Nequicquam  cœno    cupuns  cvellere  i^i  du  le  lendemain  la  fin  du  vers  : 

plantant,  fi.  fors  en   rn  agitant.     Cette    fin  eft 

^      „            y  d'autant  plus  belle,  qu'elle  fait  une 

Vers  91.  Que  l  autre  m  y  reporte,  -^^^^^  q^i  ^'^ft  pas    dans  le  vers 

&  s  embourbe   à  Vinfiant.)    L  Auteur  d'Horace  : 
avoit  ainfi  exprimé  fa  penfée.: 

i       .       .     f.            <    î     ■       »  -  Nequicquam  cano  cupiens    evellerc 

A  peins  da  limon,  ou  le  vue  m  en-  a      ^                      '^ 

gage,  plantant^ 


"'""Hm""'" 

•4r 


^^     «^    *î^ 


i6î 


E 


je:  jp  X  ji:  :k  :e    x  "f, 

AU     R  O  L 


N  vain,  pour  Te  louer,  ma  Mufe  toujours  prête. 

Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête: 

Ce  pays,  où  cent  murs  n*ont  pu  Te  réfîfter. 

Grand  Roi,  n'eft  pas  en  Vers  fi  facile  à  domter. 

5  Des  Villes,  que  Tu  prends,  les  noms  durs  &  barbares 

N'offrent  de  toutes  parts  que  fyllabes  bizarres; 

Et,  l'oreille  effrayée,  il  faut  depuis  l'Iïïel, 

R  V 


lesmarouesdebonté&dedlftin-  fuîvant ,  &  imprimée  au  mois 
âion  que  le  Roi  donna  à  Mr.  d'Août.  Elle  eft  la  féconde  félon 
Despreaux,  la  première  fois  qu'il  l'ordre  du  temps, 
eut  l'honneur  de  paroître  devant 
Sa  Majefté,  *  lui  avoicnt  infpiré 
une  vive  reconnoiffance.   Les  con- 


Chang.  Vers  7.  Et  V or  tille 
effrayccy  Slc^    Dans  les  premières 


éditions  il  y  avoit 

Pour    trouver    un    beau    mot 
rives  de  rjjfel^ 


des 


quêtes  de  ce  Grand  Roi  fournirent 

bientôt  au  Poète  une  occafion  de 

fignaler  fon  zèle.  En  1671.  Sa  Ma- 

jc'llé  fit  en  Perfonne  la  Campagne 

de  Hollande,    l'une    des  plus  glo- 

Tieufes  de  fon  règne.    Dans  cette 

Campagne,  qui  ne  dura  qu'environ 

deux  mois  ,    le  Roi  conquit  trois 

Provinces,  &  prit  plus  de  quarante 

Villes:    fon  Armée  pafiale  Rhin  à 

la  vue  des  Ennemis  qui  gardoient 

le  rivage  oppoféi  Amfterdam,  cette 

riche  &  fuperbe  ville ,    fut  fur  le 

point  de  fc  foumettrc  à  la  domina-    Dans  celle  de  1694 

tion   du    Roi  ;   &    peu  s'en   fallut 

qu'il  ne  fe  rendit  le  maître  de  tout 

le  rcfte  de  la  Hollande.    Parmi  de 

û  grands  évênemens,  notre  Poète 

choifit  le  paffage  du  Rhin,  comme 

le  fujet  le  plus  Brillant,  &  par  con- 

féquent  le  plus  fufceptible  des  or- 

nemens  de  la  Poèfic.   Cette  aOion 

fe  pafTa  le  ii.de  Juin  1671.  L'Épi-       Tbid.  //  faut    depuis  VIffcî , 

trc  fut  compofcc  au  mois  de  Juillet    &c.)  Rivière  des  Pays  -  Bas,  qui  fe 
*  ^«y<l  ^  note  Jur  le  dcrniçr  vers  dt  l'Épitrt  1, 


Il  faut  toujours  bronchant ,    courir 
jufiju'au  Tejfel. 
Dans  l'édition  de  1683. 

Pour    trouver     un    beau    mot  ^    il 

faut  depuis  l'IJfci, 
Sans  pouvoir  s'arrêter,  courir  jus- 
qu'au   TeJJ'el. 


On  a  beau  s^  exciter:  il  faut  depuis 

rjjjei, 

Pour  trouver  un  beau  mot,   &c. 
Enfin  dans  la  dernière  de  1701. 
Et,  l'oreille  effrayée^  il  faut  &c. 
Tbid. 
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Pour  trouver  un  beau  mot,  courir  julqu'au  TefTeî. 

Oui,  par -tout  de  {on  nom  chaque  Place  munie, 
*o  Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  l'harmonie. 

Et  qui  peut,  fans  frémir,  aborder  Woërden? 

Quel  Vers  ne  tomberoit  au  feul  nom  de  Heusden? 

Quelle  Mufc  à  rimer  en  tous  lieux  difpofée, 

Oferoit  approcher  des  bords  du  Zuiderzée? 
15  Comment  en  Vers  heureux  afTiéger  Doésbourg, 

Zutphen,  Wageninghen ,  Harderwic,  Knotzembourg  ; 

Il  n'eft  Fort  entre  ceu^c  que  Tu  prends  par  centaines. 

Qui  ne  puifTe  arrêter  un  Rimeur  fix  femaines: 
•  Et  par -tout  fur  k  Whal,  ainfi  que  fur  le  Leck, 


jette  dans  le  Zuider-zée,  ou  la  Mer 
du  Sud.  Cette  Rivière  reçoit  les 
eaux  du  Rhin  par  un  canal  qui  fut 
tité  depuis  Arnhcim  jufqu'à  Docs- 
bourg ,  par  Drufus,  Père  de  l'Em- 
pereur Claude,  &  de  Gcrmanicus. 
Le  Prince  d'Orange,  qui  comman- 
doit  les  Troupes  des  HoUandois, 
abandonna  Vljj'el,  le  2.2.  de  Juin, 
1672. 

Vers  S.    Courir   jufqu'au 

Tefel.^  Isle  de  la  Hollande,  dans 
l'Océan  Germanique,  à  l'entrée  du 
Golphe  nommé  le  Zuider-zée. 

Vers    11.  Aborder  Woër- 

dcn?^  Ville  du  côté  de  Hollande, 
dituée  fur  le  Rhin. 

CiiANG.  Vers    12.    Au 

feul  nom  de  Heusden  ?)  Dans  les 
premières  éditions  on  lifoit  : 
Nardcn, 

Ibid.  Au  fait  nom  de  Heus- 

tien  ?)  Autre  ville  de  la  même  Pro- 
vince près  de  la  Mcufe. 

Vers  14.  r^ —  Des  hords  du. 
■Zuider  ^  T^éc?)  Le  Zuidcr-^-{cc  eft  un 
gj^and  Golphc  entre  les  Provinces 


deFrife,  d'Over-Iffel,  de  Gueldre 
&  de  Hollande.  Anciennement 
c'étoitunLaç  &  des  Marais,  for- 
nics  par  la  branche  Septentrionale 
du  Rhin  jointe  à  rifTel  i  &  las  an- 
ciens Géographes  le  nommoient 
FlcvuF,  ou  Flevilacus.  Les  eaux  de 
la  Mer  ont  dans  la  fuite  couvert  6c 
inondé  tous  ces  marais,  &  il  s'en 
eft  formé  le  Zuider-zée  :  Marc  Au- 
Jîrinum ,  Sinus  Aujirinus.  En  Fla- 
mand, Zuidt  lignifie  le  Sud  >  &  Zée, 
la  Mer» 

Vers  15.  '^.ff^éger   Doës" 

hourg.]  Les  Hollandoïs  prononcent 
Dousbourg:  Ville  du  Comté  de  Zut- 
phen, fituée  à  l'endroit  où  les  eaux 
du  Rhin  fe  joignent  à  riifel  par  le 
canal  de  Drufus  :  Drufiburgum.  Cette 
Ville  fut  prife  le  22.  de  Juin,  1672., 
par  Monsieur,  Frère  du  Roi. 

V  E  R  s  16.  Zutphen,  ÎFagcninghen, 
Hardcrwic,  Knotietnhourg.'\  Zutphen  : 
Ville  Capitale  du  Comré  de  Zut- 
phen, pnfe  par  Monsieur,  le 
26.  do  Juin.  ïï^ageninghcn^  Harder" 
wic  :  Villes  du  Çucbé  de  Gueldre, 
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ao  Le  vers  eft  en  déroute,  &  le  Poëte  à  fec. 

Encor,  (1  Tes  exploits,  moins  grands  &c  inoins  rapides, 
LaifToient  prendre  courage  à  nos  Mufes  timides^ 
Peut-être  avec  le  temps,  à  force  d'y  rêver. 
Par  quelque  coup  de  l'Art  nous  pourrions  nous  fauvcr. 

35  Mais  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vafle  carrière, 
Pégafe  s'efïarouche  &  recule  en  arrière: 
Mon  Apollon  s'étonne  &  Nimegue  eft  à  Toî, 
Que  ma  Muic  eft  encore  au  camp  devant  Orfoy. 
Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage; 

so  II  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  paiTage, 
IJn  trop  jufte  devoir  veut  que  nous  l'effayons. 


qui  fe  rendirent  au  Roi,les  22.  &  25.  Unies  -,  &  en  1679.  ^^^^  ^^  France 
de  Juin,  Knotiembourg,  eft  un  Fort,    &  l'Empire. 

fituc  fur  le   Wahal ,    vis-à-vis  de        V  e  R  s  28.  Au  Camp  devant 

Nimcgue  :  il  eft  aulB  nommé  le  Fort  Orfoy.')  Ville  &  place  forte  fur  la 
de  Nimègue.  11  fut  afliéeé  le  13.  dç  rive  gauche  du  Rhin,  dans  le  Duché 
Juin,  &  pris  le  17.  par  Mr.  de  Tu-  ^e  Clèves.  Au  commencement  de 
renne.  la  Campagne  ,    le  Roi  fit  affiéger 

^,  r  r    7   TTTL  r    Orfoy,  le  premier  de  Juin,  &  le  prit 

Vers  i^.Etvar-toutfurUWhaK  ^^^^^^  j^„„.  Sa  Majefté  tintlong- 
cinfiquc  jur  h  LccU  Le  Wahal  &  temps  fon  Camp  devant  cette  Place 
le  Leck,iont  deux  branches  du  Rhin  ^  .^^^^  ^^^^^^  i^e,  de  forte 
qui  fe  mêlent  avec  laMeufe.  ^ue  les  Gazettes  &  les  Lettres  par- 

VERS24.     Par   quelque  coup  de   ticulieres,    datoient    toujours  ,  ^u 
VArt    nous    pourrions    nous  Jauver.)    Camp    devant    Orfoy.     Ceft  à  quoi 
L'Auteur  donne  ici  l'exemple  avec    l'Auteur  fait  allulion. 
le  précepte  -,  car  cette  Épîtrc  eft  un        Ch  A  N  G.  Vers  31.   Un  trop  jujie 
jeu  d'efprit ,  par  lequel  il  fe  fauve   devoir  6cc.)  Premières  éditions  : 
de  la  difficulté,  en  la  montrant. 

Le  malheur  fera  grande  fi  nous  nous 

V  E  R  S   27.  Et  Nimlgu,  eji  \  noyons. 

à  Toi.)  Ville  confidcrable  des  Pro-  -^     -^ 

vinccs-Unies,Capitale  du  Duché  de   ]Éldition  de  1694. 

Gueidre.    Elle   fut  prife  le  9.  de 

Juillet,    i672.parMr.de  Turenne,       Jl  fait  beau  s'y  noyer  ^  fi  nou<rtous 

après  Ixx  jours  de  /iege.  Cette  Ville  *,  noyons, 

eft  fameufe  par  la  Paix  géncrale  qui    ^  ,.  .         .      ,^^, 

y   fut    conclue    en  1678.  entre  la  Ê^^'^^"  ^^   ^^oi- 

France,  TEfpagne»  &  les  Provinces-,      i/a  trop  jujic  devoir  Sec. 
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Mufes,  pour  le  tracer,  cherchez  tous  vos  crayons. 
Car,  pulfqu'eii  cet  exploit  tout  paroît  incroyable. 
Que  la  Vérité  pure  y  reflemble  à  la  Fable, 
35  De  tous  vos  ornemens  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  donc,  &  fur -tout  gardez  bien  d'ennuyer. 
Vous  favez  des  grands  Vers  les  difgraces  tragiques, 
Et  fouvent  on  ennuyé  en  termes  magnifiques. 
Au  pied  du  mont  Adulle,  entre  mille  rofeaux, 
40  Le  Rhin  tranquille  &  fier  du  progrès  de  Tes  eaux. 
Appuyé  d'une  main  fijr      n  urne  penchante, 
Dormoit  au  bruit  flatteur  de  Ton  onde  naiflante; 
Lors  qu'un  cri  tout- a- coup  fuivi  de  mille  cris. 
Vient  d'un  calme  fi  doux  retirer  (es  efprits. 
45  II  fe  trouble,  il  regarde,  6c  par- tout  fur  ks  rives 

Vers  ^().  An  pied  dumontJdulUA  Naïades  de  ce  Fleuve  qui  parlent 

Montagne,   d'où  le  Rhin  prend  ia  du  Héros  de  la  France,  comme  d'un 

fource  :  Adula  félon  Ptolémée ,  &  Ennemi  qui  veut  foumettre  a  fon 

Strabon.    On  l'appelle  maintenant  joug   leur   Empire  -,    qu'ainfi  il  eft 

le  Mont  St.  Godart.     Le  Poète  a  naturel  qu'elles  difent,  que  Lowj  a 

employé  le  nom  ancien,  foit  parce  flétri  l'ancienne  gloire  du  Rhin.    Mais 

qu'il  eft  plus  beau  &  plus  poétique,  Molière  ne  fe  rendit  pas. 

foit  aufli  parce  que  voulant  parler  Tr^„^         /^      n.t      c  rrr  n 

du  Dieu  du  Rhin  &  Aes  Naïades  ,  ^^.^  ^  5 1-   Qj^^  Rhimberg  &  Wefel 

ilauroitfaitiui  anachronifme  poë-  if'f'y  '^î^*  /^"^^)     ?"„î^^« 

tique  s'U  en  avoit  ufé  autrement.  Y    ""r    T'  •^'''"'^'  u"^  ^"^  J^'*"  ' 

L?  lieu  particulier  où  eft  laprinci-  1  «ne fur  la  rive  gauche  du, Fleuve. 

pale  Source  du  Rhin  (car  il  y  en  a  ^.^^"''"V^Vf  i^ '{^^  f'TV,^'-^'^ 

Seux)  eft  une  montagne  qm  fait  ^^.  "^^  \  lUe  du  Duché  de  Cleves, 

partie  du  Mont  St.  Godart,  &  qui  qui  appartenoi j  aux  Hollandois  de- 

ïftappellée  Vogel-kcrg  ,  ou  Monte  puis  1  an  16Z9.  &  le  Prince  de  Conde 

d'Ucccllo  :    le  mont    de  l'Oifeau  :  \^  P"f  ^^  4.  de   Jum    1672.  après 

Avkula.  Cederniermotaétépeut-  deux  jours  de  Siège.  Rhimbcrg  ^loxt 

être  formé  A' Adula.  "^  ?"^^  fous  la  dommation  àcs  Hol- 

Vers  50.  ^  defcs  bords  fameux  ^^ndois,  &  fut  pris  le  6.  du  même 

fictri  Péntique  gloire.)    M  O  L  I  E  R  E  '"O^S. 

n'approuva  pas  ce  vers,  parce  qu'il       V  E  R  s  Ç5.  //  marche  vers  Tholus.) 

^gmfie,  que  la  préfence  du  Roi  a  Village  fur  la  rive  gauche  du  Rhin 

deshonore  le  Fleuve  du  Rhin.  L'Au-  au  -  deffus  du  Fort  de  Skink  ,   à  la 

teur  lui  repréfenta,  que  ce  font  les  pointe   du    Bétav,      Tolhuis ,  e» 
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Il  vuiL  tua  à  grands  pas  Tes  Naïades  craintives. 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  Roi, 
Par  un  récit  affreux  redoublent  Ton  effroi. 
II  apprend  qu'un  Héros,  conduit  par  la  Vidoire, 

so  A  de  Tes  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire; 
Que  Rhimberg  &  Wefel,  terraffés  en  deux  jours. 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  Ton  cours. 
Nous  l'avons  vu ,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  la  tête* 

55  II  marche  vers  Tholus,  6c  tes  flots  en  courroux 
1  Au  prix  de  fa  fureur  font  tranquilles  &  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  &  le  vifage; 
Et  depuis  ce  Romain,  dont  l'infolent  pafTage 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts. 


LangageFIamand,fignifie:a«^//rM«  faifant  la  guerre  dans  les  Gaules^ 

où  l'on  reçoit  Us  péages.       Ccrt  en  palla  deux  fois  le  Rhin  pour  aller 

cet  endroit  que  les  ï^rançois   paffe-  châtier   les    Peuples  d'Allemagne, 

rent  le  Rhin  a  la  nage.  oui  avoient  envoyé  du  fecours  aux 

Ciaulois.  La  première  fois  fon  armée 

V  ^KS  ST.  Il  a  de  Jupîur  la  taille  pafTa  fur  un  pont ,     pour  la  con- 

&  le  vi/dij^)  Louis  XIV.  cft  ici  com-  ftruition  duquel  il  employa  dix  jours 

paré  à  Jupiter,  maisc'eft  à  Jupiter  de  temps,  *  &  non  pas  deux  jours, 

foudroyant  &  exterminateur.  Ainli  comme  le  dit  ici  notre  Poète.    Je 

cette  comparaifon  eft  bien  plus  glo-  lui  tîs  faire  cette  obfervation,  dans 

neufe  queftle  Foëteavoitdit,  que  ime  Lettre  que  je  lui  écrivis  le  4. 

le  Roi  relîembloit  au  Dieu  Mars  d'Avril,  1703.   „Au  fond  cette  cir- 

comme  quelques  Critiques  le  vou-  ,,conftunce  cil  ali'ez  indifférente, /«f 

loient  :  car  Mars  n'eft  qu'un  Dieu  y,d:Jois-jc,  mais  il  femble  que  vous 

fubalterne.    Homère  donne  au  Roi  , , auriez  dû  marquer    un  peu  plus 

Agamemnon,  la  tête  &  les  yeux  de  „d'exaûitude  dans  le  faithiftorique. 

Jupiter  quand   il   lance  la  foudre.  „ËlIc  tourne  même  à  la  gloire  du 

Jliadt  IL  V.  47$,  „Roi,  qui  a  fait  en  un  moment,  ce 

,,que  le  plus  grand    Capiraine  dç 

VersçS.  Et  depuis  ce  Romain,  ^l'Empire    Romain     n'a    pu    faire 

dont  l'injolent  pajjage  ,  Sur  un  pont  „qu'en  dix  jours,  &  avec  le  fccours 

en  deux  jours  &C.)  JULESCÉSAR  „d'un  pont." 

»  Comment,  de  Ce/ar^  L,  4,  th,  *.  &  l,  C,  Plutarq.  Vie  de  Jults  Céfar, 
ch.  7. 
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^Q  13111315  rîen  de  11  grand  n'a  p3ru  fur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  &  frémit  à  ces  triftes  nouvelles; 
Le  feu  fort  à  trsvers  (qs  humides  prunelles. 
C'eft  donc  trop  peu,  dit -il,  que  l'Efcaut  en  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  fous  de  nouvelles  loix; 

€s  Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  Fleuves  fans  nom  fuivra  la  dej(Linée^ 
Ah!  périfTent  mes  eaux,  ou  par  d'illuftres  coups 
Montrons  qui  doit  céder  des  Mortels  ou  de  Nous, 
A  ces  mots  effuyant  fa  barbe  limoneufe> 
■TD  II  prend  d'un  vieux  Guerrier  la  figure  poudreufe. 


Mr.    Despteaux  me  fit    cette  „ftniire  Mes  Céfar,  lors  que  les 
réponfe  le  8.  du  même  mois.    ,,Je   „batcauxétoient  encore  furie  cham 
„n'ai  jamais  voulu  dire,  que  Jules   „tier  ?  Il  faudroit  pour  cela  (ju'il 
„Céfar  n'ait  mis  que  deux  jours  à   „fe  fût  débordé  :  encore  auroit-il 
,,ramafrer  &  a  lier  enfemble  les  ma-   „été  pris  pour  dupe,  û  Céfar  avoir 
,,tenaux    dont  il  fit  conftruire  le    „mis  fes'attcliers  fur  une  h^teur, 
„r>ont  fur  lec^uel  il  palla  le  Rhin.   „Vous  voyez  donc  bien,  Monfieur, 
„I1  n'cft  queflion  dans  mes  vers  que   ,>qu'il  faut  laiffer,  deux  jour j  ;  parce- 
„du  temps  qu'il  mit  à  faire  palier   ,jQue,  û  je  mcttois  dix  jours,    cela 
„fes  troupes  fur  ce  pont,  &  je  ne    ,,ieroit  fort  ridicule,   &  je  donne* 
„fais  même  s'il   y   employa  deux   „rois  aux  Lecleurs  une  idée  fore 
„joiirs.  Le  Roi,  quand  il  paila   le   j,abfurde  de  Céfar,  etidifant  comme 
„Rhin,  fit  amener  un  très -grand   ,, une  grande  chofe,  qu'il  avoir  em- 
„nombre  de    Bateaux  de    cuivre,   „ployé  dix  jours  à  faire  palier  une 
3, qu'on  avoir  été  plus  de  deux  mois   *,armée  de  trente  mille  nommes  : 
„à  conftruire,  &  fur  un  defquels    ^donnant  par-là  aux  Allemands  tout 
„même  Mr.  le  Prince  &  Mr.  le  Due   ,,îe    temps  qu'il  leur    falloir  pour 
„paflerent.  Mais  qu'eft-ce  que  cela   „s'oppofer  à  fon  paflage.  Ajoutez, 
9,fait  à   la   rapidité   avec  laquelle   ,,que  ces  façons  de  parler,  en  deux 
„toutes  fes  troupes  traverferent  le   njours^  en  trois  jours ,   ne  veulent 
,, Fleuve  •,  puis  qu'il  eft  certain,  que    ,,dire  que  très  ~  protuptement^  en  moins 
,,toute  fon  armée  paffa  comme  celle    „f/<-'  rien.   Voila,  je  crois,  Monfieur, 
9,de  Jules  Céfar,  avec  tout  fon  ba-   i,de  quoi  contenter  votre  critique. 
„gage,  en  moins  de  deux  jours  ?    ,,Vous   me    ferez  plaifir  de  m'en 
„  Voilà  ce  que  veut  dire  levers:    „faire  beaucoup  de  pareilles  ;  parce 
^^Sur  un  pont  en  deux  jours    trompa    ,,que  cela  donne  occafion,  comme 
^itous  tes  ejjorts.  En  effet,  quel  fens   „vous  voyez,  à  écrire  des  Dilier- 
,,autrement  pourroit-on  donnera   ,,tations  aiiez   curieufes. 
, , ces  mots:  Trompa  tous   t:s  efforts?        VERS  dt^.  Ait  appris  à  couler  fous 
„Le  Rhin   pouvoit  -  il  s'efforcer  à    de  nouvelles  loix.)   En  l'année  J667. 
„détruire  le  pont  que  faifoit  con-  le  Roi  a  voit  conquis  une  partie  de 


E'  P  I  T  R  E    î  V. 


^71 


•     Son  front  cicatrice  rend  Ton  air  furieux, 
Et  lardeur  du  combat  étincelle  en  fes  yeux. 
En  ce  moment  il  part,  &:  couvert  d'une  nue, 
Du  fameux  Fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 

75  Là  contemplant  Ton  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  Défenfeurs  par  la  frayeur  épars. 
Il  voit  cent  bataillons,  qui  loin  de  fe  défendre. 
Attendent  fur  des  murs  TEnnemi  pour  fe  rendre^ 
Confus,  11  les  aborde,  &  renforçant  fa  voix: 

io  Grands  Arbitres,  dit- il,  des  querelles  des  Rois, 
Eft-ce  ainfi  que  votre  ame  aux  périls  aguerrie^ 


îa  Flandre  qui  eft  arrofce  par  TE*» 

caut. 

1  M  1  T.  Vers  69.    EJfuyant 

fa  barbe  limoneufc.)  Ceft  le  Kheni 
iuteum  caput  d'Horace  ,  Livre  T. 
Satire  X.  vers  37. 

Vers  71.  iion  front  cicatrice.) 
Quelques- uns  ont  prétendu,  qu'il 
auroitfallu  dire,  c/crtfrz/c'.  Mais  ils 
n'oat  pas  pris  garde  que  cicarz-z/cfe 
dit  d'une  plaie,  qui  commence  à  fe 
fermer:  au  lieu  que  cicatrice ûgnific  : 
couvert  de  cicatrices  ,  rccoufu  en  di- 
vers endroits. 

Vers  74.  Du  fameux  Fort  de 
Skink.)  Le  Fort  de  Skink;  ou  de 
Schenk  [Schenkcn-Schanie]  eft  con- 
fidérable ,  tant  par  fes  Fonifica- 
tions  que  par  fa  fituation  avanta* 
ceufc.  Il  eft  fitué  à  la  pointe  de 
f  Islc  dc^ctav,  ou  Bctuwe,  qui  cft 
l'endroit  où  le  Rhin  fe  divife  :  Les 
États  de  Hollande  firent  bâtir  ce 
Fort  par  le  Colonel  M  a  r  T  ï  N 
Schenk,  l'an  1586,  Voyc-^  ia 
note  fur  L  vers  148.  de  cette  Èfitrc, 

C  H  A  N  G.  Vers  Co.  Grands  Ar- 
litres^  dit  -  il,  des  (jucrcUes  des  RoisS) 
Dans  la  première  édition,  il  y 
■voit  :  du  dtjiin  de  deux  Rois, 


Ibid.  Grands  Arbitres ^  dit' il,  dis 
querelles  des  Kois,]  Ce  vers  contient 
une  ironie  très  -  amcre.  Les  Hol- 
laadois  s'étoient  vantes  d'avoir 
obligé  le  Roi  de  France  à  faire  laPaix 
avec  l'Efpagne,  par  le  Traité  d'Aix 
la  Chapelle.  Ils  avoient  racme  fait 
frapper  une  Médaille  en  1668.  dans 
laquelle  ils  prenoient  les  titres  fa* 
ftucux  d'Arbitres  des  Rois^  de  Ré^ 
formateurs  di  la  Religion,  de  Pro" 
tcclcurs  des  Loix,  &  plulieurs  autres» 
Cette  Médaille  reprcfente  d'un  côté 
la  Liberté  Batavique  avec  {es  Sym- 
boles ,  &  au  revers  on  lit  cette  In- 
fcription,  qui  contient  tous  ces  titres 
ambitieux:  Assertis  Legi* 
BUS.   EmendatisSacris. 

A  D  J  U  T  1  s,  D  E  F  E  N  s  I  s,  Co  >« 

ciLiATis  Regibus.    Vin- 

D  1  c  A  T  A     M  A  r  I  U  AI     L  I  B  E  R- 

taTe.  Page  EgregiaVir- 

TUTE  ArMORUM  ParTA. 
STABIL1TA  OrBIS  EuRO- 
P  /£  I  Q  u  I  E  T  E ^  N  U  2M I S  M  A 

Hoc.  s.  F.  B.  C.  F.  CI  a.  lac. 

L  X  y  1 1 1.  Le  Roi  fut  fort  indigna 
de  la  fierté  de  ces  Républicains,  qui 

Ï>ar  ces  éloges  faftucux  vouloienç 
e  donner  la  gloire  des  cvènemcns 
de  ce  temps -là* 
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Soutient  fur  ces  remparts  l'honneur  &  la  patrie  ? 

Votre  Ennemi  fuperbe,  en  cet  inftant  fameux, 

Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  ëcumeux, 

85  Du  moins  en  vous  montrant  fur  la  rive  oppofée, 
N'oferiez-vous  faifir  une  viftoire  aifée? 
Allez,  vils  Combattans,  inutiles  Soldats, 
Laiflez-là  ces  moufquets  trop  pefans  pour  vos  bras; 
Et  la-  faux  à  la  main  parmi  vos  marécages, 

90  Allez  couper  vos  joncs,  &  preiTer  vos  laitages; 
Ou  gardant  les  feuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir. 
Avec  moi ,  de  ce  pas ,  venez  vaincre  ou  mourir. 
Ce  difcours  d'un  Guerrier  que  la  colère  enflamme, 

Reflufcite  THonneur  déjà  mort  en  leur  ame; 

Et 

§.  Le  Commentateur  prétend,  que       Vers  89.  Et  la  faux  à  la  main, 
dans  cette  Médaille,  les  Hollandois   &c.)  Ces  deux  v.ersdifent  bien  no- 
,,prenoient  les  titres  faflueux  à'Ar-    blement  une  chofe  bien  petite ,  & 
^ybitres  des  Rois,  de  Réformateurs  de   bien  baffe.  Voilà  le  fort  delà  Poë- 
,,la  Religion,  de  ProtccleursdesLoix:"   fie.    Cependant  la  phrafe  n'eft  pas 
mais  lesexpreffions  dont  ils  fe  font    tout-a-fait  régulière,  car  la  faux  à 
fervis  veulent  feulement  dire,  que   la  main  fert  bien  à  couper  les  joncs, 
lesÉtatsdesProvincesUniesavoient  mais  non  pas  à  prejfer  les  laitases, 
ajfurc  leurs  Loix  ;  reformé  les  Abus  de   L'Auteur  y  avoit  bien  pris  garde, 
leur  Religion;  afjtjlé ,    défendu  &  re-   &  avoit   effayé  plufieurs   fois  d'y 
concilié  des  Rois,  &c.    Voici  com-   remédier.    Il  difoit  à   ce  propos; 
ment  Mr.  Bizot  a  traduit  cette  In-    Non  feulement  je    n^ai   pu    venir  à 
fcription,  dans  fon  Hifloire  Métal-   bout  de  le  dire  mieux,    mais  je  n'ai 
tique  de    la  République   de  Hollande,   pu  le  dire  autrement. 
p. 271.  de  l'édition  de  Parii  :  Après       Vers  99.   Far  fon  ordre  Gram- 
avoir  ajfurc  les    Loix  ,    reformé    les    mont,  &cO  Mr.  le  Comte  de  G  U  I- 
Abus  de  la  Religion ,  affifié,  défendu    C  H  E  ,    fils    aine  du  Maréchal  de 
&  réconcilié  les  Rois ,    rendu  la  Li-    G  R  A  M  M  O  N  T,  fut  le  premier  qui 
herté   aux  Mers ,  fait  faire   par   la    tenta  le  paffage.    Il  étoit  Lieutenant 
force  des  Armes  une  Paix  glorieufe,  &    Général    de    l'Armée    de   Mr.    le 
rétabli    le  repos    de   l'Europe  ;     les   Prince  ',    &   le  Roi  lui  commanda 
États  des  Provinces  -  Unies   ont  fait   de  voir,  s'il  trouveroit  un  gué  dans 
frapper  cette  Médaille  en   1668.    Du    le  Rhin,  pour  aller  aux  Ennemis, 
M  o  N  T  E  I  L.  qui  paroifîoient  de  l'autre  côté.    Il 

Vers  82. Vhonneur  &  lapa-   vint  rapporter  au  Roi  qu'il  avoit 

trie.")  Il  y  avoit  fur  les  Drapeaux  des   trouvé  un  gué  facile  vers  Tolhuis, 
Hollandois  :  Pro  honore  &  vatria.       &  promit  de  paffer  à  la  tête  de  la 

Ca- 
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i5  Et  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  refte  cîe  chaleur, 
La  Honte  fait  en<  eux  TefFet  de  la  Valeur. 
Ils  marchent  droit  au  Fleuve,  où  Louis  en  perfonne 
Déjà  prêt  à  pafTer,  inflruir,  difpofè,  ordonne. 
Par  Ton  ordre  Grammont  le  premier  dans  les  flots 

loo  S'avance  foûtenu  des  regards  du  Héros. 

Son  courfier  écumant  fous  Ton  Maître  intrépide. 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Rcvel  le  fuit  de  près  :  fous  ce  Chef  redouté 
Marche  des  CuirafTiers  lefcadron  indomté., 

105  Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguiere, 
Vivonne,  Nantouillet,  &  Coidin,  &:  Salart: 


Cavalerie.  La  vérité  étoit  pourtant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  guc  :  de 
lortc  que  l'armée  tut  ohligte  de  tra- 
verler  une  bonne  parnc  du  Khm  a 
la  nage  :  mais  le  Comte  fie  (.uiclie, 
qui  avoit  fcrvi  en  l^olot;ne,  s'y 
etoit  accoutumé  a  palier  atnii  les 
plus  profondes  Rivicrcb,  a  l'exem- 
ple des   Polonois. 

Vers  103.  Revel  le  fuit  dtpres.') 
Le  Marquis  de  Revel,  Colonel 
des  Cuirafiiers ,  trere  de  Mr.  le 
Comte  de  Broglio.  Il  fut  blelie  de 
trois  coups  d'épée,  dans  l'adion 
qui  fuivit  le  palTage  du  Rhin. 

Vers  Ic6.  •— —  Le  houUlant 
Lcu-Hfuicrc)  Mr.  le  Comte  de  Saux. 
François  Emanuel  de 
Blanchefokt  de  Bonne 
DE  Creoui,  Duc  de  Lesdi- 
guiere s,  Pair  de  France,  Comte 
de  Saux,  Gouverneur  de  Dau- 
phiné,  mort  en  i6Sr.  Pendant  le 
pafîage  du  Rhin,  il  fut  blcilé,  mais 
il  ne  lailia  pas  davancer toujours 

Tome  L 


&  ne  perdit  point  fon  ranc  ;  de 
manière  qu'il  fortit  de  l'eau  Je  pre- 
injer,  &  donna  le  premier  coup. 
Sa  \.ileur  Te  fit  beaucoup  remar- 
quer dans  cette  action  :  Il  montoit 
un  cheval  blanc,  qui  fut  tué  fous 
lui. 

V  E  R  s  107.  Vivonne  y  Nantouillet  ^ 
&    Coijltn  ,     &     Salart.)      Vivonne  : 

Louis  Victor  deRoche- 
c  H  0  u  A  R  T ,  Duc  de  Morte- 
M  A  R  &  de  V  i  v  o  N  N  E,  &c.  alors 
General  des  Galères  de  France,  de- 
puis l'an  1669.  &  enfuite  Maréchal 
de  France,  en  167c.  Il  mourut  au 
mois  deSeptembre  168S.  Nantouillet: 
leChevaherdeNA  n  tou  illet, 
ami  particulier  de  notre  Auteur, 
aufll  bien  que  Mr.de  Vivonne.  Cois- 
lin  ;  A  R  M  A  N  D  D  U  C  A  M  B  o  U  T, 
Duc  de  Coifl  n.  Il  reçut  plufieurs 
coups  après  avoir  pafle  le  Rhin.  11 
eftmort  le  i6.de  Septembre,  1702. 
âgé  de  67.  ans.  Il  étoit  Pair  do 
France,  Ç<  Chevalier  de  lOrdr. 
du  St.  Efprit, 
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Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme,  que  foûtient  l'orgueil  de  fa  naiffance, 

iio  Au  même  inftant  dans  Tonde  impatient  s'élance. 
La  Salle,  Beringhen,  Nogent,  d'Ambre,  Cavois, 
Fendent  les  flots  tremblans  fous  un  il  noble  poids, 
Louis  les  animant  du  feu  de  Ton  courage. 
Se  plaint  de  fa  Grandeur,  qui  l'attache  au  rivage. 

115  Par  Tes  foins  cependant  trente  légers  vaifleaux 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux. 
Cent  Guerriers  s'y  jettant  flgnalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace. 


Vers  109.  Vendôme ,  que  foû- 
tient Vorgueil  de  fa  naijfance.]  Mr. 
le  Chevalier  de  V  e  n  d  q  m  e.  Quoi 
qu'il  n'eût  pas  encore  dix-fept  ans, 
il  ne  laiifa  pas  de  traverfer  le  Rhin 
à  cheval  :  il  gagna  même  un  Dra- 
peau &  un  Étendart,  qu'il  apporta 
au  Roi. 

Vers  I  I  i  .  La  Salle,  Beringhen, 
Noe,ent,  d'Ambre,  Cavois.)  La  Salle: 
Le  Marquis  de  L  a  S  a  l  L  e  fut  des 
premiers  à  paffer  le  Rhin.  Mais  les 
Cuirafliers  ayant  eu  ordre  de  fe  jet- 
ter  à  l'eau  ,  &  de  paffer ,  ils  le 
firent  H  brufquement  qu'ayant  ren- 
contré Mr.  de  la  Salle  devant  eux, 
ils  le  blefferent  de  cinq  coups,  cro- 
yant, qu'il  étoit  Hollandois,  quoi 
qu'il  fût  habillé  à  la  Françoife,  & 
qu'il  eût  l'écharpe  blanche.  Be- 
ringhen :  Le  Marquis  de  Bering- 
H  E  N,  Premier  Écuyer  du  Roi,  & 
Colonel  du  Régiment  Dauphin. 
Son  cheval  ne  voulant  point  paffer, 
il  fe  jetta  dans  le  Bateau  de  Mr. le 
Prince.  Après  le  paffage  il  fc  bat- 
tit vigourcufement ,  &  reçut  un 
coup  de  moufquet  dans  la  mamelle 
droite,  &  plufieurs  coups  dans  fes 
habits.  Nogent  :  Arnauldde 
B  A  u  t  R  u.  Comte  deN  o  G  e  n  T, 


Capitaine  des  Gatdes  de  la  Porte, 
Lieutenant  Général  au  Gouverne- 
ment d'Auvergne  ,  Maître  de  la 
Garde-robe  ,  &  Maréchal  de  Camp 
des  Armées  du  Roi.  11  fut  tué  au 
paffage  du  Rhin ,  d'un  coup  de 
moufouet  à  la  tête ,  &  fon  corps 
fut  innumé  dansl'Églife  de  Zeve- 
nart,  village  de  Gueldre.  Cavois: 
Louis  d'Oger,  Marquis  de  Ca- 
vois, depuis  Grand  Maréchal 
des  Logis  delà  MaifonduRoi,  étoit 
d'une  famille  illuftrô  de  Picardie. 
11  commença  à  fe  faire  connoître 
fous  le  nom  du  Chevalier  de  Cavois, 
par  une  adlion  de  grand  éclat.  Dans 
le  Combat  Naval  que  la  Flotte  An- 
gloifc  gagna  contre  les  Hollandois, 
au  mois  d'Aotit,  1666.  il  étoit  fur 
le  Bord  de  l'Amiral  Ru  y  ter, 
avec  Mrs.  le  Chevalier  de  Lorraine, 
le  Chevalier  de  Coiflin,  duquel  o\\ 
vient  de  parler,  &  de  Bufca.  Ruy- 
ter  accablé  par  le  nombre,  faifoit 
une  re  traite  glorieufe;  mais  un  Brû- 
lot Anglois,  qui  venoit  à  lui,  l'au- 
roit  fait  périr  indubitablement ,  ft 
le  Chevalier  de  Cavois  ne  l'avoic 
empêché  ,  en  allant  avec  les  trois 
autres  Seigneurs  François  ,  couper 
les  cables  de  la  chaloupe  du  Brûlot. 
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Il  s  avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  rinftant, 
120  Et  pleut  de  toutes  parts  fur  Tefcadron  flottant. 

Du  falpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  &  s'alluine; 

Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fiiine. 

ï)éja  du  plomb  mortel  plus  d'un  Brave  eft  atteint; 

Sous  les  fougueux  courfiers  l'Onde  écume  &  fe  plaint 
I2S  De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageufe 

Tient  un  temps  fur  les  eaux  la  fortune  douteufe. 

Mais  Louis  d'un  regard  fait  bientôt  la  fixer. 

Le  Deftin  à  fes  yeux  n'oferoit  balancer. 

Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  6c  Bellone  ' 

s  ij 

Il  repaffa  au  travers  des  Ennemis,  ornemens  de  leurs  Poèmes.    En  ef- 

&    vint    rejoindre    l'Amiral    qu'il  fet  peut  -  on  voir  de  plus  belle  Poè- 

avoit  fauve.     Il  le  diitingua  encore  fie  que  celle-ci  ? 
au  paiiage  du  Rhin. 

C était  peu   que  fa  main,    conduite 

Vers   nç.    Trente  levers  par  l'Enfer 

vaijfeaux.^  Des  bateaux  de  Cuivre,  ■'    * 

dont  nous  avons  parlé  fur  le  vers       EUt  paîtri  Ufalpàre,    eût  ai^uifé 
5S-  le  fer.  &c.  Satire  VIII.  v.  153. 

Vers  119.    //  s'.ivance  en  cour- 
roux.]    Ceci  n'eft  point  dit  au  ha-       ^^    <^^"<  foudres  d*airain  tournés 
zard  :  car  dans  le  temps  du  palFage,  contre  fa  tête^  &c.  Ép.  IV.  "  v.  54. 

&  pendant  la  nuit  précédente  les  r)„  r,i'^^,  ^„   /•         v  ■     ,  >  ,     Z 

r      ,      „,             ,.  «  UulaLpetreen  fureur  L  air  s  échauffa 

eaux  du  Fleuve   turent    extrême-  ♦    .  77                        ^i-naujje. 

ment  agitées  par  le  vent.  ^  •*  allume,  &c.  vers  121. 

-,  T\     r  1   •  r  Et  les  bombes  dans  les  airs 

Vers   121.  Du  falpctre  en  fureur  ^  '^' 

Vair  s'échaufe  &  s'allume.)    L'Auteur  -allant   chercher  le   tonnerre, 

m'a  dit,    qu'il  étoit  le    premier  de  Semblent ,  tombant  fur  la  terre, 

nos  Poètes  qui  eût  parle  en  vers  de  t^    ,  .       ,        .     ,      „    .        _ 

l'Artillerie  moderne  ,    &  de  ce  oui  ^^"^''"-    s  ouvnr  les  Enfers,    Ode 

en  dépend  •  comme  les  Canons,  les  ^"^  Namur,  St.  10. 

Bombes,  la  Poudre,  le  Salpêtre-,  ^       .               y           .. 

dont  les  noms  font  pour  le  moins  p,^,    »"^^Sf''„  ^«"^    d  autant     plus 

auOi  beaux  &  les  images  auffî  ma-  belles,  quelles  font  vraies,  au  lieu 

gnifiquesque  celles  d?s  dards,  des  fl"^  ^^'^  Poète  avoit  parle  de  jave- 

flèches,  des  boMclicrs,&  des  autres  Y\      a  r    •           '    ^"  penuures 

armes  anciennes.     Si  la  poudre   à  f  /^^   defcriptions    auroicnt   été 

canon  avoit  été  en  ufiiii^e  dansl'An-  *'^""^s. 

tiquiré,    Homère  &  Virç'.ilc  en  au-  Vers  129.  &  130.  Bien -tôt  avte 

rotent  fait  fans  doute  les  pliîs  grands  Grammont  courerttMars  &  £dlone.  Le 
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f  jo  Le  Rhin  à  leur  afpeél  d'épouvante  frilTonne  : 
Quand  pour  nouvelle  alarme  à  Tes  efprits  glacés, 
Un  bruit  s'épand,  qu*Enguien  &  Condé  font  pafTés: 
Condé,  dont  le  feul  nom  fait  tomber  les  murailles, 
Force  les  efcadrons,  &  gagne  les  batailles: 

ijs  Enguien ,  de  Ton  hymen  le  feul  &  digne  fruit. 
Par  lui  dès  fon  enfance  à  la  Vidoire  inftruit. 
L'Ennemi  renverfé  fuit  6c  gagne  la  plaine. 
Le  Dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîne. 
Et  feul,  défefpéré,  pleurant  fes  vains  efforts, 

140  Abandonne  à  Louis  la  vidoire  &c  (es  bords. 


Rhin  à  leur  afpeH  &c.]   On  fuppofe   qu'oppofés    les  uns    aux    autres  : 
ici,  que  le  Dieu  du  Rhin  combat  à    mettant    toujours   la    vidloire   du 
la  tête  des  Hollandois ,   contre  les   côté    des     Dieux     fupérieurs    en 
Troupes  Françoifes.    Dans    cette   puiffance. 
fuppofition»  ce  feroit  pécher  contre 
la    vraifemblance ,     que    de  taire 

vaincre  un  Dieu  par  de  fîmplesMor-       Vers    132. QtPEnpiun& 

tels.  Le  Poète  feint  donc,  que  Mars  Condé /une  paj^és.]  Condé:  Mr.  le 
& Bellone,  qui  font  des  Divinités  Prince  de  Condé,  Louis  IL 
fupérieures  au  Dieu  du  Rhin,  fe  de  Bourbon,  l'un  des  plus 
joignent  au  Comte  de  Guiche,  grands  Capitaines  de  l'Europe.  Il 
pour  combattre  ce  Dieu.  Avec  un  mourut  le  ii.  de  Décembre  1686. 
telfecours,  il  eft  de  la  réglai  que  les  Enguien  :  Mr.  leDucd'ENGU  ie  n, 
François  aient  l'avantage.  C'eft  fon  fils,  Henri-Jules  de 
ainfî  qu'Homère  relevé  la  valeur  de  Bourbon.  11  mourut  le  1. 
fes  Héros ,  en  intéreflant  prefque  d'Avril,  1709, 
toujours  queiqueDivinite  dans  leurs 
combats.    Dans  celui  de  Diomede 

contre  Mars  &  Venus,  Diomede  e(î  V  E  R  s  133.  CorM»  dont  le  fiul 
foutenu  par  Minerve. //irt<f<;,Z,iv.  F.  ncm  fait  tomber'  les  murailles.^  Notre 
Ailleurs  ce  Poète  donne  à  Heftor,  Auteur,  en  attribuant  au  feul  nom 
Neptune  pour  Antagonille  ;  &  à  du  Prince  de  Condé  ,  le  pouvoir 
Ajax,  il  oppofe  Heftor  foûtenu  par  de  renverfer  les  murailles,  donne 
Apollon,  &  enfuite  par  Jupiter:  une  idée  fublime  de  la  réputation 
Mais  j4jax  avec  toute  fa  valeur,  dit  que  ce  Grand  Prince  s'étoit  acquife 
Homère,  ne  pouvait  repouffer  Hector,  par  fa  valeur.  Il  fait  allufion  à  la 
qui  était  fécondé  par  un  Dieu.  Iliade  manière  miraculeufe,  dont  Dieu 
L.  XV.  Dans  tous  ces  combats  voulut  que  la  ville  tie  Jérico  fut 
Homère  garde  une  exaôe  fubordi-  prife  par  Jofué  ;  car  les  murailles  de 
nation  entre  ces  mcm«Dieux,quoi  cette  Ville  tombèrent  d'elles -mê- 
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Du  Fleuve  ainii  donué  la  déroute  éclatante 
A  "Wurts  jufqu'en  Ton  camp  va  porter  l'épouvante: 
Wurts,  J'efpoir  du  pays,  &  lappui  de  Tes  murs, 
Wurts....  ah  quel  nom,  Grand  Roi!  quel  Heélor 
que  ce  \yurts  ! 
U5  Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles, 
Que  j'allois  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles! 
Bientôt  on  eût  vu  Skink  dans  mes  Vers  emporté. 
De  fes  fameux  remparts  démentir  la  fierté. 
Bientôt....  mais  Wurts  s'oppofe  à  l'ardeur  qui  m'anime, 
'jo  FinifTons ,  il  efl  temps:  auffi-bien  fi  la  rime 

S  iij 


mes,  au  feul  bruit  des  trompettes,  fage  du  Rhin  ;  mais  le  Régiment 
Jofuc  VI,  des  Cuirafliers  ayant  paffé,  lès  trou- 

pes de  "Wurts  lâchèrent  le  pied,  li- 
tôt  qu'elles  eurent  fait  la  première 
IMIT.  Ibid.  Conde»  dont  lefcul   décharge  :& ce  fuccès  ayant  donné 
nom  fait  tomber  Us  murailles.']  L'Au-    courage  a  ceux,  qui  étoient  encore 
^ura  eu  en  vue  ces  deux  vers  du   dans  l'eau,  ils  fe  hâtèrent  de  joindre 
T  A  s  s  O  M I  :  les  Cuirafiîcrs,  qui  après  avoir  ainfî 

chaflé  les  Ennemis,  s'étoient  arrc- 
//  magnanimo  cor  di  Salinguerra,       ^és  fur  le  bord   pour  les  attendre. 

JVurts   ctoit    du     Holflcin  ,    d'une 
Che  fa  del  nome  Juo  trcmarla  terra,    nailiance  médiocre.  Ilavoit  acquis 

beaucoup  de  réputation  en  defen- 
Sccchia  rapita,  Cant.  V.  v.  3S.   dant  Cracovie    pour    les   Suédois 

contre  les  Impériaux.    II  eft  mort 
Dans  le  temps  auquel  il  fit  cette   à  Hambourg. 
Épitre ,  il  travailloit  à  Ton  Poème 

du  Lurrin  :  ainfi  il  étoit  rempli  de  Vers  148.  De  Jcs  fameux  rem" 
la  lecture  de  tous  les  meilleurs  parts  démentir  la  fierté.)  Le  Fort  de 
Poèmes  Épiques,  tant  Grecs  &  La-  Skink  fut  afllége  par  nos  Troupes 
Ui\s^  qu'Italiens.  Ceft  aufli  la  rai-  le  iS.  de  Juin,  &  pris  le  21.  Lci 
fon  pour  laquelle  cette  Épitre  IV.  habitans  du  pays  difoient,  que  ce 
tient  beaucoup  de  la  nature  du  Fort  ctoit  imprenable,  llavoitété 
Pocme  Épique.  furpris  en   I0j6.  par  les  EfpapnolS| 

qui  s'en  rendirent  maîtres  -,   &  le» 

Hollandois  ne  purent  le  reprendre 

y ZKS  14^.  A  ÏTurts  jufqu*en  fon    ou'après    un    fiege    fameux,     qui 

f<i/n/>,&c.)Wu  RTS,  Maréchal  de    dura  huit  mois.    Il  n'y  relloit  plus 

Camp  des  Hollandois,  commandoit    nue   douze  hortimc;>  qui  fc  défeo- 

le  camp  dcftiné  a  s'oppofer  au  pas-   doient  encore. 
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Alloit  mal- à -propos  m'engager  dans  Arnbeîm, 
Je  ne  fais  pour  fortir  de  porte  qu'Hildesheini. 
O!  que  le  Ciel  foigneux  de  notre  Poefie, 
Grand  Roi,  ne  nous  fit-il  plus  voifins  de.l'Afîe! 

155  Bientôt  viélorieux  de  cent  Peuples  altiers, 
Tu  nous  aurois  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'efl  plaine  en  ces  lieux  fi  féche  &  fi  ftérile, 
Qui  pe  foit  en  beaux  mots  par -tout  riche  &:  fertile. 
Là  plus  d'un  Bourg  fameux  par  fou  antique  nom 

i^^  Yknt  offrir  à  l'oreille  un  agréable  fon. 

Quel  plaifir  de  Te  fuivre  aux  rives  du  Scamandre! 


V  E  R  s  1 5 1. r  M' engager  dans 

Arnhcim.')  Ville  confidérable  des 
Provinces  Unies,  dans  le  Duché  de 
Gueldre.  Elle  fut  prife  par  nos 
troupes  fous  le  commandement  de 
Mr.  deTurenne,  le  14.  de  Juin, 1672. 

Vers  152.  — — -  De  porte  qu'Hil- 
desheim.')  Petite  ville  de  l'Éléâiorat 
de  Trêves. 

Ve 
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Plus  voifins  de 


VAfieJ)  De  la  Grèce  Afiatique  dans 
laquelle  étoitlituée  la  fameufe  Ville 
de  Troye,  ou  d'Ilion. 

Vers  158,  Qui  ne  fait  en  beaux 
mots  par 'tout  riche  &  fertile ,  &C.] 
Selon  QuiNTiLiEN,la  Langue 
Grecque  étoit  tellement  au  deffus  de 
la  Latine ,  pour  la  douceur  de  la 
prononciation,  que  les  Poe  tes  La- 
tins employ oient  plus  volontiers  les 
noms  Grecs ,  quand  ils  vouloicnt 
rendre  leurs  vers  doux  &  faciles. 
Tanto  cjl  Sermo  Grizcus  Latine  ju- 
cunàior,  ut  nofiri  Poëtee  quoties  dul- 
ct  carmcn  ejfe  voluerunt ,  illorum  id 
nominibus  cxornent.  Quintilien.  Infiit. 
L.XII.  c.  10. 

Vers  161.  Aux  rives  du 

Scamandre.)  Dans  l'Édition  de  VJOU 


en  petit  volume,  il  y  a:   de  Sca* 

mandre,  mais  c'eft  une  faute  d'im* 
preffion,  &  il  faut  lire  :  du  Sca.mandrc» 
comme  il  y  a  dans  toutes  les  autres 
éditions.  Voyez  la  Remarque  fur 
le  vers  285.  du  Chant  III.  de  l'Art 
poétique, 

§ .  Vers  dernier.  Je  T'attends  dans 
deux  ans  aux  bords  de  l'Hellefpont.) 
Dans  le  fécond  Tome  du  Mercure 
Hollandais ,  contenant  les  Conquêtes 
du  Roi  Louis  XIV.  dit  le  Grand,  fur 
les  Provinces  Unies  des  Pays  -  B(is  j  par 
le  Sieur  P.  Louvet^  de  Éeauvais,  D. 
M,  Confeiiler  &  Hifioriographe  de  S, 
A.  R.  Souveraine  de  Dombes,  impri- 
mé à  Lion  en  1674,  on  trouve 
un  petit  Poëme  fur  le  paffage  du 
Rhin,  où  l'Auteur  cite  ce  Vers  de 
Mr.  Despreaux,  &  pouffe  bien  plus 
loin  l'hyperbole  : 

Des  temps  &  de  nos  jours  un  des 
premiers  Oracles^ 

Dans  un  Style  pompeux  parlant  de 
Tes  miracles. 

T'attend  dedans  deux  ans  au  bord 
dcVHellefpont: 
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D'y  trouver  cniion  la  poétique  cendre  : 

De  juger,  fi  les  Grecs,  qui  briferent  Tes  tours. 

Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  çn  dix  jours! 

'^5  Mais  pourquoi  fans  raifon  déferpérer  ma  veine? 
Eft-il  dans  l'Univers  de  plage  fi  lointaine, 
Où  Ta  valeur,  Grand  Roi,  né  Te  puiiTe  porter, 
Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter? 
Non,  non,  ne  faifons  plus  de  plaintes  inutiles; 

170  Puirqu'ainfi  dans  deux  mois  Tu  prends  quarante  Villes, 

AfTuré  des  bons  Vers,  dont  Ton  bras  me  répond. 

Je  T'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellefpont, 

S  iv 

Ma  Mufâ  plus  hardie,  6  grand  Roi,   entreprife.     Les  Lettres  (ulvantes 
Te  répond^  diront  ce  qu'il  en  arriva. 


Que  du  moins  Ta  Valeur    à  nulle 
autre  fécond^. 

Tonnera  dans  deux  ans  aux  quatre 
coins  du  Monde. 

Du    MONTEIL. 

I  B  I D.  Je  T*attends  dans  deux  ans 
aux  bords  de  l'HelleJponc]  Apres  la 
publication  de  cette  Épître,  il  revint 
à  l'Auteur,  que  le  Comte  deBussi- 
Rabutin  en  avoit  tait  une  criti- 
que fanglante.  Mr.Dcspreaux  réfo- 
lut  de  s'en  venger,  &  il  dit  fon 
delfein  à  quelques  perfonnes,  par  le 
moyen  defquelles  Mr.  de  Bufli  en 
fut  informé  dans  une  de  fcs  terres 
où  il  étoit  relégué.  Ce  Comte  prit 
adroitement  les  devans  pour  pré- 
venir la  Satire.  Dans  cette  vue,  le 
20.  d'Avril,  1673.  il  écrivit  féparc- 
ment  au  P.  Rapin ,  &  au  Comte  de 
Limoges,  tous  deux  amis  de  Mr. 
Despreaux ,  pour  les  prier  de  voir 
cePoëte,  &de  le  détourner  de  fon 


*  Réponfe  du  Comte  de  Limoges  au 

Comte  de  Bussi.     A  Paris,  le 

26.  Avril,  1673. 

„Auffi-  tôt  que  j'ai  eu  reçu  votre 
«Lettre,  Monfieur ,  j'ai  été  trouver 
«Despreaux,  qui  m'a  dit,  qu'il 
>»m^^|pir  oblige  de  l'avis  que  je  lui 
Mdomliois  :  Qu'il  étoit  votre  fcrvi- 
>»teur,  qu'il  l'avoir  toujours  été,  & 
«le  feroit  toute  fa  vie.  Qu'il  étoit 
«vrai,  que  pendant  ces  vacations  il 
«étoit  à  Bàvillc  avec  le  P.  Rapin  ; 
«Qu'il  le  pria  de  vous  envoyer 
«fon  Épître  de  fa  part  avec  un  com- 
«pliment.  Que  le  P.  Rnpin  lui  avoit 
.♦dit,  que  vous  lui  aviez  fait  une  ré- 
«ponfe  fort  honnête  à  ce  coippli- 
«ment  i  qu'à  fon  retour  à  Paris 
«mille  gens  lui  étoient  venus  dire, 
„que  vous  aviez  écrit  une  Lettre 
«fanglante  contre  lui,  pleine  de  plai- 
«fanteries  contre  fon  Épître ,  & 
«que  cette  Lettre  couroit  le  monde. 
„  Qu'il  répondit  à  cela,  qu'on  la  lui 
^montrât,  &  que  fi  clk  étoit  telle. 


♦  Cdte  Lettre  n*a  point  été  imprimtc. 


iSô 
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„il  y  répondroit ,  non  feulement 
,,pour  jurtifier  fon  Ouvrage  ,  mais 
„encorepour  avoir  rhonueur  d'en- 
,,trer  en  lice  avec  un  tel  combat- 
„tant.  Que  perfonne  ne  la  lui 
, , ayant  montrée ,  il  n'y  avoit  pas 
„{bngé  depuis  :  fon  feul  deffein 
„étant  de  répondre  par  un  Ouvrage 
,»d'efprit  juftificatif,  à  un  autre 
^Ouvrage  qui  avoir  critiqué  le  fien, 
„mais  fans  y  mêler  les  perfonnes. 
„Que  quand  vous  auriez  dit  pis 
,,(iue  pendre  de  lui,  il  étoit  trop 
,,jufte  ,  &  trop  honnête  homme, 
,,pour  ne  vous  pas  toujours  efti- 
„mer,  &  par  conféquent,  pour  en 
„dire  quelque  chofe  qui  pût  vous 
„deplaire.  Que  les  choies  d'efprit 
„que  vous  aviez  faites ,  fans 
,, compter  vos  autres  faits,  étoient 
,,dignes  de  Teftime  de  tout  le 
„monde  &  dureroient  même  à  la 

„pofterité Là-delTus  il  me 

,,montra  une  pièce  manufcrite  que 
„Liniere  avoit  faite  contre  Ion 
,,Epître,  dans  laquelle,  açrès  avoir 
„dit  cent  chofes  ofFenlaates ,  il 
^ajoute  ,  que  Mr,  de  Buffi  en  dit 
„bien  d'autres  plus  fortes  ,  dans 
„une    Lettre    qu'il  a  écrite  à  un 

„cie  fes    amis Despreaux 

,,me  dit  enfuite ,  qu'on  lui  avoit 
„dit  encore ,  cjue  dans  votre 
„Lettre  il  y  avoit  des  chofes  un 
,,peu  contre  le  Roi  ,  comme  par 
„exemple  ,  fur  ce  qu'il  difoit,  nue 


,,le  Roi  prendroit  tant  de  i(înes 
„qu'il  ne  le  pourroit  fuivre,  & 
„au'il  l'alloit  attendre  aux  bords  de 
^yÙHellefpont  ;  vous  mettiez  au  bout  : 

^yTararc  pon  pon 11  ajouta, 

,,en  fortant ,  qu'il  vous  feroit  un 
^,compIiment,  s'il  croyoit,  que  fa 
„Lettre  fût  bien  reçue,  parce  qu'il 
jjfavoit  bien,  qu'il  n'y  avoit  point 


„d'avances  qu'il  ne  dût  faire  pouc 
„mériter  l'honneur  de  vos  bon- 
,,nes  grâces." 

*  Lettre  «f«  Mr.  D  E  S  P  R  E  AU  X 

à  Mr.  de  BUSSI,  duzj.Mai, 
1673. 

,,Monfieur.  J'avoue,  que  j'ai  été 
„inquiet  du  bruit  qui  a  couru,  que 
„vous  aviez  écrit  une  Lettre  par 
,, laquelle  vous  me  déchiriez  moi  & 
„rÉpître  que  j'ai  écrite  au  Roi  fur 
,,la  Campagne  de  Hollande  ;  car 
„outre  le  jufte  chagrin  que  j'avois 
„de  me  voir  maltraiter  par  l'iiomme 
i,du  monde  que  j'eftime  &  que  j'ad- 
„mire  le  plus,  j'avois  de  la  peine 
„a  digérer  le  plaiilr  q[ue  cela  alloit 
,, faire  à  mes  ennemis.  Je  n'en  ai 
„pourtant  jamais  été  bien  perfuadé. 
„Et  le  moyen  de  penfer  que 
„r  homme  de  la  Cour  qui  a  le  plus 
,,d'efpnt,  pût  entrer  dans  lesinté- 
„rôts  de  l'Abbé  Cotin,  &  fe  ré- 
„foudre  à  avoir  raifon  même  avec 
„lui?  La  Lettre  que  vous  avez 
,, écrite  à  Mr.  le  Comte  de  Limoges, 
„a  achevé  de  me  défabufer,  &  je 
„vois  bien,  que  tout  ce  bruit  n'a  été 
„qu'un  artifice  très-ridicule  de  mes 
„très  -  ridicules  Ennemis.  Mais 
„quelque  mauvais  deffein  qu'ils 
„aient  eu  contre  moi,  je  leur  en  ai 
,,de  l'obligation,  puifque  c'eft  ce 
„qui  m'a  attiré  les  paroles  obîi- 
,, géantes  que  vous  avez  écrites  fur 
,,mon  fujet.  Je  vous  fupplie  de 
„croire ,  que  je  fens  cet  honneur 
„comme  je  dois,  &  que  je  fuis,  &c. 

t   Réponfe  du   Comte  de   B  U  S  S  I . 
A   Chazeu,   30  Mai,  1673. 
„Je  ne  faurois  affez  dignement 
„répondre  à  votre  Lettre, Monficur. 


*  Cette  Lettre  a  été  Imprimée  dans  la  première  partie  des  Nouvelles 
Lettres  du  Comte  de  BuJJz^  in  12.  l'an  ijo<).  pag.  288.  avec  quelques 
changemens  que  Von  a  faits  dans  le  tour  &  dans  les  paroles.  §.  Ces 
Nouvelles  Lettres  ont  été  inférées  dans  l'Édition  des  Lettres  du 
Comte  de  Bufli,  faite  à  Amflerdamen  1715,  où  toutes  les  Lettres 
font  rangées  félon  l'ordre  Chronologique.  La  Lettre  citée  ici  fe 
trouve  à  la  page  383.  du  Tom.  IL  de  cette  Édition. 

7  Cette  Lettre  n^a  pas  été  imprimée.  §.  On  fe  trompe.  On  la  trou- 
vera à  la  page  385.  du  Tom.  IL  de  l'Édition  d'Arafterdam,  que 
nous  venons  de  citer. 
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„Elle  eft  fi  pleine  d'honnêtetés  & 
„cle  louanges,  que  j'en  fuis  confus. 
,,Je  vous  dirai  feulement,  que  je 
„n*ai  rien  vu  de  votre  façon,  que 
„jen'i^ie  trouvé  très  -  beau  &  très- 
„naturei  \  &  que  j'ai  remarqué  dans 
,,vos  Ouvrages  un  air  d'honncte 
,, homme  que  j'ai  encore  eftimé  phis 
„que  tout  le  reftc.  Ceitcequim'a 
,,tait  fouhaiter    d'avoir  commerce 


„avcc  vous  :  &  puifquc  roccafion 
„s'en  prefcnte  aujourd'hui,  je  vous 
„cn  demande  la  continuation  ,  8c 
„votre  amitié,  vous  allurant  de  la 
„miennc.  Pour  mon  cftime,  vous 
„n'en  devez  pas  douter,  puifque 
,,vos  ennemis  mêmes  vous  l'ac- 
„cordcnt  dans  leur  cœur,  s'ils  ne 
„font  pas  les  plus  fgttcs  gens  du 
„monde. 


^îi> 


S  V 


aM.de  guilleragues, 

SECRETAIRE  DU  CABINET. 


E, 


SPRIT  ne  pour  la  Cour,  &  Maître  en  l'art  de  plaire, 
Guilleragues,  qui  fais  &  parler  &  te  taire, 
Apprends  -  moi ,  (i  je  dois  ou  me  taire,  ou  parler. 
Faut -il  dans  la  Satire  encor  me  fignaler, 
f  Et  dans  ce  champ  fe'cojid  en  plaifantes  malices. 
Faire  encore  aux  Auteurs  redouter  mes  captrices? 
Jadis,  non  fans  tumulte,  on  m'y  vit  éclater: 
Quand  .mon  efprit  plus  jeune,  &  prompt  à  s'irriter, 
Afpiroit  moins  au  nom  de  difcret  6c  de  fage: 


3-«e  fujet  de  cette  Épître  eft /d  Con-  Guilleragues,  à  qui  elle  eft 
noiffance  de  foi  -  même.  L'Auteur  adrelî'ée,  étoit  de  Bourdeaux,  où  il 
fait  voir,  que  cette  connoiffance  eft  avoit  été  Premier  Préfident  de  la 
la  fource  de  notre  félicité  :  ce  n'eft  Cour  des  Aides.  En  ce  temps-là  il 
ni  l'ambition,  ni  les  richeffes,  ni  fe  fit  connoître  à  Mr.  le  Prince  de 
les  Sciences,  ni  enfin  les  biens  ex-  Conti,  Gouverneur  de  Languedoc, 
térieurs  ,  qui  peuvent  nous  rendre  qui  le  fit  Secrétaire  de  fes  Comman- 
heureux  dans  le  monde  :  notre  bon-  démens  ,  &  l'obligea  de  quitter  la 
heur  déperjd  uniquement  de  nous  ;  Province,  il  eut  l'agrément  du  Roi, 
&  c'eft  dans  nous-mcmes  que  nous  pour  la  charge  de  Secrétaire  de  la 
devons  le  chercher.  Cette  réflexion  Chambre  &  du  Cabinet  de  Sa  Ma- 
a  été  faite  par  un  Écrivain  célèbre.  *  jefté  i  &  pendant  quelque  temps  il 
Nous  cherchons,  dit-il,  notre  bonheur  eut  la  direftion  delà  Gazette.  Il 
hors  de  nous  -  mcmesy  &  dans  l'opi-  n'y  avoit  perfonne  à  la  Cour,  qui 
nion  des  hommes  que  nous  connoijjons  eût  plus  de  Pq|J.itefre,  qui  parlât  plus 
flatteurs ,  peu  finccres  ,  fans  équité,  agréablement,  qui  entendit  mieux 
]^kins  d'envie^  de  caprices,  &  de  pré-  la  fine  raillerie,  ni  qui  fût  plus 
reniions:  quelle  hiiarreric '.  Cette  généralement  aimé,  que  Mr.  de 
Épître  fut  compofée  en  1674.  &  pu^  Guilleragues.  Au  mois  de  Décem- 
bliée  l'année    fuivante.     Mr.    de   bre  1677.  le  Roi  le  nomma  Ambaffa- 

*  Ciiraclcres de  L À.  Bruyère,  chap.  de  r Homme  p.  395, 
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iQ  Que  mes  cheveux  plus  noirs  ojnbrageoient  mon  vlfage. 
Maintenant  que  le  temps  a  meuri  mes  defirs. 
Que  mon  âge,  amoureux  de  plusiages  plaifirs, 
Bientôt  s'en  va  frapper  à  fon  neuvième  luftre; 
J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illuftre. 

15  Que  d'une  égale  ardeur  mille  Auteurs  animés 
Aiguifent  contre  moi  leurs  traits  envenimés: 
Que  tout,  jufqu'à  Pinchcne  &  m'infulte  &  m'accable, 
Aujourcf'lîui  vieux  Lion  je  fuis  doux  &  traitable: 
Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émouffés. 

«o  Ainfi  que  mes  beaux  jours,  mes  chagrins  font  pafTés. 
Je  ne  fens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première, 
Et  laifTe  aux  froids  Rimeurs  une  libre  carrière. 
Ainfi  donc  Philofophe  à  la  Raifon  foûmis, 
Mes  défauts  déformais  font  mes  feuls  ennemis. 


deur  à  Conftantinople  ,  où  il  alla  Vers  13.  Bientôt  s\n  va  frap- 
en  1679.  &  il  mourut  d'Apoplexie  per  à  j'vnncuviemclufirc.)  Un  luftre 
quelques  années  après.  eft  l'efpace  de  cinq  ans:    ainli  le 

huitième  luftre  comprend  les  années 

1  MIT.  Vers    2.    Qui  fais    qui  font  depuis  trente  -  cinq  jus- 

^  parler  &  te  taircl  Perfe  ,  Satire  qu'à  quarante.  L'Auteur  çompolU 
JV.  V.  J.  cette    Épitre    a  trente  -  huit   ans  : 

il  enavoit  environ  quarante,  quand 

Diccnda  taandaque    caUes,     il  la  donna  au  Public  -,  &  par  con- 

féquent  il  approchoit  de  Ion  neu- 
Imit.  Vers3.  Apprends-moi,  /î je   vieme  lullre  ■,  c'eft '^  à  -  dire,  de  fa 
dois  ou  me  taire  ou  parler.)    Scaliger   quarante-unième  année. 
le  père  commence  ainfi  une  Satire  :       V  e  r  s  17.  Qjie  tout  jufqu^à  Pin- 
chêne,  &c,]  Voyez  la  Remarque  fur 
At    nielius    fuerat    non   fer  ibère;    le  vers  163.  du   cinquième  Chant 
namque  tacerc  du   Lutrin,    où     il    eft   parlé    de 

P I  N  c  K  Ê  N  E.   11  avoit  écrit  quel- 
Tutuni  femper  crit.  que   chofe    contre   notre    Auteur, 

mais  il  ne  fentit  point  la  force  de 

Vers    10.    Que  mes  cheveux  plus    ce   trait  de   Satire:    ayant  cru  au 

noirs  ombraç,eoicnt  mon  vijazc.)  L'Au-    contraire  ,  que  Mr.  Despreaux  lui 

teur  portoit  alors  fes  cheveux,  qui   demandoit  grâce  en  cet  endroit.  Se 

commençoient  à  blanchir.  il  en  tiroit  vanité. 
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»5  C'eft  TErreur  que  je  fuis;  c'efl  la  Vertu  que  j'aime. 
Je  fonge  à  me  eomioître,  &  me  cherche  en  moi-même. 
C'efl  là  l'unique  étude  oii  je  veux  m'attacher. 
Que  l'Aftrolabe  en  main,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  Soleil  eft  fixe,  ou  tourne  fur  fon  axe; 

|o  Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe: 
Que  Rohaut  vainement  féche  pour  concevoir, 
Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  fe  mouvoir: 


I  M I  T.  Vers  26.  Je  fonge  à  mt 
eonnoitre,  &  me  cherche  en  moi-même.'] 
Voilà  le  fujet  de  cette  Épître.  Le 
texte  s'en  trouve  dans  ces  deux 
mots  du  fententieux  Perfe  :  Tecum 
habita.  Sat.  IV.  à  la  fin.  Et  dans 
celui  -  ci  :  Ne  te  quce/iveris  extra. 
Sat.  I.  V.  7.  Et  enfin  dans  ce  vers, 
qui  eft  le  23.  de  la  Satire  IV, 

Ut  ncmo  in  fefe    tentât  defcendere, 
nemo. 

Vers  28.  Qtie  l'JJîrolahe  en 
main,  &c.]  Voyez  ce  qu'on  a  dit  fur 
le  vers  429.  de  la  Satire  X. 

§.  Mr.  Despreaux  a  fait  dans  ce 
vers  &  dans  les  fuivans  deux  ou 
trois     fautes     très  -  coniidérables. 

1.  L'Aftrolabe  n'eft  pas  un  Inftru- 
ment  propre  à  obferver  fi  le  Soleil 
ejî  fixe,    ou    s'il    tourne  fur  fon  axe, 

2.  Ètvefixe  par  rapport  au  Soleil,  & 
tourner  fur  Jon  axe^  ne  font  pas  deux 
chofes  oppofées  -,  car  le  Soleil  eft 
fixe,  &  il  tourne  en  même  temps  fur 
Jon  axe:  il  n'y  a  donc  point  là  d'al- 
ternative. P4adame  de  la  Sablière 
avoit  raifon  d'en  reprendre  Mr.Des- 
preaux,qui  eût  beaucoup  mieux  fait 
de  profiter  de  la  Critique  de  cette 
Dame,  que  de  s*en  venger,  en  la 
dépeignant  comme  une  Savante  ridi- 
cule dans  fa  X.  Satire.  Voyez  la  Re- 
marque fur  le  Vers  419.  de  cette  Sa- 
tire.   Du   MONTEIL, 


Vers  30.  Si  Saturne  à  nos  yeux 
peut  faire  un  parallaxe.^  Les  Aftro- 
nomes  appellent  Parallaxe,  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  le  lieu  véritakU 
d'un  Aftre  ,  &  fon  lieu  apparent  i 
c'eft-à-dire  entre  le  Heu  du  Firma- 
ment auquel  l' Aftre  répondroit  s'il 
étoit  vu  du  centre  de  la  Terre  i  & 
le  lieu  auquel  cet  Aftre  répond  étant 
vu  de  la  furface  de  la  Terre.  Cette 
diftetence  ou  Parallaxe  eft  d'autant 
plus  grande  ,  que  l' Aftre  eft  plus 
prèsdel'Horifon,  &  qu'il  eft  moins 
éloigné  de  la  Terre.  Ainli,  il  n'y 
a  point  de  Parallaxe,  quand  l'Aftre 
eft  fur  notre  tête  ;  &  la  grande 
diftance  qu'il  y  a  entre  Saturne  6c 
la  Terre,  fait  que  la  Parallaxe  de 
cette  Planète  n'eft  prefque  pas  fen- 
fibie  a  notre  égard.  Tous  les  Aftro- 
nomes  font  \t  mot  Aq  Parallaxe,  du 
genre  féminin.  Notre  Auteur  auroit 
pu  dire  :  Si  Saturne  à  nos  yeux  fait 
une  Parallaxe.  Mais  il  a  prétérc 
l'autre  manière  comme  plus  poé- 
tique. 

§.  Le  mot  de  Parallaxe  eft  toujours 
féminin,  &  jamais  mafculin,  comme 
l'a  fait  Mr.  Despreaux  ,  qui  n'en. 
favoit  apparemment  pas  le  genre. 
Cela  eft  bien  plus  vraifemblable, 
que  de  dire,  comme  fait  le  Com- 
mentateur, que  Mr.  Despreaux  a 
préfère  le  mafculin  comme  plus  poé- 
tique. Les  Poètes  ne  fe  font  jamais 
donné  la  liberté  de  changer  les  gen- 
res à  leiur  fantaifte  ',  &  Mr.  Des- 
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Ou  que  Dernier  compofe  &:  le  iec  &  rhumide 
Des  corps  ronds  &  crochus  errans  parmi  le  vuide. 

35  Pour  moi  fur  cette  mer,  qu'ici -bas  nous  courons. 
Je  fonge  à  me  pourvoir  d'efquif  &:  d  avirons; 
A  régler  mes  defirs,  à  prévenir  l'orage. 
Et  fauver,  s'il  fe  peut,  ma  Raifon  du  naufrage. 
C'eft  au  repos  d'efprit  que  nous  afpirons  tous: 

40  Mais  ce  repos  heureux  fe  doit  chercher  en  nous. 


préaux  étoit  trop  judicieux  &  trop 
cxad  pour  donner  dans  ce  défaut 
&  oublier  ce  qu'il  a  dit  dans  fon 
Art  Poétique,  Chant  ï.  vers  155.  & 
fulv.  Sur  -  tout  qu'en  vos  Ecrits  la 
Langue  rc'vércc,  &c.  Voyez  la  Re- 
marque fur  le  91.  vers  du  iV.  Chant 
de  l's^rt  Foiti^ue,  où  Ton  rapporte 
i'exrrait  dune  de  fcs Lettres.  Du 
M  o  N  T 1 1 L. 

Versai.  Que  Rehaut  vainement 
&C.  Vers  '^'i.  Ou  que  Bemicr  com^ 
pofc  &c.]  S'il  y  a  quelque  vuide 
dans  la  Nature,  ou  li  tout  eft  ablb- 
lument  plein,  c'eft  une  queftion  qui 
a  partagé  les  Philofophes  anciens 
&  modernes,  &  particulièrement 
les  deux  plus  célèbres  Philofophes 
du  dernier  fiecle,  Descartes, 
&GASSENDI.  Notre  Auteur  les 
défignc  en  citant  leurs  plus  décla- 
rés Partifans.  Rohaut  dit  avec  Des~ 
cartes,  que  tout  efpace  étant  corps, 
ce  qu'on  appelle  vuide  feroit  cfoace  , 
&  corps  par  conféquent  -,  &  c^u  ainfi 
non  feulement  il  n'y  a  point  de 
vuide,  mais  qu'il  n'y  en  peut  même 
point  avoir.  Bernier,  au  contraire, 
veut ,  après  GalFendi,  que  tout  foit 
compofé  d'atômcs  indivifiblcs,  çui 
errent  dans  un  efpace  vuide  infini, 
&  que  ces  atomes  ne  peuvent  fc 
mouvoir  fans  laifiernécefTairement 
entr'eux  de  petits  efpaces  vuides. 
Car,  difent  les  GalTcndifiCi,  com- 
ment ks  corps  peuvent*  ils  fc  dé- 


placer, &  occuper  la  place  de  divers 
autres  corps,  fi  le  vuide  ne  leur 
donne  la  liberté  néceffaire  à  ce 
mouvement  ?  A  quoi  les  Cartéfiens 
répondent,  qu'il  fuffit  pour  cela, que 
dans  le  même  temps  qu'un  corps  fe 
meut,  les  corps  continus  fe  dépla- 
cent l'un  l'autre  ,  de  telle  manière 
que,  par  un  mouvement  qui  revient 
au  circulaire,   le  dernier  occupe  la 

fdace  du  premier,  à  mcûirc  qu'il 
a  cède,  tt  comme  la  différente 
conlis2,uranon  des  corps  femble 
s'oppofer  à  ce  mouvement ,  ces 
Philofophes  ajoutent,  que  la  matière 
étant  divifible  à  l'infini  ,  elle  fe 
brife  en  des  parties  fi  petites,  &  fi 
différentes  dans  leurs  figures,  lors 

Sue  la  nécéflité  du  mouvement  le 
emande,  qu'il  s'en  trouve  toujours 
qui  peuvent  s'ajufter  de  manière 
qu'il  ne  reftc  aucun  vuide.  Voilà, 
félon  eux.  Comment,  tout  étant  plein 
tout  a  pu  Je  mouvoir. 

Jacques  Rohaut,  d'A- 
miens en  Picardie,  mourut  à  Paris 
en  1675.  Il  eft  enterré  à  Sainte  Ge- 
neviève ,  où  Ton  voit  fon  Épi- 
taphe  à  côté  de  celle  du  fameux 
Descartes.  François  Ber- 
N  I  E  R,  Dotteur  en  Médecine  de 
la  Faculté  de  Montpellier,  après 
avoir  fait  de  longs  voyages,  &  fé- 
journé  long-temps  dans  le  Moeol, 
rcvi'.u  à  PaVis  où  il  eft  mort.  11  a 
ùit  l'Abrégé  de  GailcnUi. 
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Un  Fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagné, 
Et  malade  à  la  ville,  ainfi  qu'à  la  campagne, 
En  Vain  monte  à  cheval,  pour  tromper  Ton  ennui, 
Le  chagrin  monte  en  croupe  &  galoppe  avec  lui. 
45  Que  crois -tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  îa  terre. 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  &  la  guerre? 
Portedé  d'un  ennui ,  qu'il  ne  fauroit  domter. 
Il  craint  d'être  à  foi  ^  même,  &  fonge  à  s'évitet. 
C'eft  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  nait  l'Aurore, 
iô  Où  le  Perfe  eft  brûlé  de  l'Aftre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  Auteurs  infortunés. 
Nous  fommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  fein  du  Nouveau  Monde  ? 
Le  bonheur  tant  cherché  fur  la  Terre  &  fur  l'Onde, 
S5  Eft  ici,  comme  aux  heUx  où  meurit  le  Coco, 
Et  fe  trouve  à  Paris,  de  même  qu'à  Cufco  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potofe. 
Qui  vit  content  de  rien,  pofTede  toute  chofe. 
Mais  fans  cefle  ignorans  de  nos  propres  befoins, 
60  Nous  demandons  au  Ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 


I M I  T.  Vers  44.  Le  chagrin  monte  I M  i  T.  Vers  f  4.  Le  bonheur  tant 
en  croupe  &  galoppe  avec  lui.]  Horace,  cherché  Scc.')  Horace,  Épître  XL  du 
Ode  I.  du  Livre  HL  v.  37.  Liv.  L  v.  2S. 

Sed  timor   &    minet iV^ri^z;;.   atquc 

Scaniunt  eodem  quo  dominus,  neque  ^^^^igis     petimus    bcnc     vivcre, 

_       ,                               ^       ^  Quod  petis,  hiccft: 

Deccdit  arata    triremi»  &  m  tt,  r  . 

„    .                   _,  Lit  Ulubns:    animus  Ji  te  non  dc~ 

Fojt    eqiutem  Jcdet  atra  cura,  r-  .^ 

Notre  Poète  a  renchéri  fur  la  penfée       Vers  55. Comme  aux  lieux 

d'Horace,  en  ajoutant:    &  galoppe   où  meurit  le  Coco.]    Dans  les  Indes 
arec  lui.  Orientales,  &  dans  l'Afrique. 
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O!  que  fi  cet  hiver  un  rhume  falutaire, 
Guëriflant  de  tous  maux  mon  avare  Beau -père, 
Pouvoit,  bien  confefie,  rétendre  en  un  cercueuil. 
Et  remplir  fa  maifon  d'un  agréable  deuil  ! 

É5  Que  mon  ame^  en  ce  jour  de  joie  &  d'opulence, 
D'un  fuperbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépcnie  ! 
Difoit  le  mois  pafTé,  doux,  honncte  &  fournis, 
L'Héritier  affamé  de  ce  riche  Commis, 
Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée, 

jo  Tourmenta  quarante  ans  fa  vie  infortunée. 
La  Mort  vient  de  failir  le  Vieillard  catherreux. 
Voilà  fon  Gendre  riche.    En  eft-il  plus  heureux? 
Tout  fier  du  faux  éclat  de  fa  vaine  richeiïe, 
Déjà  nouveau  Seigneur  il  vante  fa  nobleffe. 

75  Quoique  fils  de  Meunier  encor  blanc  du  moulin, 
11  eft  prêt  à  fournir  fes  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare. 
Le  voilà  fou,  fuperbe,  impertinent,  bizarre, 
Rêveur,  fombre,  inquiet,  à  foi -même  ennuyeux. 

So  II  vivroit  plus  content,  Ci^  comme  {qs  ayeux, 


Vers  JÔ.  De  mSme  qu'à        O    fi 

CufcoA    Ville    Capitale    du  Pérou 

lians  l'Amérique.  EbulUt    patrui    pradarum  funusl 

Vers    57.  Des  veines  du  *  «  A 

Potofe.)  Le  Potofe,  ou  Fotofi.Uon^  ^uh  rajlro  crepet  arscnti  mihi/cria, 

tagne  ou  font  les  mines  d  Argent  ->           r        b              j       » 

dans  le  Pérou.    Il  y  avoit,  de  Potofe,  dextro 

dans  la  première  édition.  n      ,  ..r 

*^  rlereule  :  pupiuumve  utinam  ,    qutm 

I M I  T.  Y^rs  61.    O  !    que  fi  cet  proxlmus  hêtres 

hiver  un  rhune  falutaire   &c.]    Petfc, 
Sat.  II.  V.  9.  ImpellOf  expungam  ! 
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Dans  un  habit  conforme  à  fa  vraie  origine, 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeoit  la  farine. 

Mais  ce  difcours  n'eft  pas  pour  le  peuple  ignorant, 
Que  le  fafte  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
85  L'Argent,  l'Argent,  dit -on;  fans  lui  tout  eft  ftérile. 
La  Vertu  fans  l'Argent  n'eft  qu'un  meuble  inutile. 
L'Argent  en  honnête  homme  érige  un  fcélérat. 
L'Argent  feul  au  Palais  peut  faire  un  Magiftrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme, 
90  Dit  ce  Fourbe  fans  foi,  fans  honneur,  &  fans  ame; 
Dans  mon  coiîre,  tout  plein  de  rares  qualités. 
J'ai  cent  mille  vertus  en  Louis  bien  comptés. 
Eft-il  quelque  talent  que  l'Argent  ne  me  donne? 
C'eft  ainli  qu'en  fon  cœur  ce  Financier  raifonne. 
95  Mais  pour  moi,  que  l'éclat  ne  fauroit  décevoir. 

Qui  mets  au  rang  des  biens,  l'Efprit  &  le  Savoir, 

J^efîi- 

I M I  T.   Vers  86.    La  Vertu  fans  vers  qui   font  ici ,  il  y  avoit  dans 

Pargent   n'ejl    qu*un    meuble  inutile.)  les  premières  éditions  : 
Horace,  Épître  I.  Liv.  I.  V.  35. 

Jefais^  que  dans  une  ame,  ou  man" 

O  Cives  y    Cives,  quarenda  pecunia  que  laSa'^cjj'e, 

primumefii  ^^    bonheur    n*eji    jamais  un  fruit 

Virtus  pofi  nummos,  de  la  Richejfe. 

Et  dans  la  Satire  première  du  Livre   î^?is  après  la  mort  de  Mr.  Patrii, 
I.  vers  61.  qui  arriva  au  mois  de  Janvier  1681, 

l'Auteur  fuppri ma  ces  derniers  vers, 
Jt  bona  pars  hominum  deceptacw   &  mit  les  deux  autres  à  la  place. 

pidinefalfo,  ^^^^'    Peflime    autant  Patru  &C.) 

Ou  viER  P  ATRU,fameuxAvo- 

Nil  fatis  efi  ,    inquit ,    quia  tanti,   cat,   &  le  meilleur  Grammairien  de 

quantum  habcas,  fis.  "^tre  Siècle.    Voyez  la  Remarque 

'  lur  le  vers  123.  de  la  Satu-e  1. 

ChANG.    Vers  97.    J'efime  au-        Vers  99.  De  ce  Sage  in- 

tant  Patru  &c,)    Au  lieu  des  deux  fenfé.)  Cratès,   Philofophe  Cy- 
nique. 
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J'cftime  autant  Patru,  même  clans  rindlgencc, 
Qu'un  Commis  engraifle  des  malheurs  de  la  France, 
Non  que  je  fois  du  goût  de  ce  S^ge  infenfé, 

loo  Qui  d'un  argent  commode  efclave  embarrafle, 
Jetta  tout  dans  la  mer,  pour  crier:    Je  fuis  libre. 
De  la  droite  Raifon  je  fens  mieux  l'équilibre  : 
Mais  je  tiens  qu'ici -bas,  fans  faire  tant  d'apprêts, 
La  Vertu  fe  contente,  &  vit  à  peu  de   frais. 

105  Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  fî  vagues? 
Ce  que  j'avance  ici,  crois-moi,  cher  GUILLERAGUES, 
Ton  Ami  dès  l'enfance  ainfi  l'a  pratiqué. 
Mon  Père  folxante  ans  au  travail  appliqué, 
En  mourant  me  lailTa,  pour  rouler  &  pour  vivre, 

110  Un  revenu  léger,  &  fon  exemple  à  fuivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils,  frère,  oncle,  coufnî,  beau -frère  de  Greffier, 

nique.  Horace  dit  :\  peu  près  la  la  Grand*  Chambre  î  cgalenlertt  re- 
même  chofo  du  Phil(^fophc  Anftip-  commandable  par  fa  probité,  &  par 
pe,  qui  voyageant  dans  la  Libye  »  fon  experien<;e  dans  fei  affaires.  Il 
ordonna  à  fes  Efclaves  de  jctter  fort  tnoUrut  en  1657.  âgé  de  73.  ans. 
Argent  qu'ils  portoient,  afin  d'al- 
ler plus  vite.  Voyez  la  Note  fui-  Vers  109.  En  mourant  me  laijfa 
^ante.  ^^']    l^^viron  doUze  mille  EcUs  de 

Patrimoine,  dont  notre  Auteur  mit 

ImiT.  îbid.  De  ce  Sage  tnfenfét   environ  le  tiers  à  fond -perdu  fur 

&c.] Horace,  L.  IL Sat.  III.  V.  îoo.       l'Hôtel  de  Ville  de  Lyon,  qui  lui 

fit  une  rente  de  quinze  cens  livres 

Cratus  Arijlippus,  qui  fcrvos  projl-   pendant    fa  vie.      Mais   fon  bien 

cerc  aurum  s'augmenta  confulcrablement  dans 

la  fuite,  par  des  fuccefilons ,  &  par 

In  média  jujjit  Libya:  quia  tardius    des  penfions  que  le  Roi  lui  donna. 

irent 

Vers    m.   ^ —   Prere,    oncle, 
Propter  onus  fegnei,  coufin,  beau -frère  de  Grefîcr.^  Frère: 

de  JEROME  BoitEAu,  fon  aine, 
Vers  to8.  Mon  Père.]  G 1 1  f.  fc  s    qui  a  poircdé  la  Charge  du  Père.    H 
B  o  I L  E  A  u,  Greffier  du  Confcil  de  mourut  au  mois  de  Juillet,  1679. 

Tome  /♦  T 
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Pouvant  charger  mon  bras  d  une  utile  liaiïe, 
J  allai  loin  du  Palais  errer  fur  le  ParnafTe. 

115  La  Famille  en  pâlit,  &:  vit  en  fremifTant, 
Dans  la  poudre  du  Greffe  un  Poëte  naiffant. 
On  vit  avec  horreur  une  Mufe  effrénée 
Dormir  chez  un  Greffier  la  grafTe  matinée. 
Dès- lors  à  la  richeffe  il  fallut  renoncer. 

120  Ne  pouvant  Tacquérir,  j'appris  à  m'en  paffer; 
Et  fur -tout  redoutant  la  balTe  fervitude, 
La  libre  Vérité  fut  toute  mon  étude. 
Dans  ce  métier  funefle  à  qui  veut  s'enrichir, 
Qui  l'eût  cru,  que  pour  moi  le  Sort  dût  fe  fléchir? 

125  Mais  du  plus  grand  des  Rois  la  bonté  fans  limite. 
Toujours  prête  à  courir  au  devant  du  Mérite, 
Crut  voir  dans  ma  franchife  un  mérite  inconnu, 
Et  d'abord  de  {qs  dons  enfla  mon  revenu. 
La  brigue,  ni  l'envie,  à  mon  bonheur  contraires, 

«50  Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  Adverfaires, 


Oadc:    de    Mr*   Do  Ko  Ois,  lierement  dans  fa  jeuneffe  :  car  il 

Greffier  de  l'Audience  à  la  Grand'  fe  levoit  ordinairement  fort  tard,  & 

Chambre  ;    fils    d'une     Sœur   de  dormoit  encore  l'après-dinée. 
l'Auteur. 

Coufin  :  du  même  Mr*  Dongois,  V  £  R  s  130.  Ni  les  cris  douloureux 
qui  avoit  époufé  une  coufme  ger-  ^^  "^^^  '^^^"^,  ^adverfaires.')  Le  Roi 
maine  de  notre  Poëte.  ii3rant  donné  une  penfion  de  deux 

millô  livres  à  i'Auteitr,  un  Seigneur 
T,       r  1   n*    o       -,  de  la  Coiîr ,  qui  n'aimoit  pas  Mr. 

^.^«/r.r.:  deMr.SiRMOND,  Dcspreaux .  s^avifa  de  diî-e,  que 
qmaeulamemeChargedeGreffier  bientôt  le  Roi  donneroit  des  pen- 
du ConfeU  de  la  Grand  Chambre.       f^^^^s  aux  voleurs  de  grand  Chemin. 

Le  Roi  fût  cette  réponfe,  &  en  fut 

VersiiS. La  graffe matinée.']   fort  irrité.    Celui  qui  l'avoit  faite 

Il  étoit   grand  dormeur,  particu-  fut  obligé  de  la  défavouer. 
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Ne  purent  dans  leur  courfe  arrêter  ks  bienfaits. 
C'en  eft  trop;  mon  bonheur  a  pafle  mes  fouhaits. 
Qu'à  fon  gré  déformais  la  Fortune  me  joue. 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

13s  Si  quelque  foin  encore  agite  mon  repos, 
C'efl  l'ardeur  de  louer  un  ii  fameux  Héros» 
Ce  foin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille, 
La  nuit,  lorfque  je  dors,  en  furfaut  me  reveille; 
Me  dit,  que  ces  bienfaits,  dont  j'ofe  me  vanter, 

140  Par  des  Vers  immortels  ont  dû  fe  mériter» 

C'eft  là  le  feul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  ame. 
Mais  fî  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme, 
Par  un  Ouvrage  enfin  des  Critiques  vainqueur. 
Je  puis,  fur  ce  fujet,  fatisfaire  mon  cœur; 

14s  GuiLLERAGUES,  plains -toi  de  mon  humeur  légère, 

Si  jamais  entraîné  d'une  ardeur  étrangère. 

Ou  d'un  vil  intérêt  reconnoiflant  la  loi. 

Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 

Tij 

l MIT. Vers  l'iZ'  Qu*à fon ^ré dés-  Ainfi  de  notre  efpolf  ta  Torturttft 
crtnais  la  Fortune  me  joue  :)    C  O  R-  joue  : 

K  E I  L  L  E,  lUuJion  Comique^  AiXc  II.  Tout  s^élcvt  ou  s'abaijj'c  au  hrafdê 
Scène  V»  defarauu 


v\NJi 


igi  .     "iQr   -^   "^ 

jâ  jp  z  T  n  je:    v  Xo 
aMr.de  lamoignon, 

AVOCAT   GÉNÉRAL. 


o 


ui,  Lamoignon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville. 
Et  contre  eux  la  Campagne  eft  mon  unique  azile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux -tu  voir  le  tableau? 
G'eft  un  petit  Village,  ou  plutôt  un  Hameau  : 

s  Bâti  fur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines, 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voifines, 
La  Seine  au  pied  des  monts,  que  Ton  flot  vient  laver. 
Voit  du  fein  de  Tes  eaux  vingt  Ifles  s'élever, 
Qui  partageant  Ton  cours  en  diverfes  manières, 

to  D'une  rivière  feule  y  forme  vingt  rivières. 

Tous  fes  bords  font  couverts  de  (àules  non  plantés. 
Et  .de  noyers  fouvent  du  paffant  infultés. 


_'etteÊpître  à  été  compofée  en  race,  Livre  fécond,  qui  eft  fur  le 
l'année  1677.  après  l'Épitre  Vil.  même  lujet.  Mr.  Ciîrestien 
l'Auteur  étant  allé  paifer  quel-  François  de  Lamoignon, 
que  temps  à  Hautile,  petite  Seigneu-  à  qui  cette  Kpître  eft  adreifée,  étoit 
ne  prés  de  la  Roche -Guyon,  qui  né  le  26.  de  Juin,  1644.  &  il  mourut 
appartenoit  à  M.  Dongois ,  Icn  le  6.  d'Aour,  1709 .  après  s'être 
Neveu.  M.  de  Lamoignon  le  Fils,  fait  admirer  fucceffivement  dans 
Avocat  Général,  lui  écrivit  une  les  Charges  d'Avocat  Général ,  & 
Lettre,  par  laquelle  illuireprochoit  de  Prciidcnta  Mortier, 
fon  long  féjour  à  la  Campagne  & 

Texhortoit  de  revenir  à  Paris.  Mr.  Vers  4.  Cefi  un  petit  Village, 
Despreaux  lui  envoya  cette  Épître,  Sec")  Hautile ,  près  "de  la  Roche- 
ïîans  laquelle  il  décrit  les  douceurs,  Guyon,  du  côté  de  Mantes  à  treize 
dont  il  jouit  à  la  Campagne,  &  les  lieues  de  Paris.  Dans  toutes  les 
chagrins  qui  l'attendent  à  la  "^^ille.  éditions ,  il  y  avoit  à  la  marge  : 
On  peut  lire  la  Satire  lixicme  d'Ho-  Hautile,  proche  la  Rochc-Guyon,   Je 
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Le  Village  au  deffus  forme  un  amphithéâtre. 

L'Habitant  ne  connoît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre. 
'5  Et  dans  le  roc,  qui  cède  &:  fe  coupe  aifément, 

Chacun  fait  de  fa  main  creufer  fon  logement. 

La  maifon  du  Seigneur,  feule  un  peu  plus  ornée, 

Se  préfente  au  dehors  de  murs  environnée. 

Le  Soleil  en  naifTant  la  regarde  d'abord, 
20  Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  Nord. 

C'eft  là, cher  LAMOiGNON,que  mon  efprit  tranquille 

Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 

Ici  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  defirs. 

J'achète  à  peu  de  frais  de  folides  plaifîrs. 
2S  Tantôt,  un  livre  en  main  errant  dans  les  prairies. 

J'occupe  ma  raifon  d'utiles  rêveries. 

Tantôt  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  conftruis. 

Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m  avoit  fui. 

Quelquefois  aux  appas  d'un  hame(^on  perfide, 

30  J'amorce,  en  badinant,  le  poifTon  trop  avide; 

Tiij 

fis  remarquer  à  l'Auteur  cette  con-  JuJJi  moi,  dit-il ,   je  voh  mieux  que 

fonance  vicieufe  ,  proche  la  Roche ^  tout  autre ^  que  ce  font  ici  des  resvcries 

&  il  la  corrigea  dans  fa   dernière  d'homme  qui  nn  gvujîc    des  Sciences 

édition  de  1701.  La  defcription  qu'il  que  la  croujie  première.  L.  I.ch.XXV, 
a  faite  de  ce  Villace  &  des  environs, 

cft  tres-exade  &  d'après  nature.  Vers  19.  Quelquefois  aux  appas.'\ 

\r^„  r  ^,    T      '              r  ^^  croit   que   l'Auteur    auroic  dû 

lr^%  1  r     'i  ""  X      rn-  "lettre  ,àrlppât  :     ce  dernier  mot 

TlâS^-rlJfl'  alors    es  £//./.  ^^  ^^  mettant  au  pluriel,  que  dan, 

itcaraûer^pa^r^c/^e^sT"^  "^^^^"^   ^^^^^^-^  ^"  'pP-  '^'^  '^'^' 

r  occupe    ma   raifon    d'utiles  rive-        l  Ml  T.  Ih'id.  Quelquefois  aux  appas 
^  ^.^  &cO  Martial,  I.  Epigr.  LVl. 

En  effet,  Montagne  donne  lui-même       ^'  f'/^^  trcmula  falientem  ducerê 
a  fes   Écrits  le  nom  de  rêveries:  /«'<«• 
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Ou  d'un  plomb  qui  fuit  l'œil,  &  part  avec  Teclaîr, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitans  de  lair. 
Une  table,  au  retour,  propre  &  non  magnifique 
Nous  prëfenre  un  repas  agréable  &  ruftique. 

S5  Là,  fans  s'afifujettir  aux  dogmes  du  BroufTain, 

Tout  ce  qu'on  boit  eft  bon,  tout  ce  qu'on  mange  eft  fain, 

La  maifon  le  fournit,  la  Fermière  l'ordonne, 

Et  mieux  que  Bergerat  l'appétit  raffaifonne, 

O  fortuné  Séjour!  ô  Champs  aimés  des  Cieux} 

40  Que  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux. 
Ne  puis -je  ici  fixer  ma  courfe  vagabonde. 
Et,  connu  de  vous  feuls,  oublier  tout  le  monde! 
Mais  à  peine  du  fein  de  vos  vallons  chéris. 


Vers  31.  Oud^tinplomh  quifuit  dans  la  R\ie  des  Bons-Enfans,  à 

Vctil  &  pan  avec  V éclair,']  Il    faut  TEnfeigne  des  Bons-Enfans. 

YivQ'.fuk  l'œil,    &    non  pas  :  fuit, 

comme  quelques-uns  l'ont  cru.   La       ÏMir,  Vers  "^f).  0  fortuné féjourt 

légèreté  &  le  fon  de  ce  vers,  expri-  6  champs  &c.]    Horace ,  Livre  II. 

ment  bien  Téclat  &le  pronijDt  effet  Satire  VI.  v  22Z. 

d'un  coup  de  fuiil. 

O  TUS  y    quand  O  ego  te  afpiciam? 
Imit.  Vers    33.     Une    table    au  .,..JA^.,.,l:f.U^ 

retour  &cO  Martial,  L.  I.  Epigr,  LVI.  quandoque  hcehu 

T,.       .     .  ,  .  TT»         Nunc  Vetcrum  lihris ,    nunc  fomn^ 

finguis  inacfui^lcs   çnerat  cui  Vil'  e  •      .l      l     ■ 

*  '       ,.  ^  &  tnertibus  horis 

lica  mcnjas, 

r.     r  Ducerù  folliçittt    jucunda    oblivia 

ht  Juci    non  emptus  préparât  ova  •      ? 

cinis. 

Vers   3^.  Aux  dogmes  du  Ver^    46.     Un  Coufin  ,    ahifant 

Brouffain.^    René    Brulart,  &c.")  Ce  Coufin fe nommoitB A L- 

Comte  du  B  R  o  u  s  s  A I  N  ,  fils  de  T  A  z  A  r  B  o  i  l  e  a  u.  Il  avoit  eu 

Ï^ouisBrulart,  Seigneur  du  des  biens  confidérables ,    &  entre 

B  R  o  u  s  s  A  I  N    &    du    R  A  N-  autres  trois  charges  de  Payeur  des 

cher;   &    de    Madelaine  Rentes  -,  mais  ces  Charges  ayant  été 

Col  SERT.  Voyez  la  Remarque,  fupprimées,  il  étoit  obligé  de  folli- 

qui  eft  au  commencement  de   la  citer  le  rembourfement  de  fa  finan- 

Satirc  troifieme.  ce  :  &  il  avoit  engagé  notre  Auteur 

V  EKS  ■^'è.  Et  mieux  que  Bsrgerflt.)  dans   fes  follicitations  ,    fur -tout 

Fameux  Traiteur  »    qui  demcuroit  auprès  de  Mr.  Colbert. 
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Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris, 

45  Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  paffage. 

Un  Coufm,  abulant  d'un  fâcheux  parentage, 

Veut  qu'encor  tout  poudreux ,  &  fans  me  débotter, 

Chez  vingt  Juges  pour  hii  j'aille  folliciter. 

Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  confidérables, 

30  L*un  demeure  au  Marais,  &  l'autre  aux  Incurables. 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'effroi. 

Hier,  dit -on,  de  vous  on  parla  chez  le  Roi, 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  Satire. 

Et  le  Roi,  que  dit -il?  Le  Roi  fe  prit  à  rire. 

ss  Contre  vos  derniers  Vers  on  eft  fort  en  courroux: 

Pradon  a  mis  au  jour  un  Livre  contre  vous, 

T  iv 

ImiT.    Vers    ÇO.     V un  demeure       Judiclumque,    Efio^  fi  quis  mala: 
eu  Marais,  &  l'autre  aux  lncurablcs.'\  *  fed  bona  f  quls 

Horace,  Éphre  II.  du  Livre  IL  V.  68.  >,  /■     9 

Judice  condiderit  laudatur  Çajare! 

— Cubât  hic  in  Colle  Quirini,  5^  ^^/j 

Hic  extrcmo  in   Aventino  :    vifcn-       Opprohriis  dignum  laceraverit,  inte* 
dusuterque,  ger  ipfe  ? 

Intervalu  vides  kumane  commoda.  Solventur  rifu   tabuU  ,    tu   mijfus 

__  r      n    ■   r       -^  abibis. 

Vers  54. Le  Roi  fc  pnt 

à  rire.)  M.  le  Duc  de  M  o  n  T  a  Ur  y  E  R  $  55  Contre  vos  derniers 
ziER  ne  fe  lairoit  point  de  blâ-  y^^^  g^^x  ^r^^  l'Êpitrç  VIL  à  Mr. 
mer  les  Satires  de  notre  Poète.  Vn  Racine,  qui  a  voit  ctécompofée  de- 
jour  le  Roi,  peu  touche  des  cenfu-  -^  7  Comme  elle  contient 
res,  que  ce  Seigneur  en  faifoit ,  fe  Slufieurs  traits  fatiriqucs,  elleavoic 
prit  a  rire,  3c  Im  tourna  le  dos.  J^cité  de  nouvelles nimeurs fur  le 
Quand  l'Auteur  récita  au  Roi  cette  p^rnaffe.  Pradon  fur  -  tout ,  qui  y 
}>ièce,  6a  Majcfte  remarqua  cet  en-  étoit  nommé  en  mal ,  publia  une 
droit  fur  tous  les  loutres,  &  fe  mit  Critique  àes  Poches  de  Mr.  Des- 
cncoreanrcdc  mémoire.  Horace  prcaux.intitulée  :/d^^ioV«'^«'•^'■^- 
<L.  IL  Sat.  IL  V.  81.)  comptoitaufTi  J^^  (>'eft  à  quoi  faitallufion  le  vers 
furie  fuffrage  dAugufte,  en  pareil  fui^ant:  Pradon  a  mis  au  jour  m 
***•  Livre  contre  vous. 

Si    mala   condiderit  in    qiiem   quis  §.  Le  Triomphe  de  Pradon  furies 

tarmina.  jus  eji  Satires  du  Sieur  D    *  ♦  ♦   panit  ea 


^ç|6 
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Et  chez  le  Chapelier  du  coin  de  notre  Place, 
Autour  d'un  Caudebec  j'en  ai  hl  la  Préface. 
L'autre  jour  fur  un  mot  la  Cour  vous  condamna. 
^^  Le  bruit  court  qu'avant -hier  on  vous  aflaflina. 
Un  Ecrit  fcandaleux  fous  votre  nom  fe  donne. 
D'un  Pafquin,  qu'on  a  fait,  au  Louvre  on  vous  foupçonne. 
Moi?  Vous.     On  nous  1'^  dit  dans  Iç  Palais  Royal. 


î686:  Mr,  Despreaux  n'a  donc 
pas  pu  faire  allujion  à  cet  Ouvrage 
dans  cette  Épître,  qui  a  été  com- 
pofée  en  l'année  1677,  &  publiée 
en  1683.  11  a  eu  en  vue  la  Préface 
que  Pradon  mit  à  la  tête  de  fa  Tra- 
^die  de  Phèdre,  D'ailleurs ,  U 
Triomphe  de  Pradon  n'eft  pas  tine 
Critique  des  Poéjies  dç  Mr,  {)espreaux, 
comme  l'alfùre  fon  Commentateur  : 
il  ne  contient  que  ÏExqmen  du 
D'i.fcours  au  Roi,  &  des  trois  pre-r 
mieres  Satires,  Pradon  avoit  public 
en  1685.  "fi  autre  Livre  contre  Mr» 
Despreaux,  intitulé  :  Nouvelles  Re- 
marques fur  tous  les  Ouvrages  du 
Sieur  D  *  *  *,    Du  IVJ  Q  N  T  E  ï  L. 

C  H  A  N  G.  Vers  58,  Autour  d-un 
Caudebec.')  Notre  Auteur  avoit  mis 
dans  toutes  les  éditions  ;  A  Vcntour 
d'un  Cajlor  ;  mais  ce  mot  :  à  l'entoura 
n'a  aucun  régime,  &  fe  dit  abfo- 
lument  II  eft  Adverbe,  &  non  pas 
Prépofition.  Celi  pourquoi  Vkur 
teur  a  fait  mettre  dans  la  dernière 
édition  de  1701.  Autour  d*un  Cau- 
debec, Ceft  une  forte  de  Chapeaux 
de  laine  fabriqués  dans  la  Ville  de 
Caudebec  en  Normandie. 

Ibid,  -  7.-  ■:-  J'en  ai  lu  la  Préface.) 
Ceft  celle  que  Pradon  avoit  fait 
imprimer  à  U  tête  de  fa  Tragédie 
de  Phèdre^  au  mois  de  Mars,  1677. 
car  cette  Préface  eft  toute  contre 
Mr.  Despreaux  &  Mr,  Racine. 

Vers  60.  Le  bruit  court  qu'' avant" 
hier    on    vous     ajfajfina.)      L'Abbé 


Tallemant  l'aîné,  avoit  fait 
courir  ce  faux  bruit.  Voyez  le  vers 
90.  de  rÉpître  qui  fuit.  Pradon 
étant  a  la  table  de  Mr.Pellot,  Pre- 
mier Préfident  à  Rouen,  avoit  dir, 
que  Mr.  Despreaux  avoit  reçu  des 
coups  de  bâton,  Avant-hier  :  dans 
ce  mot  compofé  ,  notre  Poète  ne 
donne  qu'une  fyllabe  à  Hier  j  quoi 
qu'il  l'ait  fait  de  deux  fyllabes  dans 
le  vers  ï  z.  Hier,  de  vous,  dit-on,  &C. 
Ceft,  difoit-il,  parccoue  le  mot  ; 
//^ter,  neferoit  pas  affez  foutenu, 
fi  on  ne  le  faifoit  que  d'une  fyllabe 
quand  il  eft  féal  :  au  lieu  qu'il  eft 
aflez  foutenu  quand  il  eft  joint  à 
un  autre  mot,  comme  Avant-hier, 

Vers  61,  l/n  Écrit  fcandaleux 
fous  votre  nom,  fe  donne,]  On  attri- 
buoit  fauffement  à  notre  Auteur, 
un  Sonnet  fatirique  contre  Mr.  le 
Duc  de  Nevers.  Voyez  les  Remar- 
ques fur  le  dernier  vers  de  l'ÉpitrQ 
fuivante. 

Vers  63.  rr  On  nous  Pà  dit 

dans  U  Palais  Royal.]  La  plupart 
des  Nouvelliftes  s'alTemblent  dans 
le  jardin  du  Palais  Royal  -,  &  l'on 
appelle  ordinairement  les  nouvel- 
les faufl"es  ou  fufpedlies  :  des  nou- 
velles du  Palais  Royal, 

I M I  T.  Vers  64.  Dou^e  ans  font 
écoulés  &c.)  Horace,  L.  U.  Sat.  VI* 
V.  40. 

Septimus  oHavo  propior  jam  fugmt 
annus. 
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Douze  ans  font  écoulés,  depuis  le  jour  fatal, 
^5  Qu'un  Libraire  imprimant  les  effais  de  ma  plume, 

Donna,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume. 

Toujours,  depuis  ce  temps,. en  proie  aux  fots  difcours, 

Contre  eux  la  Vérité  m'eft  un  foible  fecours. 

Vient- il  de  la  Provincç  une  Satire  fade, 
70  D'un  Plaifant  du  pays  infipide  boutade  ; 

T  V 


Ex  quo   Mécénat  me  cotplt  habcre 
fuoTum 

In  numéro * 


Per  totum  hoc  tempus  fubjeclior  in 
diem  &  horam 

Jnvidia^ 

I B  I  D.  Dou\e  ans  font  écoulésj 
&c.)  La  première  édition  des  Sa- 
tires fut  faite  au  mois  deMars,i666. 
Ainii,  la  douzième  année  courpit 
en  1677.  quand  l'Auteur  compofoit 
cette  Pièce.  JHoracç  fe  plaignoit 
auiïï  de  ce  que  l'amitié  dont  Mé- 
cène l'honoroit  depuis  près  de  huit 
ans  ,  l'avoir  expofc  aux  traits  des 
Envieux,  Voyez  la  Note  précé^ 
dente, 

V  E  R  s  69.  V'untAl  de  la  Province 
une  Satire  fade,  &c.]  Dans  les  édi- 
tions contrefaites  des  Oeuvres  dç 
Mr.  Despreaux  ,  les  Libraires  ont 
inféré  quantité  de  méchantes  Sati- 
res, dont  il  n'eft  point  l'Auteur,  & 
qui  font  indignes  de  lui.  Telles  font 
les  Satires  contre  le  Mariage  ;  contre 
les  Maltôtes  Eccléfajliques  ;  contrç 
les  Directeurs  ;  contre  les  Abbés  :  & 

Ï^lufieurs  autres  Pièces  de  la  même 
orce.  Quelque  remarquable  que 
foit  la  différence  au'il  y  a  entre  ces 
Satires  &  celles  de  notre  Auteur, 
bien  des  gens  qui  n'ont  pas  le  dis- 
cernement alfez  jufte  ,  ou  qui  n'en 
ont  point  du  tout ,  ne  lailTent  pas 
de  lui  attribuer  ces  miférablcsPièces. 


Il  a  même  été  plus  d'une  fois  ex- 
pofé  au  déplaifu:,:  très  -  fenfible  à 
un  Auteur ,    de    s'entendre    louer 
principalement    fur   ces  Ouvrages 
fuppofés,  &  par  des  p.ens,  qui  ne 
lui'  difoient  pas  un  mot  de  fes  vé- 
ritables   Ouvrages.     Un    Capucin 
entre  autres,  étant  à  Bourbon  dans 
le  temps  que  notre  Poète  y  prenoit 
les  eaux,  voulut  lui  faire  voir,  qu'il 
avoir  bien  lu  fes  Poëfàes ,    &  crut 
lui  faire  beaucoup  d'honneur  en  le 
félicitant  fur  la  Satire  contre  le  Ma- 
riage, dont  il  fe  mit  à  réciter  les 
premiers  vers,    En  vain  Mr.  Des- 
preaux s'efforça  de  lui  perfuader 
qu'il  n'étoit  point  l'Auteur  de  cette 
pitoyable  Pièce  :    le  bon  Capucin 
n'en  voulut  rien  croire  ;  &  trouva 
jnême  un  nouveau  fujet  de  le  louer 
fur  fa  modeflie ,  parce  qu'il  refu- 
foit  l'honneur  qui    lui  revenoit  H 
juflement  de  ce  bel  Ouvrage.     Une 
autre  fois  la  même  chofe  lui  arriva 
en  ma  préfence.    Un  Provincial  qui 
fe  difoit  Neveu  de  feu  Mr.  Four- 
croi,  célèbre  Avocat,  vint  voir  Mr. 
Despreaux  fous  prétexte  de  le  cjon- 
fulter  fur   une  petite  difficulté  de 
Grammaire,    Cet    homme    s'avifa 
enfuite  de  Tpzrlcr  des  beaux  Ouvrages 
de  Mr.  Despreaux,  fur-tout  de   la 
Satire  qu'il  avoir  faite,    difoit -il, 
contre  les  Gens  d*Êglife.     11  fe  "ré- 
cria beaucoup  fur  ces  Gens  de  Mitres 
&  de  Croffes,  qui   font  rouler  de  Jw 
pcrbcs   Carrujfcs  ;  6c   il  alloit   Cp;iti- 
nucr  quand  Mr.  Despreaux  indi- 
gné d'un  jugement  fi  faux  :  )<  wis 
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Pour  la  faire  courir,  on  dit  qu'elle  eft  de  moî; 

Çt  le  fot  Campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

J'ai  beau  prendre  à  témoin  &:  la  Cour  &c  la  Ville^ 

Non:  à  d'autres,  dit -il,  on  connoît  votre  ftyle, 
75  Combien  de  temps  ces  Vers  vous  ont -ils  bien  coûte? 

Ils  ne  font  point  de  moi,  Monfieur,  en  vérité. 

Peut -on  m'attribuer  ces  fottifes  étranges? 

Ahl  Monfieur,  vos  mépris  vous  fervent  de  louanges* 
Ajnfi  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé, 
Sojuge,  fî  toujours  trifte,  interrompu,  troublé, 

Lamoignon,  j'ai  le  temps  de  courtifer  les  Mufes. 

Le  iponde  cependant  fe  rit  de  mes  excufes. 

Croit  que  pour  m'infpirer  fur  chaque  événement, 

Apollon  doit  venir  au  premier  mandement» 
95        Un  bruit  court  que  le  Roi  va  tout  réduire  en  poudre, 

Et  dans  Valençienne  eft  entré  comme  un  foudre; 


iien,  lui  dit -il,  en  foûriant  mali-  pr  ifant  fur  fon  homme,  &  le  con» 

gnement ,  que  vous  ne  connoiffei  pas  gédia. 

Mcore  mes  Ouvrages  ;    mais  je  veux  VERS    86.  £r  dans  Valençienne.') 

vous  apprendre  a  les  connaître ,    par  j^ç.  R^,i  ^        t  fait  inveftir  la  Ville 

ces  vers  que  j  ai  faits  contre  ceux  qui  ^e  Valençienne  au  commencement 

(H jugent  aujfi  mal  que  vous  ;  ^jg  jy^g^j^   i^^^^  ce„e  Ville,  après 

Vient-U  de  la  Province  une  Satire  ^"'^l,^"^/  jours  de  iiege    fut  empor- 

f  j  tee  d  alîaut  en  moms  d  une  demi- 

J      *  heure  Les  François  entrèrent pêle- 

P^mPlaifantdupaysinfipidehou-  mêle avecles  Afiiégés  ,   &  fe  rendi- 

tade-  rent  maîtres  de  la  Place,    Le  Roi 

*  fauva  cette  Ville  du  piUage. 

■    Fçur  la  faire  courir  en  dit  qu*elle  V  E  R  S  87.  Que  Cambrai,  des  Fran* 

cfl  de  moi',  çois    l'épouvantable  écueil.]    Sous  les 

règnes  précédens  ,    Cambrai  avoit 

Et   le  fot  Campagnard  U  croit  de  çteaiTiégé  inutilement  par  les  Fran- 

konne  foi.  çois  •,  mais  après    vingt    jours  de 

fiege,  le  Roi  fe  rendit  maître  de  la 

Endifant  ce  dernier  vers, Mr.  Des-  Viïle    &:    de    la  Citadelle,  le  17. 

préaux  jetta  un  regard  èer  &  mé-  4' Avril,  1677. 
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Que  Cambrai,  des  Franc^ois  répoiivantable  ccueil, 
A  vu  tomber  enfin  Tes  murs  &:  Ton  orgueil: 
Que  devant  Saint -Orner,  Nadau,  par  fa  défaite, 

90  De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète. 

Dieu  fait  comme  les  Vers  chez  vous  s'en  vont  couler. 
Dit  d  abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler. 
Et  dans  ce  temps  guerrier,  &  fécond  en  Achilles, 
Croit,  que  Ton  fait  les  Vers,  comme  l'on  prend  les  Villes. 

95  Mais  moi,  dont  le  génie  eft  mort  en  ce  moment. 
Je  ne  fais ,  que  répondre  à  ce  vain  compliment  : 
Et  jugement  confus  de  mon  peu  d'abondance. 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France, 
Qu'heureux  efl:  le  Mortel,  qui  du  monde  ignoré, 

100  Vit  content  de  foi -même  en  un  coin  retire! 

Que  l'amour  de  ce  rien,  qu'on  nomme  Renommée, 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée; 


Vers  go.  De  Philippe  vainqueur  d'Orléans  rentra  dans  les  Lignes 
Jîc]  Philippe  de  France,  Duc  pour  continuer  le  fiege  de  Saint- 
d'ORLÉANS,  fit  le  fiegc  de  St.  Orner  qui  capitula  le  20.  d'Avril, 
Orner,  pendant  que  le  Roi  afliégoit  1677.  L'Auteur  m'a  fait  remarquer. 
Cambrai.  Guillaume  de  que  dans  les  quatre  vers  précçdens» 
Nassau,  Prince  d'O  range,  où  il  parle  des  Conquêtes  du 
dçfefpérant  de  fauver  Cambrai,  Roi ,  il  avoit  employé  tout  ce 
xnarcha  avec  trente  mille  hommes  que  la  Poëfie  a  de  plus  grand  & 
pour  fccourir Saint- Orner,  &  vint  de  plus  magnifique.  Mais  que 
ib  potier  Air  les  hauteurs  de  Caffel.  voulant  enfuite  parler,  dansées 
Au  bruit  de  fa  marche  ,  le  Duc  deux  derniers  vers ,  de  la  double 
d'Orléans  laiffa  des  Troupes  devant  victoire  remportée  par  Monjîeur, 
la  Place-,  &  quoi  qu'inférieur  en  il  avoit  pris  un  ton  moins  hJiut 
nombre,  il  alla  au  devant  de  lui  &  avoit  choifi  des  termes  moins 
pour  le  combattre.  Malgré  le  dés-  élevés  :  pour  éviter  de  mettre  ce 
avantage  du  nombre  &  du  lieu,  ce  Prince  en  parallèle  avçcle  Roi.  •». 
Prince  remporta  une  vidloire  com- 
plète ,    le  Dimanche  des  Rameaux, 

II.  d'Avril,  1677.  &  mit  en  fuite  le  I  mit.  Vers.  99.  Qji^heurcifx^ejl 
Prince  d'Orange  avec  fes  troupes,  le  Mortel J)  Un  autre  Poctc  a  fait  le 
Après  la  vi^oire  de  Cailel,  le  Duc  jnème  fouliait  i 
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Qui  de  Ta  liberté  forme  tout  Ton  plaifir, 
Et  ne  rend  qu'à  lui  feul  compte  de  Ton  loiiîr! 
«05  II  n'a.  point  à  fouffrir  d'affronts  ni  d'injuftices; 
Et  du  peuple  inconftant  il  bravç  les  caprices. 
Mais  nous  autres  faifeurs  de  Livres  &  d'Écrits, 
Sur  les  bords  du  Permeffe  aux  louanges  nourris, 
Nous  ne  faurions  brifer  nos  fers  &  nos  entraves; 
110  Du  Lçdeur  dédaigneux  honorables  efclaves, 
Du  rang  où  notre  efprit  une  fois  s'eft  fait  voir, 
Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  faurîons  déchoir. 
Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles, 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  fur  merveilles. 
"5  Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croiflions. 
Il  veut  en  vieilhiTant  que  nous  rajeunirons. 
Cependant  tout  décroît,  &  moi '•même  à  qui  l'âge 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  vifage. 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix, 
120  J'ai  befoin  du  filence  &:  de  l'ombre  des  bois. 
Ma  Mufe  qui  fe  plaît  dans  leurs  routes  perdues. 
Ne  fguroit  plus  marcher  fur  le  pavé  des  rues. 


Félix  illç  animi  ^  PivisqueJimîUi"  Exigit    innocua   tranquîlla  filentia 

mus  ipfis,  vitx, 

^uem  non  mendaci  refpUndens  glo"  Angel.  Politianus,  in  Rujîico 

riafuçç  *'•  '7- 

Sollicitât,  non  fajîofi mata  gaudi(i  Vers  I16.   //  veut  en  vieilli ffant 

,          .  que  nous  rajcunljjions.]   C'eft  pour  fe 

'^'  '-^  *  plaindre  de  cette  injuftice,  qu'il  a 

Scd  tacitos  finit  ire  dies,  &  pau^  compofé  TÉpître  X.  à  fes  Vers. 

père  cultu  VERS  117.  Et  moi-même  à 
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Ce  n'eft  que  dans  ces  bois  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon    quelquefois  daigne    encor  m'ëcouter. 

135  Ne  demande  donc  plus,  par  quelle  humeur  fauvage, 
Tout  VÉté  loin  de  toi  demeurant  au  village, 
J  y  pafTe  obftinëment  les  ardeurs  du  Lion, 
Et  montre  pour  Paris  (î  peu  de  paffion. 
C'eft  à  toi,  LamoIGNON,  que  le  rang,  la  naiflance, 

130  Le  mérite  éclatant,  6c  la  haute  éloquence 
Appellent  dans  Paris  aux  fublimes  emplois. 
Qu'il  Tied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  Loix. 
Tu  dois  là  tous  tes  foins  au  bien  de  ta  patrie. 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'Orphelin  ne  crie; 

135  Que  rOpprefleur  ne  montre  un  front  audacieux  ; 
Et  Thémis  pour  voir  clair  a^  befoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  moi,  de  Paris  Citoyen  inhabile, 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile. 
Il  me  faut  du  repos ,  des  prés  &:  des  forêts* 

140  LaifTe  -  moi  donc  ici ,  fous  leurs  ombrages  frais, 
Attendre  que  Septembre  ait  ramené  l'Automne, 
Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 


çui  rage,  &c.")  Il  étôit  dans  fa  qua-  teniat    &   rahitm  Canis ,   &  mo- 

rante-unieme  année.  „enM  Leonis, 

Vers     127.  J'y  pajfeohjiinément  ,             ■    r  r      r     l     j 

Us  ardeurs  du  Lan,)  ù  mois  de  Juil-  ^""^  f""'^  ""'"P"  foUm  furtbundus 

let ,    pendant  lequel  le  Soleil  eft  acutumé 
dans  le  fizne  du  Lion* 

V  E  R  S  132.    Qu*it  fiei  bien  éTy 

1  M I  T.  Ibid.  Les  ardeurs  du  yeiller  pour  le  maintien  des  Loix  &c.] 

Lîon.^  Horace,  Livre  L  Epitre  X.  Ce  vers  &  les  quatre  fuivans  expri- 

V.   15.  ment  les  principales  fontlions  de  U 

Ubi    fratior  aura  Charge  d'Avocat  General, 
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Quand  Bacchiis  comblera  de  (es  nouveaux  bienfaits 
Le  Vendangeur  ravi  de  ployer  fous  le  faix, 

t4S  Aufîî-tôt  ton  Ami  redoutant  moins  la  Ville, 
T'ira  joindre  à  Paris,  pour  s'enfuir  à  Bâville. 
Là,  dans  le  feul  loiiir  que  Thémis  t'a  laiiTé, 
Tu  me  verras  fouvent  à  te  fuivre  emprefTé, 
Pour  monter  à  cheval  rappellant  mon  audace, 

150  Apprenti  Cavalier  galopper  fur  ta  trace. 

Tantôt  fur  l'herbe  afïïs  au  pied  de  ces  coteaux, 
Où  Poîycrene  épand  fe$  libérales  eaux, 
Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude^ 
Difcourir  des  Vertus,  dont  tu  fais  ton  étude; 

IS5  Chercher  quels  font  les  biens  véritables  ou  faux  : 
Si  l'honnête  homme  en  foi  doit  fouiïrir  des  défauts: 
Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide. 
Ou  la  vafte  Science,  ou  la  Vertu  folide. 
C'eft  ainfi  que  chez  toi  tu  fauras  m'attacher. 

ï6o  Heureux!  û  les  Fâcheux,  prompts  à  nous  y  chercher, 
N'y  viennent  point  femer  l'ennuyeufe  triftefîe. 
Car  dans  ce  grand  concours  d'Hommes  de  toute  efpèce. 
Que  fans  cefTe  à  Bâville  attire  le  devoir; 
Au  lieu  de  quatre  Amis  qu'on  attendoit  le  foir. 


Vers  146.— —  Pour  s^  enfuir  demi-lieue  de  Bâville,  ainiî  nômiîîéé 
Bâville,)  Seigneurie  confidérable  par  Mr.  le  Premier  Prélident  de 
ui  appartient  à  Mr.  de  Lamoignon.   Lamoignon.    Ce  nom  defigne 


à  Bâville,)  Seigneurie  confidérable  par  Mr.  le  Premier  Préfident  de 
qui  appartient  à  Mr.  de  Lamoignon.  Lamoignon.  Ce  nom  defigne 
Elle  eu  à  neuf  lieues  de  Paris,    du   l'abondance    de    fes  eaux.     Cette 


côté  d'Etampes  &  de  Châtres.  Fontaine  a  été  chantée  par  nos  plus 

grands  Poètes  *,  &  elle  eft  devenue 
Vers  152.  Où  Poîycrene  épatiâ  prefque  aufix  célèbre  que  THippo- 
fts  libérales   eaux.]  Fontaine    à  une   crene. 

♦  Le  P,  Rapht  le  Pi  Commire,  Mr,  Dcspnamct  Sec» 
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«^5  Quelquefois  de  Fâcheux  arrivent  trois  volées. 
Qui  du  parc  à  Tiiiftant  afliégent  les  allées. 
Alors,  fauve  qui  peut,  &  quatre  fois  heureux! 
Qui  fait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux. 

ÎMIt.  Vers  IJÇ.    Chercher  queU       Divîtiis  homîtiei  t    an  fint   vîrtute 
font  Us  biens,  &c.)  Horace,  Livre  II, 
Satire  VI.  v.  72.  heati: 

Ql'°^    ^^S'^*  Quidvc  ai amîeîtîas,  ufus^rcHumve» 

^'^''°'  trahatnos: 

Pertmtt,  &  ne/cire  malum  ejl,  agl^  Et  quct  fitnaturaboni^fummumqut 
wnus:  utrumoê  quid  ejus^ 


\  ^Hhl^  e^:|l3  ^*^  i 
&^0   ^OOO;   OûA 
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JEl  3P  JC  T  M  JET      T  X  Xo 
A  Mr.  RACINK 

V^^ue  tu  fais  bien,  Racine,  à  laide  d'un  AiSleur, 

Émouvoir,  étonner,  ravir  un  Spedlateur  1 

Jamais  Iphigënie,  en  Aulide  immolée, 

N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  affemblée, 

5  Que  dans  l'heureux  rpe(^acle  à  nos  yeux  étalé, 

En  a  fait  fous  fon  nom  verier  la  Chanmeslé* 

Ne  crois  pas  toutefois  j  par  tes  fàvans  Ouvrages, 

En- 


ceflifs  queiesprôteûeiirs  de  Pradon 
donnèrent  a  fa  Pièce.  D'ailleurs, 
tous  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  en- 
trer à  la  Phèdre  de  Racine  ,  (&  c'é- 
toit  le  plus  grand  nombre}  alloient 
à  celle  de  Pradon.  Mais  le  Public 
fut  bientôt  fixé  :  la  Tragédie  de 
Pradon  fut  cntiereitient  oubliée  ;  & 
celle  de  Racine  eft  regardée  encore 
aujourd'hui  comme  la  plus  parfaite 
de  fes  Pièces,  &  le  chef-d'œuvre 
du  Théâtre.  Le  fujet  de  cette 
Épître  VIL  eft  l'utilité  qu'on  peut 
retitef  de  la  jaloufiê  de  {e^  enne* 
mis^  &  en  particuher  des  bonnes  & 
des  mauvaifes  Critiques.  Plutarque 
a  t'ait  un  Traité  fur  le  même  fujet. 
Cette  Épitre  a  été  faite  avant  la 
fîxieme,  au  commencement  de  l'an- 
née t677.  Au  mois  d'Oé^obre  Aii- 
Vant,  Mr.  Despreaux  &  Mr.  Racine 
furent  choiiis  pour  écrire  l'hiftoire 
du  Roi. 

V  E  R  s  t.  Qjie  tu  fais  kéri.  Racine^ 
à  Vaide  d\m  Acieur,  &c»)  Les  En- 
nemis mêmes  de  Mr.  Racin,e  ont 
été  obligés  de  convenir  du  grand 
fuccès  de  fes  Tragédies  -,  mais  ils 
ont  cru  diminuer  la  réputation  de 
cetUluftfê  Poëte,éiidifant,  qu'une 
par- 


ette  Éplt^e  fut  compofée  à  Toc- 

cafion  de  la  Tragédie  de  Fhèdre  & 
HippoLyte,  que  Mr.  Racine  fit 
repréfenter  pour  la  première  fois 
le  premier  Jour  de  l'année  1677* 
fur  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne.  Quelques  perfortnes 
de  là  première  diftindhon ,  unies 
de  goût  &  de  fentimens ,  ayant 
appris>  qUe  Mr.  Racine  travàil- 
loit  à  fa  Phèdre^  pouffèrent  Fr  A - 
D  o  N  à  faire  une  Tragédie  fur  le 
même  fujet,pour  moirtifier  Mr.  Ra- 
cine, &  pour  faire  tomber  fa  Pièce 
quand  elle  paroitroit,  Pfadon,  fier 
d'un  certain  fuceès  que  la  Cabale 
avoit  attiré  à  fes  premières  Tragé- 
dies *,  fut  aflTez  vain  pour  ofer  joù-^ 
ter  contre  cet  illuftre  Poète  :  il  com- 
pofa  donc  fa  Phèdre  par  émulatiort, 
&  la  fit  jouer  deux  jours  après  celle 
de  Mr.  Racine,  par  les  Comédiens 
du  Roi.  Quelque  mauvaife  que  fut 
la  Pièce  de  Pradon,  elle  ne  laiffâ 
pas  de  paroître  d'abofd  avec  éclat, 
&  même  de  fe  foûtenir  pendant 
quelque  temps.  Deux  chofes  prin- 
cipalement contribuèrent  à  ce  fuc- 
cès :  la  concurrence  des  deux  Tra- 
gédies, &  les  applaudiffemens  ex- 

*  Pirame  &  Thisbe  :  Tamerlan, 
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Entraînant  tous  les  cœurs,  gagner  tous  les  fufTrages. 
Si -tôt  que  d'Apollon  un  Génie  infpiré 

10  Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré. 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amafTent, 
Ses  Rivaux   oblcurcis  autour  de  lui  croaflent  ; 
Et  fon  trop  de  lumière  importunant  les  yeux, 
De  les  propres  Amis  lui  fait  des  Envieux. 

'5  La  Mort  feule  ici -bas,  en  terminant  fa  vie, 
P«iut  calmer  fur  fon  nom  Tlnjurtice  ôc  l'Envie  ; 
Faire  au  poids  du  Bon  Sens  pefer  tous  ihs  Écrits, 
Et  donner  à  fes  vers  leur  légitime  prix. 


partie  de  fa  gloire  étoit  due  aux 
Adleurs  qui  les  jouoient.  Les  Acleurs 
d'aujourd'hui  ont  bienfait  évanouir 
ce  reproche.  11  eft  vrai,  que  Mr. 
Racine  en  avoic  trouvé  d'exccllcns. 
M  o  N  T  F  L  E  u  R I  ht  dc  li  grands 
efforts  pourreprcfentcr  le  perlbnna- 
gc  d'Orefte  dans  YAndromaquc,  qu'il 
en  mourut.  Le  Rôle  d'Hcrodc  dans  la 
Marianne  de  TRISTAN,  avoit  caufé 
le  même  fort  à  M  o  n  d  o  r  1. 

C  H  A  N  G.  Vers  0.  En  a  fait.')  Pre- 
mière édition  :  N'en  a  fait, 

Ibid.  En  a  fait  fous  fon  nom  verfer 
la  ChanmejlL')  Célèbre  AOrice.  Mr. 
Racine,  qui  récitoit  admirablement 
bien  ,  avoit  pris  foin  de  la  former. 
Elle  mourut  au  mois  dc  Juillet  1698. 
à  Auteuil ,  près  de  Paris ,  où  elle 
étoit  allée  prendre  l'air.  Pendant  fa 
dernière  maladie  elle  renonça  au 
Théâtre  en  préfence  du  Curé  de  St. 
Sulpice,  &  avant  fa  mort  elle  re- 
nouvella  cette  abjuration  entre  les 
tnains  du  Curé  d'Autcuil.  Elle  a 
été  enterrée  a  St.  Sulpice,  qui  étoit 
fa  ParoilFe.  C  n  A  n  m  r.  s  l  é  fon 
mari,  qui  étoit  auflî  Comédien,  mou- 
rut fubitement  en  1701.  fortant  du 
Cabaret. 

Tome  L 


I M  I  T.  Vers  i^.  La  Monfcult  ici- 
bas,  &c.)  Horace  l'a  dit  en  plus  d'un 
endroit. 

Virtutcni  incoîumcm  odimus^ 

Sublatam  ex  oculis  quccrimus  invt- 

^/.  L.IIL  Ode  XXIV.  V.31. 

Le  même  dans  l'Épître  première  du 
Livre  fécond,  vers  12. 

Compcrit  invidiam  fuprcmo  fine  do' 

mari, 
Urit  enim  fulgorefuo  qui  prxgravat 

artes 
Infra  fc  pofitas,    Exflincius  amahi' 
tur  idem, 

Propercc,  Livre  IIL  Élégie  L  v.21. 

At  rnihi  quod  vivo  detraxerit  invi» 
da  turba^ 
Pofi  obitum  duplici  fanore  rcddet 
honos. 

Et  Martial,  dans  plulieurs  Épigram- 
mes-,  &c. 

C  H  A  N  G.  Vers  17.  Faire  au  poids 

du  Bon  5f/K.)   Premières  éditions  : 

Du  droit  fins, 

V 


25 


JO 
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Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière, 
ao  Pour  jamais  fous  la  tombe  eût  enfermé  Molière, 
Mille  de  ces  beaux  traits,,  aujourd'hui  û  vantés. 
Furent  des  fbts  Efprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'Ignorance  &  l'Erreur  à  (es  naifîantes  pièces. 
En  habits  de  Marquis,  en  robes  de  ComtefTes, 
Venoient  pour  diffamer  fbn  chef-d'œuvre  nouveau, 
Et  fecouoient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  Commandeur  vouloit  la  Scène  plus  exa6le. 
Le  Vicomte  indigné  fortoit  au  fécond  A6le. 
L'un  défenfeur  zélé  des  Bigots  mis  en  jeu, 
Pour  prix  de  (es  bons  mots,  le  condamnoit  au  feu. 
L'autre,  fougueux  Marquis,  lui  déclarant  la  guerre. 


Ibid.  Faire  au  poids  du  Bon  Sens  à  lui  qu'il  falloir  s'adreffer.    Cepen- 

&:c.)  Première  manière  :  dant  Sa  Majefté  ût  dire  à  ce  Prélat, 

qu'il  fit  en  forte  d'éviter  l'éclat  & 

Et  reprimer le  fcandale.   Mr.  l'Archevêque  re- 

_.        „          ,           r-  '    11-  voqua  donc  fa  défenfë,  à  condition 

Des    Sots    de    qualité    l  ignorante  ^^e  l'enterrement    feroit  fait  fans 

hauteur,  jjompe  &  fans  bruit.  Il  fut  fait   par 

Mais  l'Auteur  fupprima    ces   deux  f^"?^  Prêtres  qui  accompagnèrent 

vers  pour  ne  pas"^  déplaire  aux  Per-  le  Corps,  fans  chanter  ;  &  onlen- 

fonncs  qui  protégeoicnt  la  Pièce  de  '^''^  f  ^-"l,^  Cimetière  qui  eft  der- 

■u    Ar^,  ^^^^^  1^    Chapelle    de  St.   Jofeph, 

^'■^^°"-           ,           ,           ,  dans  la  Rue  Montmartre,  Tous  fes 

V  E  R  s  19.  Avant  qu  un  peu  de  terre,  ^^jg        aififtcrent  ayant  chacun  un 

obtenu  par  prière J<.c.)   MOLIERE  flambeau  a  la  main.    La  Molière 

étant  mort,  les  Comédiens  le  difpo-  s'écnoit   par -tout:     Quoi?    l'on 

foient  a  lui  faire  un  Convoi  magni-  ^,r.^  U  jepulture  àunhomme,   qui 

fique-,  mais  Mr.  de  H  A  RLA»!,  Ar-  rnéntedes  Auiclsl 

chevèque  de  Pans,  ne  voukit  pas  a  r         n- 

permettre  qu'on  l'inhumât.  La  fcm-        Vf,l  >  3; /fi'  naiffantes pie- 

ine  de  Molière  alla  fur  le  champ  à  "^0  ^  ^^<:ole  des  Femmes,  qui  eft  une 

Verfailles  fe  ietter  aux  pieds  du  Roi,  ^^^  premières  Comédies  de  Molière, 

pour  feplaindredel'injure,  que  l'on  f"t  ^ort  Suivie,  &  encore  plus  cn- 

faifoitàlamémoii-cdefonmari,en  V^."^^v■^   ^^r^    1  Apologie  qu'il  fit 

lui  réfufant  la  fépulture.    Mais  le  ««la  Pièce,  fous  le  nom  de  Critique, 

Roi  la  renvoya,  en  lui  difant,  que  "^  ta»re  les  Envieux, 

cette  affaire  dépendoit  du  Miniftere  I  m  l  t.  Vers  26.   Et  fecouoient  la 

de  Mr.  l'Archevêque,  &  que  c'étoit  ûti  à  l'endroit  le  plus  beau.')  L'Au- 
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Vouloit  venger  la  Cour  imftioîée  au  Parterre. 
Mais  fi -tôt  que  d'un  trait  de  Tes  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  Humains, 

35  On  reconnut  le  prix  de  ia.  Mufe  éclipfée. 
L'aimable  Comédie,  avec  lui  terraflee, 
En  vain  d'un  coup  fi  rude  efpéra  revenir. 
Et  fur  (es  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  fort  du  Théâtre  Comique. 

40        Toi  donc,  qui  t'éievant  fur  la  Scène  Tragique, 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  &  feul  de  tant  d'Elprits, 
De  Corneille  vieilli  fais  confoîer  Paris; 
CefTe  de  t'étonner,  fi  l'Envie  animée. 
Attachant  à  ton  nom  fa  rouille  envenimée, 

Vij 


teur  avoit  en  vue  ce  verfet  du 
Pfeaume  XXI.  Omncs  vidcntcs  me, 
dcrifcrunt  nu  :  locuti  J'unt  labiLs  *  6* 
moverunt  caput. 

V  E  R  S  27.  Le  Commandeur  vouloit 
la  Sccnc  plus  exacte,')  Le  Comman- 
deur de  Sou  V  RÉ  n'approuvoit 
pas  la  Comédie  de  ï École  des  Fem- 
mes, 

V  E  R  s  18.  Le  Vicomte  indigné  for- 
toit  au  fécond  Aàe.)  Le  Comte  D  U 
Broussain,  pour  faire  fa  Cour 
au  Commandeur  de  Souvré,  fortit 
un  jour  au  fécond  Ade  de  la  Comé- 
die, difant  tout  haut,  c^u'il  ne  favoit 
pas,  comment  on  avoit  la  patience 
d'écouter  une  Pièce,  où  l'on  violoit 
ainil  les  règles. 

Vers  19.  Des  Bigots  mis 

enjeu.)  Dans  la  Comédie  du  Târ- 
tuffe. 

Vers  31.  L* autre,  fougueux  Mar- 
quis.)    Les  Marquis  ridicules  de  la 


Petits-Maures,  étoient  extrêmement 
irrités  contre  Molière,  parce  qu'il 
les  jouoit ,  &  qu'il  mcttoit  leurs 
propres  mots  aulTi-bicn  que  leurs 
manières  dans  fes  Comédies. 

Vers  32.  Foulait  venger  la  Cour 
immolée  au  Parterre.)  Allufipn  à  un 
endroit  de  la  Critique  de  l'École  des 
Femmes,  fccne  cinquième,  où  Mo- 
lière fe  moque  de  ce  Speftateur  ri- 
dicule, qui  étoit  fur  le  Théâtre  pen- 
dant la  repréfcnration  de  cette  Co- 
médie, &  qui,  à  tous  les  éclats  de 
rifee  que  le  Parterre  faifoit,hauiroit 
les  épaules,  &  regardoit  le  Parterre 
en  pitié  ;  6c  quelquefois  aufii  le 
regardant  avec  dépit,  lui difoir  tout 
haut  :  Ris  donc.  Parterre  ;  Ris  donc. 
Il  fe  nommoit  Pr, apisson,  & 
palloit  pour  un  grand  Philofophe. 

ImiT.  Vers  38.  Et  fur  fes  hodcquins 
ne  put  plus  fe  tenir,  Quintilien,  L.  X. 
c.  l. 


Cour,    auxquels    ont   fucccdé  les       în  Comadia.  maxime  claudicamuf. 
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45  La  Calomnie  en  main,  quelquefois  te  pourfult. 

En  cela,  comme  en  tout,  le  Ciel  qui  nous  conduit. 

Racine,  fait  briller  fa  profonde  fageffe. 

Le  Mérite  en  repos  s'endort  dans  la  pareiïe: 

Mais  par  les  Envieux  un  Génie  excité 
$0  Au  comble  de  fon  Art  eft  mille  fois  monté. 

Plus  on  veut  l'affoiblir,  plus  il  croît  &:  s'élance. 

Au  Cid  perfécuté  Cinna  doit  fa  naiffance  ; 
-     Et  peut-être  ta  plume  aux  Cenfeurs  de  Pyrrhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus, 
55  Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 

Des  pâles  Envieux  ne  bleffe  point  la  vue; 

Mais  qu'une  humeur  trop  hbre,  un  efprit  peu  foumis 

De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  Ennemis: 

Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue, 
6o  Qu'au  foible  ôc  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 


V  E  R  s  4^.    La  Colomnie  en  main.  Ces  deux  vers  défignent    VAndrO' 

Îuelqncfois    te    pourjuit.]     Madame  maqtie ,    &    Britannlcus^    Tragédies 

)ES  Hou  LIBRES  avoir  tait  un  de  Racine.    11  avoir  fait  repréfen- 

Sonnct  Satirique  contre  la  Phèdre  ter   l' Andromaque ,   en    i668.     Sur 

de    Mr.    Racine.     Ce    Sonnet  fut  cette  Pièce  l'on  jugea,  que  l'on  Au- 

rempli  fur  les  mêmes  rimes  contre  teur,  qui  étoit  encore  fort  jeune  *, 

M.  le  Duc  de  Ne  VERS,  que  l'on  égaleroitun  jour,  &  peur-être  fur- 

fbupçonnoit    d'être     l'Auteur    du  paÛ'eroit  le  grand  Corneille.   Nean- 

preinier   Sonnet  •,     &  Ton   accufa  moms     YAndromaquc    trouva     des 

faullemenr  IVlr.  Racine  d'avoir  fair  Cenfeurs.    On  condamna  fur  -  tout 

le  fécond.   Voyez  la  Remarque  fur  le  caradlèrede  Pyrrhus,  qu'on  trou- 

le  dernier  vers  de  cette  Épitre.  voit  trop  violent ,    trop  emporté, 

Vers    52.    Au    Cid  perfécuté.']  trop  farouche.    Ce  fut  le  jugement 

Voyez  la  Remarque  fur  le  vers  23 1 .  qu'en  portèrent  quelques  perfonnes 

de  la  Satire  IX.  judici^'ufcs ,     particuHeremenr     le 

Vers  5  3.  &  5  4.  £f  peut-être  ta  plume  Grand  Prince  de  C  o  N  d  é.    On  fit 

0UX  Cenfeurs  de  Pyrrhus  D  vit  Les  plus  alors  une  Critique  de  VAndromaque 

nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhusf)  en  forme  de  Comédie  t ,  dans  la- 
*  Il  n'avoit  que  29.  ans. 

t  Intitulée:  la  folle  Querelle,  OU  la  Critique  d'Andromaque  ;  par  U 

Sr,  dt  S  U  B  L  I  G  N  ï. 
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Leur  venin  qui  fur  moi  brûle  de  s'épancher. 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empcche  de  broncher. 
Je  fonge  à  chaque  trait  que  ma  plume  hazarde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 

<5  Je  fais  fur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs. 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Si -tôt  que  fur  un  vice  ils  penfent  me  confondre, 
C'eft  en  me  guériflant  que  je  fais  leur  répondre; 
Et  plus  en  criminel  ils  penfent  m'ériger, 

70  Plus  croifTant  en  vertu  je  fonge  à  me  venger. 
Imite  mon  exemple;  &  lors  qu'une  Cabale, 
Un  flot  de  vains  Auteurs  follement,  te  ravale, 
Profite  de  leur  haine,  ôc  de  leur  mauvais  {ens: 
Ris  du  bruit  pafTager  de  leurs  cris  impuifTans. 

7S  Que  peut  contre  tes  Vers  une  ignorance  vaine  ? 

Le  ParnafTe  François,  ennobli  par  ta  veine, 

V  iij 

3uelle  on  accufoit  encore  Pyrrhus  de  notre  Auteur  voulant  un  jour 
c  brutalité  ,  &  même  d'être  un  le  dt tourner  de  la  Satire ,  lui 
malhonnête  -  homme  ,  parce  qu'il  repréfentoient ,  qu'il  s'attireroit 
jnancjuoit  de  parole  à  rlermione.  beaucoup  d'ennemis  ,  qui  ne  man- 
Mr.  Racine  compofa  enfuite  Bri-  cueroient  pas  de  le  décrier  ,  & 
tannicus  ;  &  dans  cette  Pièce  il  de  noircir  fa  réputation  :  Je  jais 
s'attacha  à  donner  dans  le  per-  un  bon  moyen  de  m'en  venger ,  ré- 
fonnage  de  Burrhus,  le  Caraaère  pondit  -  il  froidement  ;  Cejï  que 
d'un  parfaitement  honnête-homme,  je  ferai  honnête-homme.  Il  difoit  en- 
core cette  maxime  de  P  l  u  T  A  r- 
Vers  65.  Je  fais  fur  leurs  avis  QUE:  Il  faut  avoir  des  amis,  &  de* 
corrieer  mes  erreurs.^  L'Auteur  a  ennemis  :  des  amis,  pour  nous  apprcn- 
rendu  le  mot  de  Philippe  de  dre  notre  devoir  ;  &  des  ennemis  pouf 
Macédoine,  qui  difoit,  qu'il  avoit  nous  obliger  à  le  faire.  Plut.  Com- 
oblii^ation  aux  Orateurs  d'Athènes,  ment  on  pourra  recevoir  de  l'utilité 
de  l'avoir  corrige  de  fes  défauts,  a  de  fcs  ennemis, 
force  de  les  publier.  Apophth.  des 
Anciens. 

C  H  A  N  G.  Vers  72.    Un  flot  ic 
Vers   70.  Plus  croijfant  en  vertu    vains  Auteurs^    Première  édition  : 
]e  Jong<  à  me    venger.")     Les    amis    Un  tas  de  vains  Acteurs, 
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Contre  tous  ces  complots  faura  te  maintenir. 

Et  foûlever  pour  toi  l'équitable  Avenir. 

Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueufe 

80  E)e  Phèdre  malgré  foi  perfide,  inceflueufe. 
D'un  fi  noble  travail  jugement  étonné, 
Ne  bénira  d  abord  le  fiecle  fortuné. 
Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illuftres  veilles. 
Vit  naître  fous  ta  main  ces  pompeufes  merveilles  ? 

SS        Cependant  laiffe  ici  gronder  quelques  Cenfeurs, 


Vers  8o.   De  Phèdre  maigri  foi 

perfide^  ince/iueufc.']  Malgré  foi  :  un 
Héros  tragique  ne  peut  .exciter  la 
Pitié  &  la  Terreur  ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  un  peu  criminel  &  beau- 
coup malheureux.  Ceft  le  Cara6lère 
d'Oedipe  dans  Sophocle,  & 
de  Phèdre  dans  Racine. 

Vers  87.  Et  qu'iviporte  à  nos 
Vers  Que  Perrin  les  admire  ?]  P  I  E  R- 
R  E  Perrin,  mauvais  Poëte, 
dont  il  a  été  parlé  fur  le  vers  44. 
de  la  Satire  Vil. 

Imi  T.  Ibid.  Et  gu'importe  à  nos 
Vers  &C.3  Horace ,  Liv.  I.  Sat.  X. 
V.  78. 

Men^tnoveat  cimex  Pantilius  ?    aut 
cruclcr,  quod 

Vellicct  ahfentem  Demctrlus  ?    aut 
quod  ineptus 

Fannius    Hcrmogenis     ladat    coU' 
viva  Tigelli  ?  &c. 

Vers  88.  Que  l'Auteur  du  Jonas.) 
Voyez  la  Remarque  fur  le  vers  91. 
de  la  Satire IX.  M.  D  .  .  .  .  Con- 
feiiler  au  Parlement ,  foûtint  un 
jour  à  table,  que  quelques  beaux  que 
foient  les  vers  de  Mr.  Despreaux,  on 
connoifToit  néanmoins  qu'il  ne  les 
faifoit  pas  aiféraent.  Quelqu'un 
répondit,  que,    fans    examiner  fi 


l'Auteur  avoit  ou  n*avoit  pas 
beaucoup  de  peine  à  compofer,  fçs 
produdions  étoient  aifées  &  natu- 
relles -,  &  que  cela  fuffifoit.  Comme 
il  n'y  avoit  rien  d'injurieux  pour 
Mr.  Despreaux  dans  cette  difpute, 
on  la  lui  redit  ;  mais  il  ne  laiifa 
pas  d'y  être  fenfible  dans  le  mo- 
ment :  &  pour  fe  venger  du  juge- 
ment qu'avoit  porté  M.  D il 

réfolut  de  mettre  le  nom  de  ce  Ma- 
giftrat  à  la  place  que  tient  ici  V Au- 
teur du  Jonas.      Pour  cet  effet,  il 

changea  ainfi  le  vers  :  Que  D 

au  Palais  s'anprejfe  de  les  lire.  Et 
pour  ne  laiffer  aucun  doute,  il  mit 
cette  Note  à  côté  :  Confciller  au  Par- 
lement ,  qui  fait  peu  de  cas  de  mes 
Ouvrages.  Cela  fut  imprimé  ainfi 
dans  l'édition  de  1701.  que  l'Au- 
teur préparoit  alors  •,  mais  en  revo- 
yant les  épreuves,  il  changea  d'avis, 
&  remit  l'ancien  vers  :  ayant  penfé 
qu'il  ne  devoit  pas  faire  un  crime 
à  ce  Magiftrat  ,  d'une  chofe  qu'il 
avoit  dite  en  paffant,  dans  une  con- 
verfation  à  table  ,  &  fans  aucun 
deflein  formé  de  l'offenfer. 

Vers  89.    De  Senlis  le 

Poëte  idiot.)  LiNTERE  avoit  la 
phyfionomie  d'un  Idiot.  Il  ne 
réufTiUbit  qu'à  faire  des  chanfons 
impies  ;  c'eft  pourquoi  notre  Au- 
teur lui  reprocha  un  jour,   qu'il 
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Qu'ait,; luciit  de  tes  Vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  Vers  que  Perrin  les  admire? 
Que  TAuteur  du  Jonas  s'empreffe  pour  les  lire? 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  Poète  idiot, 
90  Ou-  le  lec  Tradudeur  du  François  d'Amyot  : 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 
Soient  du  Peuple,  des  Grands,  des  Provinces  goûtées; 
Pourvu  qu'ils  puifTent  plaire  au  plus  puifTant  des  Rois; 
Qu'à  Chantilli  Condé  les  fouftre  quelquefois: 


n'avoit  de  refprit  que  contre  Dieu, 
On  l'appelloit  rAthcc  de  Senlis. 
^'oyez  la  Note  fur  le  vers  194.  du 
Chant  11.  de  ÏArt  poétique.  Mr. 
Despreaux  citoit  quelquefois  les 
rimes  d'Idiot  &  d'Amyot,  dans  ces 
deux  vers,  comme  des  rimes  riches 
&  extraordinaires.  Ce  vers  89.  & 
les  trois  fui  vans  n'ont  été  impri- 
mes qu'en  1701.  quoi  qu'ils  eulfent 
été  taits  avec  le  refte  de  l'Épître. 

VERS90.  Ou  le  Jec  Iraducieur 
du  François  d^Amyot.)  JACQUES 
Amyot,  Auteur  célèbre,  oui  a 
traduit  en  François  toutes  les  Oeu- 
vres de  Plutarque.  L'Abbé  T  A  L- 
L  E  M  A  r4  T  l'ainé  entreprit  en  1665. 
d'en  faire  une  nouvelle  Traduftion, 
dans  laquelle  on  prétend  qu'il  n'a 
fait  que  regratter  celle  d'Amyot,  & 
la  mettre  en  meilleur  langage,  fans 
confulter  l'original  Grec.  L'Abbé 
Talicmant  s'attira  cette  fàcheufe 
critique  par  une  faulle  aventure 
qu'il  débita  en  pleine  Académie 
contre  l'honneur  de  Mr.  Despreaux. 
11  y  lut  une  Lettre,  par  laquelle  on 
lui  mandoif,  que  le  jour  précédent 
Mr.  Despreaux  étant  dans  un  lieu 
de  débauche ,  derrière  l'Hôtel  de 
Condé,  y  avoir  été  fort  maltraité. 
Ceux  qui  ontconn\j  ce  Poète  d'une 
manière  plus  ririmo,  favent  que 
jamais  calomnie  ne  fat  plus  mal 
fondée  que  celle-là. 


ChANG.  Vers  91.  Pourvu  qu^a^ 
vcc  éclat  leurs  rimes  débitées  &c.] 
Premières  éditions  : 


Pourvu 


qu*avec     honneur      leurs 
rimes  débitées 


Du  Public    dédaigneux    ne  /aient 
point  rebutées. 

C  H  A  N  G.  Vers  93.  Pourvu  qu*lîs 
puijU'cnt  plaire.]  On  lifoit  :  Pourvu 
qu'ils  fâchent ,  dans  toutes  les  Edi- 
tions qui  ont  précédé  celle  de  1713. 
qui  n'a  paru  qu'après  la  mort  de 
lAuteur. 

1  M  I  T.  Ibid.  Pourvu  qu'ails  Ptilf- 
fcnt  plaire  au  plus  puijfant  des  Rois, 
àic.)  Horace,  L.  I.  Sat.  X.  v.  Si. 

Plotius  &  Varius  ,   MiZcenas»  Vir- 
giliusque, 

Valgius  f    &   probet  hxc    Oclavius 
optimus,  atquc 

Fufcusy    &c 

Vers  94.  Qti''à  Chantilli  Condé.') 
Le  grand  Prince  de  Condé  a  paffé 
les  dernières  années  de  fa  vie  dans 
fa  belle  Maifon  de  Chnntilli.  Mr. 
le  Duc  d'Enguien  fon  fiii  cil  nom- 
mé dans  le  vers  fuivant. 
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95  Qu'Enguien  en  foit  touché,  que  Colbert  &  Vivone, 
Que  la  Rochefoucaut,  Marfillac  &  Pompone, 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 
A  leurs  traits  délicats  Te  laiffent  pénétrer. 
Et  plût  au  Ciel  encor,  pour  couronner  l'Ouvrage, 

100  Que  Montauzier  voulût  lui  donner  fon  fuffragel 


Vers  96.    Que  la  Rochefoucaut,   Quelque  temps  après  il  aborda  Mr, 
Marfillac^  &  Pompone.)   Mr.  le  Duc    Despveaux  dans  la  grande  Gallerie 


de  L  A  Rochefoucaut,  aufll 
cclèbre  par  la  beauté  de  fon  efprit, 
que  par  la  nobleii'e  de  fa  naiffance. 
Ceft  l'Auteur  du  Livre  des  Maximes 
morales.  Après  fa  mort,  Mr.  le 
Prince  de  Marfillac  fon  fils,  Grand 
Maître  de  la  Girde-robe,  prit  le  nom 
de  la  Rochefoucaut.  Il  mourut  a 
Verfailles  le  i  J.  Janvier ,  1714.  âgé 


de  Verfailles ,  &  lui  fit  un  com- 
pliment fur  la  mort  de  Mr.  Boilcau 
de  Puimorin,  fon  frère,  arrivée  de- 
puis peu  ,  lui  difant  ,. qu'il  aimoit 
beaucoup  feu  Mr.  de  Puimorin.  Je 
Jais,  qu'il  faijou  grand  cas  de  l'amitié 
dont  vous  l'avei  honoré  j  reprit  Mr. 
Despreaux,  mais  il  en  fuifoit  encore 
plus  de  votre  vertu  ;     &    il    m.'a  dit 


de  80.  ans.       Pompone  :    Simon   plufieurs  fois  ,    qu'il  ctoit  très  -fâché 


Arnaud,  Marquis    de    P  o  M- 
PONE,    Miniflre  d'État. 

Vers  99.  Et  plût  au  Ciel  encor, 
&c  )  Horace,  à  l'endroit  cité  ci- 
dcfîus  :  Et  hcec  utinam  Vifcorum  lau- 
dct  utcrquel  Dans  ce  paifage  d'Ho 


que  je  n'eujfe  pas  pour  ami  le  plus  hoU" 
nètc-hommc  de  la  Cour.  Mr.  de  Mon- 
tauzier fut  extrêmement  touché  de 
cette  louange  :  ce  fut  le  moment  de 
la  réconciliation.  Il  changea  dès 
lors  l'eftime  qu'il  avoiî  pour  notre 


race,  notre  Auteur  fuppofoit  une  Auteur ,  en  une  véritable  amitié, 
beauté  &  une  fineffe,  dontperfonne  qui  a  duré  toute  fa  vie,  &  fur  le 
ne  s'étoit  apperçû.  „I1  y  a  apparence,    champ  il  l'emmena  dîner  avec  1  ui. 


g,difoit-il,  que  les  deux  Vifcus  étoient 
„ordinairement  oppofés  dans  leurs 
„fentimens  ;  Ceft  -  a  -  dire,  que  l'un 
,,étoit  d'un  goûtraifonnabIe,5c  l'au- 
,,tre  d'un  goût  bizarre  &  particu- 
„lier  i  ainfi  Horace,  en  fouhaitant 
,,de  plaire  à  ces  deux  hommes, 
„donne  une  marque  de  fon  efprit, 
„puifqu'il  n'y  a  jamais  que  les 
„cho{cs  qui  font  d'une  bonté  folide 
,,&  immuable  ,  qui  foient  approu- 
„vées  par  toutes  fortes  de  gens. 

Vers  100.  Qjie  Montauiier vou- 
lut lui  donner  fon  Juffragc.')  Le  fou- 
hait  obligeant  &  flatteur  quieft  ex- 
primé dans  ce  vers,  produifit  fur  le 
cœur  de  Mr.  le  Duc  de  M  o  n  T  a  u- 
z  I E  R  tout  TefFet  que  l'Auteur  s'en 
étoit  promis.  Ce  Duc  commença 
dès  -  lors  a  s'adoucir  en  fa  faveur. 


Imit.  Vers  10 1.  C'^efi  à  de  tels 
Lecteurs  que  j'offre  mes  Ecrits.')  Ho- 
race, dans  la  même  Satire,  v.  87. 

Complures  aliost  doclos  ego  quos  & 


Prudens  prcetereo  j  qulhus  hac^  Jint 
qualiacumque, 

Arrldere  velim',  doliturusy  fi  pU" 
ceantfpe 

Deterius  nofira. 

Vers  104.  Que  non  loin  de  la 
Place  où  Brioché  préfide.)  BRIO- 
CHÉ, fameux  Joueur  de  Mario- 
nettes,  logé  près  des  Comédiens, 
Pradon  fit  repréfenter  fa  Pièce  par 
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C'eft  à  de  tels  Ledeurs  que  j'offre  mes  Écrits. 

Mais  pour  un  tas  groflier  de  frivoles  Efprits, 

Admirateurs  zélés  de  toute  Œuvre  infipide, 

Que  non  loin  de  la  Place  oii  Brioché  préfide, 

105  Sans  chercher  dans  les  Vers  ni  cadence  ni  fon, 

Il  s'en  aille  admirer  le  favoir  de  Pradon. 

V  V 


les  Comédiens  du  Roi ,  dont  le 
Théâtre  etoit  alors  dans  la  Rue  Ma- 
zarine,  au  bout  de  la  RueGucné- 
caud.  Le  lieu  où  l'on  faifoit  jouer 
les  Marionettes  étoit  vers  l'autre 
extrémité  de  cette  dernière  Rue» 
•  du  côté  du  Pont-neuf.  Ceft  par 
la  circonftance  de  ce  Voilinage,  que 
notre  Auteur  defigne  finement,  mais 
malicieufement,  les  Comédiens  qui 

{'ouoientla  Phèdre  de  Pradon  :  vou- 
ant inllnuer  qne  cette  Tragédie  eft 
d'un  caradère  à  ne  mériter  d'être 
jouée  que  par  Içs  Marionettes. 
ï"  A  N  c  H  o  N  ,  ou  François 
Brioché,  étoit  fils  de  Jean 
Brioché,  Arracheur  de  dents, 

3uieft  regardé  comme  l'Inventeur 
es  Marionettes  ,  quoi  qu'il  n'ait 
fait  que  les  perfectionner.  De  fon 
temps  un  Anglois  avoit  trouve  le  fe- 
cret  de  les  faire  mouvoir  par  des 
reflbrts,  &  fans  cordes  -,  mais  l'on 
préféroit  celles  de  Brioche,  a  caufe 
des  plaifanteries  qu'il  leur  faifoit 
dire.  Fanchon  Brioché, 
fon  fils,  l'a  enccjfe  furpaflé  dans  ce 
noble  exercice. 

I  M  I  T.  Vers  105.  Sans  chercher 
dam  les  vers  ni  cadence  ni  Jon.)  Ocû. 
ce  qu'Horace  appelloit  :  Immodulata 
poemnta.  De  Arte  poët.  v.  263. 

V  E  R  S  106.  //  s^cn  aille  admirer 
le  favoir  de  Fradon.')  Pradon  étoit 
fort  ignorant.  Un  jour  au  fortir 
d'une  de  fes  Tragédies,  Mr.  le  Prince 
de  Conti  l'aîné  lui  ayant  dit^  qu'il 
avoit  tranfporté   en   Europe    une 


Ville  qui  eft  dans  l'Afie  î  Je  prie 
votre  Altejfe  de  m^excufcr^  répondit 
Pradon,  car  je  ne  fais  pas  trop  bien 
la   Chronologie. 

Nous  avons  dit,  que  la  Phèdre  de 
Mr.  Racine  ayant  été  repréfentée 
par  les  Comédiens  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  ceux  de  la  Troupe  du 
Roi  lui  oppoferent,deux  jours  après, 
celle  de  Pradon.  Ce  Poète  conful- 
toit  ordinairement  fur  fes  Oeuvres 
Madame  Qes  Houlieres;  ain- 
fi,  l'intérêt  qu'elle prenoit  à  laTra- 
gédie  de  Pradon,  fit  qu'elle  voulut 
voir  la  première  reprcfentation  de 
celle  de  Racine.  Elle  revint  fouper 
chez  elle  avec  cinq  ou  fix  perfonnes, 
du  nombre  desquelles  étoit  Pra- 
don. Pendant  tout  le  repas  on  ne 
parla  que  de  la  Tragédie  nouvelle  ; 
chacun  en  dit  fon  fentiment  avec 
beaucoup  de  liberté ,  &  l'on  fe 
trouva  plus  difpofé  à  la  critique 
qu'à  la  louange.  Ce  fut  pendant 
ce  même  fouper  que  Madame  Des 
Houlieres  fit  ce  fameux  Sonnet: 


Dans    un  fauteuil     doré  ^    Phedr* 
tremblante  &  blême 

Dit  des  vers  où    d'abord  perfonnt 
n^entend  rien. 

Sa  Nourrice    lui   fait  un    Sermon 
fort  chrétien. 

Contre    Paffreux    dcjfein    d^attentêr 
fur  jui  -  même. 

Dans  un  endroit  nommé  Châteaw  gaillard ,   proch*  PAbrtuvoir   du 
Pont  -  neuf. 
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Hippolyte    la    hait    prefque   autant  Dans  un  Palais  dore,  Damon  ja- 

qu'elle  Vaimc  ;  loux  &  blême 

Rien  ne  change  fon  cœur  ,     ni  fon  Fait   des  Vers  où  jamais  perfonne 

chajic  maintien.  n'entend  rien. 

La  Nourrice  Vaccufe  ;  elle  s'en  punit  II  iicfi  ni   Court} [an,  ni  Guerrier ^ 

bien.  ni  Chrétien  : 

Théfie  a  pour  fon  fils  une  rigueur  Et  fouvent  pour  rimer  il  s'enferme 

extrême.  lui  -  même. 


Une  grojfe  Aricie,  *  au  teint  rouge^ 
aux  crins  blonds, 

N'efi    là    que  pour    montrer    deux 
énormes  tétons, 

Que,  malgré  fa  froideur,  Hippolyte 
idolâtre. 

Il  meurt  enfin,  traîné  par  fes  cour- 
fiers  ingrats  ; 
Et  Phèdre  ,  après  avoir  pris  de  la 

Murt-aux-rats^ 
Vient ,    en  fc    confejfant ,   mourir 
fur  le  théâtre. 


Ce  Sonnet  fe  répandit  bientôt 
dans  Paris.  Dès  le  lendemain  ma- 
tin l'Abbé  Tallemant  l'ainé 
en  apporta  une  copie  à  Madame  Des 
Houlieres ,  qui  la  ■  reçut  fans  rien 
témoigner  de  la  part  qu'elle  avoit 
au  Sonnet  -,  &  elle  fut  enfuite  la 
première  à  le  montrer  ,  comme  le 
tenant  de  l'Abbé  Tallemant.  Les 
amis  de  Mr.  Racine  crurent,  que 
ce  Sonnet  étoit  l'Ouvrage  de  Mr. 
le  Duc  de  N  E  V  E  R  s,  l'un  des  Pro- 
tedeurs  de  Pradon  -,  car  pour  Pra- 
don  lui-même  ils  ne  lui  firent  pas 
ITionneur  de  le  foupçonner  d'en 
être  l'Auteur.  Dans  cette  penfée 
ils  tournèrent  ainli  ce  Sonnet 
contre  Mr.  le  Duc  de  Nevers  fur  les 
mêmes  Rimes. 


La  Mufe,  par  malhetir,  le  hait  au* 
tant  qu'il  l'aime. 

Il  a  d'un  franc  Poète  &  l'air  &  le 

maintien. 

Il  veut  juger  de  tout  &  n'en  juge 
pas  bien. 

Il  a  pour  le  Phéhus  une    tsndrejfe 
extrême. 

Une    Sœur    vagabonde ,    aux  crins 
plus  noirs  que  blonds. 

Va   par    tout    l'Univers  promener 
deux  tétons. 

Dont  y  malgré  fon  pays,  Damon  efi 
idolâtre. 

Il  fe  tue  à  rimer  pour  des  LecUurs 
ingrats. 

U  Enéide,  à  fon  goût,^  efi  delà  Mort- 
aux-rats. 

Et,  félon  lui,  Pradon  efi  le  Roi  du 
Théâtre. 


On  attribua  cette  réponfe  à  Racine 
&  à  Despreaux  -,  mais  ils  la  dés- 
avouoient.  Ils  ont  affùré  depuis, 
qu'elle  avoit  été  faite  par  le  Che- 
valier de  Nantouillet  -,  avec  leComte 


*  C'étoit  la  Des'ŒillctSy  peujolie^  mais  excellente  Actrice. 


E'  P  I  T  R  E    \  I  r. 


31S 


de  Ficsoiic,  le  Marquis  d'Effiar,  Mr.        Car  il  ferait  blâmé  par  tous  Us  gens 

de  Guilleragues,  &   Mr.  de  Mani-  de  bien 

camp.     Cctoir   en  effet  l'Ouvrage  * 

d'eux  tousenfcmble.    Celui,  contre       5'i/  m  punijfoit  pas  leur  infoUnce 

qui  le  fccond  Sonnet  avoir  été  fait, 

répliqua    par  un    autre ,  toujours 

fur  les  mêmes  Rimes. 


Racine  &  Daprcaux^  Vair  tri/lc  & 
le  teint  blême. 

Viennent   demander   grâce  y     &    ne 
confejfent  rien. 

Il  faut  leur  pardonner,  parce  qu*on 

eji  Chrétien  ; 

Mais  on  fait  ce  qu'on  doit  an  Pu- 
blic, à  foi-même, 

Damon  pour  V intérêt  de  cette  faur 
qu^il  aime. 


extrême. 

Ce  fut   une  Furle^  aux  crins  plus 
noirs  que  blonds. 

Qui  leur  preffa  du  pus  de  fes    af- 
freux tétons. 

Ce  Sonnet  qn\n  fecret  leur  Cabale 
idolâtre. 

Vous  en  ferc\    punis ,     Satiriques 
ingrats. 

Non  pas    en  trahlfon   d'un  fou  de 
Mort-aux-rats  ; 

Mais  de  coups  de  bâton  donnés  en 
plein  théâtre. 


Voit    de    ces  fcélérats  châtier   le   q^^^ç^  querelle  fut  terminée  par  des 
maintien  :  perfonnes  du  premier  rang. 


3i6  i^r    •<^    i$r 

jf  jp  X  X  jk  je:    vzxxo 
A  U     R  O  lo 


G 


R  A  N  D  Rot,  ceïïe  de  vaincre,  ou  je  cefTe  d'écrire. 
Tu  fais  bien  que  mon  flyle  efl  né  pour  la  Satire  : 
Mais  mon  Efprit  contraint  de  la  défavouer, 
Sous  Ton  Règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 

I    Tantôt  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode, 
Je  fonge  à  mefurer  les  fyllabes  d'une  Ode  : 
Tantôt  d'une  Éneïde  Auteur  amJDitieux, 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux. 
Ainfi  toujours  flatté  d'une  douce  manie, 

10  Je  fens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie: 
Et  mes  Vers,  en  ce  ftyle  ennuyeux,  fans  appas, 
Déshonorent  ma  plume,  ôc  ne  T'honorent  pas. 


uoi  que  TÉpître  quatrième,  fur  pas  heureufe  pour  la  France.  Mr. 

'  la  Campagne    de    Hollande,  de  Turenne  fut  tué  d'un  coup  de 

eût  été  faite  peu  de  temps  après  Canon,  le  27.de  Juillet,  après  quoi 

3ue  le    Roi    eût    gratifié  l'Auteur  nos   Troupes    furent    obligées  de 

'une  Penfion,  &  qu'il  l'eût  com-  repaffer  le  Rhin,   &  de  revenir  en 

pofée  pour  marquer  fa  reconnois-  Alface.      Le  Maréchal  de  Créqui 

fance  envers    Sa  Majefté -,    il,  ne  perdit  enfuite  la  bataille  deSaverne -, 

laiffa  pas  de  lui  adrelfer  cette  Épî-  &  s'étant  fauve  dans  la  Ville  de 

tre  VIII.  pour  le  remercier  plus  par-  Trêves  qui  étoit  affiégée,  la  Ville 

ticulierement     de    fes    bienfaits  ;  fut  rendue  malgré  lui  par  capitula- 

c'eft  pourquoi    l'Auteur    appelloit  tion ,  &    il  fut  fait  prifonnier  de 

cette  Épître  :  Jbn  Rcmercîmcnt.      11  guerre.  Tous  ces  revers  obligèrent 

la  récita  au  Roi.   Elle  fut  compofée  notre  Auteur  à  ne  point  faire  paroî- 

eni675.  mais  il  ne  la  fitparoître  que  tre  alors  fon  Épître  ,    de  peur  que 

l'année  fuivante,   pour  les  raifons  fes  Ennemis   ne  fiffent   paffer    ce 

qu'on  va  rapporter.  premier  vers  pour  une  raillerie.  Il 

l'avoit  bien  changé  ainfl  :    Grand 

Vers   I.    Grand    Roi,    cejfc  de  Roi,   fois  moins   louable,   ou  je  cejj'c 

vaincre ,    ou  je    cejj'e    d'écrire.)    En  d'écrire.     Mais  ce  dernier  vers  n'a- 

167  j.  la  fia  de  la  Campagne  ne  fut  voit  pas  la  beauté  du  premier  i  & 
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Encor  fi  Ta  valeur,  à  tout  vaincre  obflinéc, 
Nous  laiflbit,  pour  le  moins,  refpirer  une  année: 

isPcut-ijtre  mon  Efprit,  prompt  à  refTufciter, 
Du  temps  qu'il  a  perdu  fauroit  Te  racquitter. 

Sur  Tes  nombreux  défauts,  merveilleux  à  décrire, 
Le  Siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinan  &  Limbourg  font  forcés, 

10  Qu'il  faut  chanter  Bouchain  6c  Condé  terraffés. 
Ton  courage  atfamé  de  péril  &:  de  gloire, 
Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  vidoirc. 
Souvent  ce  qu'un  feul  jour  Te  voit  exécuter. 
Nous  laifTe  pour  un  an  d'a6lions  à  conter. 

as        Que  fi  quelquefois  las  de  forcer  des  murailles. 
Le  foin  de  Tes  Sujets  Te  rappelle  à  Verfailles, 
Tu  viens  m'embarraller  de  mille  autres  Vertus; 
Te  voyant  de  plus  près,  je  T'admire  encor  plus. 


TAuteur      aima     mieux     attendre        Mais  à  peine  Salins  &  Dole  font 
l'heureux  fuccès    de  la  Campagne 

fuivante,  que  de  fupprimer  un  des  forcés, 

plus  beaux  vers  qu'il  eût  faits. 

^u'il  faut  chanter  Dinan  &  Lim- 
Chang.  Vers  17.  Surfesnom- 
hrettx  défauts  &c.)    Au  heu   de  ce  ^ourg  terrajfés, 

vers  &  du  fuivant ,  il  y  avoit  ceux- 
ci  dans  toutes  les  éditions,  qui  ont    Salins  &  Dole  avoient  été  conquis 
paru  avant  celle  de  1713.  en  1674.  avec  le  rcfle  de  la  Franche- 

Comte.    Dinan  &  Limbourg  furent 
Lt  Parnajfe   François  non   exempt   pris  l'année  fuivante,  au  commen- 
tée tous  crimes,  cernent  de  la  Campagne.    Ces  qua- 
tre Villes  étant  les  dernières  con- 
N     Offre  encore  à  mes  vers  des  fujets    quêtes  du    Roi   en    1675.   l'Auteur 
&  des  rimes,               les  avoit  nommées  dans  fon  Épîtrc  « 
mais  quand  il  la  puhha  en  1676.   il 
Chang.  Vers  19.    Mais  à  peine   ôta  les  deux  premières,     &   leur 
Dinan    &    Limbourg  font    forcés;)    fubftitua    Bouchain   &   Condé,     oui 
Dans  la  première  cômpofitioa  il  y   avoient  été  pris  en  Avril  ôc  en  Mai 
avoit  :  de  cette  même  année. 
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Dans  les  nobles  douceurs  d'un  réjour  plein  de  charmes, 
30  Tu  n'es  pas  moins  Héros  qu'au  milieu  des  alarmes. 
De  Ton  Trône  agrandi  portant  (eul  tout  le  faix. 
Tu  cultives  les  Arts:  Tu  répands  les  bienfaits; 
Tu  fais  récompenfer  jufqu'aux  Mufes  critiques. 
Ah!  crois- moi,  c'en  eft  trop.     Nous  autres  Satiriques, 
35  Propres  à  relever  les  fottifes  du  temps, 

Nous  fommes  un  peu  nés  pour  ctre  mécontens. 
Notre  Mufe,  fouvent  pareffeufe  &:  ftérile, 
A  befoin,   pour  marcher,  de  colère  &  de  bile. 
Notre  ftyle  languit  dans  un  remerciment  : 
40  MaiSjGRAND  Roi,nous  favons  nous  plaindre  élégamment. 
O I  que  fi  je  vivois  fous  les  règnes  finiftres 
De  ces  Rois  nés  valets  de  leurs  propres  Minières, 
Et  qui  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon. 
Aux  exploits  de  leurs  temps  ne  prétoient  que  leur  nom: 
45  Qu^>  ^ans  les  fatiguer  d'une  louange  vaine, 

Aifément  les  bons  mots  couleroient  de  ma  veine  ! 
Mais  toujours  fous  Ton  Règne  il  faut  fe  récrier; 
Toujours,  les  yeux  au  Ciel,  il  faut  remercier. 
Sans  celTe  à  T'admirer  ma  critique  forcée 
50  N'a  plu$,  en  écrivant,  de  maligne  penfée; 
Et  mes  chagrins  fans  fiel,  ôc  prefque  évanouis. 


Vers  41.  De  ces  Rois  nés  valets  de  Mignons  :  c'efl:  pourquoi  Mezerai  a 

leurs  propres  Minifires.")   Les  derniers  dit,    qu'oa  pourroit   appeller  fou 

Rois  delà  première  Race  lailicient  règne  \q  règne  des  Favoris. 

toute  l'adminillration   ùc&  affaires       Vers   53.  La  PharfaU  ap^ 

aux  Maires  du  Palais.    Henri  III.  prouvée.')     La  Pharfale   de  Brè- 

fut  aufli  dévoué  entièrement  à  fes  b  Œ  u  F, 
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Font  grâce  à  tout  le  iiecle  en  faveur  de  LOUIS. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharfale  approuvée. 
Sans  crainte  de  mes  vers,  va  la  tête  levée. 

55  La  Licence  par -tout  règne  dans  les  Écrits. 
Déjà  le  mauvais  fens  reprenant  Tes  efprits. 
Songe  à  nous  redonner  des  Poèmes  Épiques, 
S'empare  des  Difcours  mêmes  Académiques. 
Perrin  a  de  Tes  Vers  obtenu  le  pardon  ; 

60  Et  la  Scène  Françoife  eft  en  proie  à  Pradon. 
Et  moi,  fur  ce  fujet,  loin  d'exercer  ma  plume, 
J'amafle  de  Tes  Faits  le  pénible  volume: 
Et  ma  Mufe  occupée  à  cet  unique  emploi. 
Ne  regarde,  n'entend,  ne  connoît  plus  que  Toi. 

65        Tu  le  fais  bien  pourtant,  cette  ardeur  emprefTée 
N'eft  point  en  moi  TefFet  d'une  ame  intéreïïce. 
Avant  que  Tes  bienfaits  coururent  me  chercher. 
Mon  zèle  impatient  ne  fe  pouvoit  cacher.  f 

Je  n'admirois  que  Toi.     Le  plaifir  de  le  dire 

70  Vint  m'apprendre  à  louer  au  fein  de  la  Satire. 
Et  depuis  que  Tes  dons  font  venus  m  accabler, 
Loin  de  fentir  mes  Vers  avec  eux  redoubler. 
Quelquefois,  le  dirai -je,  un  remords  légitime. 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 


Vers    59.    Perrin  a  de  fcs  Vers   de  Tragédies.  Voyez  le  dernier  vers 
&c.)    Voyez  le  vers  44.  de  la  Sa-   de  l'Épitrc  précédente, 
tire  VIL  Ve  RS  61.  J^amajfe  de  Tes  faits  It 

pénible  volumcj)   Ce  vers  &  les  deux 

V  E  R  S  60.  Et  la  Seine  Françoife  eft   fuivans    pourroient    faire    croire , 
tn  proie  à  Pradon.]   Mauvais  Auteur  que  Mr.  Despreaux  étoit  déjà  nom'- 
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75  11  me  femble,  Grand  Roi,  dans  mes  nouveaux  Écrits, 
Que  mon  encens  payé  n'eft  plus  du  mcme  prix. 
J'ai  peur  que  l'Univers,  qui  fait  ma  récompenfe. 
N'impute  mes  tranfports  à  ma  reconnoiiïance  ; 
Et  que  par  Tes  préfens  mon  Vers  décrëdité 

So  N'ait  moins  de  poids  pour  Toi  dans  la  Poftérité. 

Toutefois  je  fais  vaincre  un  remords  qui  Te  blefle. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  Ta  largefTe, 
A  peindre  Tes  exploits  ne  doit  point  s'engager, 
Qui  d'un  fi  jufte  foin  fe  pourra  donc  charger? 

S5  Ah!  plutôt  de  nos  fons  redoublons  l'harmonie. 
Le  zèle  à  mon  Efprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace  tant  de  fois  dans  mes  Vers  imité, 
De  vapeurs  en  fon  temps,  comme  moi,  tourmenté. 
Pour  amortir  le  feu  de  fa  rate  indocile, 

90  Dans  l'encre  quelquefois  fût  égayer  fa  bile. 

Mais  de  la  même  main  qui  peignit  Tullius, 

Qui 

mé  pour  écrire  THiftoire  du  Roi  ;   que  la  penfée  de  l'Épître  premie- 
mais  il  ne  le  fut  qu'en  1677.  re  faifoit  plus  d'honneur  au  Roi,  6c 

Vers  80.  N^ait  moins  de  poids  que  celle  de  l'Épître  VllI.  en  faifoit 
pour  Toi  dans  la  Pojîéritê.)  Notre  Au-  plus  au  Poëte.  „En  effet,  dJfoit  Mr, 
teur  étant  un  jour  en  converfation  „Despreaux,  la  penfée  de  ma  pre- 
avec  Mr.  le  Marquis  de  Dangeau  &  „micre  Épître  fait  plus  d'honneur 
Mr.  du  Charmel,  ces  deux  Meffieurs  „au  Roi  -,  parce  que  je  dis,  que  fes 
firent  le  parallèle  de  l'Éloge  du  „adions  font  (i  extraordinaires  » 
Roi,  exprimé  à  la  fin  de  l'Épître  I.  „que  pour  les  rendre  croyables  à 
&  de  l'Éloge  qui  fe  trouve  ici.  „la  Poftérité,  il  faudra  confirmer 
On  contefta  long -temps  fur  la  pré-  „le  récit  de  l'Hiftoire  par  le  ré- 
férence de  ces  deux  endroits.  Mr.  ,,moignage  irréprochable  d'un  Sati- 
du Charmel  étoit  pour  le  premier-,  „rique.  Mais  la  penfée  de  FÉpî- 
&  Mr.  de  Dangeau  fe  déclara  pour  „treVIII.  me  fait  plus  d'honneur, 
le  fécond:  dans  l'un,  on  trouvoit  y,a-t~il  ajouté,  parce  que  j'y  fais 
plus  de  force  -,  &  dans  l'autre,  plus  „réloge  de  ma  générofité  ,  &  du 
de  délicateffe.  Enfin,  Mr.  de  Dan-  „défintéreirement  avec  lequel  je 
geau  termina  la  difficulté  en  difant,   „voudrois  louer  le  Roi,  de  peur  que 

„me« 
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Qui  d'affronts  immortels  couvrit  Tigellius, 
Il  fut  fléchir  Glycère,  il  (ùt  vanter  Augufte, 
Et  marquer  fur  la  Lyre  une  cadence  jufte. 

95  Suivons  les  pas  fameux  d'un  fi  noble  Écrivain. 
A  ces  mots  quelquefois  prenant  la  Lyre  en  main, 
Au  récit  que  pour  Toi  je  fuis  prct  d'entreprendre, 
Je  crois  voir  les  Rochers  accourir  pour  m'entendre, 
Et  déjà  mon  Vers  coule  à  flots  précipités; 

loo  Quand  j'entends  le  Le£leur  qui  me  crie:   Arrêtez; 
Horace  eut  cent  talens:  mais  la  Nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre. 
Vous  païïez  en  audace  &  Perfe  6c  Juvénal; 
Mais  fur  le  ton  flatteur  Pinchcne  eft  votre  égal. 

105  A  ce  difcours.  Grand  Roi,  que  pourrois-je  répondre? 
Je  me  fens  fur  ce  point  trop  facile  à  confondre, 
Et  fans  trop  relever  des  reproches  fl  vrais. 
Je  m'arrête  à  l'inflant,  j'admire,  &:  je  me  tais. 


i 


„mes  louanges  ne  foient  fufpe£lcs  Fameux   Mufîcien ,  le  plus>  eftimé 

„de  flatterie.  de  fon   temps  ,    fort    chéri  d'Au- 

V  E  R  s  88.  De  vapeurs.')  Ce  mot  gufte.  Voyez  le  commencement  de 
fe  doit  prendre  au  fens  figuré  &  la  Satire  III.  Livre  I.  d'Horace, 
fipnifie  l'humeur  chagrine  6-  Jatiri-  V  E  R  3  93.  //  fût  fléchir  Glycère.) 
que.  Dans  le  temps  auquel  notre  Sa  Maîtrcllc.  Ode  KlX.  du  Livre  I. 
Auteur  compofa  cette  Épitre,  on  ne  Vers  104.  Mais  fur  le  ton  flatteur 
connoiiroit  de  Vapeurs  qu'aux  fem-  Pinchêne  ejl  votre  é^ai.\  É  T  i  e  n  N  E 
mes;  Se  les  hommes  ne  s'étoieiit  Martin,  Sr.  de  Pinchêne, 
pas  encore  avifés  d'être  attaqués  Neveu  de  Voiture.  Il  avoit  fait 
de  cette  indifpofition.              ^  imprimer  un  gros  Recueil  de  raau- 

V  ERS  91. Q^iî   peignît  vaifcs  PocTiïs,  contenant /«;j /:/o,ç« 

Tullius.')  Sénateur  Romain.     Ccfa'r  du  Roi^  des   Frinccs  &  PrincejJ'es  de 

l'exclut  du  Sénat  ',  mais  il  y  rentra  fon  Sang,  &  de  toute  fa  Cour  :    Ceft 

après    la    mort  de    cet  Empereur,  à  quoicc  vers  fait  allufion.    Voyer 

Voyez  Horace,  Livre  l.  Satire  VL  la  Note   fur  le  vers  163.  du  cin- 

V  E  R  s  92. Couvrit  Tigellius.]  quieme  Chant  du  Lutrin. 

Tome  I.  X 


JIZ  ^     "^ 


tf. 


JEL  JP  X  :r  Jl  JET     XJSTo 

A 

M.  LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY, 

SECRETAIRE   D'ÉTAT. 


D 


ANGEREUX  Ennemi  de  tout  mauvais  Flatteur, 
Seignelay,  c'efl  en  vain  qu'un  ridicule  Auteur, 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  TEbre  jufqu'au  Gange, 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  fotte  louange. 
5  Aufli-tôt  ton  Efprit,  prompt  à  fe  révolter, 
S'échappe,  &:  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter. 
Il  n'en  eft  pas  ainfii  de  ces  Efprits  frivoles, 
Que  tout  Flatteur  endort  au  Ton  de  Tes  paroles; 
Qui  dans  un  vain  Sonnet  placés  au  rang  des  Dieux, 

A^'Auteur  ayant  attaqué  fortement  Secrétaire  d'État,  fils  aine  de  Mr. 

l'Erreur  ôt  le  Menfonge  dans   fes  Colbert. 

précédens    Ouvrages  ,    il    ne   lui       Vers  3.    Dt  VEhre  jus- 

reftoit  plus  que  d'infpirer  l'amour  qu'au  Gange.)    Exprefîion  commune 

de  la  Vérité,  en    la   repréfentant  &  ufitée  parmi  les  Poètes  médio- 

avec  tous  les  avantages.    Ceft  ce  cres.    VEhrc ,    Rivière  d'Efpagne. 

qu'il  a  fait    dans  cette  Épître  qui  Lt  Gangc^  Rivière  des  Indes, 

contient  l'Éloge  du  Frai,   &  dans  Vers  ii.  Et  fers  du  haut  étage 

laquelle   il  fait  voir,  que  Rien  n'eji  où  La  Serra  les  loge)  La  S  ERRE, 

hcau  que  le  Vrai,  &  que  le  Vraijeul  fade  Panégyrifte,  qui  fe  flattoit  d'è- 

ejl  aimable  *.  Ce  Poète  a  fait  bril-  tre  fort  capable   de  compofer  des 

1er  ici  tout  fon  génie,  en  traitant  Éloges,  fuivant  l'ufage  où  l'on  étoit 

une  matière  fi  conforme  à  fes  fen-  en  ce  temps-là  de  faire  des  Portraits 

timens,  &  il  a  fû  réunir  en  cette  en  Vers  ou  en  Profe.  Mr.  (/«j  ia  ^V/re, 

Pièce,  tout  le  fublime  de  la  Morale  dit  un  Auteur  t  peu  célèbre  ,  s\Ji 

avec  toute  la  douceur  de  la  Poëfie.  trouvé  très  ~  propre  à  ces  fortes  d^Ou- 

Elle  a  été  compofée  au  commence-  vragcs  ,    &  il  a  un  génie  particulier 

ment  de  l'année  1675.  avant  l'Épî-  pour  cela,  foit  qu*  il  leur  laijfe  la  forme 

tre  précédente.    Elle   eft   adrenee  d'Éloges^  ou  qu'il  les  infère  dans  let 

à  Mr.  J  E  AN  Baptiste   Col-  Èpitr'es  dédicatoires  de  fes  Livres.   Le 

BERT,  Marquis  de  Seignelay,  même  Auteur  reconnoît néanmoins, 

*  Vers  ^j,        i  S  0  RiLt  Bihliothequi  Françoife^  pag,  t^j^ 


E'  P  I  T  R  E    IX. 


3^3 


ï^  Se  plalfent  à  fouler  l'Olympe  radieux  ; 
Et  fîers  du  haut  étage  où  La  Serre  les  loge. 
Avalent  fans  dégoût  le  plus  groflîer  éloge. 
Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  fi  bas  prix. 
Non  que  tu  lois  pourtant  de  ces  rudes  Efprits 

15  Qui  regimbent  toujours,  quelque  main  qui  les  flatte. 
Tu  foufFres  la  louange  adroite  &c  délicate. 
Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  fens. 
Mais  un  Auteur  novice  à  répandre  l'encens, 
Souvent  à  fon  Héros,  dans  un  bizarre  Ouvrage, 

ao  Donne  de  l'encenfoir  au  travers  du  vifage: 

Va  louer  Monterey  d'Oudenarde  forcé. 

Ou  vante  aux  Éledeurs  Turenne  repoufTé. 

Tout  éloge  impofleur  blefîe  une  Ame  fîncere. 

Si,  pour  foire  fa  cour  à  ton  illuftre  Père, 

Xij 

Comte  de  Monterey  ,  Gouverneur 
des  Pays -Ras  pour  l'Efpagne ,  & 
Général  de  l'Armée  Efpagnole, 
aiîiégea  Oudenarde.  Mais  le  Prince 
de  Conde  marcha  contre  lui  ,  & 
l'obligea  de  lever  le  Siège  avec 
beaucoup  de  précipitation;  le  12.  de 
Septembre,  1 674.  Jean  Domi- 
nique deMonterey  étoit 
fils  de  Dom  Louis  Mendez 
DE  Haro,  premier  M  iniftre  du 
Roi  d  Efpagne,  &  fon  Plénipoten- 
tiaire aux  Conférences  de  la  Paix 
des  Pyrénées. 

V  E  R  s  az.  On  vante  aux  ÈUclcurt 
Turenne  rcpouJJ'é.')  Ce  vers,  aufli 
bien  (jue  le  précédent,  eft  une  con- 
tre-vérité. Celui-ci  désigne  la  ba- 
taille de  Turkeim  en  Alface.  gagnée 
par  Mr.  de  Turenne  contre  les 
Allemands,  le  5.  de  Janvier,  1675. 

I M I  T.  Vers  24.  Si,  pour  faire  j'a 
cour  à  ton  illujirc  Pcrc]    Ce  vers  & 


qu'il  en  faut  reti-ancher  les  penfées 
trop  hardies,  ou  trop  irre'gulieres  ,  & 
les  paroles  peu  convenables;  c'eft  -  à- 
dire,  que  La  Serre  auroit  été  un 
Écrivam  paflable,  s'il  n'avoit  pas 
péché  contre  la  juftelfe  de  la  Fenfce^ 
ôc  contre  la  régularité  de  \Ex- 
prejjion, 

ImiT.  Vers  15.  Qui  regimbent 
toujours,  quelaue  main  qui  les  flatte.') 
Horace,  L.  11.  Sat.  I.  vers  20. 

Cul  malc  fi  palpere,  rccalcitrat  un- 
dique  tutus. 

Vers  20.  Donne  de  Vencenfoir 
an  travers  du  vifage.)  Ce  vers  eft 
devenu  Proverbe. 

■\''  e  R  s  21.  Va  louer  Monterey 
d'Oudcnarde forcé.)  Après  la  Bataille 
de  Scnef  gagnée  par  le  Prince  de 
Condé,  les  Alliés  voulurent  effacer 
la  honte  de  leur  défaite  pnr  la  prife 
de  quelqu'une  de  nos  villes.     Le 
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as  SeiGNELAY,  quelque  Auteur  d'un  faux  zele  emporte. 
Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 
La  folide  vertu ,  la  vafte  intelligence, 
Le  zele  pour  Ton  Roi,  l'ardeur,  la  vigilance, 
La  confiante  équité,  l'amour  pour  les  beaux  Arts  ; 

50  Lui  donnoit  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars  ; 
Et,  pouvant  juftement  l'égaler  à  Mécène, 
Le  comparoir  au  fils  de  Pelée  ou  d'Alcmene  : 
Ses  yeux  d'un  tel  difcours  foiblement  éblouis, 
Bientôt  dans  ce  Tableau  reconnoîtroient  Louis; 

35  Et,  glaçant  d'un  regard  la  Mufe  &  le  Poète, 
Impoferoient  filence  à  fa  verve  indifcrete. 
Un  cœur  noble  efl  content  de  ce  qu'il  trouve  eh  lui. 
Et  ne  s*applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 
Que  me  fert  en  effet,  qu'un  Admirateur  fade 

40  Vante  mon  embonpoint,  fî  je  me  fens  malade; 
Si  dans  cet  infiant  même  un  feu  féditieux 
Fait  bouillonner  mon  fang,  ôc  pétiller  mes  yeux? 
Rien  n'efl  beau  que  le  Vrai.     Le  Vrai  feul  efl  aimable. 
Il  doit  régner  par-tout  5c  même  dans  la  Fable: 

les  dix  fuivans  font  imités    d'Ho-  1m  i  t.  Vers  39.     Que  me  [en  en 

race,    Épître    XVI.    du    Livre  I.  e^f  &c.")  Horace  dans  la  même  Èpi- 

vers  25.  &  29.  tre  XVI.  vers  19. 
Si    quis    hella    tibl    terra  pugnata, 

fn^rique  ^^^'  ^  "  populus  fanum,  reaequc 

Dicat,  &  his  verbis  vacuas  permul"  vaicntem 

ccat  aures,  &c.  Diclitet,  occuUam  febrem,  fub  um- 

Angujîi    laudes    agnojcerc  pus  cdendi, 

pofis, 

Cum   patgris  fapiens  cmendatusqut  DiJJîmules  :  donec  manibus  tremor 

yocari,  incidat  undis. 
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♦■^  De  toute  tidion  l'adroite  faufl'cté 

Ne  tend  qu'a  faire  aux  yeux  briller  la  Vérité. 

Sais-tu  pourquoi  mes  Vers  font  lus  dans  les  Provinces, 

Sont  recherchés  du  Peuple,  &:  reçus  chez  les  Princes? 

Ce  n'efl  pas  que  leurs  fons  agréables,  nombreux, 
jo  Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  : 

Qu'en  plus  d'un  lieu  le  fens  n'y  gène  la  mefure, 

Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  céfure. 

Mais  c'eft  qu'en  eux  le  Vrai,  du  Menfonge  vainqueur, 

Par -tout  fe  montre  aux  yeux,  &  va  faifir  le  cœur: 
55  Que  le  Bien  &  le  Mal  y  font  prifés  au  jufte  ; 

Que  jamais  un  Faquin  n'y  tient  un  rang  augufte, 

Et  que  mon  cœur  toujours  conduifant  mon  efprit. 

Ne  dit  rien  au  Lefteur,  qu'à  foi-mcme  il  n'ait  dit. 

Ma  penfée  au  grand  jour  par -tout  s'offre  &  s'expofe; 
60  Et  mon  Vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chofe. 

C'eft  par  là  quelquefois  que  ma  Rime  furprend. 

C'eft  là  ce  que  n'ont  point  Jonas,  ni  Childebrand; 

Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  fornettes. 

Montre,  Miroir  d'Amours,  Amitiés,  Amourettes, 

X  iij 

Vers  43.  Rien  rCefl.  beau  que  le  CORSE,  Marfeillois  ,  qui  a  exercé 

Vrai.   Le  Vrai  feul  efi  aimable.)  Ceft  la  Charge  de  Conful  de  la  Nation 

le  fujct  de  cette  Épître.  Françoife  au  Grand-Caire.   Il  en- 
voya cet  Ouvrage  à  Mr.  de  Scuderi, 

Vers  61.  Cefl  là  ce  que  n'ont  mule  fit  imprimer  à  Paris  en  1666. 

D»int  Jonasf  ni  Childebrand.]  Poëmes  Quelques  années  après,  Mr.  Des- 

héroiques.  Voyez  le  vers 91.  delà  préaux  plaça  la  montre  parmi  les 

Satire  IX.  &  le  vers  241.  du  Chant  Livres  qui  fervent  au  combat  des 

troifieme  de  l'Art  poétique.  Chanoines  dans  le  cinquième  Chant 

du  Lutrin  : 

Vers  64.    Montre.)    La  Montrer 

petit  Ouvrage  mclc  de  Vers  &de  ^*'^  tient  VEdit  d'amour.   Vautre 

Frofe  ,    par    le   Sx.  de  Bonn  e-  enfaift  la  Montre. 
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6s  Dont  le  titre  fouvent  eft  runique  foûtien, 

Et  qui  parlant  beaucoup  ne  difent  jamais  rien. 
Mais  peut-être  enivré  des  vapeurs  de  ma  Mufe, 

Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abufe. 

CefTons  de  nous  flatter.     Il  n'eft  Efprit  fi  droit 
70  Qui  ne  Toit  importe ur,  &  faux  par  quelque  endroit. 

Sans  cefîe  on  prend  le  mafque,  &c  quittant  la  Nature, 

On  craint  de  fe  montrer  fous  fa  propre  figure. 

Par  là  le  plus  fincere  aïïez  fou  vent  déplaît. 

Rarement  un  Efprit  ofe  être  ce  qu'il  eft. 
75  Vois -tu  cet  Importun,  que  tout  le  monde  évite; 

Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte  ? 


Bonnecorfe  étant  enfiiite  à  Paris,  lui  „fait  lui-même,  pour  me  rendre  ri- 
en fit  parler  par  B  E  r  n  i  e  r  *,  mais  ,,dicule,  la  chofe  dont  il  m'accufeh. 
Mr.  Despreaux  ne  lui  ayant  pas  fait  „I1  ne  voit  pas  que,  par  une  con- 
«ne  réponfe  fatisfaifante ,  Bonne-  „féquence  infaillible,  fi  le  Lutrin 
corfe  pour  s'en  venger  compofa  le  „eft  une  imperrinente  imagination, 
Lntrigot,  qui  eftunPoëmefatiriciue  ,yle  Lutrigot  eft  encore  plus  imper- 
-contrenotre  Auteur.  Il  fut  imprimé  ,,tinent -,  puiique  ce  n'eft  que  la 
à  Marfeille  ;  &  Bonnecorfe  en  en-  ,,même  chofe  plus  mal  exécutée, 
voya  le  premier  Exemplaire  à  Mr.  „Du  refle,  on  ne  fauroit  m'élever 
<le  Vivone.Ceft  l'extrait  d'une  Let-  „plus  haut  qu'il  fait,  puifqu'il  me 
treque  M.  Bonnecorfe  m'écrivit  de  ,-,donne  pour  fuivans  &  pour  ad- 
Marfeille,  le  19.  de  Février,  1700.  Je  „mirateurs  paffionnés  ,  les  deux 
la  Communiquai  à  Mr.  Despreaux  „plus  beaux  efprits  de  notre  fiecle  : 
qui  me  fit  la  réponfe  fuivante.  „Je  „)e  veux  dire  Mr.  Racine  &  Mr. 
„n'ai  aucun  mal  talent  contre  Mr.  „Chapelle.  Il  n'a  pas  trop  bien 
,,de  Bonnecorfe  du  beau  Poëme  „profité  de  la  ledure  de  ma  pre- 
„qu'il  a  imaginé?contre  moi.  Il  fem-  „miere  Préface,  &  de  l'avis  que  j'y 
„ble  qu'il  ait  pris  à  tâche  dans  ce  „donne  aux  Auteurs  attaqués  dans 
,,Poëme  d'attaquer  tous  les  traits  „monLivre,  d'attendre,  pour  écrire 
„les  plus  vifs  de  mes  Ouvrages  ;  &  „contre  moi,  que  leur  colère  foit 
„le  plaifant  de  l'affaire  eft  que,  „pairée.  S'il  avoit  laiffé  paiïér  la 
„fans  montrer  en  quoi  ces  traits  „fienne,  il  auroit  vii  que,  traiter 
„péchent,  il  fe  figure  qu'il  fufïit  de  ,,de  haut-en-bas  un  Auteur  approu- 
„îes  rapporter,  pour  en  dégoûter  „vé  du  Public,  c'eft  traiter  de  haut- 
„les  hommes.  Il  m'accufe  fur -tout  ,,en-bas  le  Public  même*,  &  que  me 
, , d'avoir,  dans  le  Lutrin ,  exagéré  „mcttre  à  califourchon  fur  un  Lu- 
„en  grands  mots  de  petites  chofes  „trin,  c'eft  y  mettre  tout  ce  qu'il 
„pour  les  rendre   ridicules  i    &  il  „y  a  de  gens  fenfés ,  &  Mr,  Brof- 

♦  Vont  il  efifait  mention  fur  le  Vers  $}.  de  l'Éphre  V, 
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II  n'eft  pas  fans  efprit:  mais  né  trifte  &  pefaiit, 
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II  veut  ctre  folâtre,  évapore,  plaifant: 
II  s'eft  fait  de  fa  joie  une  loi  nécefTaire, 

80  Et  ne  déplaît  eafin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  Simplicité  plaît  fans  étude  &  fans  art. 
Tout  charme  en  un  Enfant,  dont  la  langue  fans  fard, 
A  peine  du  filet  encor  débarraflee, 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  fa  penfée. 

f5  Le  Faux  efl:  toujours  fade,  ennuyeux,  languiïïant: 
Mais  la  Nature  efl:  vraie,  &:  d'abord  on  la  fent, 
C  efl  elle  feule  en  tout  qu'on  admire,  &  qu'on  aime. 
Un  Efprit  né  chagrin  plaît  par  fon  chagrin  même. 


„fette  lui-même,  qui  mefaitThon- 
,,neur  mcas  effe  ahquid  putare  nugas, 
5, Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir 
,, jamais  parlé  de  M.  de  Bonnccorfe 
,,a  Mr.  Bernicr,  &  je  ne  connoiffois 
,, point  le  nom  de  Bonnecorie, 
„<^uand  j'ai  parlé  de  la  Montre,  dans 
„rÉpître  à  Mr.  de  Seignelay.  Je  puis 
,,dire  même,  que  je  ne  connoilTois 
„point  'ia  Montre  d'Amour ,  que 
,,)'avois  feulement  entrevue  chez 
,,Barbin  ,  &  dont  le  titre  m'avoit 
„paru  très  -  frivole,  aufîi  bien  que 
„ceux  de  tant  d'autres  Ouvrages  de 
,, galanterie  moderne,  dont  je  ne  lis 
„jamais  que  le  premier  feuillet. 
,,  Mais  voila  affez  parler  de  Mr.  de 
„Bonnecorfe  :  venons  à  Mr.  Bour- 
,,faut,  qui  eft,  à  mon  fens,  de  tous 
„les  Auteurs  que  j'ai  critiqués,  cc- 
,,lui  qui  a  le  plus  de  mérite,  &c. . . . 

Ibid. Miroir  d'Amours,  Ami- 
tiés, Amourettes.]  Miroir  d'Amours  : 
Ouvrage  de  V  e  r  r  A  u  l  T ,  in- 
titule :   La  Métumorphofc  d'Orante  en 


Aiiiiiic.^,  Amourettes  :  Les  Oeuvres 
tt  René  i.jl  Pais  fontintitu- 
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lécs  :  Amitiés ,  Amours  &  Amoti' 
rettes.  Voyez  la  note  fur  le  vers 
iSo.  de  la  Satire  III. 

Vers  75.  Vois -tu  cet  importun, 
&c.]  Ce  portrait  a  été  fait  fur  un 
homme  fort  obfciir,  dont  l'Auteur 
avoit  oublié  le  nom. 

I  M I  T.  Vers  S4.  Sait  d^un  air  in- 
noeent  bégayer  fa  pcnjcc.^  Perfe,  Sa- 
tire 1.  vers  35. 

..         Tencro  fupplantat  vcr- 

ha  palato. 

Vers  88.  Un  efprit  né  chagrin 
plait  par  fon  chagrin  même.']  Mr.  le 
Duc  de  Mont Auz  1ER.  11  ne 
laiffoit  pas  d'avoir  beaucoup  d'nmls, 
&  d'être  fort  cftimé,  à  caufe  de  fa 
probité  &  de  fa  vertu.  Le  Pcrfon- 
nage  du  Mifanthropc  de  Molière, 
tout  Mifdnthrope  qu'il  eft,  ne  lailTe 
pas  de  plaire  aufiî ,  &  de  fc  faire 
aimer ,  parce  qu'il  cil  honnête 
homme.  Cela  fait  même  que  l'on 
s'intéreffe  dans  fa  fortune,  dans  fes 
fentimcns  ,  &  dans  la  malheurcufc 
tendrcffe  qu'il  a  pour  une  coquette. 
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Chacun  pris  clans  Ton  air  eft  agréable  en  foi. 
90  Ce  n'eft  que  l  air  d'autrai  qui  peut  déplaire  en  moi. 
Ce  Marquis  étoit  né  doux,  commode,  agréable; 

On  vantoit  en  tous  lieux  Ton  ignorance  aimable  : 

Mais  depuis  quelques  mois  devenu  grand  Do6leur, 

Il  a  pris  un  faux  air,  une  fotte  hauteur. 
95  II  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  &  de  profe. 

Des  Auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  caufe. 

Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'Hommes  divers, 

Et  va  voir  l'Opéra,  feulement  pour  les  Vers. 

Voulant  fe  redrelTer,  foi -même  on  s'eflropie, 
100  Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 

L'Ignorance  vaut  mieux  qu'un  Savoir  affefté. 

Rien  n'eft  beau,  je  reviens,  que  par  la  Vérité. 

C'efl:  par  elle  qu'on  plaît,  &  qu'on  peut  long-temps  plaire. 

L'efprit  laiïe  aifément,  fi  le  cœur  n'efl  fincere. 
'°5  En  vain,  par  fa  grimace  un  Bouffon  odieux 

A  table  nous  fait  rire,  &  divertit  nos  yeux. 

Sqs  bons  mots  ont  befoin  de  farine  &  de  plâtre. 

Prenez- le  tête -à- tête,  ôtez-lui  fon  Théâtre, 

Ce  n'efl:  plus  qu'un  cœur  bas,  un  Coquin  ténébreux. 
*'°  Son  vifage  elTuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

J'aime  un  Efprit  aifé  qui  fe  montre,  qui  s'ouvre. 

Vers  91.  Ce  Marquis  &c).  M.  V  E  R  S   120.      Le  Normand  même 

le  C.  D.  F.  Il  avoit  eu  d'abord  une  alors  ignoroit  le  parjure.)    Je  date  de 

ignorance  fort  aimable ,    &  difoit  /^-^     ^^^0^^  TAuteiir  :     c'étoit  deux 

agréablement     des     incongruités;,  ^  ,^          ^    ^,^ 

mais  il  perdit  la  moitié  de  fon  me-  ^ 

rite,  dès  qu'il  voulut  être  favant,  pas  d'aujourd'hui  que  Ion  reproche 

&  fe  piquer  d'avoir  de  l'efprit.  aux  Normands  leur  peu  de  fincé- 
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Et  qui  plaît  d'autant  plus,  que  plus  il  fe  découvre. 

Mais  la  feule  Vertu  peut  fouffrir  la  clarté. 

Le  Vice  toujours  fombre  aime  l'oblcurité. 
"5  Pour  paroître  au  grand  jour,  il  faut  qu'il  fe  déguife. 

C  efl:  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchiiè. 
Jadis  l'Homme  vivoit  au  travail  occupé, 

Et  ne  trompant  jamais,  n'étoit  jamais  trompé. 

On  ne  connoifToit  point  la  rufe  &  l'impofture. 
«30  Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure. 

Aucun  Rhéteur  encore,  arrangeant  le  difcours, 

N  avoit  d'un  Art  menteur  enfeigné  les  détours. 

Mais  (i-tôt  qu'aux  Humains,  faciles  à  féduire, 

L'Abondance  eut  donné  le  loifir  de  fe  nuire, 
125  La  MollefTe  amena  la  fauiTe  Vanité. 

Chacun  chercha,  pour  plaire,  un  vifage  emprunté. 

Pour  éblouir  les  yeux,  la  Fortune  arrogante 

Affedla  d'étaler  une  pompe  infolente. 

L'Or  éclata  par -tout  fur  les  riches  habits. 
130  On  polit  l'Emeraude,  on  tailla  le  Rubis, 

Et  la  laine  &  la  foie^  en  cent  façons  nouvelles 

Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 

La  trop  courte  Beauté  monta  fur  des  patins. 

La  Coquette  tendit  fes  lacs  tous  les  matins; 
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Maie  -  bouche  que  Dieu  mauiiie. 


rite  :   témoin   le  Roman  de  U  Rofct  '    '  Grxcis  nondum    jurarc    pa- 

fol.  25.  de  l'édition  de  1531.  ^^,;^ 


-,      _    ,,           ,    .,            ,.  Per  caput  alterius.    Juvénal,  Sat. 

Eut fouldoyers  de  Normandie.  yj     vers  16 

Les  Romains    faifoient  un   pareil 

reproche  aux  Grecs:  Imit.  Vers  131.  Et  If  laine,  & 


3^3  E'P  I  T  R  E    IX. 

135  Et  mettant  la  cérufe  &:  le  plâtre  en  ufage, 
Compofa  de  fa  main  les  fleurs  cle  fon  vifage. 
L'ardeur  de  s'enrichir  chafla  la  bonne  foi. 
Le  Courtifan  n'eut  plus  de  fentimens  à  foi. 
Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie. 

140  On  vit  par -tout  régner  la  baffe  Flatterie. 
Le  Parnaffe  fur -tout  fécond  en  Impofteurs^ 
Diffama  le  papier  par  fes  propos  menteurs. 
De  là  vint  cet  amas  d'Ouvrages  mercenaires, 
Stances,  Odes,  Sonnets,  Épîtres  liminaires, 

145  Où  toujours  le  Héros  paffe  pour  fans  pareil, 
Et,  fût -il  louche  6c  borgne,  efl:  réputé  Soleil. 

Ne  crois  pas  toutefois,  fur  ce  difcours  bizarre, 
Que  d'un  frivole  encens  malignement  avare. 
J'en  veuille  fans  raifon  fruftrer  tout  l'Univers, 
150  La  louange  agréable  efl:  Famé  des  beaux  Vers.' 

Mais  je  tiens ,  comme  toi ,  qu'il  faut  qu'elle  foit  vraie. 
Et  que  fon  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraye. 

lafoîe  &c.)  Imitation  de  Virgile,  nage  fit  pour  la  Reine  de  Suéde, 
Égloguc  IV.  vers  42.  en  ïG^b.  vers  171. 

Ncc  varias  difcet  mcntlrl  lana  co->        r     /^       j     n-n  a     ji  t      .  rr    •> 
•'  Le  Grand,  Villufirc  Ahd,  cet  Efprit 

lores, 

fans  pareil. 
Vers  146.   Et ,  fût  -  il  louche  & 
hargne  ,    ejî  réputé  Soleil.']     Mr.  de        Plus  clair  ,  plus  pénétrant  que  les 
Servien,    Sur- Intendant    des 

Finances,  n'avoit  qu'un  œil  *,  &  on  traits  du  Soleil, 

ne  laiffoît  pas  de  le  traiter  de  Soleil 
dans  les  Épîtres  dédicatoires,  &  les 

autres  éloges  qu'on  lui  adreffoit.  Vers  167.  Et  dans  Senefen  feu.) 
Notre  Poëte  a  eu  particulièrement  La  Bataille  de  Senefen  Flandres  ga- 
en  vue  cet  endroit  deTÉglogue  in*  gnée  par  le  Prince  de  Condé,  J^  11. 
tituléc  :  Chrijline ,   que  l'AbDé  Me*   d'Août,  1674,  contre  les  Allemands, 
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Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  fais  écouter, 

Et  fans  crainte  à  tes  yeux  on  pourroit  t'exalter. 

155  Mais  fans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues: 
Il  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues  ; 
Décrire  ton  Efprit  ami  de  la  Raifon  ; 
Ton  ardeur  pour  ton  Roi  puilée  en  ta  Maifon  ; 
A  fervir  Ces  defTeins  ta  vigilance  heureufe  ; 

1^0  Ta  probité  fincere,  utile,  officieufe. 

Tel,  qui  hait  à  ie  voir  peint  en  de  faux  portraits. 
Sans  chagrin  voit  tracer  fes  véritables  traits. 
Condé  même,  Condé,  ce  Héros  formidable, 
Et  non  moins  qu'aux  Flamands  aux  Flatteurs  redoutable, 

165  Ne  s'offenferoit  pas,  fi  quelque  adroit  pinceau 
Traçoit  de  fes  Exploits  le  fidèle  Tableau  : 
Et  darîs  Senef  en  feu  contemplant  fa  peinture. 
Ne  défavoûroit  pas  Malherbe  ni  Voiture. 
Mais  malheur  au  Poète  infipide,  odieux, 

'70  Qui  viendroit  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux. 
11  auroit  beau  crier:   Premier  Prince  du  Monde^ 

ks   Efpagnols,    &  les  HoUandois,        Et   dont    V Efprit    égal  en    diverj'e 
au  nombre    de   plus    de   foixante  /^,yc 


on. 


mille  hommes  commandés  par  le 

Prince  d'Orange.  Sait  triompher   de  tout,  &  cède  à 

•  r  Tt       •     T,  '  ^<*  Raifon,  &c. 

Vers  171.  Premier  Pnnce 

du  Monde,  ècc")  Commencement  an  r  x  .,  - 

PoëmedeCharlemagncadrelTeau  ^OUIS    L  E    L  A  b  o  u  R  e  u  r. 

Prince  de  Condé.  J.'^^?^'^  ï^  ^"""  '  &  Bailli  du 

Duché  de  Montmorcnci,  Auteur  de 

Premier  Prince  du  Sang    du   plus  ce  j^ocme,  le  publia  en  1664.   Dans 

*  ^  ledinon  de  1666.  il  changea  ainli 

grand  Roi  du  Monde  ;  j^  fécond  vers  : 

Courage  fans  pareil.  Lumière  fans        Prince  d*une  valeur  en  victoires  fe* 
féconde  ;  conde» 
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Courage  fans  pareil  y   Lumière  fans  féconde  : 
Ses  Vers  jettes  d'abord,  fans  tourner  le  feuillet, 
Iroient  dans  l'antichambre  amufer  Pacolet. 


La  même  année  1664.  il  parut  un  Prince  de  Condé.    Quand  Mr.  le 

autre  Poëme  de  Charlemasne  ,    par  Laboureur  eut  préfenté  à  ce  Pçince 

Mr.  CouRTiN,    ProfefTeur   en  fon  Poëme  de  Charlemagne,  il  en 

Rhétorique.  lût  quelque  chofe  ;    après  cjuoi  il 

donna  le  Livre  à  Pacolet ,  a  qui  il 

Vers  dernier Amufer  Pacolet."]  renvoyoit    ordinairement  tous  les 

Fameux  Valet  de  pied  du    Grand  Livres  qui  rennuyoienc. 


^      ^ 
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PRÉFACE 

Sur  les  trois  Épîtres  fuivantes. 


/ 


c  ne  fais ^  Ji  Us  trois  nouvelles  Epitres  que  je  donne 
ici  au  Public f  auront  beaucoup  d"* Approbateurs:  mais  je 
fais  bien^  que  mes  Ccnfeurs  y  trouveront  abondamment  de- 
quoi  exercer  leur  critique.  Car  tout  y  efl  extrêmement  ha- 
sardé. Dans  le  premier  de  ces  trois  Ouvrages^  fous  pré- 
texte de  faire  le  procès  à  mes  derniers  Vers,  je  fais  moi- 
même  mon  éloge  y  &  n  oublie  rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à 
mon  avantage.  Dans  le  fécond  je  mUntretiens  avec  mon 
Jardinier  de  chofes  très -baffes  &  très -petites  ;  &  dans  le 
troifieme  je  décide  hautement  du  plus  grand  6*  du  plus  im- 
portant point  de  la  Religion ,  je  veux  dire  de  r Amour  de 
Dieu,  J'ouvre  donc  un  beau  champ  à  ces  Cenfeurs,  pour 
attaquer  en  moij  &  le  Poète  orgueilleux  y  &  le  Villageois 
groffier,  &  le  Théologien  téméraire,  (Quelques  fortes  pour- 
tant que  f oient  leurs  attaqueSyje  doute  quelles  ébranlent  la 
ferme  réjolution  que  fai  prife^  il  y  a  long-temps  y  de  ne  rien 
répondre^  au  moins  fur  le  ton  férieux^  à  tout  ce  quils  écri- 
ront contre  moi, 

A  quoi  bon  en  effet  perdre  inutilement  du  papier? 
»  Si  mes  Épîtres  font  mauvaif es  y  tout  ce  que  je  dirai  ne 

I.  -t^  i  mes  Épures  font  mauvalfes.]  11  ajoute  dans  une  autre  Épigram- 

JoAN.  OwEN,  Epigr.  ad  Ledo-  me  : 

rem.pag.  m.iiz,  Nemo  potcji  ver/us  (nec  tant  a  fo* 

tiofira  patrocin'tum  non  pofcunt  car-  tcntia  Rcgum) 
mina  :  quarc  ? 

Sibonafunt,  honafunt:  fi  mala  Vtl  fervare  malot  ^    vel  jugulare 

j'wit,  malajunt.  tumis. 
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Us  fera  pas  trouver  bonnes  :  &  fi  elles  font  bonnes^ 
tout  ce  qu'Us  feront ,  ne  les  fera  pas  trouver  mauvais 
fes^  Le  Public  nef  pas  un  Juge  quon  puïffe  cor- 
rompre^  ni  qui  fe  règle  par  les  pajjions  d^ autrui.  Tout 
ce  bruity  tous  ces  Ecrits  qui  fe  font  ordinairement  con- 
tre des  Ouvrages  où  Von  court  ^  ne  fervent  qua  y  fai- 
re encore  plus  courir ,  &  à  en  mieux  marquer  le  mérite. 
Il  efi  de  Veffence  d\in  bon  Livre  d"* avoir  des  Cen- 
feurs  ;  &  la  plus  grande  difgrace  qui  puiffe  arriver  a 
un  Écrit  quon  met  au  jour,  ce  nef  pas  que  beaucoup 
de  gens  en  difent  du  mal^  cef  que  perfonne  nen  dife 
rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais  y  qu^ on 
attaque  mes  trois  Èpîtres,  Ce  quil  y  a  de  certain,  ceji 
que  je  les  ai  fort  travaillées,  &  principalement  celle  de 
r Amour  de  Dieu,  que  j'ai  retouchée  plus  d'une  fois, 
&  où  j"* avoue,  que  j'ai  employé  tout  le  peu  que  je  puis 
avoir  d'cfprit  &  de  lumières,  J'^avois  deffein  d'abord 
de  la  donner  toute  feule ,  les  deux  autres  me  paroifj'ant 
trop  frivoles,  pour  être  préfentées  au  grand  jour  de  Vim- 
preffion  avec  un  Ouvrage  fi  férieux.  Mais  des  Amis 
tres-fenfés  m'ont  fait  comprendre,  que  ces  deux  Epîtres, 
quoique  dans  le  ftyle  enjoué,  étoient  pourtant  des  Èpî- 
tres morales,  ou  il  n'étoit  rien  enfeigné  que  de  vertueux: 
qu'ainfi  étant  liées  avec  l'autre,  bien  loin  de  lui  nuire, 
elles  pourraient  même  faire  une  diverjité  agréable  ;  & 
que  d'ailleurs  beaucoup  d'honnêtes  gens  fouhaitant  de 
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les  avoir  toutes  trois  enfimbU  ^  je  ne  pouvols  pas  avec 
hïenfcance  me  dïfpenfer  de  leur  donner  une  fi  légère  for 
tïsfacÏLon,     Je  me  fuis  rendu  à  cefentiment^   &  on  les 
trouvera  rajjemblées  ici  dans  un  même  cahier.     Cepen- 
dant comme  il  y  a  des  Gens  de  piété^  qui  peut-être  ne 
fe  foucieront  gueres  de  lire  les  entretiens ,   que  je  puis 
avoir  avec  mon  Jardinier  &  avec  mes  Vers,  il  efi  bon  de 
les  avertir^   quil  y  a  ordre  de  leur  dijlribuer  à  part  la 
dernière  y  favoir  celle  qui  traite  de  r  Amour  de  Dieu  ;  & 
que  non  feulement  je  ne  trouverai  pas  étrange  y   quils 
ne  lifent  que  celle-là;    mais  que  je  me  fens  quelque-- 
fois  moi-même  en  des  difpofitions  d'ejprit^  où  je  voudrois 
de  bon  cœur  n'avoir  de  ma  vie  compofé  que  ce  feul Ouvrage ^ 
qui  vraifemblablement  fera  la   dernière  Pièce  de  Poêfic 
qu^on  aura  de  moi:  mon  génie  pour  les  Vers  commençant 
à  s^épuifery    &  mes  Emplois  hifioriques  ne  me  laiffant 
gueres  le  temps  de  m'appUquer  à  chercher  &  à  ramaffer 
des  rimes» 

Voilà  ce  que  j^avois  à  dire  aux  Lecteurs,  Néanmoins ^ 
avant  que  de  finir  cette  Préface^  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  y  ce  me  femble^  de  rafjïirer  des  perfonnes  timides  y 
qui  n  ayant  pas  une  fort  grande  idée  de  ma  capacité  en 
matière  de  Théologie  y  douteront  peut- être  y  que  tout  ce  que 
f  avance  en  mon  Épître  foit  fort  infaillible;  &  appréhen^ 
deronty  qu'en  voulant  les  conduireyje  ne  les  égare.  Afin 
donc  qu'elles  marchent  furement^  je  leur  dirai,  vanité  à 
part  y  que  j'ai  lu  plufieurs  fois  cette  È pitre  à  un  fort  grand 
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nombre  de  Docieurs  de  Sorboney  de  Pères  de  VOratoïrt  & 
de  ^  Jéfuites  très  -  célèbres ^  qui  tous  y  ont  applaudi ^  &  en 
ont  trouvé  la  doclrine  tris -faine  &  très- pure.    Qiie  beau- 
coup de  Prélats  illufires^  à  qui  je  l'ai  récitée^  en  ont  jugé 
comme  eux.       Que  3  Monfeigneur  VÉvêque  de  Meaux, 
cejl'à'dire  une  des  plus  grandes  Lumières ^  qui  ayent  éclairé 
VËglije  dans  les  derniers  Siècles^  a  eu  long-tejnps  mon 
Ouvrage  entre  les  mains  ;  &  qu  après  Lavoir  là  &  relu 
plujieiirs  foiSy  il  m'a  non  feulement  donné  f on  approba- 
tion, mais  a  trouvé  bon,  que  je  publiaffe  à  tout  U  monde 
quil  me  la  donnoit»     Enfin  que  pour  mettre  le  comble  à 
ma  gloire,  4  ce  faint  Archevêque,  dans  le  Diocefe  duquel 
j^ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce  grand  Prélat,  dis -je,  auffi 
éminent  en  doctrine  &  en  vertus,  quen  dignité  &  erl  naif 
fance,  que  le  plus  grand  Roi  de  V Univers,  par  un  choix 
vifiblement  infpiré  du  Ciel,  a  donné  à  la  Ville  Capitale, 
defon  Royaume,  pour  affûrer  V Innocence,  ^ pour  détruire 
V Erreur  ;  Monfeigneur  V Archevêque  de  Paris,  en  un  mot, 
a  bien  daigné  auffi  examiner  foigneufement  mon  Epître,  6* 

a  eu 

2.  Jéfuites  très 'célcbr es!)  Le  R.  P.  Ç.  Dont  je  fuis  également  ravi  & 
DE  LA  Chaize,  Confefleur  du  confus.']  Dans  la  première  édition 
Roi  :  ie  P.  Gaillard,  fameux  de  cette  Préface,  qui  parut  en  169c. 
Prédicateur,  &  quelques  autres.  l'Auteur  la  finiffoit  par  ce  petit  Ar- 
Voyev.  ci-après(T.  IV.)  une  Let-  ticle,  qu'il  fupprima  dans  l'édition 
tre  écrite  par  l'Auteur  à  Mr.  Racine  fuivante,  &  que  je  rapporte  ici  pour 
furcefujet.  ne  rien  dérober  à  la  Poftérité  de  ce 

3.  Mr.  VÉvêcjue  de  M  eaux.)   J  A  C-  que  nous  avons  de  lui. 

QUEs  Bénigne  Bossue  t.  „Je  croyois  n'avoir  plus  rien  à 
j[.  Ce  faint  Archevêque.)  LoUis  «dire  au  Leéleur.  Mais  dans  le  temps 
Antoine  de  Noailles,  >»même  que  cette  Préface  étoit  fous 
Archevêque  de  Paris,  enfuite  Car-  >»la  preffe  ,  on  m'a  apporté  une- 
dinal.  )»miférabie    Épitre    en    Vers    que 

Mquel- 
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a  eu  mime  la  bonté  de  me  donner  fur  plus  d'un  endroit  des 
confeils  que  j'ai  fuivis  ;  &  nia  enfin  accordé,  aujji  fon 
approbation  avec  des  éloges  5  dont  Je  fuis  également  ravi 
&  confus, 

6  u4u  refîe ,  comme  il  y  a  des  Gens  qui  ont  publié^ 
que  mon  Épitre  nétoit  qiCune  vaine  déclamation  y  qui 
n'attaquoit  rien  de  réely  ni  qu  aucun  Homme  eût  jamais 
avancé;  je  veux  bien  pour  l'intérêt  de  la  Vérité  y  mettre 
ici  la  propofition  que  fy  combats^  dans  la  Langue  y  & 
dans  les  termes  qiûon  la  foûtient  en  plus  d'une  École, 
La  voici:  Attritio  ex  gehennas  metu  fufficit,  etiam 
fine  ulla  Dei  dile^tione,  &  fine  ullo  ad  Deum  ofFen- 
fum  re(pe6lu  ;  quia  talis  honefta  &  fiipernaturalis  eft.. 
Cefl  cette  Propofition  que  f  attaque  y  &  que  je  foûtiens 
fauffe  y  abominable ,  &  plus  contraire  à  la  vraie  Reli* 
giony  que  le  Lutheranifme  ni  le  Calvinifme,  Cepen-^ 
dant  je  ne  crois  pas  y  qiCon  puiffe  nier  y  qu'on  ne  l*aii 
encore  foûtenue  depuis  peUy  &  quon  ne  l'ait  même  in' 
férée  7  dans  quelques  Catéchifmes  en  des  mots  fort  ap» 
proclians  des  termes  Latins  y  que  je  viens  de  rapporter. 


„queîqiie  Impertinent  a  fait  impri-  ),ques  vers  qu'on  m'a  dérobés,  &  de 

„mer,  &  qu'on  veut  faire  pafferpour  ^piuficurs  qu'on  m'a  ridiculement 

„mon  Ouvrage  fur  l'Amour  de  Dieu.  „prôtés,    auffi  bien  que  les  notes 

,,.Te  fuis  donc  obligé  d'ajouter  cet  ^téméraires  qui  y  font. 

vticlc,  afin  d'avertir  le  Public,  que  6.  Au  rcjle,  &cc.')  L'Auteur  ajouta 

,   c  n'ai  fait  d'Épître  fur  l'Amour  cet  article  dans  l'édition  de  1701. 

„de  Dieu,  que  celle  qu'on  trouvera  7.    Dans    quelques    Cutéchi/mes.') 

,,ici  :  l'antre  étant  une  Pièce  fauffe,  Voyez  le  Catéchifme  de  Mr.  Joli, 

„&  incomplète,  compofée  de  quel-  &  quelques  autres. 


Tomi  I, 


jî8  ^   -^   W 

A     MES      VERS. 


J 


'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  eft  vaine. 
Allez,  partez,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veine; 
C'eft  trop  languir  chez  moi  dans  un  oblcur  fëjour. 
La  prifon  vous  déplaît,  vous  cherchez  le  grand  jour; 

5   Et  déjà  chez  Barbin ,  ambitieux  Libelles, 
Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 
Vains  &  foibles  Enfans,  dans  ma  vieillelTe  nés, 
Vous  croyez  fur  les  pas  de  vos  heureux  Aînés, 
Voir  bientôt  vos  bons  mots,  paffant  duPeuple  auxPrinces, 

10  Charmer  également  la  Ville  6c  les  Provinces; 


A-fl'Auteur  ayant  été  nommé  par  le  cette  Pièce»  &  il  l'âppclloit  ordinaî* 

îloi  en  1677.  pour  écrire  fonHiftoi-  remeht  yè^   incUnattons.     Elle    fut 

re  ,    fembloit    avoir    entièrement  faite  au  commencement  de  l'annéô 

renoncé  à  la  Poëfie.  Néanmoins,  1695.    &  l'idée  en  eft  prife  d'une 

feize  ans  après  ,    il  compofa  fon  Épître  d'Horace ,   c[ui  eft  la  ving- 

Ode  fur  la  prife  de  Namur,  en  1693.  tieme  du  premier  Livre. 

&  l'année  fuivante il  publia  la  Sa-  Imit.  Vers  i.     J'ai  beau  vous 

tire  X.  contre  les  Femmes.    A  la  arrêter.    &c.]    Horace    commence 

vue  de  ce  dernier  Ouvrage  l'audace  ainfi  l'Epître  qu'on  vient  de  citer: 

des   Critiques  fe    réveilla  :    il  fut 

expofé  à  la  cenfure  d'une  infinité  Vcrtwnnum  ^      Janumgue,     Liber, 

de  Poètes  médiocres  ;  &:  ce  fut  pour  fpcclare.  vidcris: 

leur  répondre,  qu'il  compofa  cette  ^^.^.^^^  ^^      ^^^^  ^ 

Épître.    Elle  eft  écrite  avec  beau-  ^  •>                    /^      te 

coup  d'art-,  &  c'cft  une  chofe  af-  mundus. 

fez  lingi^liere  d'y  voir    un  Poète  Odifii  claves»&gratafigillapudrco: 

c^^3n:°ïet«e'rfS^et""out^  P'-'c^^  "fl.mi  ,^ls.  ^..„.,-. 

l'indignation  du  Public,  &  s'attirer  ^^"^'^•^'  o^c- 

noblement  la  tendrcffe  &lacom-  r^   ,.•     ,     «    , 

pafTion  des  Ledeurs.  Notre  Auteur  V  E  R  S  5 .  ££  deja,  che\  Barbin  &c.] 

avoit  une  grande  prédileftion  pour  Libraire  du  Palais. 
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Et  par  le  prompt  effet  d*uii  Tel  réjouifTant, 
Devenir  quelquefois  Proverbes  en  naiflant. 
Mais  perdez  cette  erreur,  dont  l'appas  vous  amorce. 
Le  temps  n'eft  plus,  mes  Vers,  où  ma  Mufe  en  fa  force 

ts  Du  Parnafîe  François  formant  les  Nourriflbns, 
De  fi  riches  couleurs  habilloit  Tes  leçons; 
Quand  mon  Efprit  pouffé  d'un  courroux  légitime, 
Vint  devant  la  Raifon  plaider  contre  la  Rime; 
A  tout  le  Genre  Humain  fut  faire  le  procès, 

ao  Et  s^attaqua  foi  -  mcme  avec  tant  de  fuccès. 

Alors  il  n'étoit  point  de  Leéleur  û  fauvage. 

Qui  ne  fe  déridât  en  lifant  mon  Ouvrage; 

Et  qui,  pour  s'égayer,  fouvent  dans  (qs  Difcours, 

D'un  mot  pris  en  mes  Vers  n'empruntât  le  fecours. 

•5        Mais  aujourd'hui,  qu'enfin  la  Vieillefle  venue, 

Yij 

Vers    12.    Devenir     quelquefois       Un  Fat  quelquefois  ouvre  un  avis 
Proverbes  en  naijjant.')    Il  y  a    des 

cxprelfions  heurcufes  qui    renfer-  important.  Art  Poèt.  Chant 

mcnc  un  grand  lens  en  peu  de  pa-  IV.  v.  50. 

rôles  :  elles  font  ordinairement  ad- 

optces  par  le  Public,  &  deviennent  VERS  16.  De  fi  riches  couleurt 
bientôt  Proverbes.  Tels  font  la  habilloit  fes  leçons.)  L'Art  Poétique, 
plupart  des  vers  de  notre  Auteur.  V  E  R  s  18.    Vint  devant  la  Raifon 

plaider  contre  la  Rime.)    Satire  deu- 
r appelle    un    Chat  un  Chat  t    &c,    xieme» 

Sat.  L  V.  J2*  Vers  19.    A  tout  le  Genre  Hw 

main  fût  faire  le  procès.'^    Satire  hui- 
la Raifon  dit  Virgile,  &  la  Rime    tieme. 

Quinaut,  Sat.  II.  v.  20.  Vers  20.  Et  s'attaqua  foi-mimt 

&c.)  Satire  neuvième. 
Des  fottifes   d^autrui  nous  vivons       Y  "E^^  S  z^.  Mais  aujourd'hui  qu* en" 
tfuPa/mV.  Ep.  II.  V.5I.         /"  ^^'^  ^-  jugement  de  l'Auteur 
fur  ce  vers  &  les  trois  fuivans,  eft 
Un  Sot  trouve  toujours  un  plut  Sot   contenu  dans  une  Lettre  qu'il  écri- 
.,.;p.^r„;r,    ArfPnrr  Thanf  T     vit  a  Mt.  dc  M  A  u  c  R  o  I  X,  au  mois 
quil  admire.  Art  Poe  t.  Chant  L   j'Août   1695.    Elle  eft  infcrcc  ci- 

vers  dernier.  après,  Tora.  IV« 


\ 
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Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 

A  jette  fur  ma  tétQ^  avec  Tes  doigts  pefans, 

Onze  luftres  complets,  furchargés  de  trois  ans, 

Celiez  de  préfumer  dans  vos  folles  penfées, 
30  Mes  Vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 

Courir,  l'argent  en  main,  les  Leôeurs  emprefles. 

Nos  beaux  jours  font  finis,  nos  honneurs  font  paffés. 

Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 

Exciter  du  Public  les  juftes  moqueries; 
3S  Et  leur  Auteur,  jadis  à  Régnier  préféré, 

A  Pinchêne,  à  Liniere,  à  Perrin  comparé. 

Vous  aurez  beau  crier:   O  Fieillejfe  ennemie! 

N'a- 1- il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 

Vous  n'entendrez  par -tout  qu'injurieux  brocards 
40  Et  fur  vous  6c  fur  lui  fondre  de  toutes  parts. 


Vers  28.   On\e  lujires  complets  Chang.  Vers  36.^  P'mchène, 

furchargés  de  trois  ans.')     Cinquante-  à  Liniere^  à  Perrin  comparé.)   Dans 

huit  ans.  la  première  compoiition  il  y  avoit  : 

ImiT.  Vers  32.  Nos  beaux  jours  A  Sanlecque^  à  Regnard,  à    BcUocq 

font  fnisy    nos  honneurs  font  paJfés.'X  comparé.  Ces  trois  Poètes  ont  com- 

Ce  vers  reffemble  un  peu  à  celui-ci  polé  des  Satires,  &  ils  avoicnt  écrit, 

de  l'Épître  cinquième.  contre  la  Satire  X.  de  notre  Auteur  i 

mais  il  ne  voulut  pas  faire  impri- 

Ainji    que   mes  beaux  jours  ,  mas  mer  leurs  noms  -,  &  il  mit  ces  trois 

chagrins  Jont pajfés,  autres  Poètes  qui  n'étoient  plus  vi- 

vans.   R  E  G  N  A  R  D  s'étoit  recon- 

Et  à  cet  autre  deRACi  NE,  dans  cilié  avec  lui,  &Bellocq  lui 

Mithridate,  A61:e  III.Sc.  V.  avoit  fait  taive  des  excufes. 

Mes  ans  fe  font  accrus:  mes  hon-   ,  J^'"T.  Vers  37.  ~—  O  Vieil-- 
ncurs  font  détruits,  A^A^'sTîv        '^ 

C  H  A  N  G.  Vers  34.  Exciter  du  Vers  41.  Que  veut-il,  dira-t-on  ? 
Public  les  jufles  moqueries.)  L'Au-  &cO  Ce  font  les  propres  termes 
teur  avoit  mis  dans  toutes  les  édi-  des  Cenfeurs  de  notre  Poète, 
tions  :  Du  public  exciter,  &c.  mais  Vers  44.  Malheureux,  laijfe  en 
je  lui  propofai  ce  Changement,  &  paix  &:c.')  C'eft  la  traduftion  de  ces 
ïi  l'a  approuvé.  deux  vers  d'Horace  L.  1.  Ep.  I.  v.  8. 
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Que  veut- il,  dira- 1- on?  Quelle  fougue  indifcrettc 
Ramené  fur  les  rangs  encor  ce  vain  Athlète? 
Quels  pitoyables  Vers]  Quel  ftyle  languiflant! 
Malheureux,  laiffe  en  paix  ton  cheval  vieilliflant, 

.45  De  peur  que  tout  à  coup  efflanqué,  fans  haleine, 
II  ne  laiiTe,  en  tombant,  fon  Maître  fur  l'arène. 
Ainfi  s'expliqueront  nos  Cenfeurs  fourcilleux: 
Et  bientôt  vous  verrez  mille  Auteurs  pointilleux 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  fons  &:  vos  paroles, 

50  Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  Hyperboles; 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hazardeux. 

Et  dans  tous  vos  Difcours,  comme  monftres  hideux. 

Huer  la  Métaphore,  &:  la  Métonymie  ; 

(Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  Chymie  :) 

5J  Vous  foûtenir  qu'un  Lit  ne  peut  être  effronté; 

Yiij 

Solve    fcnefuntem     mature  fanus   &  quelques  autres,  s'étolent  achar- 
cquum,  ne  ïiés  fur  cette  cxpre/fion,  qui  eft  tirée 

du  vers  345.  de  la  Satire  X. 

Pcccct  ad    cxtrcmum  ridcndus ,    & 

ilia  ducat  ^^  f""^  ^"  ^°"  entiers  fur  un  Ut 

effronté 
Pradon  avoir  fait  l'application  de 

ces  deux  vers  a  Mr.  Despreaux,  &        Traiter     d'une   vifible    &    parfaite 
les  avoir  mis  à  la  fin  d'une  Criti-  fanté. 

que  intitulée  :  Rcponjc  à  la  Satire  X.    „. 

du  Sieur  D Mais  notre   R»^"  ^'^^  P^"*  commun  que  cette 

Auteur  montre  ici  à  Pradon,  corn-    ^-iÇ"!:^,,^^",^,,^^.  ^i*5^^^\    Horace, 
ment  il  faut  traduire  Horace.  '  ^<îe  XXXV II.  du  Livre  I.  v.  6. 

\'£RS  54.     Grands  mots  que  Pra-        r*        C     't  l'a 

don  croit  des  termes  de  Chymie.]  AUu-  ' 

fion  à  un  fameux  trait  d'ignorance        R^gina  démentes  ruinas  -  -  parabat. 

ce  l'radon,  qui  ne  favoit  pas  faire 

la  différence  de  la  Chronologie   &    La  Reine  Cléopatrc  préparait  de  folles 

de  la  Géographie.    Ce  trait  eu  rap-   ruines  au  Capitale  ;  pour  dire  :    Lm 

porté  ci -devant  fur  le  dernier  vers  folle  Reine  préparait    &c.     Mr.    le 

derÉpitie  VII.  Prince   de    Conti   ne  blamoit  pas 

Vers    55.    Qjt*un   Ut  ne    l'Épithêie  d'cjfro/irc  ,  mais  il  trou- 

peut  are  effonté.]    Perrault,  Pradpn,    voit ,    qu'elle  prcfentoit  un  autre 
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Que  nommer  la  Luxure  eft  une  impureté. 

En  vain  contre  ce  flot  d'averfion  publique 

Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  fur  la  Boutique; 

Vous  irez  à  la  fin,  honteufement  exclus, 

^o  Trouver  au  Magazin  Pyrame  6c  Regulus, 

Ou  couvrir  chez  Thierry,  d'une  feuille  encor  neuve, 
Les  Méditations  de  Buzée  &  d'Hayneuve: 
Puis,  en  triftes  lam.beaux  femés  dans  les  Marchés, 
Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés. 

^5        Mais  quoi,  de  ces  difcours  bravant  la  vaine  attaque^ 
Déjà  comme  les  Vers  de  Cinna,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  Poftérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'Immortalité. 
Hé  bien,  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre. 

70  Montrez-vous,  j'y  confens  :  mais,du  moins,dans  mon  Livre 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  Écrits. 
C'eft  là  qu'à  la  faveur  de  vos  Frères  chéris,  ' 

Peut-être  enfin  foufferts,  comme  Enfans  de  ma  plume. 


fens,  &  qu'elle  difoit  plus  quel'Au-  Lettre  que  ce  célèbre  Do£teurécri- 

teur  n'avoit  voulu  dire.    Mr.  Des-  vit  à  Mr.  Perrault  lui-même,  &  qui 

préaux  convenoit ,   que  c'étoit  la  eft  inférée  ci-après  au  Tom.  IV. 

feule  bonne  critique  qui  lui  eût  été       Vers  60.  Pyrame  &  Regu- 

faite  fur  cet  endroit,  lus.']  Pièces  de  Théâtre  de  Fradon. 

Vers  56.   Qiie  nommer  la  Luxure  *  V  E  R  S  62,  Les  Méditations  de  Bu- 

ejl  une  impureté.')  Mr.  Perrault  fit  la  :{ée  &   d*Hayneuve.)     Notre  Auteuir 

Critique  de   la  Satire  X.  dans  la  étant  un  jour  dans  la  Boutique  de 

Préface  ({\\!'û  xmtii  {on ^4 polo gie  des  Thierry  fon   Libraire,    s'apperçût 

Femmes.   Cet  Écrivain  bîânloit  Mr.  qu'on  avoit  employé  les  Tragédies 

Despreaux  d'avoir  parlé  des  Héros  de  Pradon  à  envelopper  les  Médita- 

a  voix  luxurieufe,    &  de  la  Morale  tions  du  P.  Julien    Hayneuve, 

l'^iv/^Hc  des  Opéra -,  &  condamnoit  Jéfuite.    Le  P.  B  u  z  É  E,  autre  Jé- 

ces  exprçflions,  comme  contraires  fuite,  a  fait  aufli  des  Méditations 

a  la  pudeur.    Mais  notre  Aiiteur  fut  autrefois  eftimées. 

pleinement  juftifié  de  cette  accufa-        Ver  s  64. Taxis  les  affronts 

lion  par  ]\lr.  Arnauld,    dans  une  au  Jonas  reprochés^  Jonas  y  Poème 
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Vous  pourrez  vous  fauver,  épars  dans  le  Volume, 

75  Que  Cl  mêmes  un  jour  le  Leéleur  gracieux, 
Amorcé  par  mon  nom,  fur  vous  tourne  les  yeux; 
Pour  m'en  rëcompenfer,  mes  Vers,  avec  ufure. 
De  votre  Auteur  alors  faites -lui  la  peinture: 
Et,  fur- tout,  prenez  foin  d'effacer  bien  les  traits, 

$0  Dont  tant  de  Peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Dépofez  hardiment:  qu'au  fond  cet  Homme  horrible. 
Ce  Cenfeur  qu'ils  ont  peint  fi  noir  &  fi  terrible. 
Fut  un  Efprit  doux,  fimple,  ami  de  l'Équité, 
Qui  cherchant  dans  {qs  Vers  la  feule  Vérité, 

85  Fit,  fans  être  malin,  fes  plus  grandes  malices. 
Et  qu'enfin  fa  candeur  feule  a  fait  tous  fes  vices. 
Dites,  que  harcelé  par  les  plus  vils  Rimeurs 
Jamais,  bleffant  leurs  Vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs: 
Libre  dans  fes  difcours,  mais  pourtant  toujours  fage; 

90  AfTez  foible  de  corps,  affez  doux  de  vifage, 
Ni  petit,  ni  trop  grand,  très- peu  voluptueux. 


héroïque  ,    non  vendu.   Voyez  le       V e  r  s  Si.  Dépofeihardimcnt,  &c.) 

vers  91.  de  la  Satire  IX,  L'Auteur  a  fait  mettre  ces  vers  au 

Vers  66.  DcCinna,d*An-  bas  de  fon  Portrait,  en  les  difpofant 

Aromaquc.']      Cinna  ,     Tragédie    de  ^'       • 

Corneille  ;  Andromaqut ,    Tragédie        Tu  peux  voir  dans  ces  traits,  qu*au 

de  Racine.  fond  cet  Homme  horrible. 

Vers  74.   Vouspourrei  voiisfaw        Ce    Cenfeur  qu*on  a  cru  ft  noir  & 
ver,  épars  dans  le  Volume.  )   L'Auteur  fi  terrible, 

fe  rcpentoit  d'avoir  publié  la  Satire        Fut  un  Efprit  doux,  fimple,  ami  de 
X,  en  un  volume  féparé",  les  Criti-  l'Équité, 

ques la  voyant  ainfi  feule, ]> voient       q^.  cherchant  dans  fes  vers  lafculc 
attaquée  avec  plus  de  hardiellc,  &        **-  •        y^ritc 

cela  lui  fit  prendre  la  réfolution  de        _      ^       ,  ,■      r   *  r 

ne    plus    donner    aucun    Ouvrage        Fit,  fans  être  malin,  fes  plus  gran- 
cîu'il  ne  l'inf^rat   en  même  temps  ^"  malices  : 

clans  le  Volume  de  fes  Oeuvres,  Et  fa  candeur  ft  tous  fes  vices. 
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Ami  de  la  Vertu  plutôt  que  vertueux. 

Que  fi  quelqu'un,  mes  Vers,  alors  vous  importune, 
Pour  favoir  mes  parens,  ma  vie  &  ma  fortune, 

95  Contez -lui,  qu'allie  d'affez  hauts  Magiftrats, 
Fils  d'un  Père  Greffier,  né  d'Ayeux  Avocats; 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  Mère, 
Réduit,  feize  ans  après,  à  pleurer  mon  vieux  Père, 
J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi -même  guidé, 

ï°°  Et  de  mon  feul  Génie  en  marchant  fécondé, 
Studieux  amateur  &  de  Perfe  &  d'Horace, 
AfTez  près  de  Régnier  m'alTeoir  fur  le  ParnafTe. 
Que  par  un  coup  du  Sort  au  grand  jour  amené. 
Et  des  bords  du  Permeffe  à  la  Cour  entraîné, 


V  E  R  s  91.  j4ml  de  la  Vertu  plutôt  Jçan    Boilcau   fut    un    des    quatre 

eue  vertueux.^  Ce  vers,  au  jugement  nommés    pour  exercer    fa  charge 

de  FAuteur  même,  eft  un  des  plus  près  du  Parlement  -,    &  H  E  N  R  l 

beaux  &;  des  plus  fenfés  qu'il  ait  jB  o  i  l  e  a  u  fon   Petit  -  fils  ,    fut 

faits.  reçu  en  140S.  Avocat  du  Roi  en  la 

,     ,  même    Cour.      Quelques-uns    de 

.  ^^w^  ^'^'  vTr"  ."^^£"   '^''-^^î  leurs  Défcendans  ont  été  de  célè- 

hauts  Magijtrats.j  Mrs.  de  B  R  A  G  E-  jjj-gj  Avocats 

LOGNEi  Amelot   Préfidcntà  VERS97.  'DhUBercea    perdant 

la  Cour  des  Aides;  Gilbert,  ,„,  y-,,,   //„„,   Mcre^     11  n'avoit 

^r  n ''l^^î.^c'^'nr'^^'^'^^^^  qu'onze  mois  quand  iVN  NE   De- 

Mr.  DONGOIS  -,   De     L,10NNE,  i,  ,  x:  r   r   x:       rn     TU«^«        mr^iiriif  âCTPé» 

Grand- Audiencier  de  France-,    &  ^-f,  .„!'  5nT^,f  '  mourut agec 

plufieurs   autres    Maifons  illuftres  ^Vr  *  ^"^' ^^"  „  ?7'-    r- 

Sans  la  Robe.  Vers  98.    Réduit  Jei^e  ans  après, 

a  pleurer  mon  vieux  Pere.'\    11  mourut 

Ve  R  s  96.  Fils  d'un  Père  Greffier,  en  16  5  7.  âgé  de  73.  ans. 

^c")  Gilles  Boileau,  Gret-  Vers  ici.    Affe\  près  de  Régnier 

fier  du  Confeil  de  la  Grand' Cliam-  m^ajfeoir  fur  le  Parnajfe.)     Cela  eft 

i5re,  né  le  28,  de  Juin,  1584.  bien  modefte.  U  a  parlé  plus  har- 

Ibid.    Né     d'Ayeux     Avo-  diment,  quand  il  n'a  fait  que  rap- 

cats.^  Il  tiroit  fon  origine  de  J  E  a  N  portej  les  fentimens  du  Public  .   tt 

Boileau,  Notaire  &  Secrétaire  ^'^"'-  Auteur  jadis  a   Régnier  prejere, 

du  Roi,  qui  obtint  des  Lettres  de  vers  35. 

Nobleffe  pour  lui  &  pour  fa  pofté-       Vers    108.  Crayonnât  fes 

rite,  au  mois  de  Septembre,  1371.  exploits.)  Il  fut  nommé  pour  écrire 
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I05  Je  fus,  prenant  l'eflor  par  des  routes  nouvelles, 
Élever  aflez  haut  mes  poétiques  ailes; 
Que  ce  Roi,  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  Rois, 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  Tes  exploits: 
Que  plus  d'un  Grand  m'aima  jufques  à  la  tendrelfci 

110  Que  ma  vue  à  Colbert  infpiroit  rallégrefTe: 

Qu'aujourd'hui  même  encor  de  deux  fens  affoibli, 
Retiré  de  la  Cour,  &  non  mis  en  oubli: 
Plus  d'un  Héros  épris  des  fruits  de  mon  étude, 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  folitude. 

115        Mais  des  heureux  regards  de  mon  Aftre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  furprenant. 
Qui  dans  mon  fouvenir  aura  toujours  fa  place; 

Y  V 


THiftoire  du  Roi  avec  Mr.  Racine, 
au  mois  d'Oftobre,  1677. 

Vers  109.  Que  plus  d'un  Grand 
&c.)  Madame  la  DuchelTe  d'Or- 
léans,prcmiereFemme  de  Monfieur. 
Le  Grand  Prince  de  Condé,  ifc  Mr. 
le  Prince  fon  Fils.  Mr.  le  Prince 
de  Conti.  Mr.  le  Premier  Prelidcnt 
de  Lamoignon  -,  Mr.  le  Maréchal 
de  Vivonne  -,  &  Mesdames  de  Mon- 
tefpan,  &  de  Thiange,  fes  Soeurs  : 
enfin  toute  la  Cour,  excepté  Mr.  le 
Duc  de  Montauzier  :  P  rater  atro- 
€cm  animum  Catonis,  Ce  Duc  lui 
donna  même  fon  amitié  dans  la 
fuite. 

Vers  IIO.  Que  ma  vue  à  Colhert 
&c.)  Mr.  Colbert  mena  un  jour 
dans  fa  belle  maifon  de  Seaux,  Mr. 
Dcspreaux  &  Mr.  Racine.  Il  étoit 
feul  avec  eux,  prenant  un  extrême 
plaifir  à  les  entendre  -,  quand  on 
vint  lui  dire  ,  que  Mr.  l'Évcrj^ue 
de demandoit  à  le  vo\r  : 

Qu'on    lui    fajfe   voir    tout  ^    hormis 

moi  y  dit  Mr.  Colbert. 


Vers  iti.  De  deux  fins 

affaibli.']  De  la  vue,  &  de  l'ouie. 

Vers  112.  Retiré  de  la  Cour,  &C.] 
Il  n'y  alloit  plus  depuis  l'année 
1690.  &  il  s'en  étoit  retiré  pour 
jouir  de  la  liberté  &  du  repos.  Après_ 
la  mort  de  Mr.  Racine,  il  alla  voir 
le  Roi  pour  lui  apprendre  cette 
mort  ,  &  recevoir  les  ordres  par 
rapport  à  fon  Hiftoire,  dont  il  fe 
trouvoit  feul  chargé.  Sa  Majefté  le 
reçut  avec  bonté,  &  quand  il  vou- 
lut fe  retirer,  le  Roi,  en  faifant  voir 
fa  montre,  au'il  tenoit  par  hazard 
à  la  main,  lui  dit  obligeamment  : 
Souvenez-vous,  que  j'ai  toujours  à  vous 
donner  une  heure  far  femaine,  quand 
vous  voudrez  venir. 

Vers  113.  Plus  d*un  Héros  &C.] 
Mr.  le  Marquis  de  Termes,  Mr.  de 
Cavois,  Mr.  de  Pontchartrain,  Mr. 
Daguefleau ,  &  plufieurs  autres  ; 
mais  particulièrement  Mr.  le  Duc, 
&  Mr.  le  Prince  de  Conti  qui  Vho- 
noroient  fouveut  de  leurs  viiîtes  à 
AuteuU. 
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Que  de  tant  d'Écrivains  de  l'École  d'Ignace, 

Étant,  comme  je  fuis,  ami  fi  déclaré, 
X20  Ce  Do6î:eiir  toutefois  fi  craint,  fi  révéré, 

Qui  contre  Eux  de  fa  plume  épuifa  l'énergie, 

Arnauld,  le  grand  Arnauld  fit  mon  apologie. 

Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer. 

Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer. 
125  Allez  jufqu'oii  l'Aurore  en  naiilant  voit  THydafpe, 

Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  Jafpe. 

Sur- tout,  à  mes  Rivaux  fâchez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.     C'eft  afTez  vous  parler. 

Déjà,  plein  du  beau  feu,  qui  pour  vous  le  tranfporte, 
130  Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte. 

Il  vient  pour  vous  chercher.  C'eft  lui  :  j 'entends  fa  voix. 

Adieu,  mes  Vers,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

Vers,  118.    Qjie  de  tant  d'Écri"        Vers   122.  Le  grand  Ar- 

vains  de  V Ecole  d'Ignace.^  Les  Peres  natild  fit  mon  apologie.")  Mr.  Ar- 
Rapin,  Bouih>Aloue,  nauld  a  fait  une  Differtation ,  où 
BouHOUR  s,  Gaillard,  il  le  juftifie  contre  fes  Cenfeurs; 
Tkoulier,  &c.  §.  Le  p.  Thou-  &  c'eft  fon  dernier  Ouvrage.  On 
lier  quitta  enfuite  les  Jéfuites.  Ceft  le  trouvera  dans  le  Tom.  IV.  de 
Mr.  l'Abbé  d'OIivet,  de  l'Académie  cette  Édition. 
Françoife,  une  des  meilleures  plu- 
mes   qu'il  y    ait    aujourd'hui    en       Vers  125.  En  naîjfant  voit 

France,    Du  Montejl.  VJJydafpe,]  Fleuve  des  Indes. 


Hr   <^   Hr 

JÊJPZT  M  je:   :x:Zo 
A    MON    JARDINIER. 
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ABORIEUX  Valet  du  plus  commode  Maître, 
Qui,  pour  te  rendre  heureux  ici -bas,  pouvoit  naître; 
Antoine,  Gouverneur  de  mon  Jardin  d'Auteuil, 
Qui  diriges  chez  moi  l'If  &  le  Chèvre -feuil, 
S  Et  fur  mes  Efpaliers,  induftrieux  Génie, 
Sais  fi  bien  exercer  l'Art  de  la  Quintinie; 


X^  otre  Poète  travaillant  à  fon 
Odclurla  prife  de  Namur,  fe  pro- 
mcnoit  dans  les  Allées  de  fon  Jar- 
din d'Auteuil.  Là  il  tàchoit  d'ex- 
citer fon  feu,  &  s'abandonnoit  à 
l'Enthoufiasme.  Un  jour  il  s  apper- 
çut,  que  fon  Jardinier  l'écoutoit,  & 
l'obfervoit  au  travers  des  feuillages. 
Le  Tardinierfurpris  nefavoitàquoi 
attribuer  les  tranfports  de  fon 
IVlaitre,  &  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
le  foupçonnàt  d'avoir  perdu  l'efprit. 
Les  poftures  que  le  Jardinier  faifoit 
de  fon  côté,  &  qui  marquoicnt  fon 
ctonncment ,  parurent  fort  plai- 
fantes  au  Maître  :  de  forte  qu'ils  fe 
donnèrent  quelque  temps  la  Comé- 
die l'un  à  l'autre,  faos  s'en  apperce- 
voir.  Cela  lui  fit  naitre  l'envie  de 
conïoofer  cette  Épitre ,    dans    la- 

3uelle  il  s'entretient  avec  fonJar- 
inicr,  &  par  des  difcours  propor- 
tionnes aux  connoiffances  d'un  Vil- 
lageois, il  lui  expliaue  les  difficul- 
tés de  la  Poéfie,  &  la  peine  qu'il  y 
a  fur-tout  d'exprimer  noblement  & 
avec  cléç;ance,  les  chofes  les  plus 
communes  &  les  plus  féchcs.  De  là 
il  prend  occafion  de  lui  démontrer, 
que  le  Travail  cft  néccfTaire  à 
l'Homme  pour  être  heureux. 

Cette  Épitre   fut  compoféc    en 
1691;.    Horace  a  auflî  aurefTé  une 


Épître  à  fon  Fermier  ♦  c'eft  la  qua- 
torzième du  premier  Livre.  Mais 
ces  deux  Poètes  ont  fuivi  des 
routes  différentes. 

Vers  3.  Antoine,  Gouverneur  de 
mon  Jardin  d'Auteuil.^  ANTOINE 
R 1  Q  u  1 É,  né  à  Paris.  Mr.  Des- 
preaux  l'avoit  trouvé  dans  cette 
Maifon,  lors  qu'il  l'acheta  en  1685. 
&  l'a  toujours  gardé  à  fon  fervice. 
Après  la  compofition  de  cette  Épî- 
tre, la  plupart  des  perfonncs  qui  al- 
loient  voir  l'Auteur  .  félicitoienc 
Maître  Antoine  de  l'iionneur  que 
fon  Maître  lui  avoit  fait  ;  &  tous 
lui  envioient  une  diftindlion  fi  glo- 
rieufe.  Le  P.  Bouhours,  Jcfuite,  lui 
en  fit  compliment  comme  les 
autres  :  N'cji  •  il  pas  vrai.  Maître 
Antoine,  lui  dit  -il  d'un  air  railleur  : 
que  V Epître  que  votre  Maître  vous  a 
adrcjfcc,  efi  la  plus  belle  de  toutes  fcs 
Pièces  ?  Nenni'da^  mon  Pere^  répon- 
dit Maître  Antoine:  C'eji  celle  de 
V Amour  de  Dieu» 

Vers  6. VArt  delà  Qjiin^ 

tînie.")  Jean  de  iaQuinti- 
NIF,  Dircdcur  des  Jardins  frui- 
tiers ôc  potagers  du  Roi.  11  a  ré- 
duit en  Art  la  culture  des  Arbres 
fruitiers. 
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O!  que  de  mon  efprit  tri/le  &:  mal  ordonné, 
Ainii  que  de  ce  champ  par  toi  fi  bien  orné. 
Ne  puis- je  faire  ôter  Iqs  ronces,  les  épines, 

«o  Et  des  défauts  fans  nombre  arracher  les  racines  ! 

Mais  parle  ;  Raifonnons.     Quand  du  matin  au  foirj 
Chez  moi  poufl'ant  la  bêche,  ou  portant  l'arrofoir, 
Tu  fais  d'un  fable  aride  une  terre  fertile, 
Et  rends  tout  mon  Jardin  à  tes  loix  fi  docile  ; 

»5  Que  dis -tu,  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux, 
Tantôt  baiilant  le  front,  tantôt  levant  les  yeux, 
De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées. 
Effrayer  les  Oifeaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  foupçonnes-tu  point,  qu'agité  du  Démon, 

20  Ainii  que  ce  Coufin  des  quatre  Fils  Aymon , 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleufe  hifloire, 
Je  rumine,  en  marchant,  quelque  endroit  du  Grimoire: 
Mais  non:  Tu  te  fouviens,  qu'au  Village  on  t'a  dit. 


I M I  T.  Vers  7.    O  !  que  de  mon  laChevalerie.  Ces  fortes  de  Romans 

efprit ,   &c,)    Horace  dans  l'Épître  font  fort  aimés  du  peuple  greffier  -, 

que  Ton  vient  de  citer,  vers  4.  parce  qu'ils  contiennent  des  aventu- 

^               r  ■            •            ^    r  res  merveiUeufes ,  &  des  prodiges 

Ccrtcmus,   (pinas  animone  ego  for'  .        ■■                       »                f        & 

''^                         "    ■'  inouïs. 

tins,  an  tu  Chang.     Vers    24.     Que    ton 

Evcllas  agro  ;  &  mcUor  fit  Hora-  Maître  eft  nommé,  &c.)    Ce>  vers  & 

tius    an  res.  ^^^  deux  fuivans  étoient  ainfi  dans 

..  r     *       ^    ...  la  première  compofition  : 

Vers  20.  Amfi  que  ce  Coufindes  V.            %jt  '        n        > 

fuatre  Fils  Aymon.-)  M  AV  GIS,  fur-  Q,"^  ^on^^^^rc  efi  gage  pour  mettre 

nomme  /^Enchanteur  t  vaillant  &  preux  P^^  .^'^"^ 

Chevalier  ,    lequel    au    monde  n'avoit  Les    faits    de  ce  grand  Roi   vanté 

/on    pareil   en  L'art  de  Négromancie.  pour  fa  vaillance 

L'Hiftoire    que     nous    avons   des  p/„,  qu'Ogicr  le  Danois,  ni  Pierre 

quatre  Fus  Aymon  ,    eft  fort  an-  ,^  „ 

tienne.  Elle  avoit  été  inventée  dans  '  frovence, 

ces  temps  où  la  barbarie  &  Tigno-  Vers  26.   Qiie  Charlemagne  aidé 

rance  avoicnt  introduit  le  goût  de  des  douie  Faits   de  France.")   Nowre 
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Que  ton  Maître  eft  nommé,  pour  coucher  par  écrit 

«s  Les  faits  d'un  Roi  plus  grand  en  iagefle,  en  vaillance. 

Que  Cliarlemagne  aidé  des  douze  Pairs  de  France. 

Tu  crois  qu'il  y  travaille,  &  qu'au  long  de  ce  mur 

Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  àc  Namur. 

Que  penferois-tu  donc,  fi  l'on  t'alloit  apprendre, 

30  Que  ce  grand  Chroniqueur  des  geûes  d'Alexandre, 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau^ 
S'agite,  fe  démené,  &  s'ufe  le  cerveau, 
Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  infenfées. 
Un  bizarre  portrait  de  Ces  folles  penfées? 

35  Mon  Maître,  dirois-tu,  pafTe  pour  un  Doéleur^ 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  Prédicateur. 
Sous  ces  arbres  pourtant,  de  fi  vaines  fornettes 
Il  n'iroit  point  troubler  la  paix  de  ces  Fauvettes; 
S'il  lui  falloit  toujours,  comme  moi,  s'exercer, 

40  Labourer,  couper,  tondre,  applanir,  palifler. 


Auteur  s'accommode  au  goût  &  aux  ginal  de  cette  penfée.  Un  jour  Mr, 

lumières  de  fon    Jardinier,  grand  Despreaux  &  Mr.  Racine  venant 

Ledleur  d'anciens  Romans.    Ici    il  de  faire  leur  Cour  a  Verfaillcs,  fc 

fait  allufion  à  un  Ouvrage  de  cette  mirent  dans  un  Carrofle  public,avec 

efpèce  ,  intitulé  :    La  Conquête    de  deux  bons  Bourgeois,  qui  s'en  re- 

Charlemagne  ,    grand  Roi  de  France  tournoient  à  Paris.  Ces  deux  Mef- 

&  des  Ejpagnes  i    avec  les  faits  &  les  fieurs  étoientcontens  de  leur  Cour  : 

rcftes  des  fouie  Pairs  de  France^  &c.  ils    furent    extrêmement    enjoués 

Voyez  les  Recherches  de  Pafquier,  pendant   tout  le  chemin ,    &  leur 

L.  II.  c.  9.  6c  10.  converfation  fut  la  plus  vive,    la 

Chang.  Vers  30.  Que  ce  grand  plus  brillante  &  la  plus  joirituellô 

Chroniqueur  des  geftes  d'Alexandre.)  du  monde.     Les    deux    Bourgeois 

Première  manière  :  étoient  enchantes,  &  ne  pouvoicnt 

fe  laffer  de  marquer  leur  admiration, 

Qu*  ce  grand  Écrivain  ia  exploits  Enfin  à    la   deiccnte  du  CarrolTe, 

d*AUxandri,  tandis  que   l'un  d'eux  faifoit   fon 

compliment  à  Mr.  Racine,  l'autre 

V  E  R  s  36.    Et   parle  quelquefois  s'arrêta  avec  Mr.  Despreaux  ,    & 

mieux  i^a*un  Prédicateur.')  Voici  l'ori-  l'ayant  embraffé  bien  tendrement  ; 
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Et  dans  l'eau  de  ces  puits  fans  relâche  tirée. 
De  ce  fable  étancher  la  foif  démefurëe. 

Antoine,  de  nous  deujc  tu  crois  donc,  jek  voî, 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  Jardin,  c'eft  toi. 
45  O  !  que  tu  changerois  d'avis  ôc  de  langage  ! 
Si  deux  jours  feulement  libre  du  Jardinage, 
Tout  à  coup  devenu  Poète  &:  bel  Efprit,      ^ 
Tu  t'allois  engager  à  polir  un  Écrit, 
Qui  dît,  fans  s'avilir,  les  plus  petites  chofes, 
50  Fît,  des  plus  fecs  Chardons,  des  Oeillets  &  des  Rofes: 
Et  (ùt  même  au  difcours  de  la  Rufticité 
Donner  de  l'élégance  &  de  la  dignité; 
Un  Ouvrage,  en  un  mot,  qui,  jufte  en  tous  fes  termes, 
Sût  plaire  à  DaguelTeau,  fût  fatisfaire  Termes; 
55  Sût,  dis -je,  contenter,  en  paroiiTant  au  jour. 

Ce  qu'ont  d'Efprits  plus  fins  &  la  Ville  &  la  Cour* 
Bientôt  de  ce  travail  revenu  fec  &  pâle, 
Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hâle: 
Tu  dirois,  reprenant  ta  pelle  &:  ton  râteau, 
^o  J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpens  au  niveau, 
Que  d*aller  follement,  égaré  dans  les  nues, 

J*dl  été  en  voyage  ,  lui  dit  -  il,  avec  Si  deux  jours  feulement  chargé  de 

des  Docieiirs  de    Sorbone ,    &    même  j^on  Ouvrage 

avec  des  Relioicux ,  mais  je  n^ai  ja-  ,,        ^  „  .    /•            «, 

mais  ont  dire  de  fi  belles  chofes.    En.  ^^  ''  fallou  fonger,  &c* 

vérité ,    vous   parUi  cent  fois  mieux  QkAK  G.  Vers  ^l.  Et  fût  même 

qu'un  Prédicateur.  ^„  dijcours,  &c.)  Au  lieu  de  ce  vers 

^                 ^^         ,    ^.    ,       -  &  des  cinq  fuivans,  l'Auteur  n'a- 

Ghang.  \crs46.  Si  deux, ours  ^oiî  d'abord  fait  que  ceux-ci  ; 

feulement  litre  du  J  ardusa^e,  ik.c.)     Il  ....                                    ./r    . 

y  avoir  dans  la  première  coinpoii.  ^'  î«^  i'"'  ^^o^^^^nter,  en  paroijfant 

tion:  .au  jour. 
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Me  lafler  à  chercher  des  vifions  cornues, 
Et  pour  lier  des  mots  fi  raal  s'entr'accordans, 
Prendre  dans  ce  Jardin  la  Lune  avec  les  dents. 

65        Approche  donc,  &:  viens  ;  qu'un  ParelTeux  t'apprenne, 
Antoine,  ce  que  c'eft  que  fatigue,  &  que  peine, 
L'Homme  ici- bas  toujours  inquiet,  &"  gcnë, 
Eft,  dans  le  repos  morne,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  fuit.     C'eft  en  vain  qu'aux  Poètes 

70  Les  neuf  trompeufes  Sœurs,  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  fous  leurs  ombrages  frais; 
Dans  ces  tranquilles  Bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  Cadence  aufli-tôt,  la  Rime,  la  Céfure, 
La  riche  Expreffion,  la  nombreufe  Mefure, 

75  Sorcières,  dont  lamour  fait  d'abord  les  charmer. 
De  fatigues  fans  fin  viennent  les  confumer. 
Sans  cefle  pourfuivant  ces  fugitives  Fées, 
On  voit  fous  les  Lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leur  Efprit  toutefois  fe  plaît  dans  fon  tourment, 

%o  Et  fe  fait  de  fa  peine  un  noble  amufement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  fi  rude. 
Que  l'ennuyeux  loifîr  d'un  Mortel  fans  étude, 

Daguejfeau  dans  la  Ville,  &  Termes       Ib'id,  Sût  fatisfaire  Termes.]    Ro* 
à  la  Cour,  OF.R     DE    PARDAILLAN    DE 

GoNDRiN,  Marquis  de  Ter- 
Mais  dans  la  fuite  il  ajouta  les  mes-,  il  mourut  uu  mois  de  Mars, 
quatre  preccdenS)    &  changea  ces    1704. 

deux  derniers.  VERS   77.   Ces  fugitives 

Vers  54.  Sût  plaire  à  Daguef-   FûsJ]  Les  Mules. 
/iflù,&c.)  Henri -François       Imit.  VcrsSi.    Que  Vennuyeux 

DagUESSEAU  y  alors  Avocat  loifir  d'un  Mortel  fans  étudj.]  Otium 
Général;  &  aujourd'hui  (en  1717.)  Jînc  lUtcris,  mors  c/i^  &  hvminis  livk 
Chancelier  de  France.  fepultura,  Sencca,  £p.  LXXXlI. 
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Qui  jamais  ne  fortant  de  ft  ftiipidité, 
Soutient  dans  les  langueurs  de  fon  oifîveté, 

85  D'une  lâche  Indolence  efclave  volontaire. 
Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 
Vainement  ofFufqué  de  {es  penfers  épais, 
Loin  du  trouble  6c  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix» 
Dans  le  calme  odieux  de  fa  fombre  parefle, 

90  Tous  les  honteux  Plaifirs,  Enfans  de  la  Mollefle, 
Ufurpant  fur  fon  Ame  un  abfolu  pouvoir. 
De  monftrueux  defirs  le  viennent  émouvoir, 
Irritent  de  fes  fens  la  flireur  endormie, 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  trifte  infamie. 

95  Puis  fur  leurs  pas  foudain  arrivent  les  Remords: 

Et  bientôt  avec  eux  tous  les  Fléaux  du  corps, 

La  Pierre,  la  Colique,  &:  les  Gouttes  cruelles, 

Guenaud,  RainlTant,  Brayer,  prefqu'auffi  triftes  qu'elles. 

Chez  l'indigne  Mortel  courent  tous  s'affembler, 

100  De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler  ; 

Sur  le  duvet  d'un  Lit,  théâtre  de  (qs  gènes. 

Lui 

Vers  90.  Tous  Us  honteux  Fiai-'       La  Goutte   aux  doigts    noués ,   la 
/irs,  Enfans  de  la  MolIeJJ'e.]    On  ne  Pierre,   laGrdvelle, 

fauroit  parler  avec  plus  de  circon-        ,,,,  %£  j    ■        .     „r..rj 

fpeaion,  ni  plus  de  fagelTe.  ^  'S'^^'^'"'  ^'^'''"'  '"f"^  P^'^^''^ 

lMlT.Vers9I.    Ufuroant  furfon  cheux  quelle. 

Ame  un  abfolu  pouvoir.^    Perfe  ,   Sa-        VERS  98.    Guenaud  ,   Ralnjfant, 

tire  cinquième,  vers  129.  Brayer ,  &cc.]   Trois  fameux  Méde- 

*..  .  jc   •     ■  ^  cins  de  Paris;  mais  ils  étoient  morts 

St  mtus,   &  in  jccore  agro  pi^fieurs  années  avant  la  compofi- 

Nafcantur   Domini.  tion  de  cette  Épître.      ^      ,    ^      ^ 
''  IMIT.  Vers  loi.     Sur  le  duvet 

C  H  A  N  G.  Vers  97.  La  Pierre,  la  d'un  Lit,  théâtre  de  fes  gênes.')  Pfeau- 

Colique,  &  les  Gouttes  cruelles^  &c.)  me  XL.  V.  3r    Super  leàum  doloris 

Première  compoûtion  :  ejus» 

^  Vers 
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Lui  font  fc  1er  des  Rocs,  lui  font  fendre  des  Chênes, 
Et  le  mettent  au  point  d*envier  ton  emploi. 
Reconnois  donc,  Antoine,  &c  conclus  avec  moi, 

9s  Que  la  Pauvreté  mâle,  af^ive  &:  vigilante, 

Eft  parmi  les  travaux  moins  laffe,  &:  plus  contente, 
Que  la  Richeiïe  olfive  au  fein  des  Voluptés. 
Je  te  vais  fur  cela  prouver  deux  vérités» 
L'une,  que  le  travail  aux  Hommes  néceffaire, 

lo  Fait  leur  félicité,  plutôt  que  leur  mifere; 

pt  l'autre,  qu'il  n'eft  point  de  coupable  en  repos. 
C  eft  ce  qu*il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis  «moi  donc.     Mais  je  vois,  fur  ce  début  de  prône^ 
Que  ta  bouche  déjà  s  ouvre  large  d'une  aune, 

ttf  Et  que  les  yeux  fermés  tu  baifles  le  menton. 
Ma  foi ,  le  plus  fur  eft  de  finir  ce  fermon. 
Auflî-bien  j'apperçois  ces  Melons  qui  t'attendent. 
Et  ces  Fleurs  qui  là -bas  entre  elles  fe  demandent, 
S'il  eft  fête  au  Village?  &c  pour  quel  Saint  nouveau 

:aû  On  les  laifTe  aujourd'hui  fî  long -temps  manquer  d'eau. 


Vers    IôI.     Lui    font  fcier  des  n*cjî    point    de    coupahte    en    tepot!) 

Rots  ^    lui  font  fendre  dés  Chênes.]  Première  maniera   avant  Timpres». 

L'Auteur  ayant  récité  fa  Pièce  à  Mr.  fioft  : 

Dagueffeau ,    Avocat  Général,  qui  ^ 

l'étoit  allé  voira  Auteuilj  CeMagi'-  '""■'    Qj^  en  Dieu  feul  on  trouve 

ftrar  condamna  té  -Vct^  :  il  trouvoit  fofi  repos. 
la  Métaphore,  qu'il  contient,  trop 

hardie  &  trop  violente.  Mr.  Dei-  VERS  1 14.    Qjte   ta    houckc  déjà. 

préaux  lui  répondit,  que»  fi  ce  vers  s* ouvre larf;!:  d'une  aun£i  ^c.^    L'Au- 

n'étoit  pas  bon ,  il   falloit  brûler  teur  faifoit  remarquer  cette  pcin^ 

toute  la  Pièce.  ture  naiVe  d'un  Homms  qui  s'en* 

CHAKG.  Ver»  ai.  — —  Qu'il  don. 


Tomt  /. 
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L'  A  M  O  U  R     D  E     DIEU, 

A  Mr.  L'A  B  B  É  R  E  N  A  U  D  O  T. 


D 


ocTE  Abbé,  tu  dis  vrai,  rHomme  au  crime  attaché, 
Envain,  fans  aimer  Dieu,  croit  fortir  du  péché. 
Toutefois,  n'en  déplaife  aux  tranfports  frénétiques 
Du  fougueux  Moine  auteur  des  troubles  Germaniques, 
5  Des  tourmens  de  l'Enfer  la  falutaire  Peur 
N'eft  pas  toujours  Teffet  d'une  noire  vapeur, 
Qui  de  remords  fans  fruit  agitant  le  Coupable, 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïffable. 
Cette  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer, 


V  oici  à  qnelîe  occafion  cette  TApologie  de  la  Satire  X*  contre  les 
èpître  a  été  faite.  L'Auteur  lui-  Femmes,  quelques-nils  dç  fes  Amis 
même  s'en  explique  dans  une  trouvèrent  mauvais ,  que  ce  grave 
Lettre  qu'il  m'écrivit  au  mois  de  Dodeur,  âgé  de  84.  ans,  eût  entre- 
Novembre  ,  1709.  „Long  -  temps  pris  la  défcnfe  d'un  Ouvrage,  où  il 
s,Qvant  la  compofition  de  cette  n'étoit  queftion,  difoient-*ils,  que 
„Picce,  j'étois  fameux  par  les  fré-  de  Femmes ,  de  Vers,  &  de  Ro- 
„quenres  difputes  que  j'avois  foute-  mans.  Ils  regardoicnt  la  Poèfie 
„nues  en  pluiieurs  endroits,  pour  la  comme  un  araufement  frivole,  qui 
„défcnfe  du  vrai  Amour  de  Dieu,  n*avoit  pas  dû  arrêter  un  moment 
„contre  beaucoup  de  mauvais  ce  profond  Génie.  Mr.  De^preaux 
„Théologieris.  De  forte  que  me  compofa  TÉpître  fur  i'Jmour  de 
j^trouvantde  loifir  un  Carême,  je  ne  Dku,  pour  montrer  à  ces  Ccrtl^urs 
,,crus  pas  pouvoir  mieux  employer  f^uiiîcment  délicats,  quelaPoefie, 
„ce  lodir,  qu'à  exprimer  par  écrit  dont  ils  avoient  ii  mauvaife  opi- 
„les  bonnes  penfécs  que  j'avois  là-  nion,  peut  traiter  les  fujets  les  plus 
„deffus.'*     Cécoit    le  Carême  de  relevés. 

l'année  1695.  §.  Mr.  Bay le  nous  apprend,  que 

Mr.  Batte  ,  dansfonDiftion-  „ces  particularités  lui  avoient  été 
Jiaire ,  à  Tartide  Antoine  A  R-  „communiquées  par  Mr.  Ma^-ais, 
N  A  u  L  D,  rapporte  un  fait,  que  l'on  „Avocat  au  Parlement  de  Paris, 
a  ouï  réciter  à  Mr.  Dcspreaux.  Il  „homme  de  beaucoup  d'efprit  & 
dit ,   que   Mr.  AmauJd  ayant  fait   „d'érudi»ion ,    fort  connu  de  Mr. 
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10  Vient  ibuvent  de  la  Grâce  en  nous  prête  d'entrer, 
Qui  veut  dans  notre  cœur  fe  rendre  la  plus  forte, 
Et,  pour  fe  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte. 

Si  le  Pécheur,  pouffé  de  ce  faint  mouvement, 
Reconnoiffant  fon  crime,  afpire  au  Sacrement, 

»5  Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zele  renflâme. 
Le  Saint  Efprit  revient  habiter  dans  fon  ame^ 
V  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour, 
Et  la  crainte  fervile  en  filial  Amour. 
C*efl  ainfi  que  fouvent  la  SagefTe  fupreme^ 

2«  Pour  chaffer  le  Démon,  fe  fert  du  Démon  mcme. 

Mais  lorfqu'en  Ùl  malice  un  Pécheur  obftiné. 

Des  horreurs  de  TEnFer  vainement  étonné, 

Loin  d aimer,  humble  fils,  fon  véritable  Père, 

Craint  &  regarde  Dieu  comme  un  Tyran  févere; 

Z  ij 

„Desprcaux."  On  m*a  afîùci,  qu'il  quatricmc  Volume  imprimé  en  1711, 

avoit  recueilli  dos    Converlations  apprend,  que  ce  dofte  Abbé e^prèt 

de  cet  illufire  Ami,  uneinnaitcde  à  mettre  fous  la  p;reire  beaucoup 

femblables  particularités  »   qui  fer*  d'autres  Livres  fur    des   matières 

vent  a  èclaircir  fes  Ouvrages*  Du  également  favantes. 

M  O  N  T  E  I  L. 

La  fondlion  que  je  fais  ici  de  Corn-  V  E  r  s  4.  Dufàu2u<ux  Moine  &c.) 

rucntateur,  ne  demande  pas,  que  je  Luther    étoit  (l'Allemagne.    Il 

m'érige  en  Théologien  ,  pôul-  ap-  ctînr^amhoit    toute  Pénitence  fdite 

pu)rer  ou  pour  combattre  les  pro-  par  un  motif  de  crainte,  parce  que 

portions  de  mon  Auteiir.    Laiuant  In  crainte  ,   félon  lui,'    ne  pouvoir 

donc  tout  ce  qui  concerne  IcDogmc,  faire  que  des  hypocrites.   \\  difoic 

je  me  bornerai  au  peu  de  Remar*  encore  ,  que  la  peur  des  peines  de 

2ucs1iifloriques  qu'il  y  a  occaiiofl,  l'Enfct  eft    criminelle,    oc  qu'elle 

e  faire  par  rapport  n  cette  Épître^  offcnfe  la  bonté  de  Dieu.    Voyez 

Vers  i,  Doke  Abbé.]  On  ne  dou-  fon    fécond    Sermon   fur  la   Pêni- 

tera  pas  que  cette  épithête  ne  foit  tence ,    &    fa  Difpute  d«  Leipzig 

due   à  Mr.  l'Abbé  Renaudo't,  contre  Eckius. 
de  l'Académie  Françoife.  Les  prcu- 

ve<   de   fa   profonde  érudition  fe  Vers    lO.   VUni  fou\-:ût    dt  tg 

voient  dans  les  deuit  \'olumes  qu'il  Grâce  €n  nous  prête  d'entrer,    Con- 

a  •çi\\h\\cs{\xr  la  Perpétuité  de  la  foi,  cilc   de  Trente,  SefTion  XlV.  c.  4» 

en  forme  d'Addition  à  l'Ouvrage  Vemm  ctiam  donum  Dci  cjje^  O  hci- 

de  Mr»  Amauld.     Le  Privilège  du  rïtùs  SanHi    im^ulfutt  ^    non    cdhxc 
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25  Au  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas, 
Et  fouhaite  en  fon  cœur,  que  ce  Dieu  ne  foit  pas: 
En  vain  la  Peur  fur  lui  remportant  la  vit^oire. 
Aux  pieds  d'un  Prêtre  il  court  décharger  fa  mémoire; 
Vil  Efclave  toujours  fous  le  joug  du  péché, 

30  Au  Démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaché, 
L'Amour  eiTentiel  à  notre  pénitence 
Doit  être  l'heureux  fruit  de  notre  repentance. 
Non ,  quoi  que  l'Ignorance  enfeîgne  fur  ce  point. 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 

35  A  le  chercher  la  Peur  nous  difpofe  &  nous  aide: 
Mais  il  ne  vient  jamais,  que  l'Amour  ne  fuccede» 
Ceffez  de  m'oppofer  vos  difcours  impofteurs, 
Confeiïeurs  infenfés,  ignorans  Seduâietirs, 
Qui  pleins  âes  vains  propos,  que  l'Erreur  vous  débite, 

40  Vous  figurez,  qu'en  vous,  un  pouvoir  fans  limite 
Juftifie  à  coup  fur  tout  Pécheur  alarmé. 
Et  que  fans  aimer  Dieu,  l'on  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc,  cher  Renaudot,  urt  Chrétien  effroyable, 
Qui  jamais,  fervant  Dieu,  n'eut  d'objet  que  le  Diable, 

45  Pourra,  marchant  toujours  dans  des  fentiers  maudits. 
Par  des  formalités  gagner  le  Paradis? 
Et  parmi  les  Élus ,  dans  la  Gloire  éternelle, 
Pour  quelques  Sacremens  reçus  fans  aucun  zele, 

qtiidcm  inhahitantist  fed  tantum  mo-  XIII,  v.  I.    Dîxit  Infiplens  in   ffordc 

ventis  ,    quo  paniuns   adjutus ,    yiam  fuo,  non  eji  Dcus, 
fihi  ad  jufiitiam  parât.  VERS  3Ç.   A  le  chercher  la  Peur 

Y  I.KS  zG.   Et  fouhaiuenfon  caur,  nous  difpofe  &  nous  aide.')    Concile 

que  ce  Dieu  ne  foit  pas.)   Pfeaume  de  Trente,  Seff.  I V.  c.  IV.  £*/n  (i^cc- 
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Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  Saints  épouvantés 

fo  Son  ennemi  mortel  aflfis  à  Tes  cotés? 
Peut -on  fe  figurer  de  li  folles  chimères? 
On  voit  pourtant,  on  voit  des  Dodeurs  m^-me  auftcres, 
Qui  les  femant  par- tout,  s'en  vont  pieulwîieht 
De  toute  piété  fapper  le  fondfement; 
Qui,  le  cœur  intefté  d>rreurs  fi  criminelles, 
Se  difent  hautement  les  purs,  les  vrais  Fidèles; 
Traitant  d  abord  d'Impie,  &  d'Hérétique  affreux, 
Quiconque  ofe  pour  Dieu  fe  déclarer  contre  Eux. 
De  leur  audace  envain  les  vrais  Chrétiens  gémilîcnt: 

«0  Prêts  à  la  repouiTer  les  plus  hardis  molliffent  ; 
Et  voyant  contre  Dieu  le  Diable  accrédité, 
N'ofent  qu'en  bégayant  prêcher  la  Vérité. 
Mollirons -nous  anfli  ?  Non,  fans  peur,  fur  ta  trace, 
Do^e  Abbé,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face: 

6s  Ouvrez  les  yeux  enfin.  Aveugles  dangereux. 

Oui,  je  vous  le  foûtiens;  il  feroit  moins  affreux,^ 
De  ne  point  reconnoitre  un  Dieu  Maître  du  Monde, 
Et  qui  règle  à  fon  gré  le  Ciel,  la  Terre  &  l'Onde; 
Qu'en  avouant  qu'il  eft,  &  qu'il  fût  tout  former, 

70  D'ofer  dire,  qu'on  peut  lui  plaire  fans  l'aimer. 
Un  fi  bas,  fi  honteux,  fi  faux  Chriflianifme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  Paganifme; 

Z  iij 

catormi)    ad  Dei  eratinm  in  Sacra-    difoit  encore,   que  cctre  doarine 

mcnto    Paniuntix    impctrandam   dis-   étoit  non  feulemcMit  taulic  ,  mais 

„,t  abominable,  &  plus  contraire  a  la 

Vers  yz.   Se  vaut  pas  des  Pla-   vraie  Religion  que  le  Luthcramfme, 

ioiu  VîcUui  faganijme.)  L'Auteur   &  le  Calvinifmc. 
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Et  chérir  les  vrais  biens,  fans  en  favoir  l'Auteur, 
Vaut  mieux,  que  fans  l'aimer,  connoître  un  Créateur, 

75  Expliqi;ons-nous  pourtant.    Par  cette  ardeur  fi  fainte, 
Que  je  veux!  qu'en  un  cœur  amené  enfin  la  Crainte^, 
Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  faififlement, 
Ces  tranfports  pleins  de  joie  &  de  ravifTement, 
Qui  font  des  Bienheureux  la  jufte  récompenfe, 

%o  Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'Amour  de  Dieu  fécond  en  faints  defirs. 
N'y  produit  pas  toujours  de  fenlibles  plaifirs» 
Souvent  le  cœur  qui  Ta,  ne  le  fait  pas  lui-même. 
Tel  craint  de  n'aimer  pas  qui  lincerement  aime, 

85  Et  tel  croit  au  contraire  être  brûlant  d'ardeur, 

Qui  n'eut  jamais  pour  Die^i  que  glace  &  que  froideur, 
'  C'eft  ainfi  quelquefois  qu'un  indolent  Myftique, 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  Fanatique, 
Du  plus  parfait  Amour  penfe  avoir  l'heureux:  don, 

fo  Et  croit  polTeder  Dieu  dans  les  bras  du  Démon, 

Voulez -vous  donc  favoir,  fi  la  Foi  dans  votre  ame 
Allume  les  ardeurs  d'une  fincere  flâme  ? 
Confultez-vous  vous-même.    A  fes  règles  foûmis. 
Pardonnez -vous  fans  peine  à  tous  vos  Ennemis? 

95  Combattez- vous  vos  feiïs?  Domtez-vous  vos  foiblefTes? 

Vers  78.   Ces    tranfports  pleins  V  E  R  S  87.   -- —  Un  indolent  My-y 

it  joie  &  de  ravijfcment.)     Concile  fiiqtte,^   Les  Quiétiftes,  dont  les  er» 

de  Trçntc,  SeflionlV.  c,  3. /?cco/îc/-  reurs  ont  été  condamnées  par  les 

liatio   (ft  cum  Dco,  (jûnm  interdum  in  Papes  I  N  N  O  C  E  N  T  XI.  &  I  I<î  ÎJ  O- 

viris  pus;  (ycum  devotionc  hoc  Sa-r  C  E  N  T  XII.    Voyez  la  Remarque 

cramcntum    percipientibus  ,    çonfcien-  fur  le  vers  6i2.  de  la  Satire  X. 

j/jj  pax  ac  ferenitas  ,  çiim  vçhcmenti  Vers  99,  Q^tl  fait  exacicment  &C.) 
Spiritûs  conjolatiônt  confequi  folct.      .  Si  diUgitis  me,  mandata  mcafervatc  : 
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Dieu  dans  le  Pauvre  eft-il  l'objet  de  vos  largeïïes  ? 
Enfin,  dans  tous  Tes  points  pratiquez -vous  fa  Loi? 
Oui,  dites -vous.     Allez,  vous  1  aimez,  croyez -moi. 
Q^ui  fait  exactement  ce  que  ma  Loi  commande^ 

ICO  A  pour  moi^  dit  ce  Dieu,   L^ Amour  que  je  demande, 
FaiteS'le  donc,  &  lur,  qu'il  nous  veut  fauver  tous. 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  (a  ferveur  fouvent  la  plus  fainte  ame  éprouve: 
Alarche^j  courei  à  lui.     Qui   le  cherche  y  le  trouve; 

jios  Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s'écarter. 
Plus  par  vos  aérions  fongez  à  larroter. 
Mais,  ne  foûtenez  point  cet  horrible  blafphcme, 
Qu  un  Sacrement  reçu ,  qu'un  Prchre,  que  Dieu  même, 
Quoi  que  vos  faux  Douleurs  ofent  vous  avancer, 

»io  De  l'Amour  qu'on  lui  doit  puifTent  vous  difpenfer. 

Mais  s'il  faut,  qu'avant  tout,  dans  une  ame  Chrétienne, 
Diront  ces  grands  Doéleurs,  l'Amour  de  Dieu  furvienne, 
Puifque  ce  feul  Amour  fuffit  pour  nous  fauver. 
De  quoi  le  Sacrement  viendra- 1- il  nous  laver? 

115  Sa  vertu  n'eft  donc  plus  qu'une  vertu  frivole? 

O  le  bel  argument,  digne  de  leur  Ecole! 

Quoi ,  dans  l'Amour  divin ,  en  nos  cœurs  allume. 

Le  vœu  du  Sacremejit  n eft-il  pas  renfermé? 

Z  iv 

dit  Jefus-Chrift.    Qiû  habet  mandata  Omnis  enim  <jul petit,  accinlt  ;     &  ^ui 

ma,  &  fcrvat  ca  ,   illt  efc  tjui  diligit  quxrit  ,    invcnit  :     &    pulfanti   apcri' 

me.  Joan.  XIV.  v.  1 5.  &  ai.  tur,  Matth.  VII.  v.7.  Luc.  XI.  v.  9. 

Vers   104..    Marc^ie^^ ,    eoure\    à 

lui.    Qui  îi  ckcrchi,  te   trouve.']    Pi*  Vers    I18.   Le  vceu  du  Sacrement 

iite&  ddhitur  rubis  :    quxrite  ,    &  in-  n\fl'il  pas  renfermé  ?}  Le  ConcUc  de 

vtnictis  :  pulfate  ,    &  aperietur  vëbis.  Trente,  Scff.  XIV.  c.  4.    Doccr  pnc- 
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Un  Payen  converti,  qui  croit  un  Dieu  fupréme, 

'2o  Peut-il  être  Chrétien  qu'il  n'afpire  au  Baptême; 
Ni  Iç  Chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché. 
Qu'il  ne  veuille  a  rÉglife  avouer  Ton  péché? 
D|i  funefte  efclavage,  où  le  Démon  nous  traîne, 
C'eft  le  Sacrement  feul  qui  peut  rompre  la  chaîne, 

*25  Auflî  l'Amour  d'abord  y  court  avidement; 
Mais  lui-même  il  en  eft  l'ame  &  le  fondement. 
Lors  qu'un  Pécheur  émû  d'une  humble  repentance. 
Par  les  degrés  prefcrits  court  a  la  Pénitence, 
S'il  n'y  peut  parvenir,  Dieu  fait  les  fuppofer, 

^3^  Le  feul  Amour  manquant  ne  peut  point  s'excufer, 
C'eft  par  lui  que  dans  nous  la  Grâce  fruftifie. 
C'eft  lui  qui  nous  ranime,  Se  qui  nous  vivifie» 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu,  lui  feul  eft  le  lien; 
Çt  Tans  Uii,  Foi,  Vertus,  Sacremens,  tout  n'eft  rien» 

'35       A  ces  Pifçovirs  preftans  que  fauroit*on  répondre? 

Mais  approchez  ;  Je  veux  encor  mieux  vous  confondre, 

Docteurs,  Dites  -moi  donc:  Quand  nous  fommes  abfous^ 

\Le  Saint  Esprit  eft-il,  ou  n'eft-il  pas  en  nous? 

S'il  eft  en  nous;  peut  «il,  n'étant  qu'Amour  lui-même, 

HO  Ne  nons  échauffer  point  de  Ton  amour  fuprême  ? 
Et  s'il  n'eft  pas  en  nous,  Satan  toujours  vainqueur 


tma  ,     çtfi    Contritionem    hanç    (ill-r  Sacramen(l  voto  ,    quçd  in  ilh  inclw 

quando     chcfrit4te  perfcciarn   ejj'e  corir  ditiir,  nçn  effe  adfçribendam. 

tingat ,     Homincmque    Deo    reçonci-  VERS    162.    Où    crut  voir  Abdy 

liari  ,    priufi^uam    hoc    Sacramenîum  qti^quç    Ajnour    négatif.')     L  O  U I  S 

actif   fufçipiatur  i     ipfam  nihilominus  A  B  E  L  Y,  ^Auteur  de  la  Afoe7/e  TAe'o- 

ruoncilixuiomm  ipft  Çontritionit  /'««  /t»5^î"^>  qui  foùtint  la  taufîe  Attri- 
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Ne  demeure -t- il  pas  maître  de  notre  cœur? 
Avouez  donc  qu'il  faut -qu'en  nous  TAmour  rcnaiffc. 
Et  n'allez  point,  pour  fuir  la  Railbn  qui  vous  prefTe, 

145  Donner  le  nom  d'Amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cœur  d'un  Criminel  la  Peur  feule  a  formé. 
L'ardeur  qui  juftifie,  &  que  Dieu  nous  envoie, 
Quoi  qu'ici  bas  fouvent  inquiète,  &  fans  joie, 
Efl  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour, 

»so  Dont  brûle  un  Bienheureux  en  l'éternel  Séjour. 
Dans  le  fatal  inftant,  qui  borne  notre  vie. 
Il  faut  que  de  ce  feu  notre  ame  foit  remplie  ; 
Et  Dieu  fourd  à  nos  cris,  s'il  ne  l'y  trouve  pas. 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 

155  Rendez -vous  donc  enfin  à  ces  clairs  fyllogifmes; 
Et  ne  prétendez  plus  par  vos  confus  fophifmes, 
pouvoir  encore  aux  yeux  du  Fidèle  éclairé 
Cacher  l'Amour  de  Dieu  dans  l'École  égaré. 
Apprenez  que  la  Gloire,  où  le  Ciel  nous  appelle, 

ï6p  Un  jour  des  vrais  Enfans  doit  couronner  le  zelc. 

Et  non  les  froids  remords  d'un  Efclave  craintif. 

Où  crut  voir  Abely  quelque  amour  négatif. 

Mais  quoi?  J'entends  déjà  plus  d'un  fier  Scolaflique, 

Qui  me  voyant  ici  fur  ce  ton  dogmatique, 

Z  v 

tion  par  les  raifons  réfutées  dans  bien  réglé  :  Orltur  quidem  tx  amort 
cette  Épître  *.  VÀuritivn ,  dit -il,  fui;  ftd  bene  ordinato.  Et  quoi 
qui  n'a  pour  motif  qu'une  Crainte  fer-  qu'elle  n'enferme  pas  en  foi  un  par- 
yile,  eji  bonne  &  honnête.  Il  con-  fait  Amour  de  Dieu,  néanmoins  elle 
vient,  qu'elle  naît  de  l'araour  propre  ne  l'exclut  pas,  5t  ne  lui  eûpas 
*  Ce  commencement  de  Remarque  ejl  de  Air,   Desfrcaux, 
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165  En  vers  audacieux  traiter  ces  points  facres, 
Curieux,  me  demande,  où  j'.ii  pris  mes  degrés: 
Et  fi,  pour  m'éclairer  fur  ces  fombres  matières, 
Deux  cens  Auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 
Non.    Mais  pour  décider,  que  l'Homme,  qu'un  Chrétien 

170  Eli  obligé  d  aimer  Tunique  Auteur  du  bien. 

Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître. 
Qui  nous  vint  par  fa  mort  donner  un  fécond  être, 
Faut -il  avoir  reçu  le  bonnet  Doftoral, 
Avoir  extrait  Gamache,  Ifambert,  &:  Du  Val? 

175  Dieu  dans  fon  Livre  Saint,  fans  chercher  d'autre  Ouvrage, 
Ne  l'a' t- il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page? 
De  vains  Doâ:eurs  encore,  ô  prodige  honteux! 
Oferont  nous  en  faire  un  Problème  douteux  ! 
Viendront  traiter  d'erreur,  digne  de  l'anathême, 

!8o  L'indifpenfable  Loi  d'aimer  t)ieu  pour  lui-même; 
Et  par  un  Dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté, 
Des  devoirs  du  Chrétien  rayer  la  Charité  ! 

Si  j'allois  confulter  chez  Eux  le  moins  févere, 
Et  lui  difois:  Un  fils  doit -il  aimer  fon  Père? 

18s  Ah!  peut -on  en  douter,  diroit-il  brufquement? 
Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment: 

contraire.     MedulU   Theol.   de  Sa-  hert,  &  Du  Val.)  Philippe  Ga- 

cram.  pœnit.  c.  j.Sccl.  10.  n.  j.    Mr.    MACHE,     NICOLAS     ISAM- 

l'Abbé  Bouleau,    Dofteur  de  b  e  h  t  ,   &  André  Du   Val, 

Sorbone,   Frère  de  notre  Auteur,  trois  célèbres  Dodeurs  de  Sorbone, 

a  réfuté  Abely,  dans  un  Livre  inti-  5c  Profeffeurs  en  Théologie,    dont 

tulé  :  De  la  Contrition  ncocjfaire pour  les  Ouvrages  font  imprimés.  Ils  vi- 

obtenir  la  remiffïon  des  péchés  dans  le  voient  dans  le  XVII.  Siècle. 
S acremerA:d£, Pénitence.  VERS    iSc).  Leur  plus  rigide  Au- 

Vers  174.  Gamache, Ifam^  K«r,  &c.]    Mr.   BURLUGUAr, 
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L'Homme,  ouvrage  d'un  Dieu  feul  bon,  &:  feul  aimable. 
Doit -il  aimer  ce  Dieu  Ton  Père  véritable? 
Leur  plus  rigide  Auteur  n'oie  le  décider, 

Ï90  Et  craint  en  l'affirmant  de  fe  trop  bazarder. 

Je  ne  m'en  puis  défendre  ;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  Figure  bizarre,  &:  pourtant  afïez  vive. 
Que  je  fus  l'autre  jour  employer  dans  fon  lieu. 
Ex  qui  déconcerta  ces  Ennemis  de  Dieu. 

19s  Au  fujet  d'un  Écrit,  qu'on  nous  venoit  de  lire. 
Un  d'entr'eux  m'infulta,  fur  ce  que  j'ofai  dire, 
Qu'il  ftiut,  pour  être  abfous  d'un  crime  confefTé, 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  Amour  commencé. 
Ce  Dogme,  me  dit-ll,  eft  un  pur  Calvlnifme. 

«00  O  Ciel  !  me  voilà  donc  dans  l'Erreur,  dans  le  Schifme, 
Et  partant  reprouvé.     Mais,  pourfuivis-je  alors. 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  Vivans  ôc  les  Morts, 
Et  des  Irumbles  Agneaux,  objet  de  fa  tendreiTe, 
Séparera  des  Boucs  la  troupe  pécherefTe, 

îos  A  tous  il  nous  dira,  févere,  ou  gracieux. 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  juftes  à  fes  yeux. 
Selon  vous  donc,  à  moi  reprouvé,  bouc  infâme, 
Va  brûler,  dira^t^il,  en  l'éternelle  flâme. 

Doreur  de  Sorbone  ,  &  Curé  des  venoit  point  de    fon    ignorance  ', 

Troux    près    de   Port  -  Royal  des  mais  de  la   crainte  de  s'cmbarraf- 

Champs ,   n'ofa  un  jour  répondre  fer.  Il  a  fait  le  Bréviaire  do  Sens, 

précifcment  à  Mr.  Desprcaux,  ç^ui  qui   paile    pour   le  plus  beau    du 

lui  demandoit,  fl  l'on  etoit  obligé  Royaume, 
d'aimer  Dieu  :     &  n'héfita  point, 


quand  on  lui  demanda  cnfuite,  fi  un  Vers  191.  /c  rc  m\n  puis  de. 
ïilsdcvoit  aimer  fon  Père.  La  peine  findre-y  ^c,"]  Notre  Auteur  avoir  cu 
que  ce  Do<^eur  eut  à  répooare  ae  eifeâivemcnt  avec  un  Théolegien 


364  E'  P  I  T  R  E    XIL 

Malheureux,  qui  foûtins,  que  l'Homme  dut  m'aimer; 

«10  Et  qui  fur  ce  fujet,   trop  prompt  à  déclamer, 
Prétendis,  qu'il  falloir,  pour  fléchir  ma  Juftice, 
Que  le  Pécheur,  touché  de  l'horreur  de  fon  vice 
De  quelque  ardeur  pour  moi  fentit  les  mouvemens. 
Et  gardât  le  premier  de  mes  Commandemens. 

aïs  Dieu,  fî  je  vous  en  crois,  me  tiendra  ce  langage. 
Mais  à  vous,  tendre  Agneau ,  fon  plus  cher  héritage. 
Orthodoxe  Ennemi  d'un  Dogme  ii  blâmé. 
Venez,  vous  dlra-t-il,  Venez,  mon  Bien-aimé: 
Vous,  qui  dans  les  détours  de  vos  raifons  fubtiles 

220  Embarraflant  les  mots  d'un  des  plus  faints  Conciles, 
Avez  délivré  l'Homme,  ô  l'utile  Dodeur! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  fon  Créateur. 
Entrez  au  Ciel,  Venez,  comblé  de  mes  louanges, 
Du  befoin  d'aimer  Dieu  défabufer  les  Anges. 

235  A  de  tels  mots,  û  Dieu  pouvoit  les  prononcer. 
Pour  moi  je  répondrois,  je  crois,  fans  l'ofFenfer: 
O!  que,  pour  vous  mon  cœur  moins  dur,&:  moins  farouche, 
Seigneur,  n'a -t- il!  hélas!  parlé  comme  ma  bouche; 
Ce  feroit  ma  réponfe  à  ce  Dieu  fulminant. 

330  Mais,  vous,  de  (qs  douceurs  objet  fort  furprenant, 
Je  ne  fais  pas  comment,  ferme  en  votre  Dodrine, 
Des  ironiques  mots  de  fà  bouche  divine 

la  coaverfation  qui  eft  décrite  dans  Vers  227.    O  !    que ,  pour  vous 

les  vers  (uivans.  mon  coeur  &c.]    Pourquoi  ne  vous 

Vers  2:^0.  D'un  des  plus  ai  -  je  pas  aimé  de  cœur ,  ô  mon 

\      fû'mts  Conciles.)      Le    Concile    de  Dieu,    comme  j'ai  dit  de  bouche 

Trente.  qu'il  falloit  vous  aimer  ! 


E'  P  î  T  R  E    XH.  365 

Vous  pourriez  fans  rougeur,  &  laus  conûiiion, 
Soutenir  l'amertume,  &c  la  dérifion. 

23s        L'audace  du  Ekjdeur,  par  ce  difcours  frappée, 
Demeura  fans  réplique  à  ma  Prolbpopée. 
Il  fortit  tout  à  coup,  6c  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas, 
S'en  alla  chez  Binsfeld,  ou  che2  Bafile  Ponce, 

140  Sur  l'heure  i  mes  rairons  chercher  une  reponfe. 


Vers  i^g.  S\n  alU  che-^Bins^  frâg.7Tlt    de    Trêves,    &  Dofteiir- 

feld,  ou  chc{  BafiU  Puticc.^     Deux  en' Théologie.     Basile  Pon- 

Defenfeurs  de  la  fauffe  Attrition.  C  E  ctoit  de  l'Ordre  de  Saint  Au- 
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